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NOTICE 

SUR  CHARRON. 


Charron  (  Pierre  )  naquit  à  Paris  en  1 54 1 .  Son 
père,  qui  exerçoit  la  profession  de  libraire ,  eut  vingt- 
cinq  enfants  :  quatre  d'une  première  femme,  et  vingt  et 
un  d'une  seconde ,  laquelle  fut  la  mère  de  Charron. 

Après  avoir  brillamment  termine  ses  ëtudes  dans 
l'Université  de  Paris,  alors  très  florissante.  Charron 
alla  étudier  la  jurisprudence  dans  les  écoles  d'Orléans 
et  de  Bourges,  et  se  fit  recevoir  docteur  es  droit  dans 
cette  dernière  ville. 

De  retour  dans  la  capitale,  il  y  suivit,  pendant  cinq 
ou  six  ans,  la  carrière  du  barreau;  mais,  s'en  étant  dé- 
goûté ,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  théologie ,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Les  succès  de  ses  prédications 
dans  la  Gascogne  et  le  Languedoc  lui  valurent  plusieurs 
bénéfices  :  il  fut  successivement  théologal  de  Bazas , 
d'Âcqs,  de  Lectoure,  d'Agen,  de  Cahors  et  de  Con- 
dom;  chanoine  et  écolâtre  de  l'église  de  Bordeaux,  en- 
fin ,  prédicateur  ordinaire  de  la  reine  Marguerite. 

Après  dix-sept  ans  d'absence.  Charron  revint  à  Paris, 

pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avoit  fait  d'entrer  dans  un 

ordre  religieux.  Il  alla  donc  se  présenter  aux  Chartreux , 

qui  ne  voulurent  pas  le  recevoir,  parce  qu'il  avoit  alors 

plus  de  quarante-sept  ans ,  et  qu  à  cet  âge  il  n'auroit 

guère  pu  s'accoutumer  aux  austérités  de  leur  ordre.  Rc- 
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fuse  par  les  Chartreux,  il  tenta  d'entrer  chez  les  Céles- 
tins,  qui  lui  alléguèrent  les  mêmes  motifs  et  lui  firent 
le  même  refus.  Cependant  le  vœu  que  Charron  avoit 
fait  continuoit  de  troubler  sa  conscience ,  et  il  fallut 
que  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne  lui  déclarassent 
que,  vu  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  son  admission 
dans  un  cloître,  il  pouvoit  continuer  à  vivre  dans  le 
monde  en  prêtre  séculier.  Il  reprit  ses  stations,  d'abord 
à  Angers,  et  ensuite  à  Bordeaux.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville ,  en  1 689 ,  qu'il  se  lia  intimement  avec 
l'auteur  des  EssaiSy  dont  la  seconde  édition  venoit  de 
paroitre.  La  mort  seule  put  interrompre  les  douces  re- 
lations qui  s'étoient  établies  entre  les  deux  philosophes. 
Montaigne  termina  sa  carrière  en  iSqcî,  et,  comme  il 
ne  laissoit  aucun  enfant  mâle,  il  permit  à  son  disciple, 
par  une  clause  testamentaire ,  de  porter  les  armes  de  sa 
maison  :  c'étoit  une  sorte  d'adoption  dont  Charron 
sentit  tout  le  prix,  et  dont  plus  tard  il  se  montra  recon- 
noissant  envers  la  famille  de  son  maître. 

Quoique  Charron  eût  beaucoup  écrit ,  il  n'a  voit  en- 
core publié  aucun  ouvrage  ;  mais ,  en  1 594  9  il  fit  pa- 
roître  à  Bordeaux  ses  Tmis  Vérités^  qui  furent  accueil- 
lies très  favorablement,  et  réimprimées  plusieurs  fois  en 
peu  d'années.  Dans  cet  ouvrage ,  auquel  il  ne  crut  pas 
devoir  mettre  son  nom ,  il  combat  successivement  les 
athées,  les  païens,  les  juifs  et  les  mahométans,  enfin  , 
les  hérétiques  et  les  schismatiques.  Dans  la  troisième 
Vérité  y  qui  fit  tout  le  succès  de  l'ouvrage ,  Charron  ré- 
futoit  victorieusement  le  Petit  Traité  de  V Eglise^  de 
Duplessis-Momay,  en  faveur  du  protestantisme. 
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Choisi  comme  député  de  la  province  ecclésiastique 
de  Cahors ,  Charron  se  rendit  à  l'assemblée  générale  du 
clergé  qui  avoit  été  convoquée  à  Paris.  Cette  illustre 
compagnie  l'ayant  élu  son  secrétaire ,  il  se  distingua 
dans  cet  emploi ,  et  reparut  avec  un  nouvel  éclat  dans 
les  chaires  de  la  capitale. 

De  retour  à  Cahors ,  où  il  exerçoit  les  fonctions  de 
théologal ,  il  se  livra  entièrement  à  la  correction  de  deux 
ouvrages  qu'il  fit  paroître  à  Bordeaux  en  1600  et  l'an- 
née suivante.  Le  premier  étoit  un  recueil  de  Seize  Dis- 
cours chrétiens;  le  second,  son  célèbre  Traité  de  la 
Sagesse j  ouvrage  trop  peu  lu  de  nos  jours.  Ce  livre, 
contenant  plusieurs  propositions  peu  orthodoxes,  fut 
attaqué  par  le  médecin  Chanet  et  par  le  jésuite  Garasse, 
qui  appela  l'auteur  le  Patriarche  des  esprits  forts ,  et 
voulut  même  le  faire  passer  pour  athée.  L'abbé  de  Saint- 
Cyran  crut  devoir  relever  les  infidélités  de  la  critique 
de  Garasse.  Charron  corrigea  les  passages  qui  avoient 
été  le  plus  censurés,  et,  dans  une  analyse  qu'il  fit  lui- 
même  de  son  livre,  sous  le  titre  de  Petit  Traité  de 
la  Sagesse  y  il  combattit  les  principales  attaques  de  ses 
adversaires. 

De  retour  à  Paris  pour  y  faire  imprimer  son  ouvrage 
avec  de  nombreuses  corrections  et  additions ,  Charron 
avoit  déjà  livré  son  manuscrit  à  l'imprimeur,  lorsque, 
le  16  novembre  i6o3,  eu  sortant  de  la  rue  Saint-Jean- 
de-Beauvais  pour  entrer  dans  la  rue  des  Noyers,  il  tomba 
mort,  frappé  d'apoplexie.  Il  étoit  dans  sa  soixante-troi- 
sième année.  Son  corps  fut  porté  dans  l'église  de  Saint-* 

Hilaire,  où  i*eposoient  son  pèi*e,  sa  mère,  et  un  grand 
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nombre  de  ses  frères  et  sœurs.  Par  le  testament  qu' 
avoit  écrit  plus  d'un  an  avant  sa  mort ,  il  laissoit  de 
legs  assez  considérables  pour  aider  des  écoliers  malheu 
reux  à  terminer  leurs  études ,  et  pour  marier  de  pauvre 
filles;  mais,  par  un  sentiment  de  reconnoissance  qi 
n'étoit  jamais  sorti  de  son  cœur,  il  donnoit  la  majeur 
partie  de  ses  biens  au  mari  de  la  fille  de  Montaigne. 

Quelques  propositions  erronées  du  livre  de  la  Sa 
gesse  avoient,  comme  nous  l'avons  dit,  suscité  à  Chai 
ron  des  censeurs ,  mais  sa  conduite  et  ses  vertus  ne  li 
méritèrent  jamais  que  des  éloges. 

Voici  le  portrait  que  fait  de  notre  auteur  l'avoca 
La  Roche-Maillet,  son  ami  :  «  Charron  estoit  de  me 
diocre  taille ,  assez  gras  et  replet;  il  avoit  le  visage  toi 
jours  riant  et  gai ,  et  l'humeur  joviale ,  le  front  gran 
et  large,  le  nez  droit  et  un  peu  gros  par  le  bas,  iesyeu 
de  couleur  perse  ou  céleste ,  le  teint  fort  rouge  ou  sai: 
guin  ,  et  les  cheveux  et  la  barbe  tout  blancs,  quoiqu' 
n'eût  atteint  que  l'âge  de  soixante-deux  ans  et  demi.  ] 
avoit  l'action  belle,  la  voix  forte ,  bien  intelligible  et  d 
longue  durée ,  et  le  langage  mâle ,  nerveux  et  hardi.  ] 
n'estoit  subjet  à  maladie ,  et  ne  se  plaignoit  d'aucun 
incommodité  de  vieillesse,  fors  qu'environ  trois  se 
maines  avant  de  mourir  il  sentoit  parfois  ,  en  chemi 
nanl ,  une  douleur  dans  la  poitrine ,  avec  une  court 
haleine  qui  le  pressoit.  » 

Après  la  mort  de  Charron ,  le  Parlement  se  disposoi 
à  supprimer  le  Traité  de  la  Sagesse  j  et  la  Faculté  d 
théologie  à  le  censurer;  mais  le  président  Jeannin,  charg 
par  le  chancelier  de  le  réviser,  y  fit  encore  des  correc 
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lions,  au  moyen  desquelles  il  parut  à  Paris  en  i6o4, 
in-8**,  avec  la  Vie  de  l'auteur  par  La  Roche-Maillet. 
Voulant  que  l'édition  que  nous  publions  aujourd'hui  ne 
laisse  rien  à  désirer  sous  aucun  rapport ,  nous  avons 
donné  :  i^.  le  texte  de  1604^  coUationné  avec  le  plus 
grand  soin  ;  a**,  les  Variantes^  rejetées  à  la  fin  du  vo- 
lume, et  qui,  sans  interrompre  la  lecture,  reproduisent 
le  texte  original  de  1601;  3^.  les  traductions  et  les 
sources  des  passages  cites  ;  4^.  des  notes  explicatives  ; 
5^.  enfin ,  l'indication  des  endroits  imités  des  Essais  et 
d'autres  ouvrages. 

Montaigne,  Pascal,  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère, 
tels  sont  les  écrivains  que  l'opinion  publique  a  pla- 
cés, depuis  long-temps,  au  premier  rang  des  mora- 
listes François.  Et,  en  effet,  qui  a  jamais  dépeint 
l'homme,  ce  sujet  divers  et  ondoyant^  d'une  manière 
plus  originale,  plus  énergique  et  à  la  fois  plus  naïve,  que 
Montaigne?  Qui  a  jamais  égalé  la  profondeur  de  pen- 
sées de  Pascal,  en  parlant  des  devoirs  de  l'homme?  Qui 
a  mieux  dépeint  que  La  Rochefoucauld  le  mauvais  côté 
du  cœur  humain  ?  Qui,  enfin,  a  jamais  connu  comme 
La  Bruyère  l'art  de  souder  les  cœurs  et  d'y  découvrir 
jusqu'aux  moindres  foiblesses?  Ces  grands  maîtres  dans 
l'art  d'écrire ,  ces  penseurs  profonds ,  ne  nous  semblent 
cependant  pas  mériter,  autant  que  Charron ,  le  titre  de 
moraliste,  pris  dans  toute  son  étendue.  Le  moraliste  9 
en  effet,  n'est  pas  seulement  l'auteur  qui  écrit  sur  les 
mœurs,  c'est  encore  celui  qui  aide  à  les  réformer  ;  ce  n'est 
pas  le  médecin  dont  la  plume  éloquente  se  bomeroit  à 
tracer  une  description  exacte  des  symptômes  qu'il  auroit 
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observés;  non ,  le  vrai  moraliste,  le  médecin  de  l'ame, 
ne  se  contente  pas  de  nous  montrer  notre  foiblesse  :  il 
cherche  à  nous  fortifier;  il  ne  se  contente  pas  de  décou- 
vrir nos  plaies  :  il  nous  indique  surtout  les  remèdes  les 
plus  propres  à  les  cicatriser.  Tel  est  Charron ,  tel  est  le 
disciple  de  Montaigne,  dont  la  lecture ,  sous  le  point  de 
vue  de  la  morale  pratique,  est  infiniment  plus  utile  que 
le  scepticisme  de  son  maître.  Aussi,  nous  osons  avancer 
que  le  Traité  de  la  Sagesse  mieux  étudié ,  et  consé- 
quemment  mieux  apprécié,  fera  dorénavant  regarder 
son  auteur  comme  l'un  de  nos  premiers  moralistes, 
peut-être  même  comme  le  seul  qui  mérite  véritablement 
ce  titre. 

Considéré  comme  écrivain.  Charron  offre  encore  une 
lecture  pleine  d'intérêt,  sous  le  point  de  vue  des  pro- 
grès qu'il  a  fait  faire  à  notre  langue.  Son  style  est  à  la 
fois  simple,  ferme  et  austère,  beaucoup  plus  pur  et 
plus  soigné  que  celui  de  son  modèle,  dont,  il  faut  l'a- 
vouer, il  n'a  pas  les  grâces,  qui  ne  se  copient  pas.  «Char- 
ron, dit  M.  Yillemain  ,  imitateur  de  Montaigne^  rem- 
plaçant par  la  méthode  et  la  correction  ce  qui  lui 
manquoit  de  verve  et  d'originalité,  donne  aux  vérités 
éternelles  de  la  conscience  cette  simplicité  qui  est  élo- 
quente lorsque  les  idées  sont  trop  grandes  pour  être  or- 
nées, et  cette  force  d'expression  qu'une  ame  vertueuse 
trouve  toujours  en  parlant  de  ses  devoirs.» 
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Tous  sont  d^ accord,  que  les  deux  plus  grandes  choses 
qui  tiennent  plus  du  ciel,  et  sont  plus  en  lustre ,  coipjne 
les  deux  maistresses  du  monde ,  sont  LA  YERTV  ET  là 

BONNE  FORTVNE  ,   LA  SAGESSE  ET  LE  BONHEVR.  De  leur 

preferance  il  y  a  de  la  dispute  j  chascune  a  son  pris, 
sa  dignité ,  son  excellence.  A  LA  YERTV  ET  SAGESSE 
comme  plus  laborieuse,  suante ,  et  hazardeuse ,  est  délie 

'  Jean-LcHiis  de  Nogtrel ,  de  la  Volette ,  duc  d'ipermui ,  l'im  des  brorU 
de  Henri  ni,  né  en  15M ,  mort  en  1642. 
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par  precipu  F  estime,  la  récompense:  A  l'hevr  et  bonne 
FORTVNE  y  comme  plus  haute  et  diuine,  est  dette  propre- 
ment  t admiration  et  t adoration,  Ceste  cy  par  son  esclat 
touche  et  rauit  plus  les  simples  et  populaires  ^  celle  là  est 
mieux  apperceuë  etrecognuè  des  gens  de  jugement.  Rare- 
ment se  trouuent  elles  ensemble  en  mesme  subjecty  au 
moins  en  pareil  degré ,  et  rang ,  estant  foutes  deux  si 
grandes ,  qu'elles  ne  peuuent  s'approcher  et  mesler  sans 
quelque  jalousie  et  contestation  de  la  primauté.  L\ne  n*a 
point  son  lustre,  et  ne  peut  bien  trouuer  son  jour  en  la  pré- 
sence de  P autre:  mais  venans  à  s'entre  bien  entendre  et 
vnir,  il  en  sort  une  harmonie  très  mélodieuse,  c'est  la  perfec 
tion.  De  cecy  vous  estes,  MONSEIGNEVR,  un  exemple  très 
riche  et  des  plus  illustres,  qui  soit  apparu  en  nostre  France, 
il  y  a  fort  long  temps.  La  bonne  fortvne  et  la  sa- 
gesse se  sont  tousiours  tenues  par  la  main,  et  conjointe- 
ment se  sont  fait  valoir  sur  le  théâtre  de  vostre  vie.  f^ostre 
BONNE  FORTVNE  a  estonné  et  transy  tous  par  sa  lueur  et 
splendeur^  VOSTRE  SAGESSE  est  recognue  et  admirée  par 
tous  les  mieux  sensez  et  judicieux.  Cest  elle  qui  a  bien 
sceu  mésnager  et  maintenir  ce  que  la  bonne  fortvne 
vous  a  mis  en  main.  Par  elle  vous  auez  sceu  non  seule- 
ment bien  remplir,  conduire  et  releuer  la  bonne  fortune , 
mais  vous  vous  F  estes  bastie  etfabriquée ,  selon  qu'il  est 
dict ,  que  le  Sage  est  artisan  de  sa  fortune  y  vous  Tauez 
attirée ,  saisie ,  et  comme  attachée  et  obligée  à  vous.  le 
scay  auec  tousy  que  le  zèle  et  la  deuoùon  à  la  vraye  reU- 
gion  ,  la  vaillance  et  sit/Jisance  militaire ,  la  dextérité  et 
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bonne  conduicte  en  fouies  affaires ^  vous  ont  acquis  T amour 
et  T estime  de  nos  Rois^  la  bien-^eillance  des  peuples  y  et 
la  gloire  partout.  Mais  fose  et  veux  dire  que  c^est  Yostre 
Sagesse  qui  a  la  nwilleure  part  en  tout  cela ,  qui  couronne 
et  parfaict  toutes  choses.  Oest  pourquoi  justement  et  très 
à  propos,  ce  Uure  de  Sagesse  vous  est  dédié  et  consacré, 
car  au  Sage  la  Sagesse.  Vostre  nom  mis  icy  au  front  est 
le  vray  titre  et  sommaire  de  ce  Uure  :  c'est  une  belle  et 
douce  harmonie,  que  du  modèle  oculaire  auec  le  discours 
verbal ,  de  la  practique  auec  la  théorique.  S'il  est  permis 
de  parler  de  moy,je  diray  confidemment,  Monseignevr, 
auec  vostre  permission  ,  que  du  premier  jour  (pie  feus  ce 
bien  de  vous  voir  et  considérer  seulement  des  yeux ,  ce 
que  je  fis  fort  attentiuement ,  ivjrant  auparauant  la  teste 
pleine  du  bruit  de  vostre  nom,  je  fus  touché  iune  incli- 
nation ,  et  despuis  ay  tousiours  porté  en  mon  cœur  une 
entière  affection  et  désir  à  vostre  bien  ,  grandeur  et  pros- 
périté. Mais  estant  de  ceux  qui  n'ont  que  les  désirs  en  leur 
pouuoir,  et  les  mmns  trop  courtes  pour  venir  aux  effeds , 
je  Vay  voulu  dire  au  monde,  et  la  publier  par  cest  offre 
que  je  vous  fais  très  humblement,  certes  de  très  riche  es- 
toffe  y  car  qu'y  a-il  de  plus  grand  en  vous  au  monde,  que 
la  Sagesse  ?  Mais  qui  meriteroit  d'estre  plus  elabouré  et 
releué  pour  vous  estre  présenté.  Ce  qui  pourra  estre  auec 
le  tems  qui  afine  et  recuit  toutes  choses  :  et  de  vray  voici 
un  subject  infini ,  auquel  Von  peut  adjouster  tousjours  : 
mais  tel  qu'il  est  je  me  fie  qu'il  sera  humainement  receu 
de  vous ,  et  peut  estime  employé  à  la  lecture  de  Messei- 
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gneurs  vos  eirfans^  qui  après  Vidée  mue  y  et  patron  animé 
de  Sagesse  en  yous^  y  trouueront  quelques  traits  et  linea-- 
mens  :  et  de  ma  part  je  demeurerai  tousiours , 

MONSEIGNBVR, 

Yostre  très  humble  et  trei  obéissant 
seraiieHr , 

CHARRON. 


PREFACE 

DE  LA  SECONDE  ÉDITION, 

où    EST    PARLÉ    DU    NOM,    8UBJECT  ,    DESSEIN   ET    METHODE   DE   CET 
OEUVBE,    AVEC   ADVERTISSEMENT   AU    LECTEUR. 


'^Il  est  icy  requis  dès  rentrée  de  sçavoir  que  c'est  que  sa- 
gesse ,  et  comment  nous  entendons  la  traitter  en  cet  œuvre, 
puis  qu'il  en  porte  le  nom  et  le  titre.  Tous  en  gênerai  au  pre- 
mier et  simple  mot  de  sagesse,  conçoivent  facilement  et  ima- 
ginent quelque  qualité,  suffisance  ou  habitude  non  commune 
ny  populaire ,  mais  excellente,  singulière,  et  relevée  par  des- 
sus le  commun  et  ordinaire,  soit  en  bien  ou  en  mal  :  car  il  se 
prend  et  usurpe  (peut-estre  improprement  )  en  toutes  les  deux 
façons  :  sapientes  sunt  utfaciant  mala  '  :  et  ne  signifie  pas 
proprement  qualité  bonne  et  louable,  mais  exquise,  singulière, 
excellente  en  quoy  que  ce  soit,  dont  se  dit  aussi  bien  sage  ty- 
ran ,  pyrate,  voleur,  que  sage  roy,  pilote,  capitaine,  c'estrà- 
dire  suffisant ,  prudent ,  advisé  *.  non  simplement  et  populaire- 
ment ,  mais  excellemment.  Parquoy  s'oppose  à  la  sagesse,  non 
seulement  la  folie,  qui  est  un  desreglement  et  desbauche  ;  et 
la  sagesse  est  un  règlement  bien  mesuré  et  proportionné  :  mais 
encores  la  bassesse  et  simplicité  commune  et  populaire  :  car  la 
sagesse  est  relevée,  forte  et  excellente  :  ainsi  sagesse ,  soit  en 
bien  ou  en  mal ,  comprend  deux  choses  -,  suffisance ,  c'est  la 
provision  et  garniture  de  tout  ce  qui  est  requis  et  nécessaire , 
et  qu'elle  toit  en  haut  et  fort  degré.  Voilà  ce  qu'au  premier  son 
et  simple  mot  de  sagesse,  les  plus  simples  imaginent  que  c'est  : 
dont  ils  advouent  qu'il  y  a  peu  de  sages,  qu'ils  sont  rares , 

•  f^oyei  la  f^ariatUe  I,  à  la  fin  du  volume. 

'  Ils  ne  sont  sages  que  pour  faire  le  mal.  (  JniMU ,  y\ ,  22.  ) 
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comme  est  toute  excellence ,  et  qu'à  eux  de  droit  appartient  de 
commander  et  guider  les  autres  ;  que  ce  sont  comme  oracles , 
dont  est  le  proverbe ,  en  croire  et  s* en  remettre  aux  sages  : 
mais  bien  définir  la  chose  au  yray,  et  la  distinguer  par  ses  par- 
ties, tous  ne  le  sçavent ,  ny  n'en  sont  d'accord  ,  et  n'est  pas 
aysé  :  autrement  le  commun ,  autrement  les  philosophes ,  au- 
trement les  théologiens  en  parlent  :  ce  sont  les  trois  estages  et 
classes  du  monde  :  ces  deux  procèdent  par  ordre,  règles  et 
préceptes,  la  première  confusément  et  fort  imparfaitement. 

Or  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  trois  sortes  et  degrés  de  sa- 
gesse, divine,  humaine,  mondaine,  qui  respondent  à  Dieu,  na- 
ture pure  et  entière ,  nature  vitiée  et  corrompue  :  de  toutes 
ces  trois  sortes,  et  de  chacune  d'icelles  discourent  et  parlent 
toutes  ces  trois  classes  du  monde  que  nous  avons  dit,  chacune 
selon  sa  portée  et  ses  moyens  :  mais  proprement  et  formelle- 
ment le  commun ,  c'est-à-dire,  le  monde  de  la  mondaine,  le 
philosophe  de  l'humaine,  le  théologien  de  la  divine. 

La  mondaine  est  plus  basse  (qui  est  diverse  selon  les  trois 
grands  chefs  de  ce  bas  monde  :  opulence,  volupté ,  gloire ,  ou 
bien  avarice,  luxure,  ambition  :  Quidquid  est  in  mundoy  est 
concupiscentia  ocidorum  ,  concupiscentia  carnis,  superbia 
vitœ^  :  dont  est  appelée  par  S.  Jacques  de  trois  noms,  ter- 
renay  animaUsy  diaboUca*)^  est  reprouvée  par  la  philoso- 
phie, et  théologie  qui  la  prononce  folie  devant  Dieu ,  stukam 
fecit  Deus  sapientiam  hujus  mundi^  :  or  n'est  il  point  parlé 
d'elle  en  ce  livre,  que  pour  la  condamner. 

La  plus  haute,  qui  est  la  divine,  est  définie  et  traittée  par  les 

'  Tout  ce  qa{  est  dans  le  monde  est  concupiscence  des  yeux ,  ou  concu- 
piscence de  U  chair,  ou  orgueil  de  la  Yie.  (S.  Jian,  ÉpUr.f  n,  16.) 
*  Terrestre,  animale,  diabolique.  (Ép,  de  S.  Jacques,  m  ,16.) 
'  Dieu  a  fait  de  la  sagesse  de  ce  monde  une  folie.  (  S.  Paul  ,  i'*  Épitre 
aux  Corinthiens,  m,  19.)  —  Ici  Charron  a  altéré  le  texte.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  S.  Paul  :  Sapientia  enim  hujus  mundi  sluUHia  est  apud 
Deum;  ce  qui  présente  on  tout  autre  sens. 
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philosophes  et  théologiens  un  peu  diversement.  Je  dédaigne  et 
laisse  icy  tout  ce  qu'en  peut  dire  le  commun,  comme  prophane, 
et  trop  indigne  pour  estre  ouy  en  telle  chose.  Les  philosophes 
la  font  toute  spéculative,  disent  que  c'est  la  cognoissance  des 
principes,  premières  causes,  et  plus  hauts  ressorts  de  toutes 
choses ,  et  en  fin  de  la  souveraine  qui  est  Dieu ,  c'est  la  méta- 
physique. Cette-cy  réside  tout  en  l'entendement,  c'est  son  sou- 
verain bien  et  sa  perfection ,  c'est  la  première  et  plus  haute  des 
cinq  vertus  intellectuelles  %  qui  peut  estre  sans  probité,  action, 
et  sans  aucune  vertu  morale.  Les  théologiens  ne  la  font  pas  du 
tout  tant  spéculative,  qu'elle  ne  soit  aussi  aucunement  prati- 
que :  car  ils  disent  que  c'est  la  cognoissance  des  choses  divines, 
par  lesquelles  se  tire  un  jugement  et  reiglement  des  actions 
humaines ,  et  la  font  double  :  l'une  acquise  par  estude,  et  à 
peu  près  celle  des  philosophes  que  je  viens  de  dire  :  l'autre , 
infuse  et  donnée  de  Dieu ,  desurshm  descendens.  C'est  le 
premier  des  sept  dons  du  Sainct-Esprit ,  Spiritus  Domini 
Spiritus  sapientiasy  qui  ne  se  trouve  qu'aux  justes  et  nets  de 
péché,  in  malevolam  animam  nonintroibitsapientia^.  De 
cette  sagesse  divine  n'entendons  aussi  parler  icy,  elle  est  en 
certain  sens  et  mesure  traittée  en  ma  première  Vérité,  et  en  mes 
Discours  de  la  divinité. 

Parquoy  s'ensuit  que  c'est  de  l'humaine  sagesse  que  nostre 
livre  traitte,  et  dont  il  porte  le  nom,  de  laquelle  il  faut  icy  avoir 
une  briefve  et  générale  peinture ,  qui  soit  comme  l'argument 
et  le  sommaire  de  tout  cet  œuvre.  Les  descriptions  communes 
sont  diverses  et  toutes  courtes.  Aucuns,  et  la  pluspart  pensent 
que  ce  n'est  qu'une  prudence,  discrétion  et  comportement  ad- 
visé  aux  affaires  et  en  la  conversation.  Cecy  est  digne  du  com- 
mun ,  qui  rapporte  presque  tout  au  dehors,  à  l'action ,  et  ne 
considère  gueres  autre  chose  que  ce  qui  parott  :  il  est  tout  aux 

•  ployez  s.  Thomas,  i  QuœsLf  57;  ii  Quœst,,  2,  19. 

*  La  sagesse  n'entrera  point  dans  une  ame  malveillante.  (Sagesse ^ 

1.4.) 
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yeux  et  aux  oreilles,  les  mouYemens  internes  le  toocbent  et  luy 
poisent  fort  peu  :  ainsi  selon  leur  opinion  la  sagesse  peutestre 
sans  pieté  et  sans  probité  essentielle  ;  c'est  une  belle  mine,  une 
douce  et  modeste  finesse.  D'autres  pensent  que  c'est  une  singur 
larité  farouche  et  espineuse ,  une  austérité  refrongnée  d'opi- 
nions, mœurs,  paroles,  actions,  et  forme  de  viyre,  qui  pour  ce 
appellent  ceux  qui  sont  feruzet  touchés  de  cette  humeur,  phi* 
losophes,  c*est-à-dire  en  leur  jargon,  fantasques,  bigearres,  hé- 
téroclites. Or  telle  sagesse,  selon  la  doctrine  de  nostre  livre, 
est  plustost  une  folie  et  extravagance.  Il  faut  donc  apprendre 
que  c'est  d'autres  gens  que  du  commun  :  sçavoir  est  des  philo- 
sophes et  théologiens,  qui  tous  deux  l'ont  traittée  en  leurs  doc- 
trines morales  :  ceux-là  plus  au  long ,  et  par  exprès  comme 
leur  vray  gibbier,  leur  propre  et  formel  sujet ,  car  ils  s'occu- 
pent à  ce  qui  est  de  la  nature ,  et  au  faire  :  la  théologie  monte 
plus  haut,  s'attend  et  s'occupe  aux  vertus  infuses ,  théoriques 
et  divines ,  c'est-à-dire  à  la  sagesse  divine  et  au  croire.  Ainsi 
ceux-là  s'y  sont  plus  arrestés  et  plus  estendus ,  reglans  et  in- 
struisans  non  seulement  le  particulier,  mais  aussi  le  commun 
et  le  public  :  enseignans  ce  qui  est  bon  et  utile  aux  familles, 
communautés ,  republiques  et  empires.  La  théologie  est  plus 
chiche  et  taciturne  en  cette  part,  visant  principalement  au 
bien  et  salut  éternel  d'un  chascun.  Davantage,  les  philosophes 
la  traittent  plus  doucement  et  plaisamment ,  les  théologiens 
plus  austerement  et  sèchement.  La  philosophie  qui  est  l'aî- 
née, comme  la  nature  est  l'atnée  de  la  grâce,  et  le  naturel  du 
surnaturel ,  semble  suader  gratieusement  et  vouloir  plaire  en 
profitant ,  comme  la  poésie  : 

....  Simul  et  jocuniU,  et  idonea  dicere  fitc.... 
Lectorem  delectâDdo  pariterque  monendo  • , 

revestue  et  enrichie  de  discours,  de  raisons  ,  inventions  ,  et 

'  Dire  des  choses  à  la  fois  agréables  et  utiles....,  plaire  au  lecteur  en 
lui  donnant  des  avis.  (Horaci  ,  j4rt  poét.,  3.34 ,  344.  ) 
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pointes  ingénieuses ,  exemples  ^  similitudes  :  parée  de  beaux 
dires  ,  apophtegmes ,  mots  sententieux ,  ornée  d'éloquence  et 
d'artifice.  La  théologie  qui  est  venue  après ,  toute  refrongnée, 
sembte  commander  et  enjoindre  impérieusement  et  magistra- 
lement :  et  de  fait  la  vertu  et  probité  des  théologiens  est  toute 
chagrine ,  austère,  subjette,  triste,  craintive  et  populaire  :  la 
philosophique,  telle  que  ce  livre  enseigne ,  est  toute  gaye, 
libre,  joyeuse ,  relevée,  et  s'il  faut  dire,  enjouée,  mais  ce- 
pendant bien  forte ,  noble ,  généreuse  et  rare.  Certes  les  phi- 
losophes ont  esté  excellens  en  cette  part,  non  seulement  à  la 
traitter  et  enseigner,  mais  encores  à  la  présenter  vivement  et 
richement  en  leurs  vies  nobles  et  héroïques.  J'entends  ici  phi- 
losophes et  sages,  non  seulement  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de 
sages,  comme  Thaïes,  Solon ,  et  les  autres  qui  ont  esté  d'une 
volée,  et  du  temps  de  Cyrus,  Gresus,  Pisistratus  :  ny  aussi  ceux 
qui  sont  venus  après,  et  ont  enseigné  en  public,  comme  Py- 
thagoras,  Socrates,  Platon ,  Aristote ,  Aristippe ,  Zenon ,  An- 
tisthenes,  tous  chefe  de  part,  et  tant  d'autres  leurs  disciples, 
différents  et  divisés  en  sectes^  mais  aussy  tous  ces  grands 
hommes  qui  ileisoient  profession  singulière  et   exemplaire 
de  vertu  et  sagesse ,  comme  Phocion  ,  Aristides ,  Pericles , 
Alexandre,  que  Plutarque  appelle  philosophe  aussy  bien  que 
roy,  Epaminondas,  et  tant  d'autres  Grecs:  les  Fabrices,  Fa- 
bles, Gamiiles,  Gâtons,  Torquates,  Régules,  Lelies,  Scipions, 
romains ,  qui  pour  la  pluspart  ont  esté  généraux  d'armées* 
Pour  ces  raisons  je  suy  et  employé  en  mon  livre  plus  volon- 
tiers, et  ordinairement  les  advis  et  dires  des  philosophes  ,  sans 
toulesfois  obmettre  ou  rejetter  ceux  des  théologiens  :  car  aussi 
en  substance  sont-ils  tous  d'accord ,  et  fort  rarement  différents, 
et  la  théologie  ne  dédaigne  point  d'employer  et  faire  valoir  les 
beaux  dires  de  la  philosophie.  Si  j'eusse  entrcprins  d'instruire 
pour  le  cloistre  et  la  vie  consiliaire,  c'est-à-dire  professions  des 
conseils  evangeliqucs,  il  m'eust  fallu  suivre,  adamussim ,  les 
advis  des  théologiens  ;  mais  nostre  livre  instruit  à  la  vie  civile, 
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et  forme  un  homme  pour  le  monde ,  c'est-à-dire  à  la  sagesse 

humaine  et  non  divine. 

Nous  disons  donc  naturellement  et  universellement,  avec  les 
philosophes  et  les  théologiens,  que  cette  sagesse  humaine  est 
une  droitture,  belle  et  noble  composition  de  Thomme  entier,  en 
son  dedans,  son  dehors,  ses  pensées,  paroles ,  actions ,  et  tous 
ses  mouvemens  ;  c'est  Texcellence  et  perfection  de  Thomme 
comme  homme,  c'est-à-dire  selon  que  porte  et  requiert  la  loy 
première  fondamentale  et  naturelle  de  l'homme ,  ainsi  que 
nous  disons  un  ouvrage  bien  fait  et  excellent ,  quand  il  est  bien 
complet  de  toutes  ses  pièces,  et  que  toutes  les  règles  de  Tart  y 
ont  esté  gardées  :  celuy  est  homme  sage  qui  sait  bien  et  exceir 
lemment  faire  l'homme  :  c'est-à-dire,  pour  en  donner  une  plus 
particulière  peinture ,  qui ,  se  cognoissant  bien  et  l'humaine 
condition,  se  garde  et  préserve  de  tous  vices,  erreurs,  passions, 
et  défauts  tant  internes ,  siens  et  propres,  qu'externes,  com- 
muns et  populaires  ^  maintenant  son  esprit  net,  libre,  franc, 
universel ,  considérant  et  jugeant  de  toutes  choses,  sans  s'o- 
bliger ny  jurer  à  aucune ,  visant  tousjours  et  se  réglant  en 
toutes  choses  selon  nature ,  c'est-à-dire  la  raison ,  première 
et  universelle  loi  et  lumière  inspirée  de  Dieu ,  qui  esclaire  en 
nous,  à  laquelle  il  ployé  et  accommode  la  sienne  propre  et  par- 
ticulière, vivant  au  dehors  et  avec  tous,  selon  les  loix  ,  cou- 
tumes et  cérémonies  du  pays  où  il  est ,  sans  offense  de  per- 
sonne ,  se  portant  si  prudemment  et  discrètement  en  tous  af- 
faires ,  allant  tousjours  droit ,  ferme,  joyeux  et  content  en  soy- 
mesme,  attendant  paisiblement  tout  ce  qui  peut  advenir,  et  la 
mort  en  fin.  Tous  ces  traits  et  parties,  qui  sont  plusieurs ,  se 
peuvent  pour  facilité  raccourcir  et  rapporter  à  quatre  che& 
principaux  :  cognoissance  de  soy,  liberté  d'esprit  nette  et  gé- 
néreuse, suy  vre  nature  (  cettuy-cy  a  très  grande  estendue ,  et 
presque  seul  suffiroit),  vray  contentement  :  lesquels  ne  se  peu- 
vent trouver  ailleurs  qu'au  sage.  Celuy  qui  faut  en  l'un  de  ces 
points,  n'est  point  sage.  Qui  se  mescognoit,  qui  tient  son  es- 
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autre  soin  et  diligence  que  l'on  ne  fait.  C'est  chose  esirange  et 
déplorable  qu'une  telle  nonchalance  de  la  vie ,  et  bonne  vie  de 
ceux  que  nous  youlons  estre  d'autres  nous-mesmes.  £s  moin- 
dres affaires  nous  y  apportons  du  soin ,  de  l'attention ,  du  con- 
seil :  icy  au  plus  grand  et  noble,  nous  n'y  pensons  point,  tout 
parhazard  et  rencontre.  Qui  est  celuy  qui  se  remue,  qui  con- 
sulte ,  qui  se  met  en  deyoir  de  faire  ce  (}ui  est  requis,  de  se 
garder  et  préparer  comme  il  faut,  pour  faire  desenfansmasles, 
sains,  spirituels,  et  propres  à  la  sagesse  ?  Car  ce  qui  sert  à  Tune 
de  ces  choses,  sert  aux  autres,  et  l'intention  de  nature  Tise  en- 
semble à  tout  cela.  Or  c'est  à  quoy  on  pense  le  moins  ;  à  peine 
pense-tr-on  tout  simplement  à  faire  enflsins ,  mais  seulement , 
comme  bestes,  d'assouvir  son  plaisir  :  c'est  une  des  plus  re- 
marquables et  importantes  fautes  qui  soit  en  une  republique, 
dont  personne  ne  s'adyise,  et  ne  se  plaint,  et  n'^  a  aucune  loy, 
règlement ,  ou  advis  public  lÂ-dessus.  Il  est  cer^n  que  si  Ton 
s'y  portoit  comtne  il  faut ,  nous  aurions  d'autres  hommes  que 
nous  n'avons.  Ce  qui  est  requis  en  cecy,  et  à  la  première  nour- 
riture ,  est  briefrement  dit  en  nostre  troisiesme  livre ,  cha- 
pitre xiv. 

Le  second  moyen  est  en  l'estude  de  la  philosophie ,  Je  n'en- 
teiids  de  toutes  ses  parties ,  mais  de  la  morale  (sans  toutesfois 
oublier  la  naturelle),  qui  est  la  lampe,  le  guide,  et  la  règle  de 
nostre  vie,  qui  explique  et  représente  très  bien  la  loy  de  na- 
ture, instruit  Thomme  universellement  à  tout,  en  public  et  en 
privé,  seul ,  et  en  compagnie,  à  toute  conversation  domestique 
et  civile  ,  oste  et  retranche  tout  le  sauvagin  qui  est  en  nous, 
adoucit  et  apprivoise  le  naturel  rude,  farouche  et  sauvage ,  le 
duict  et  façonne  à  ht  sagesse.  Bref,  c'est  la  vraye  science  de 
l'homme  ;  tout  le  reste,  au  pris  d'elle,  n'est  que  vanité,  au  moins 
non  nécessaire,  ny  f)eaucoup  utile  :  car  elle  apprend  à  bien 
vivre,  et  bien  mourir,  qui  est  tout  -,  eDe  enseigne  une  preude 
prudence ,  une  habile  et  forte  preud'honmiie,  une  probité  bien 
advisée.  Mais  ce  second  moyen  est  presque  aussi  peu  pratiqué. 
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et  mal  employé  que  le  premier:  tous  ne  se  soucient  gueres  de 
cette  sagesse ,  tant  ils  sont  attentifs  à  la  mondaine.  Yoilà  les 
deux  moyens  de  parvenir  et  obtenir  la  sagesse,  le  naturel ,  et 
Tacquis.  Qui  a  esté  heureux  au  premier,  c'est-à-dire,  qui  a  esté 
farorablement  eslrené  de  nature,  et  est  d'un  tempérament  bon 
et  doux?  lequel  produit  une  grande  bonté  et  douceur  de  mœurs, 
a  grand  marché  du  second-,  sans  grande  peine,  il  se  trouve 
tout  porté  à  la  sagesse.  Qui  autrement ,  doit  avec  grand  et  la- 
borieux estude  et  exercice  du  second  rabiller  et  suppléer  ce 
qui  luy  défaut,  comme  Socrates ,  un  des  plus  sages,  disoit  de 
soy,  que  par  Testude  de  la  philosophie  il  ayoit  corrigé  et  re- 
dressé son  mauvais  naturel. 

Au  contraire  il  y  a  deux  empeschemens  formels  de  sagesse, 
et  deux  contremoyens  ou  acheminemens  puissans  à  la  folie  y 
naturel ,  et  acquis.  Le  premier,  naturel ,  vient  de  la  trempe  et 
tempérament  originel,  qui  rend  le  cerveau  ou  trop  mol,  et 
humide,  et  ses  parties  grossières  et  matérielles ,  dont  Tesprit 
demeure  sot ,  foible ,  peu  capable ,  plat ,  ravallé ,  obscur,  tel 
qu'est  la  pluspart  du  commun  :  ou  bien  trop  chaud,  ardent  et 
sec ,  qui  rend  l'esprit  fol ,  audacieux ,  vicieux.  Ce  sont  les 
deux  extrémités,  soUise  et  folie ,  l'eau  et  le  feu,  le  plomb  et 
le  mercure,  mal  propres  à  la  sagesse ,  qui  requiert  un  esprit 
fort,  vigoureux,  et  généreux,  et  neantmoins  doux,  soupple, 
et  modeste  :  toutesfois  ce  second  semble  plus  aysé  à  corriger 
par  discipline  que  le  premier.  Le  second,  acquis,  vient  de 
nulle  ou  bien  de  mauvaise  culture,  et  histruction,  laquelle 
entre  autres  choses  consiste  en  un  heurt  et  prévention  jurée 
de  certaines  opinions ,  desquelles  l'esprit  s'abbreuve ,  et  prend 
une  forte  teinture  :  et  ainsi  se  rend  inhabile  et  incapable  de 
voir  et  trouver  mieux,  de  s'eslever  et  enrichir  :  l'on  dit  d'eux 
qu'ili  sont  feruz  '  et  touchés ,  qu'ils  ont  un  heurt  *  et  un  coup 
à  la  teste  :  auquel  heurt  siencoresla  science  est  jointe,  pource 

'  Frappé»,  atteints  de  (blie,  timbrés, 

*  On  diroit  aujourd'hui  :  <ihHIs  oti(  martel  en  tête. 
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qu'elle  enfle,  apporte  de  la  présomption  et  témérité ,  et  preste 
armes  pour  soustenir  et  défendre  les  opinions  anticipées  \  elle 
acheye  du  tout  de  former  la  folie,  et  la  rendre  incurable  :  foi- 
bleçse  naturelle,  et  prévention  acquise  sont  desja  deux  grands 
empeschemens-,  mais  la  science ,  si  du  tout  elle  ne  les  guarit  ^ 
ce  que  rarement  elle  fait ,  elle  les  fortifie  et  rend  invincibles  : 
ce  qui  n'est  pas  au  deshonneur  ny  descry  de  la  science, 
comme  Ton  pourroit  penser,  mais  plustost  à  son  honneur. 

La  science  est  un  très  bon  et  utile  baston ,  mais  qui  ne  se 
laisse  pas  manier  à  toutes  mains  :  et  qui  ne  le  sçait  bien  ma- 
nier, en  reçoit  plus  de  dommage  que  de  profit ,  elle  enteste  et 
affolit  (dit  bien  un  grand  habile  homme)  les  esprits  foibles  et 
malades ,  polit  et  parfait  les  forts  et  bons  naturels  :  Tesprit 
foible  ne  sait  pas  posséder  la  science ,  s'en  escrimer,  et  s'en 
servir  comme  il  faut  ;  au  rebours  elle  le  possède  et  le  régente, 
dont  il  ployé  et  demeure  esclave  sous  elle,  comme  l'estomach 
foible  chargé  de  viandes  qu'il  ne  peut  cuire  ny  digérer  :  le 
bras  foible  qui  n'ayant  le  pouvoir  ny  l'adresse  de  bien  manier 
son  baston  trop  fort  et  pesant  pour  luy,  se  lasse  et  s'estourdit 
tout  :  l'esprit  fort  et  sage  le  manie  en  maistre ,  en  jouyt ,  s'en 
sert,  s'en  prévaut  à  son  bien  et  advantage ,  forme  son  juge- 
ment ,  rectifie  sa  volonté ,  en  accommode  et  fortifie  sa  lumière 
naturelle ,  et  s'en  rend  plus  habile  :  où  l'autre  n'en  devient 
que  plus  sot,  inepte,  et  avec  cela  présomptueux.  Ainsi  la 
faute  ou  reproche  n'est  point  à  la  science ,  non  plus  qu'au 
vin,  ou  autre  très  bonne  et  forte  drogue ,  que  l'on  ne  pour- 
roit accommoder  à  son  besoin-,  non  est  culpa  vini,  sed 
culpa  bibends  ' .  Or  à  tels  esprits  foibles  de  nature ,  préoc- 
cupez ,  enflez ,  et  empeschez  de  l'acquis ,  comme  ennemis 
formels  de  sagesse ,  je  fay  la  guerre  par  exprès  en  mon  livre  ^ 
et  c'est  souvent  sous  ce  mot  de  pédant  ^y  n'en  trouvant  point 

'  La  faute  n'est  pas  au  vin ,  mais  au  buveur. 

*  Pédant,  pédagogue ,  ne  signifioient  autrefois  que  précepteur  d'en- 
fant. 
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d  autre  plus  propre ,  et  qui  est  usurpé  en  ce  sens  par  plu- 
sieurs bons  autheurs.  En  son  origine  grecque,  il  se  prend  on 
bonne  part;  mais  es  autres  langues  postérieures,  à  cause  de 
Tabus  et  mauvaise  façon  de  se  prendre  et  porter  aux  lettres  et 
sciences,  yile ,  sordide  questueuse  %  querelleuse ,  opiniastre, 
ostentatiye  ,  et  présomptueuse ,  praticquée  par  plusieurs  ,  il 
a  esté  usurpé  comme  en  dérision  et  injure  :  et  est  du  nombre 
de  ces  mots  qui  avec  laps  de  temps  ont  changé  de  significa- 
tion ,  comme  tyran ,  sophiste ,  et  autres.  Le  sieur  du  Bellay, 
après  tous  vices  notés ,  conclud ,  comme  par  le  plus  grand  : 
mais  je  hay  par  sur  tout  un  sav»oîr  pedantesque  y  et  en- 
cores 

Tu  penses  que  ]e  n*ay  rien  de  qaoy  me  tanger, 
Sinon  que  tu  n'es  faict  que  pour  boire  et  manger. 
Mais  j'ay  bien  quelque  chos?  encore  plus  mordante , 
C'est,  pour  le  faire  court,  que  tu  es  un  pédante  "*. 

Peut-estre  qu'aucuns  s'offenseront  de  ce  mot ,  pensant  qu'il 
les  regarde ,  et  que  par  iceluy  j'ay  voulu  taxer  et  attaquer  les 
professeurs  de  lettres  et  instructeurs-,  mais  ils  se  contenteront, 
8'il  leur  plaist,  de  cette  franche  et  ouverte  déclaration ,  que  je 
fais  icy,  de  ne  designer  par  ce  mot  aucun  estât  de  robbe  lon- 
gue ,  ou  profession  littéraire ,  tant  s'en  faut ,  que  je  fais  par 
tout  si  grand  cas  des  philosophes,  et  m'attaquerois  moy- 
mesme,  puis  que  j'en  suis  et  en  fais  profession,  mais  une 
certaine  qualité  et  degré  d'esprits  que  j'ay  dépeints  cy-dessus, 
sçavoir,  qui  sont  de  capacité  et  suffisance  naturelle  fort  com- 
mune el  médiocre ,  et  puis  mal  cultivés,  prévenus,  et  aheurtés 
à  certaines  opinions,  lesquels  se  trouvent  soubs  toute  robbe , 
en  toute  fortune  et  condition  vestue  en  long  et  en  court  :  a;uZ- 
gujn  tàm  chlamydatosy  quàm  coronam  voco  ^.  Que  l'on 
me  fournisse  un  autre  mot  qui  signifle  ces  tels  esprits ,  je  le 

'  Mercenaire',  du  latin  qurn^inota,  avide  de  gain. 
"  Un  pédant. 

'  J'appelle  vulgaire  aussi  bien  ceux  qui  portent  une  couronne  que  ccui 
qui  ne  sont  vétut  que  d*mie  chlamyde.  (Sékiqui,  de  VUà  heaiày  u.) 
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quitteray  '  très  volontiers.  Après  cette  mienne  déclaration , 
qui  s'en  plaindra,  s'accusera,  et  se  monstrera  trop  chagrin. 
On  peut  bien  opposer  au  sage  d'autres  que  pédant ,  mais  c'est 
en  sens  particulier,  comme  le  commun ,  le  prophane  et  po- 
pulaire ,  et  le  fais  souvent  :  mais  c'est  comme  le  bas  au  haut , 
le  foible  au  fort,  le  plat  au  relevé,  le  commun  au  rare,  le 
valet  au  maistre,  le  prophane  au  sacré  :  comme  aussi  le  fol, 
et  de  fait  au  son  des  mots  c'est  son  vray  opposite^  mais  c'est 
comme  le  déréglé  au  réglé ,  le  glorieux  opiniastre  au  mo- 
deste, le  partisan  à  l'universel ,  le  prévenu  et  atteint  au  libre , 
franc ,  et  net,  le  malade  au  sain  ;  mais  le  pédant,  au  sens  que 
nous  le  prenons ,  comprend  tout  cela ,  et  encores  plus ,  car  il 
désigne  celuy ,  lequel  non  seulement  est  dissemblable  et  con- 
traire au  sage ,  comme  les  precedens,  mais  qui  roguement  et 
fièrement  luy  résiste  en  face ,  et  comme  armé  de  toutes  pièces 
s'élève  contre  luy  et  l'attaque ,  parlant  par  resolution  et  ma- 
gistralement. Et  pource  qu'aucunement  il  le  redoute,  à  cause 
qu'il  se  sent  descouvert  par  luy ,  et  veu  jusques  au  fond  et  au 
vif,  et  son  jeu  troublé  par  luy,  il  le  poursuit  d'une  certaine  et 
intestine  hay ne,  entreprend  de  le  censurer,  descrier,  con- 
damner, s'estimant  et  portant  pour  le  vray  sage ,  combien 
qu'il  soit  le  fol  non  pareil. 

Après  le  dessein  et  l'argument  de  cet  œuvre,  venons  à 
l'ordre  et  à  la  méthode.  Il  y  a  trois  livres  :  le  premier  est  tout 
en  la  cognoissance  de  soy,  et  de  l'humaine  condition  prepa- 
rative  à  la  sagesse ,  ce  qui  est  Iraitté  bien  amplement  par  cinq 
grandes  capitales  considérations ,  dont  chascune  en  a  plusieurs 
soubs  soy.  Le  secopd  contient  les  traits ,  offices  et  règles  gé- 
nérales et  principales  de  sagesse.  Le  tiers  contient  les  règles 
et  instructions  particulières  de  sagesse ,  et  ce  par  Tordre  et  le 
discours  des  quatre  vertus  principales  et  nu>rales,  prudence, 
justice ,  force ,  tempérance  :  soubs  lesquelles  est  comprise 

'  Je  le  laisserai  pour  prendre  cet  autre  moU 
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toute  rîDstructioD  de  la  vie  humaine ,  et  toutes  les  parties  du 
devoir  et  de  rhonneste.  Au  reste  je  traitte  et  agis  icy  non  sco- 
lastiquement  ou  pedantesquement ,  ny  avec  estendue  de  dis- 
cours ,  et  appareil  d'éloquence,  ou  aucun  artifice.  La  sagesse 
{quœ  si  ocuUs  ipsis  cemeretur,  nUrabiles  excitaret  amores 
sut  '  )  n'a  que  faire  de  toutes  ces  façons  pour  sa  recommanda- 
tion, elle  est  trop  noble  et  glorieuse  :  mais  brusquement, 
ouvertement ,  ingenuement  :  ce  qui  (peut-estre  )  ne  plaira  pas 
à  tous.  Les  propositions  et  vérités  y  sont  espesses ,  mais  sou- 
vent toutes  sèches  et  crues ,  comme  aphorismes ,  ouvertures  et 
semences  de  discours. 

Aucuns  trouvent  ce  livre  trop  hardy  et  trop  libre  à  heurter 
les  opinions  communes,  et  s'en  offensent.  Je  leur  responds 
ces  quatre  ou  cinq  mots.  Premièrement  que  la  sagesse ,  qui 
n'est  commune  ny  populaire,  a  proprement  cette  liberté  et 
authorité  ,yiire  suo  singulari,  de  juger  de  tout  (c'est  le  pri- 
vilège du  sage  et  spirituel ,  spintualis  omnia  dijudicat  ,età 
nemine  judicatur  *),  et  en  jugeant ,  de  censurer  et  condam- 
ner (comme  la  plus  part  erronées)  les  opinions  communes  et 
populaires.  Qui  le  fera  doncq?  Or  ce  faisant  ne  peut  qu'elle 
n'encourela  male-grace  et  Venvie  du  monde. 

D'ailleurs  Je  me  plains  d'eux  et  leur  reproche  cette  f6i- 
blesse  populaire ,  et  délicatesse  féminine ,  comme  indigne  et 
trop  tendre  pour  entendre  chose  qui  vaille  ,  et  du  tout  inca- 
pable de  sagesse  :  les  plus  fortes  et  hardies  propositions  sont 
les  plus  séantes  à  l'esprit  fort  et  relevé,  et  n'y  a  rien  d'estrange 
à  celuy  qui  sçait  que  c'est  que  du  monde  :  c'est  foiblesse  de 
s'estonner  d'aucune  chose,  il  faut  roidir  son  courage ,  affermir 
son  ame ,  l'endurcir  et  acerer  à  jouyr,.  sçavoir,  entendre , 

'  Laquelle ,  si  l'on  pouvoit  la  contempler  des  yeui  du  corps,  exciteroit 
en  nous  de  merveilleux  transports  d*amour.  (Cicbion,  de  OflU.,  1. 1^  c.  5.) 
—  Cette  pensée  est  de  Platon ,  comme  1c  dit  Cicéron  lui-même. 

*  L'homme  spirituel  juge  de  touL  et  n'est  Jugé  par  personne.  (S.  Paul, 
it«  £pUr€  aux  Cwinihieni,  c.  ii,  y.  16.  ) 
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juger  toutes  choses ,  tant  estranges  semblent-elles  :  tout  est 
sortable  et  du  gibbier  de  Tesprit ,  mais  qu'il  ne  manque  point 
à  soy-mesme  :  mais  aussi  ne  doit-il  faire  ny  consentir  qu'aux 
bonnes  et  belles,  quand  tout  le  monde  en  parleroit.  Le  sage 
monstre  également  en  tous  les  deux  son  courage  :  ces  déli- 
cats ne  sont  capables  de  Tun  ny  de  Tautre ,  (bibles  en  tous 
les  deux. 

'    Tiercement  en  tout  ce  que  je  propose ,  je  ne  prétends  y 
obliger  personne  ;  je  présente  seulement  les  choses ,  et  les 
estalle  comme  sur  le  tablier.  Je  ne  me  metz  point  en  cholere 
si  Ton  ne  m'en  croit ,  c'est  à  faire  aux  pedans.  La  passion  tes- 
moigne  que  la  raison  n'y  est  pas,  qui  se  tient  par  l'une  à 
quelque  chose ,  ne  s'y  tient  pas  par  l'autre.  Mais  pourquoy  se 
courroucent-ils?  esirce  que  je  ne  suis  pas  par-tout  de  leur 
adyis  ?  Je  ne  me  courrouce  pas  de  ce  qu'ils  ne  sont  du  mien  : 
de  ce  que  je  dis  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  leur  goust  ny 
du  commun  ?  et  c'est  pourquoy  je  les  dis.  Je  ne  dis  rien  sans 
raison,  s'ils  la  sçavent  sentir  et  gouster^  s'ils  en  ont  de  meil- 
leure qui  deslruise  la  mienne,  je  l'escouteray  avec  plaisir,  et 
gratification  à  qui  la  dira.  £t  qu'ils  ne  pensent  me  battre  d'au- 
thorilé,  de  multitude  d'allégations  d'autruy,  car  tout  cela  a 
fort  peu  de  crédit  en  mon  endroit ,  sauf  en  matière  de  reli- 
gion, où  la  seule  authorité  vaut  sans  raison  :  c'est  là  son  vray 
empire ,  comme  partout  ailleurs  la  raison  sans  elle ,  comme  a 
très  bien  recogneu  saint  Augustin.  C'est  une  injuste  tyrannie 
et  folie  enragée  de  vouloir  assubjettir  les  esprits  à  croire  et 
suivre  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit ,  et  ce  que  le  peuple 
tient ,  qui  ne  sçait  ce  qu'il  dit  ny  ce  qu'il  fait.  Il  n'y  a  que  les 
sots  qui  se  laissent  ainsi  mener,  et  ce  livre  n'est  pas  pour  eux  ^ 
s'il  estoit  populairement  receu  et  accepté,  il  se  trouveroit  bien 
dcscheu  de  ses  prétentions.  Il  faut  ouyr,  considérer  et  faire 
compte  des  anciens ,  non  s'y  captiver  qu'avec  la  raison  :  et 
quand  on  les  voudroit  suivre ,  comment  fera-t-on  ?  Ils  ne  sont 
pas  d'accord.  Aristole,  qui  a  voulu  sembler  le  plus  habile,  et  a 
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entreprins  de  faire  le  procez  à  tous  ses  devanciers ,  a  dit  de 
plus  lourdes  absurdités  que  (ous ,  et  n'est  point  d'accord  avec 
soy-mesme^  et  ne  sçait  quelquefois  où  il  en  est,  tesmoin  les 
matières  de  Tame  humaine,  de  Teternité  du  monde,  delà 
génération  des  vents,  et  des  eaux,  etc.  Il  ne  se  faut  pas 
esbahir  si  tous  ne  sont  de  mesme  advis ,  mais  bien  se  fau- 
droit-il  esbahir  si  tous  en  estoient.  Il  n'y  a  rien  plus  séant  à 
la  nature  et  à  Tesprit  humain  que  la  diversité.  Le  sage  divin 
S.  Paul  nous  met  tous  en  liberté  par  ces  mots  :  Que  chacun 
abpnde  en  son  sens ,  et  que  personne  ne  juge  ou  condamne 
celuy  qui  fait  autrement ,  et  est  d'advis  contraire  '  :  et  le  dit 
en  matière  bien  plus  forte  et  chatouilleuse,  non  en  fait  et  ob- 
servation externe,  où  nous  disons  qu'il  se  faut  conformer  au 
commun,  et  à  ce  qui  est  prescript  au  coustumier  '  ;  mais  en- 
cores  en  ce  qui  concerne  la  religion ,  sçavoir  en  l'observance 
religieuse  des  viandes  et  des  Jours.  Or  toute  ma  liberté  et  har- 
diesse n'est  qu'aux  pensées,  jugemens,  opinions,  esquelles 
personne  n'a  part  ny  quart  que  celuy  qui  les  a  chascun  en 
droit  soy. 

Nonobstant  tout  cela ,  plusieurs  choses  qui  pouvoyent  sem- 
bler trop  crues  et  courtes ,  rudes  et  dures  pour  les  simples 
(  car  les  forts  et  relevés  ont  l'estomach  assez  chaud  pour  cuire 
et  digérer  tout),  je  les  ay  pour  l'amour  d'eux  expliquées, 
esclaircyes ,  addoucyes  en  cette  seconde  édition ,  reveue  et  de 
beaucoup  augmentée. 

Bien  veux-je  advertir  le  lecteur  qui  entreprendra  de  juger 
de  cet  œuvre,  qu'il  se  garde  de  tomber  en  aucun  de  ces  sept 
mescontes ,  comme  ont  fait  aucuns  en  la  première  édition , 
qui  sont  de  rapporter  au  droit  et  devoir  ce  qui  est  du  fait  :  au 
foire  ce  qui  est  du  juger  :  à  resolution  et  détermination  ce 
qui  n'est  que  proposé,  secoué  et  disputé  problematiquement 
et  academiquement  :  à  moy  et  à  mes  propres  opinions ,  ce  qui 

'  s.  Paul,  aux  Romains,  c.  xiv,  t.  5. 
*  Par  la  coutume ,  par  l'usaçe. 
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est  d'autruy,  et  par  rapport  :  à  Testât ,  profession  et  condition 
externe ,  ce  qui  est  de  Fesprit  et  suffisance  interne  :  à  la  reli- 
gion et  créance  divine ,  ce  qui  est  de  l'opinion  humaine  :  à  la 
grâce  et  opération  surnaturelle ,  ce  qui  est  de  la  vertu ,  et  ac- 
tion naturelle  et  morale.  Toute  passion  et  preoccupatiou  ostée, 
il  trouvera  en  ces  sept  points  bien  entendus  de  quoy  se  ré- 
soudre en  ses  doutes,  de  quoy  respondre  à  toutes  les  objections 
que  luy-mesme  et  d'autres  luy  pourroyent  faire,  et  s'esclaircir 
de  mon  intention  en  cet  œuvre.  Que  si  encores  après  tout ,  il 
ne  se  contente  et  ne  l'approuve ,  qu'il  l'attaque  hardiment'et 
vivement  (car  de  mesdire  seulement,  de  mordre  et  charpenter 
le  noiia  d'austruy,  il  est  assës  aisé ,  mais  trop  indigne  et  trop 
pédant) ,  il  aura  tost  ou  une  franche  confession  et  acquiesce- 
ment (car  ce  livre  fait  gloire  et  feste  de  la  bonne  foy  et  de  l'in- 
génuité), ou  un  examen  de  son  impertinence  et  folie. 
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LIVRE  PREMIER, 

qm  EST  LA  COaNOISSAIfCE  DE  SOT  ET  |NB  l'huMAIITE  GONOITIOir. 


CHAPITRE  PREMIER, 

IT  rair  Aci  A  TOUT  CI  inub 
Eihortitioiif  à  s'eMiidier  et  cognoislre. 

Le  plus  excellent  et  diyin  conseQ  y  le  meflleur  et  le  plus 
uUle  advertisaeQient  de  tous,  mais  le  plus  mal  pratiqué,  est 
de  s'estudier  et  apprendre  à  se  cognoistre  :  c'est  le  fonde- 
ment de  sagesse  et  acheminement  à  tout  bien  :  folie  non 
pareille  que  d'estre  attentif  et  diligent  à  cognoistre  toutes 
autres  choses  plustost  que  soy-mesme  :  la  vraye  science  et 
le  vray  estude  de  l'homme ,  c'est  l'homme. 

Dieu ,  nature ,  les  sages ,  et  tout  le  monde  prescbe  l'homme 
et  l'exhorte  de  fait  et  de  parole  à  s'cstudier  et  cognoistre. 
Dieu  éternellement  et  sans  cesse  se  regarde ,  se  considère 
et  se  cognoist.  Le  monde  a  toutes  ses  vues  contrainctes  au 
dedans ,  et  ses  yeux  ouverts  à  se  voir  et  regarder.  Autant 
est  obligé  et  tenu  l'homme  de  s'estudier  et  cognoistre, 
comme  il  luy  est  naturel  de  penser,  et  il  est  proche  à  soy- 
mesme  '.  Nature  taille  à  tous  ceste  besogne.  Le  méditer  et 
entretenir  ses  pensées  est  chose  sur  toutes  Ikcile ,  ordinaire , 

'  Et  comme  ekoteq^Ulouekêdiprèi. 
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naturelle ,  la  pasture ,  Tentretien ,  la  vie  de  l'esprit ,  cujus 
vivere  est  cogitare  '.  Or,  par  où  commencera ,  et  puis  con- 
tinuera-t-il  à  méditer,  à  s'entretenir  plus  justement  et  natu- 
rellement que  par  soy-aiesme?  Y  a-t-4  chose  qui  lui  touche 
de  plus  près?  Certes,  aller  ailleurs  et  s'oublier  est  chose 
dénaturée  et  très  injuste.  C'est  à  chascun  sa  vraye  et  prin- 
cipale vacation ,  cpie  se  penser  et  bien  tenir  à  soy.  Auaii 
voyons-nous  que  chaque  chose  pense  à  soy,  s'estudie  la 
première ,  a  des  limites  à  ses  occupations  et  désirs.  Et  toy, 
homme,  qui  veux  embrasser  l'univers,  tout  cognoistre, 
contreroUer  et  juger,  ne  te  cognois  et  n'y  estudies  :  et  ainsi 
en  voulant  faire  l'habile  et  le  scindic  de  nature  %  tu  de- 
meures le  seul  sot  au  monde.  Tu  es  la  plus  vuide  et  néces- 
siteuse ,  la  plus  vaine  et  misérable  de  toutes ,  et  neantmoii» 
la  plus  Gère  et  orgueilleuse.  Parquoy,  regarde  dedans  toy, 
recognois-toy,  tiens-toy  à  toy  :  ton  esprit  et  ta  volonté,  qui 
se  consomme  ailleurs,  ramene-le  à  soy-mesme.  Tu  t'oublies, 
tu  te  respands ,  et  te  perds  au  dehors ,  tu  te  trahis  et  te 
desrobes  à  toy-mesme ,  tu  regardes  tousjours  devant  toy  ^ 
ramasse-toy  et  t'enferme  dedans  toy  :  examine-toy,  espie- 
toy,  cognoy-toy.  ' 

Noflce  teipsum ,  nec  te  quasiem  extra. 
Respue  quod  non  es  «  tecum  habita ,  et 
Norii  iiuam  sit  tibi  corta  sappellex. 

Ta  te  conaale. 
Teipsum  concate ,  numqaid  Yitioram 
InseTerit  olim  natara ,  aut  etiam  consaetndo  raala.  < 

'  Pour  l'esprit,  penser,  c'est  vlTre.  (Cicéion,  TWcuI.)  —  Aristote a?olt 
dit  à  peu  près  dans  le  même  sens  :  Fila  e$l  mentii  aeiio.  {Mitaphifi., 

I.  XI,  C.  IX.) 

*  Le  scindie  de  tuUure,  le  Juge  et  le  censeur  de  It  nature. 

'  C'est  le  fameux  HmSi  «■•«vtôv  {no$ee  te  ipiwm)^  Tune  des  MBteoMi 
des  sept  sagei  de  la  Grèce. 

*  Gonnols-toi  tol-mémo,  et  ne  te  cherche  pas  hors  de  toi.  Dédaigna 
ce  que  tu  n'es  pat;  habite  aYec  toi,  et  tu  verras  combien  ton  avoir  eil 
peu  de  chose.  Gonsuite-toi  ;  scrute  ton  intérieur,  pour  savoir  §1  la  nature 
ou  quelque  mauvaise  habitude  n'ania  pu  greffé  en  toi  quelque  vlee.  — 
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Par  la  cognoissance  de  soy,  l'homme  monte  et  arrive 
phistost  et  mieux  à  la  cognoissance  de  Dieu,  que  par  toute 
autre  chose ,  tant  pour  ce  qu'il  trouve  en  soy  plus  de  quoy 
le  cognoistre ,  plus  de  marques  et  traits  de  la  divinité,  qu'en 
tout  le  reste  qu'il  peut  cognoistre  ;  que  pour  ce  qu'il  peut 
mieux  sentir,  et  sçavoir  ce  qui  est  et  se  remue  en  soy,  qu'en 
toute  autre  chose.  Formas ti  me,  et  posuisU  super  me 
manum  tuam,  ideo  mirabilis  facia  est  scientia  tua, 
(id  est ,  tui)  exme*  :  Dont  estoit  gravée  en  lettres  d'or  sur 
le  frontispice  du  temple  d'Apollon ,  dieu  (  selon  les  payeng) 
de  science  et  de  lumière,  ceste  sentence,  cognoy^-toy, 
comme  une  salutation  et  un  advertissement  de  Dieu  à  tous , 
leur  signifiant  que  pour  avoir  accez  à  la  divinité  et  entrée 
en  son  temple ,  il  se  faut  cognoistre  \  qui  se  mescognoist  en 
doit  estre  débouté,  si  te  ignoras,  o pulcherrima!  egre^ 
dere  ;  et  obi  post  hœdos  tuos  *. 

Pour  devenir  sage  et  mener  une  vie  plus  réglée  et  plus 
douce ,  il  ne  faut  point  d'instruction  d'ailleurs  que  de  nous. 
Si  nous  estions  bons  escholiers ,  nous  apprendrions  mieux 
de  nous  que  de  tous  les  Uvres.  Qui  remet  en  sa  mémoire  et 
r^narque  bien  Texcez  de  sa  cbolere  passée,  jusques  où  ceste 
fièvre  l'a  emporté ,  verra  mieux  beaucoup  la  laideur  de  ceste 
passion ,  et  en  aura  horreur  et  hayne  plus  juste ,  que  de  tout 
ce  qu'en  dient  Aristote  et  Platon  :  et  ainsi  de  toutes  les  au- 
tres passions,  et  de  tous  les  bransles  et  mouvemens  de  son 
ame.  Qui  se  souviendra  de  s'estre  tant  de  fois  mesconté  en 
aon  juganent ,  et  de  tant  de  mauvais  tours  que  lui  a  fait  9a 

Toat  ce  i^aiMge  est  composé  de  tcts  et  de  boats  de  ven  pris  dans  Ho- 
rtee,  Jovénal  el  Perse,  et  qu<)  Gbarron  a  réunis^  sans  s'embarrasser  da 
fbythme. 

'  Tu  m'as  formé,  et  tu  as  posé  ta  main  sor  mol;  c'est  pottrquoi  la 
connoissance  que  J'ai  acquise  de  toi  est  devenue  admirai)Ie.  {f$alm, 
1».) 

*  ai  tu  t'isoores  toi-même,  A  très  belle,  sors,  et  va  après  tes  ehe- 
Yreaai.  f^CanUCr  >>  ▼•  7.) 

1, 
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mémoire,  apprendra  à  ne  s'y  fier  plus.  Qui  notera  combien 
de  fois  il  luy  est  advenu  de  penser  bien  tenir  et  entendre 
une  chose  jusques  à  la  vouloir  pleuvir  ',  et  en  respondre  à 
autrui  et  à  soy-mesme ,  et  que  le  temps  lui  a  puis  fait  voir 
du  contraire,  apprendra  à  se  defiaire  de  ceste  arrogance 
importune,  et  quereleuse  presumption,  ennemie  capitale 
de  discipline  et  de  vérité.  Qui  remarquera  bien  tous  les 
maux  qu'il  a  couru ,  ceux  qui  l'ont  menacé,  les  légères  oc- 
casions qui  Tont  remué  d'un  estât  en  un  autre ,  combien  de 
repentirs  luy  sont  venus  en  la  teste ,  se  préparera  aux  mu- 
tations futures,  et  à  la  recognoissance  de  sa  condition, 
gardera  modestie ,  se  contiendra  en  son  rang ,  ne  heurtera 
personne,  ne  troublera  rien,  n'entreprendra  chose  qui 
passe  ses  forces  :  et  voilà  justice  et  paix  par-tout.  Bref  nous 
n'avons  point  de  plus  beau  miroir  et  de  meilleur  livre  que 
nous-mesmes,  si  nous  y  voulions  bien  estudier  comme  nous 
devons ,  tenant  tousjours  l'œil  ouvert  sur  nous  et  nous  es- 
piant  de  près. 

Mais  c'est  à  quoy  nous  pensons  le  moins ,  nemo  in  sese 
tentât  descendere  *.  Dont  il  advient  que  nous  donnons  mille 
fois  du  nais  '  en  terre ,  et  retombons  tousjours  en  mesme 
faute,  sans  le  sentir,  ou  nous  en  estonner  beaucoup.  Nous 
faisons  bien  les  sots  à  nos  despens  :  les  difficultés  ne  s'ap- 
perçoivent  en  chaque  chose ,  que  par  ceux  qui  s'y  cognois- 
sent;  car  encores  faut-il  quelque  degré  d'intelligence  à  pou- 
voir remarquer  son  ignorance  :  il  faut  pousser  à  une  porte 
pour  sçavoir  qu'elle  est  close.  Ainsi  de  ce  que  chascun  se 
voit  si  résolu  et  satisfait,  et  que  chascun  pense  estre  suffi- 
samment entendu ,  signifie  que  chascun  n'y  entend  rien  du 
tout  :  car  si  nous  nous  cognoissions  bien ,  nous  pourvoy- 
rions  bien  mieux  à  nos  afiaires  :  nous  aurions  honte  de  nous 

*  Garantir, 

*  Penonne  ne  tente  de  descendre  en  soi-même.  (PEB8i,«fal.  ir,  2S.) 

*  Naitt  pour  nez.  Cette  orthographe  existe  encore  dans  notre  mot 
fiunaiSf  pour  jme  nex,  nei  qui  pue. 
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et  nostre  estai,  et  nous  rendrions  bien  autres  que  ne  som- 
mes. Qui  ne  cognoist  ses  défauts ,  ne  se  soucie  de  les  amen- 
der^ qui  ignore  ses  nécessités,  ne  se  soucie  d*y  pourvoir^ 
qui  ne  sent  son  mal  et  sa  misère ,  n'advise  point  aux  répa- 
rations, et  ne  court  aux  remèdes,  deprehendas  te  oportet 
priusquàm  emendes^  sanUatis  initium,  sentir e  sibiopus 
esse  remedio  \  £t  voicy  nostre  malheur  :  car  nous  pensons 
toutes  choses  aller  bien  et  estre  en  seureté  :  nous  sommes 
tant  contens  de  nous-mesmes ,  et  ainsi  doublement  misé- 
rables. Socrates  Ait  jugé  le  plus  sage  des  hommes,  non  pour 
estre  le  plus  sçavant  et  plus  habile ,  ou  pour  avoir  quelque 
suffisance  pardessus  les  autres,  mais  pour  mieux  se  co- 
gnoistre  que  les  autres,  en  se  tenant  en  son  rang,  et  en  fai- 
sant bien  Thomme  '.  Il  estoit  le  roy  des  hommes,  comme 
on  dit  que  les  borgnes  sont  roys  parmy  les  aveugles,  c'est 
k  dire  doublement  privés  de  sens  :  car  ils  sont  de  nature 
foibles  et  misérables ,  et  avec  ce  ils  sont  orgueilleux ,  et  ne 
sentent  pas  leur  mal.  Socrates  n'estoit  que  borgne  :  car 
estant  homme  comme  les  autres ,  foible  et  misérable ,  il  le 
sçavoit  bien ,  et  recognoissoit  de  bonne  foy  sa  condition , 
se  regloit  et  vivoit  selon  elle.  Cest  ce  que  vouloit  dire  l'au- 
teur de  toute  vérité  à  ceux  qui,  pleins  de  presumption,  par 
mocquerie  luy  ayant  dict  :  Nous  sommes  donc,  à  ton  dire, 
aveugles?  Si  vous  Testiez,  dict-il,  c'est  à  dire  le  pensiez  estre, 
vous  y  verriez  ^  mais  pource  que  vous  pensez  bien  y  voir, 
vous  demeurez  du  tout  aveugles  '  :  car  ceux  qui  voyent  à 
leur  opinion  sont  aveugles  en  venté ,  et  qui  sont  aveugles  à 
leur  opinion ,  ils  voyent.  C'est  une  misérable  folie  à  l'homme 
de  se  faire  beste  pour  ne  se  cognoistre  pas  bien  homme , 

'  l\  fiiut  qoe  ta  t'observes,  ayant  que  de  t'amender;  le  commence- 
nent  de  la  santé,  c'est  de  sentir  qa'on  a  besoin  de  remède.  (Siniqui, 
Epiit,  zzTiii.) 

*Eten$e  comportant  en  homme. 

*  JOANlf.,  C.  IX,  T.  41. 
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Homo  enim  cum  sis,  id  foc  semper  intélligas  '.  Plusieurs 
grands ,  pour  leur  servir  de  bride  et  de  règle ,  ont  ordonné 
qu'on  leur  sonnast  souvent  aux  oreilles  qu'ils  estoient  hom- 
mes. O  le  bel  estude,  s'il  leur  entroit  dedans  le  cœur  comme 
il  frappe  à  leur  oreille  !  Le  mot  des  Athéniens  à  Pompeius 
le  Grand  :  Autant  es-tu  dieu  comme  tu  te  recognois 
homme  %  n'estoit  pas  trop  mal  dict  :  au  moins  c'est  estre 
homme  excellent ,  que  de  se  bien  cognoistre  homme. 

La  cognoissance  de  soy  (chose  très  diiBcile  et  rare,  comme 
se  mesconter  et  tromper  très  facile)  ne  s'acquiert  pas  par 
autruy,  c'est  à  dire  par  comparaison ,  mesure ,  ou  exemple 
d'au  ruy  : 

Plus  aliis  de  te ,  qoam  tu  tibi  credere  noii ,  ' 

moins  encores  par  son  dire  et  son  jugement,  qui  souvent 
est  court  à  voir,  et  desloyal  ou  craintif  à  parler^  ny  par  quel- 
que acte  singulier,  qui  sera  qudquesfois  eschappé  sans  y 
avoir  pensé ,  poussé  par  quelque  nouvelle ,  rare  et  forte  oc- 
casion, et  qui  sera  plustost  un  coup  de  fortune,  ou  une 
saillie  de  quelque  extraordinave  enthousiasme ,  qu'une  pro- 
duction vrayement  nostre.  L'on  n'estime  pas  la  grandeur, 
grosseur,  roideur  d'une  rivière ,  de  l'eau  qui  lui  est  advenue 
par  une  subite  aUuvion  et  desbordement  des  prochains  tor- 
rens  et  ruisseaux;  un  fait  courageux  ne  conclut  pas  un 
homme  vaillant,  ny  un  oeuvre  de  justice  l'homme  juste  :  les 
circonstances ,  et  le  vent  des  occasions  et  accidens ,  nous 
emportent  et  nous  changent ,  et  souvent  l'on  est  poussé  à 
bien  faire  par  le  vice  mesme.  Ainsi  l'homme  est-il  très  dif- 
ficile à  cognoistre.  Ny  aussi  par  toutes  les  choses  externes  et 

'  Car,  puisque  tu  es  bomme,  fais  (oujours  en  sorte  de  bien  com- 
prendre ce  qu*est  rhomme.  (Philémon,  cité  par  Stobée,  Serm,  xxi.) 

'  PiuTAïQUB,  Vie  de  Pompée,  tii. 

'  Ne  t'en  rapporte  pas  tant  aux  autres  sur  toi  qu'à  toi-même.  (Cator» 
Dist.  XIV.) 
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adjaoeDtes  au  debors  \  offices,  dignités ,  richesses ,  noblesse, 
grâce ,  et  applaudissement  des  grands  ou  du  peuple.  Ny  par 
ses  desportemens  faits  en  public  :  car  comme  estant  en 
eschec,  l'on  se  tient  sur  ses  gardes,  se  retient,  se  contrainct; 
la  crainte ,  la  honte ,  l'ambition ,  et  autres  passions,  luy  font 
jouer  ce  personnage  que  vous  voyez.  Pour  le  bien  cognois- 
tre ,  il  le  faut  voir  en  son  privé  et  en  son  à  tous  les  jours.  Il 
est  bien  souvent  tout  autre  en  la  maison  qu'en  la  rue ,  au 
palais ,  en  la  place  ^  autre  avec  ses  domestiques  qu'avec  les 
estrangers.  Sortant  de  la  maison  pour  aller  en  public,  il  va 
jouer  une  farce  :  ne  vous  arrestez  pas  là  ;  ce  n'est  pas  iuy, 
c'est  tout  un  autre  :  vous  ne  le  cognoistriez  pas.  ' 

La  cognoissance  de  soy  no  s'acquiert  point  par  tous  ces 
quatre  moyens ,  et  ne  devons  nous  y  fier  j  mais  par  un  vray, 
long  et  assidu  estude  de  soy,  une  sérieuse  et  attentifve  exa- 
mination  non  seulement  de  ses  paroles  et  actions,  mais  de 
ses  pensées  plus  secrettes  (leur  naissance ,  progrez,  durée , 
répétition)  de  tout  ce  qui  se  remue  en  soy,  jusques  aux 
songes  de  nuict ,  en  s'espiant  de  près ,  en  se  tastant  souvent 
et  à  toute  heure ,  pressant  et  pinssant  jusques  au  vif.  Car  il 
y  a  plusieurs  vices  en  nous  cachés ,  et  ne  se  sentent  à  faute 
de  force  et  de  moyen ,  ainsi  que  le  serpent  venimeux  qui , 
engourdi  de  froid ,  se  laisse  manier  sans  danger.  Et  puis  il 
ne  suffit  pas  de  recognoistre  sa  faute  en  destail  et  en  indi- 
vidu, et  tascber  de  la  reparer;  il  faut  en  gênerai  recognoistre 
sa  foiblesse ,  sa  misère ,  et  en  venir  à  une  reformation  et 
amendement  universel. 

Or,  il  nous  faut  estudier  sérieusement  en  ce  livre  premier 
à  cognoistre  l'homme ,  le  prenant  en  tout  sens ,  le  regardant 
à  tous  visages,  lui  tastant  le  poux,  le  sondant  jusques  au 
vif,  entrant  dedans  avec  la  chandelle  et  l'esprouvette,  fouil- 
lant et  fùrettant  par  tous  les  trous ,  coings ,  recoings ,  des 

'  Toutes  ces  idées  se  trouvent  dans  Montaigne ,  cbap.  i ,  de  Vlncon^ 
stanee  de  nos  actions.  (Voyes  Essais  f  ii,  1.) 


<*■ 
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toon;  cachots  et  secrets,  et  non  sans  cause  :  car  c'est  le 
plus  fln  et  feincty  le  plus  couvert  et  itedé  de  tous,  et  presque 
incognoissable.  Nous  le  considérerons  donc  en  cinq  mat- 
mères  représentées  en  ceste  taUe^qui  "est  le  sommaire  de 
ee  livre. 


CINQ  CONSIDERATIOlfS  DE  L'HOMME  ET  DE  L*HUMAINE 

*  CONDITION. 

I.  Naturelle,  par  toutes  les  pièces  dont  il  est  composé^  et 
leurs  appartenances. 

II.  Naturelle  et  morale,  par  comparaison  de  luy  avec  les 
bestes. 

III.  Par  sa  vie  en  Mot.  * 


lY.  Morale,  par  ses 
mœurs,  humeurs,  con- 
ditions, qui  se  rappor- 
tent à  cinq  choses. 


V.  Naturelle  et  mo- 
rale, par  les  différences 
qui  sont  entre  les  hom- 
mes en  leurs 


1.  Vanité. 

2.  Foiblesse. 

3.  Inconstance. 

4.  Misère. 

5.  Presumption. 

1.  Naturels. 

2.  Esprits  et  suffisances. 

3.  Charges  et  degrés  de  supério- 

rité et  infériorité. 

4.  Professions  et  conditions  de  vie. 

5.  Advantages  et  desadvantages  nar 

turels ,  acquis  et  fortuite. 


'  ^n  bM,  pour  en  bhe. 


LIVRE  ti  CHAP;  n. 
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PREMIERE  CONSIDERATION  DE  L'HOMME, 

4»  WT  HATUBBUU'PAS  «»»  US  PBCia  Wm»  D.  I8T  COBKMi. 


CHAPITRE  IL 

De  la  formation  de  l'homme. 

Elle  est  double  et  doublement  considérable  j  première 
et  originelle ,  une  fois  faite  immédiatement  de  Dieu  en  sa 
création  surnaturelle  y  seconde  et  ordinaire  en  sa  génération 
naturelle. 

Selon  la  peinture  que  nous  donne  Moyse  '  de  l'ouvrage 
et  création  du  monde  (la  plus  bardie  et  riche  pièce  que  ja- 
mais homme  a  produit  en  lumière ,  j'entends  l'histoire  des 
neuf  premiers  chapitres  de  Genèse ,  qui  est  du  monde  nay  et 
renay  ) ,  Thomme  a  esté  fait  de  Dieu  non  seulement  après 
tous  les  animaux,  comme  le  plus  parfait,  le  maistre  et  sur- 
intendant de  tous,  ut  prœsit piscibus  maris ,  çolatilibus 
cœli,  bestiis  terrœ  '  ;  Et  en  mesme  jour  que  les  quadru- 
pèdes et  terrestres ,  qui  s'approchent  plus  de  luy  (bien  que 
les  deux  qui  luy  ressemblent  mieux  sont  pour  le  dedans  le 
pourceau,  pour  le  dehors  le  singe),  mais  encores  après  tout 
fait  et  achevé ,  comme  la  closture ,  le  sceau  et  cachet  de  ses 
œuvres ,  aussi  y  a-t-il  empreint  ses  armoiries  et  son  pour- 
trait, 

ExenplmnqiM  Dei  qvitqiie  eit  in  imagine  panra. 

Signatwn  est  super  nos  lumen  vuUus  tui  ^ .  Comme  une 

'  Gen,f  I,  2,  etc. 

'  Pour  qo'il  présidai  aux  poiMons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel,  aux 
animaux  terrestres.  (Gen,,  i.  ▼.  35.) 

^  Tout  homme  est  en  petit  l'image  de  Dieu.  (Maihuus,  AtUron., 
nr,  895.)  —  Ta  as  fait  reluire  sur  nous  Téclat  de  ta  fice  radieuse. 
[Piolm.  !▼,  7.) 


10  DE  LA  SAGESSE. 

recapitulation  sommaire  de  toutes  choses ,  et  un  abbregé  du 
monde ,  qui  est  tout  en  l'homme ,  mais  raccourci  et  en  petit 
volume^  dont  il  est  appelle  le  petit  monde ,  et  l'univers  peust 
estre  appelle  le  grand  homme.  Comme  le  nœud ,  le  moyen , 
et  lien  des  anges  et  des  animaux ,  des  choses  célestes  et  ter- 
restres ,  spirituelles  et  corporelles.  Et  en  un  mot  la  dernière 
main ,  raccomplissement ,  le  chef-d'œuvre ,  l'honneur  et  le 
miracle  de  nature.  Cest  pourquoy  Dieu  l'ayant  fait  avec  dé- 
libération'et  apparat,  et  dixit  :  Faciamus  hoirUnem  ad 
imaginent  et  similitudinem  nostram  %  s'est  reposé.  Et  ce 
repos  encores  a  esté  fait  pour  l'homme,  Sabbathumpropter 
horrUnem,  non  contra  *.  Et  n'a  depuis  rien  fait  de  nouveau, 
sinon  se  faire  homme  luy-mesme  :  et  c'a  esté  encores  pour 
l'amour  de  l'homme ,  propter  nos  homines ,  et  propter 
nostram  salutem  ^.  Dont  se  voit  qu'en  toutes  choses  Dieu 
a  visé  à  l'homme ,  pour  finalement  en  luy  et  par  luy,  brevi 
manu  ^,  rapporter  tout  à  soy,  le  commencement  et  la  fin 
de  tout. 

Tout  nud,  affin  qu'il  fust  plus  beau,  estant  poli;  net, 
délicat,  à  cause  de  son  humidité  déliée ,  bien  tempérée  et 
assaisonnée. 

Droict,  tenant  et  touchant  fort  peu  en  terre,  la  teste  droicte 
en  haut  tendant  au  ciel ,  où  il  regarde ,  se  voit  et  se  cognoist 
comme  en  son  miroir  :  tout  à  l'opposite  de  la  plante,  qui  a  sa 
teste  et  racine  dedans  la  terre ,  aussi  est  l'homme  une  plante 
divine,  qui  doit  fleurir  au  ciel  :  la  beste ,  comme  au  milieu , 
est  de  travers ,  ayant  ses  deux  extrémités  vers  les  bords  ou 
extrémités  de  l'horizon ,  plus  ou  moins.  La  cause  de  caste 
droicture ,  après  la  volonté  de  son  maistre  ouvrier,  n'est 
proprement  l'ame  raisonnable,  comme  il  se  voit  aux  cour- 

■  Et  11  dit  :  Faisons  HMmroe  à  notre  Image  et  à  notre  ressemblance. 

(JOAW.) 

*  Le  sabbat  a  été  fait  pour  ITiomme,  et  non  contre  lui.  (Mat.,  zii.} 
'  A  canse  de  nous»  et  pour  notre  salut.  (Paroles  tirées  du  Credo.) 
^  D'une  main  courte»  immédiatement. 
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bés ,  bossus,  boiteux  ^  ny  la  ligne  droicte  de  Tespine  du  dos , 
qui  est  aussi  aux  serpens  *,  ny  la  chaleur  naturelle  ou  vitale , 
qui  est  pareille  ou  plus  grande  en  certaines  bestes ,  combien 
que  tout  cela  y  peut  par  avanture  senir  de  quelque  chose  : 
mais  ceste  droicture  est  deue  et  convient  à  l'homme,  et 
comme  homme  qui  est  le  saint  et  divin  animal  : 

Sanetias  his  animal  mentisquo  capacius  altc  ;  ■ 

et  comme  roy  d'icy  bas  :  aux  petites  et  particulières  royau- 
tés y  a  certaine  marque  de  migesté,  comme  il  se  voit  au 
daulphin  couronné ,  au  serpent  basilizé ,  au  lyon  avec  son 
collier,  sa  couleur  de  poil  et  ses  yeux ,  en  l'aigle ,  au  roy  des 
abeilles.  Ainsi  l'homme ,  roy  universel  d'icy  bas ,  marche  la 
teste  droicte ,  comme  un  maistre  en  sa  maison ,  régente  tout 
et  en  vient  à  bout  par  amour  ou  par  force ,  domptant  ou 
apprivoisant. 

Son  corps  fut  basty  le  premier  de  terre  vierge ,  rousse , 
dont  il  en  eut  son  nom  propre  Adam  %  car  l'appellatif  estoit 
desja  Is^y  et  icelle  mouillée  non  de  pluye  encores,  mais 
d'eau  de  fontaine. 

....  Mixtam  flatialibus  undit , 
Finxit  in  effigiem.  « 

Par  raison  le  corps  est  l'aisné  de  l'ame ,  comme  la  matière 
de  sa  forme  ;  le  domicile  doit  estre  foit  et  dressé  avant  y  d^ 
mourer,  l'attelier  avant  que  l'ouvrier  y  puisse  ouvrer.  Fui» 
l'esprit  y  fut  par  le  souffle  divin  découlé  et  insinué ,  etainsi 
ce  corps  animé  et  fait  vivant,  inspiraçit  in  faciem  ejus 
spiraculum  çUae ,  etc.  ^ 

'  Animal  pins  sâtnt  qne  les  antres,  et  plus  capable  d* une  haute  intd- 
Mgenee.  (Onni,  Mikm,^  i,  76.) 

*  Adam,  en  hébreu,  signifie  en  effet  homme  rouœ,  et  adama,  terr# 
rousse.  (Voyez  Gen.,  c.  ii.) 

*  /s,  ou  plutôt  Uh,  en  hébrea,  signifie  ette,  e$t,  em,  etsentia. 

*  Il  le  forma  à  son  image,  en  mêlant  la  terre  avec  de  l'eau  de  fleuve. 
(Onoi,  Métam.f  i,  83,  88:) 

'  Il  souflla  sur  sa  face  l'esprit  de  vie.  (Gen,,  ii,  7.) 
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En  la  génération  et  conformation  ordinaire  et  naturelle , 
qui  se  fait  de  semence  au  ventre  de  la  femme ,  le  mesme 
ordre  se  garde.  Le  corps  est  formé  le  premier  par  la  force 
tant  élémentaire  de  l'énergie  et  vertu  formatrice  qui  est  en 
la  semence ,  aydant  aucunement  la  chaleur  de  la  matrice , 
que  céleste ,  qui  est  l'influence  et  vertu  du  soleil  ^  sol  et 
homo  gêneront  hominem  '.  Et  de  tel  ordre  que  les  sept 
premiers  jours  les  semences  du  père  et  mère  se  prennent, 
s'unissent  et  caillent  ensemble ,  comme  cresme ,  et  s'en  fait 
un  corps ,  c'est  la  conception ,  nonne  siciu  lac  mulsisti 
me,  et  sicut  caseum  me  coagulas ti  *  ?  Les  sept  d'après , 
ceste  semence  se  cuit,  espessit ,  et  change  en  masse  de  chair 
et  de  sang  informe ,  rudiment  et  matière  propre  du  corps 
humain  :  Les  sept  troisiesmes  suivans ,  de  ceste  masse  est 
fait  et  formé  le  corps  en  gros ,  dont  environ  le  20*  jour 
sont  produits  les  trois  nobles  et  héroïques  parties ,  le  foye , 
le  cœur,  le  cerveau,  distantes  en  longueur  ovale,  ou, 
comme  disent  les  Hébreux,  se  tenant  par  joinctures  déliées, 
qui  puis  se  remplissent  de  chair,  à  la  façon  d'un  formy, 
où  y  a  trois  parties  plus  grosses  joinctes  par  entre-deux 
déliés  :  Les  sept  quatriesmes ,  qui  finissent  près  du  30*  jour, 
tout  le  corps  s'achève ,  se  parfait ,  articule ,  organise ,  dont 
il  commence  n'estre  plus  embryon ,  mais  capable ,  comme 
une  matière  préparée  à  sa  forme,  de  recevoir  l'ame  :  la- 
quelle ne  faut  à  s'insinuer  dedans ,  et  s'en  investir  vers  le 
37  ou  40*  jour,  après  les  cinq  sepmaines  achevées.  Doublant 
ce  terme,  c'est  à  dire  au  troisiesme  mois,  cet  enfant  animé 
se  remue  et  se  fait  sentir,  le  poil  et  les  ongles  luy  commen- 
cent à  venir.  Triplant  ce  terme  qui  est  au  neufviesme  mois , 
il  sort  et  se  produit  en  lumière.  Ces  termes  ne  sont  pas  si 
justement  prefix ,  qu'ils  ne  puissent  un  peu  se  haster  et 

'  Le  soleil  et  l'homme  engendrent  l'homme.  (Austote,  Nalwr,  oui- 
cuil.,  II,  3.) 

*  Ne  m'as-tu  pas  trait  comme  du  lait ,  et  ne  m'as-tu  pas  coagulé  comma 
du  fromage?  (  Job,  c.  x,  10.) 
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tarder,  selon  la  force  ou  foiblesse  de  la  chaleur,  tant  de  la 
semence  que  de  la  matrice  ^  car  estant  forte  elle  haste,  estant 
foible  elle  retarde ,  dont  les  semences  moins  chaudes  et  plus 
humides  d'où  sont  conceues  les  femelles ,  ont  leurs  termes 
plus  longs ,  et  ne  sont  animées  qu'au  80*  jour  et  encores 
après  9  et  ne  se  remuent  qu'au  4*  mois ,  qui  est  près  d'un 
quart  plus  tard  que  les  masles. 


CHAPITRE  III. 

Distinction  première  et  generalle  de  l'homme. 

Uhomme^  comme  un  animal  prodigieux,  est  fait  de  pièces 
toutes  contraires  et  ennemies.  L'ame  est  comme  un  petit 
dieu ,  le  corps  comme  une  heste ,  un  fumier.  Toutesfois  ces 
deux  parties  sont  tellement  accouplées ,  «  ont  tel  besoing 
l'une  de  l'autre  pour  faire  leurs  fonctions , 

Aileriiit  tio 

Altéra  potcit  opem  res ,  et  conjurât  amieè ,  ' 

et  s'embrassent  si  bien  Tune  l'autre  avec  toutes  leurs  que- 
relles ,  qu'eUes  ne  peuvent  demeurer  sans  gu^re ,  ni  se  se^ 
parer  sans  tourment  et  sans  regret*,  »  et  comme  tenant  le 
loup  par  les  oreilles,  chascune  peut  dire  à  l'autre,  Je  ne 
puis  avec  toy  ny  sans  toy  vivre,  nec  tecum.possum  viçere 
nec  sine  te.  ' 

Mais  pource  que  derechef  en  ceste  ame  il  y  a  deux  par- 
ties bien  différentes  *y  «  la  haute ,  pure ,  intellectuelle  et  di- 
vine ,  en  laquelle  la  beste  n'a  aucune  part  ^  et  la  basse ,  sen- 
sitive  et  bestiale ,  qui  tient  du  corps  et  de  la  matière ,  »  l'on 

'  Ainil  l'une  requiert  le  secours  de  l'autre ,  et  toutes  deux  concourent 
an  même  but.  (Hob.  ,  Art  poét.,  y,  410.) 
'  Mabtial,  Épi(fr.  m,  47. 
*  A^oytfx  la  Variante  //,  à  la  fin  du  rolume. 
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peut  par  une  distinetion  plus  morale  et  politique ,  remar- 
quer trois  parties  et  degrés  en  l'homme  :  L'esprit,  Tame , 
la  chair,  dont  l'esprit  et  la  chair  tiemient  les  bouts  et  extré- 
mités, «  comme  le  ciel  et  la  terre;  Tame  mitoyenne ,  où  se 
font  les  météores,  le  bruit  et  la  tempeste.  »  L'esprit,  la  très 
haute  et  très  héroïque  partie,  parcdle,  scintille ,  image  et 
defluxion  de  la  divinité ,  est  en  Thomme  comme  un  roy  en 
la  republique  ;  ne  respire  que  le  bien ,  et  le  ciel ,  où  il  tend 
tousjours  :  la  chair  au  contraire ,  comme  la  lie  d'un  peuple 
tumuUuaire  et  insensé,  le  marc  et  la  sentine  de  l'homme , 
partie  brutale ,  tend  tousjours  au  mal  et  à  la  matière  :  l'ame 
au  milieu  comme  les  principaux  du  populaire ,  est  indiffé- 
rente entre  le  bien  et  le  mal ,  le  mérite  et  le  démérite  ^  est 
perpétuellement  sollicitée  de  l'esprit  et  de  la  chair,  et  selon 
Je  party  où  elle  se  range ,  est  spirituelle  et  bonne ,  ou  char- 
nelle et  mauvaise.  Icy  sont  logées  toutes  les  affections  na- 
turelles qui  ne  sont  vertueuses  ny  vicieuses,  comme  Pamour 
de  ses  parens  et  amis ,  crainte  de  honte ,  pitié  des  affligés , 
désir  de  bonne  réputation. 

Cette  distinction  aidera  beaucoup  à  cognoistre  l'homme , 
et  discerner  ses  actions ,  pour  ne  s*y  mescompter,  comme 
Ton  fait  jugeant  pco*  Fescorce  et  apparence ,  pensant  que  ce 
soit  de  l'esprit  ce  qui  est  de  l'ame ,  voire  de  la  chair,  et  at- 
tribuant à  la  vertu  ce  qui  est  de  la  nature  ou  du  vice.  Com- 
Irien  de  bonnes  et  de  belles  actions  produites  par  passion , 
ou  bien  par  une  inclination  et  complaisance  naturelle  :  ui 
serviant  genio ,  et  suo  indulgeaiu  animo  ?  * 

*  Poor  obéir  i  ion  goOl,  et  imut  complaisance  pour  tei  penchanU . 
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CHAPITRE  IV. 

Du  corpt,  et  premièrement  de  toutes  ses  parties  et  assiette  d'ioelles. 

*  Le  corps  humain  est  basti  d'un  très  grand  nombre  de 
pièces  internes  et  externes ,  lesquelles  sont  presque  toutes 
rondes  et  orbicalaires ,  ou  approchantes  de  ceste  figure. 

Les  internes  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  en  nombre  et 
quantité  respandues  par  tout  le  corps ,  sçavoir  :  les  05  qui 
sont  comme  la  base  et  soubstien  de  tout  le  bastiment  :  de- 
dans iceux  pour  leur  nourriture  la  mouelle  :  les  muscles 
pour  le  mouvement  et  la  force  :  les  venes  sortans  du 
foye ,  canaulx  du  sang  premier  et  naturel  :  artères  ve- 
nans  du  coeur,  conduicts  du  second  sang  plus  subtil  et 
Tital ,  ces  deux  aHans  plus  haut  que  le  foye  et  le  cœur, 
leurs  sources  sont  plus  estroittes  que  celles  qui  vont 
en  bas ,  pour  ayder  à  monter  le  sang ,  car  le  destroit  plus 
serré  sert  à  foire  monter  les  liqueurs  :  les  nerfs,  procedans 
par  couples ,  instrumens  du  sentiment ,  mouvement  et  force 
du  corps ,  et  conduicts  des  esprits  animaux ,  dont  les  uns 
sont  mois*,  et  y  en  a  sept  paires ,  qui  servent  au  sentiment 
de  la  teste ,  veue ,  ouye ,  goust ,  parole-,  les  autres  durs  en 
30  paires ,  procedans  par  Tespine  du  dos  aux  muscles  :  les 
tendons,  ligtimens,  cartilages,  les  quatre  humeurs,  le 
sang,  la  bile  jemlne  ou  cholere ,  qui  ouvre ,  pousse ,  pé- 
nètre ,  empesche  les  obstructions ,  jette  les  excremens ,  ap- 
porte allégresse  :  la  bile  noire  et  aspre,  ou  mélancolie, 
qui  provoque  l'appétit  k  toutes  choses ,  modère  les  mouve- 
mens  sobits  :  XhpUuite  douce,  qui  adoucit  la  force  des  deux 
biles  et  toutes  ardeurs  :  les  esprits,  qui  sont  les  fumées  sor- 
tans de  la  chaleur  naturelle  et  de  l'humeur  radicale ,  et  sont 
en  trois  degrés  d'excellence ,  le  naturel ,  vital ,  animal  :  la 
gresse ,  qui  est  la  partie  plus  espesse  et  grasse  du  sang. 

'  ro^x  la  ymritMiB  EU,  à  U  in  du  fohnne. 
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Les  autres  sont  singulières  (sauf  les  roignoni  et  oouiUons 
qui  sont  doubles)  et  assignées  en  certain  lieu.  Or  il  y  a 
quatre  lieux  ou  régions ,  comme  degrés  au  corps ,  olBcines 
et  atteliers  de  nature ,  où  elle  exerce  ses  facultâi  et  puis- 
sances. La  première  et  plus  basse  est  pour  la  génération  en 
laquelle  sont  les  parties  génitales  senrans  à  icelle.  La  se- 
conde d*après ,  en  laquelle  sont  les  entrailles ,  çiscera , 
sçavoir  Yesiomach,  tirant  plus  au  costé  gauche,  rond,  plus 
estroit  au  fond  qu'en  haut ,  ayant  deux  orifices  ou  bouches, 
l'un  en  haut,  pour  recevoir,  l'autre  en  bas  qui  respond  aux 
boyaux  pour  jetter  et  se  descharger.  Il  reçoit,  assemble, 
mesle  et  cuit  les  viandes ,  et  en  Eût  chyle,  c'est  à  dire  suc 
blanc  propre  pour  la  nourriture  du  corps,  et  lequel  encores 
s*élaboure  dedans  les  çenes  meseraiques  ^  par  où  il  passe 
pour  aller  au  foye.  Le  foye  chaud  et  humide,  plus  au  costé 
droit,  officine  du  sang,  principe  des  venes,  le  siège  de  la 
Acuité  naturelle,  nourricière  ou  ame  végétative,  foit  et 
engendre  le  sang  du  chyle ,  qu'il  attire  des  venes  meserai- 
ques, et  reçoit  en  son  sein  par  la  vene  parie,  qui  entre  en 
son  creux ,  et  puis  l'envoyé ,  et  distribue  par  tout  le  corps, 
par  le  moyen  de  la  grande  vene  cave  qui  sort  de  sa  bosse 
et  des  branches  d'icelle ,  qui  sont  en  grand  nombre,  comme 
les  ruisseaux  d'une  fontaine  :  la  roue  à  main  gauche ,  qui 
reçoit  la  descharge  et  les  excremens  du  foye  :  les  reins,  les 
boyaux,  qui  se  tenans  tous  en  un ,  mais  distingués  par  six 
différences  et  six  noms ,  égalent  sept  fois  la  longueur  de 
l'homme ,  comme  la  longueur  de  l'honune  égale  sept  fois  la 
longueur  du  pied.  En  ces  deux  premières  parties  qu'aucuns 
prennent  pour  une  (  combien  qu'il  y  aye  deux  facultés  bien 
différentes  :  l'une  generative  pour  l'espèce ,  l'autre  nutritive 
de  l'individu) ,  et  la  font  respondre  i  la  partie  plus  basse  et 
élémentaire  de  l'univers ,  au  lieu  de  génération  et  corrup- 
tion^ est  l'ame  concupiscible. 

La  troisiesme  comparée  à  laYegion  œtherée ,  séparée  des 
précédentes  par  le  diaphragme,  et  de  celle  d'en  haut  par  le 
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Jtestroit  de  la  gorge ,  en  laquelle  est  Uame  irascible ,  et  les 
parties  pèMoftles ,  prœcordia ,  sçavoir  le  cœur,  très  chaud, 
situé  envirM  la  dnquiesme  coste ,  ayant  sa  pointe  soubs  la 
mainmeDe  gauche ,  origine  des  artères ,  qui  tousjours  se 
moavent  et  font  \d pouls,  par  lesquelles  comme  canaulx  il 
envoyé  et  distribue  par  tout  le  corps  le  sang  vital  qu'il  a 
cuit  y  et  par  iceluy  l'esprit  et  la  vertu  vitale.  Lespoulmons 
de  substance  fort  mole ,  rare  et  spongieuse,  soupple  à  attirer 
et  pousser  comme  soufflets ,  instrumens  de  la  respiration , 
par  laquelle  le  cœur  se  i^fraischit ,  attirant  le  sang ,  Tesprit 
et  Tair,  et  se  descbargeant  des  Aimées  et  excremens  qui  le 
pressent,  et  de  la  voix,  par  le  moyen  de  Yaspre  artère  \ 

La  quatriesme  et  plus  haute  qui  respond  à  la  région  ce- 
leste,  est  la  teste,  qui  contient  le  cerveau,  froid  et  spon- 
gieux ,  enveloppé  de  deux  membranes ,  l'une  plus  dure  et 
espesse ,  qui  touche  au  test ,  dura  mater ^  l'autre  plus  douce 
et  déliée ,  qui  luy  est  contiguë ,  pia  mater,  D'iceluy  sortent 
et  dérivent  tous  les  ner&  et  la  mouelle  qui  descend  et  dé- 
coule au  long  de  l'espine  du  dos.  Ce  cerveau  est  le  siège 
de  l'ame  raisonnable ,  la  source  de  sentiment  et  mouvement, 
et  des  très  nobles  esprits  animaux ,  faits  des  esprits  vitaux , 
lesquels  montés  du  cœur  par  les  artères  au  cerveau ,  sont 
cuits,  recuits,  elabourés  et  subtilisés  par  le  moyen  d'une 
multiplicité  de  petites  et  subtiles  artères ,  comme  filets  di- 
versement tissue^',  repliées,  entrelassées  par  plusieurs  tours 
et  retours ,  comme  un  labyrinthe  et  double  retz ,  rete  mira- 
bile,  dedans  lequel  cet  esprit  vital  estant  retenu,  séjour- 
nant, passant  et  repassant  souvent,  s'aflSne,  subtilise  et 
perfectionne ,  et  devient  animal ,  spirituel  en  souverain  et 
dernier  degré. 

Les  externes  et  patentes.  Si  elles  sont  singulières ,  sont 
au  milieu ,  comme  le  nez,  qui  sert  à  la  respiration ,  odorat 
et  consolation  du  cerveau ,  et  à  la  descharge  d'iceluy,  telle- 

•  La  Irachée-arière. 

*  Tisiuês  divertemerU  comme  fileU, 
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ment  que  par  luy  l'air  entre  et  sort,  et  en  bas  aux  poulmons, 
et  en  haut  au  cerveau.  La  bouche  qui  sert  au  manger  et  au 
parler,  dont  elle  est  de  plusieurs  pièces ,  qui  servent  à  ces 
deux  :  au  dehors  des  lèvres ,  au  dedans  de  la  langue  ex- 
trement  soupple,  qui  juge  des  saveurs  :  des  dens  pour 
moukbre  dt  briser  les  morceaux  :  le  nombril,  les  deux  sen- 
tines  et  voyes  de  descbarge. 

Si  elles  sont  doubles  et  pareilles ,  sont  collatérales  et  es- 
gales  ,  comme  les  deux  yeuœ ,  plantés  au  plus  haut  estage , 
comme  sentinelles,  composés  de  plusieurs  et  diverses  pièces, 
trois  humeurs ,  sept  tuniques ,  sept  muscles ,  diverses  cou* 
leurs  avec  beaucoup  de  façon  et  d'artifice.  Ce  sont  les  pre- 
mières et  plus  nobles  pièces  externes  du  corps ,  en  beauté , 
utilité ,  mobilité ,  activité,  mesmes  au  fait  d'amour,  iç  Umt^ 
m%  i/téMftif  >,  sont  au  visage  ce  que  le  visage  est  au  corps, 
sont  la  foce  de  la  face ,  et  pource  qu'ils  sont  tendres,  délicats 
et  pretieux ,  ils  sont  munis  et  remparés  de  toutes  parts ,  de 
pellicules,  paulpieres,  sourcils,  cils  et  poils.  Les  oreilles 
en  mesme  hauteur  que  les  yeux ,  comme  les  escoutes  du 
corps ,  portières  de  l'esprit ,  receveurs  et  juges  des  sons  qui 
montent  tousjours  :  elles  ont  leurs  advenues  et  entrées 
obliques  et  tortueuses ,  affin  que  l'air  et  le  son  n'entrassent 
tout  à  coup,  dont  le  sens  de  l'ouye  en  pourroit  estre  blessé, 
^  •  et  n'en  pourroit  si  bien  juger.  Les  bras  et  mains,  ouvrières 

de  toutes  choses ,  instrumens  universels.  Les  jambes  et 
pieds,  soubstiens  et  colomnes  de  tout  le  bastiment. 

4 

'  Dés  que  Je  leirls,  quel  trouble  s'éleva  dans  mon  amel  (Thbooi., 
ydyi.  II,  82.)  —  Ce  passage  de  Théocrite  a  été  imité  par  Virgile  et  par 
Racine  : 

Ut  vidi .  ut  perii ,  ut  me  malus  abstulit  error. 

(E^tog.  Tin«4i.) 

Je  le  vis  ,  )e  rougit ,  je  pâlis  à  ta  Tue. 

(PAfdre,  acte  I,  se.  S.) 


-\ 
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CHAPITRE  V. 

Des  propriétés  singiilieres  du  corps  humain. 

"^  Le  corps  humain  a  plusieurs  singularités ,  dont  les  unes 
luy  sont  peculieres  privativement  des  autres  animaux.  Les 
premières  et  principales  sont  la  parole ,  la  stature  droitte , 
la  forme  et  le  port ,  de  quoy  les  sages,  mesme  les  stoiques , 
ont  fait  tant  de  cas ,  qu'ils  ont  dit  valoir  mieux  estre  fol  en 
la  forme  humaine ,  que  sage  en  la  forme  brutale  :  la  main 
c'est  un  miracle  ;  celle  du  singe  est  peu  de  cas  :  après  sont  la 
nudité  naturelle ,  le  rire  et  pleurer,  le  sens  du  chatouille- 
ment, sourcil  en  la  paupière  basse  de  l'œil,  nombre  visible, 
la  pointe  du  cœur  en  la  partie  senestre ,  le  genouil  au  de- 
vant ,  palpitation  du  cœur,  les  artueils  '  des  pieds  plus  longs 
que  des  mains ,  saignée  du  nez ,  chose  estrange ,  vu  qu'il  a 
la  teste  droitte,  et  la  beste  l'a  baissée ,  rougir  à  la  honte , 
pallir  à  la  crainte ,  estre  ambidextre,  disposé  en  tout  temps 
aux  œuvres  de  Venus,  ne  remuer  les  oreilles,  qui  signifie  aux 
animaux  les  affections  internes  *,  mais  l'homme  les  signifie 
assez  par  le  rougir,  pallir,  mouvemens  des  yeux  et  du  nez. 

Les  autres  iuy  sont  singulières ,  non  du  tout ,  mais  par 
excellence  et  advantage ,  car  elles  se  trouvent  es  animaux , 
mais  en  moindre  degré  ;  sçavoir  :  multitude  de  muscles  et 
de  poils  en  la  teste  ^  soupplesse  et  &cilité  du  corps  et  de  ses 
parties  à  tout  mouvement  et  en  tout  sens  ;  élévation  des 
tetins;  grosseur  et  abondance  de  cerveau^  grandeur  de 
vessie  -,  forme  de  pied ,  longue  au  devant ,  courte  au  der* 
riere  \  abondance ,  clarté  et  subtilité  de  sang  ;  mobilité  et 
agilité  de  langue  ^  multitude  et  variété  de  songes ,  telle  qu'il 
semble  estre  seul  songeant  ]  esternuement  -,  bref  tant  de 
remuemens  des  yeux ,  du  nez ,  des  lèvres. 

*  y  oyez  la  f^ariante  IP^,  à  la  fin  du  Tolume. 

•  />«  orteiU, 

2. 
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U  y  a  aussi  des  contenances  propres  et  singulières ,  mais 
différentes  :  les  unes  sont  des  gestes ,  mouvemens  et  conte- 
nances artiOcieUes  et  affectés  ^  d'autres  en  ont  de  si  propres 
et  si  naturelles,  qu'ils  ne  les  sentent  ny  ne  les  recognoissent 
point ,  comme  pancher  la  teste ,  rincer  '  le  nais.  Mais  tous 
en  ont  qui  ne  partent  point  du  discours ,  ains  d'une  pure , 
naturelle  et  prompte  impulsion ,  comme  mettre  la  main  jàu 
devant  aux  cheutes. 


CHAPITRE  VI. 

Des  l)iens  du  corps,  santé  et  beauté,  et  autres. 

Les  biens  du  corps  sont  la  santé ,  beauté ,  allégresse , 
force ,  vigueur,  addresse  et  disposition  ;  mais  la  santé  est  la 
première  et  passe  tout.  La  santé  est  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  présent  que  nature  nous  sache  faire ,  préférable  à 
toute  autre  chose ,  non  seulement  science ,  noblesse ,  ri- 
chesses ,  mais  à  la  sagesse  mesme ,  ce  disent  les  plus  aus- 
tères sages  \  c'est  la  seule  chose  qui  mérite  que  Ton  employé 
tout,  voire  la  vie  mesme ,  pour  l'avoir;  car  sans  elle  la  vie 
est  sans  goust ,  voire  est  injurieuse  -,  la  vertu  et  la  sagesse 
ternissent  et  s'esvanouissent  sans  elle  :  quels  secours  ap- 
portera au  plus  grand  homme  qu'il  soit ,  toute  la  sagesse , 
s'il  est  frappé  du  haut  mal ,  d'une  apoplexie  ?  Certes  je  ne 
luy  puis  préférer  aucune  chose  que  la  seule  preud'hommie, 
qui  est  la  santé  de  l'ame.  Or  elle  nous  est  commune  avec 
les  bestes ,  voire  le  plus  souvent  plus  advantageuse ,  forte 
et  vigoureuse  en  elles  qu'en  nous.  Or  combien  que  ce  soit 
un  don  de  nature ,  gaudeant  benê  nati  %  octroyé  en  la 
premiei^  conformation ,  si  est-ce  que  ce  qui  vient  après  le 
laict ,  le  bon  reiglement  de  vivre  qui  consiste  en  sobriété , 

'  Froncer  le  nez,  rechigner. 

'  Que  ceui  qui  sont  heureusement  nés  s'en  réjouissent. 
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médiocre  exercice,  se  garder  de  tristesse  et  toute  sorte 
d'émotion ,  la  conserve  fort.  La  maladie  et  la  doulem'  sont 
ses  contraires ,  qui  sont .  les  plus  grands ,  et  peut-estre  les 
seuls  maux  de  Thomme ,  desquels  sera  parlé  cy  après  :  mais 
en  ceste  conservation  les  bestes  aussi,  suivant  simplement 
nature  qui  a  donné  la  santé ,  ont  l'advantage  ;  l'homme  s'y 
oublie  souvent ,  et  puis  le  paye  en  son  temps. 

La  beauté  vient  après ,  qui  est  une  pièce  de  grande  re- 
commandation au  commerce  des  hommes.  C'est  le  premier 
moyen  de  conciliation  des  uns  avec  les  autres ,  et  est  vray** 
semblable  que  la  première  distinction  qui  a  esté  entre  les 
hommes ,  et  la  première  considération  qui  donna  préémi- 
nence aux  uns  sur  les  autres,  a  esté  l'advantage  de  la  beauté  : 
c'est  aussi  une  qualité  puissante  ^  il  n'y  en  a  point  qui  la 
passe  en  crédit ,  ny  qui  ayt  tant  de  part  au  commerce  des 
hommes.  Il  n'y  a  barbare  si  résolu  qui  n'en  soit  frappé. 
Elle  se  présente  au  devant ,  elle  séduit  et  préoccupe  le  juge* 
ment ,  donne  des  impressions ,  et  presse  avec  grande  autho- 
rité ,  dont  Socrates  l'appelloit  une  courte  tyrannie  \  Platon , 
le  privilège  de  nature  *,  car  il  semble  que  celuy  qui  porte  sur 
le  visage  les  faveurs  de  la  nature  imprimées  en  une  rare  et 
excellente  beauté,  ayt  quelque  légitime  puissance  sur  nous, 
et  que  tournant  nos  yeux  à  soy,  il  y  tourne  aussi  nos  affec- 
tions et  les  y  assujettisse  malgré  nous.  Aristote  dit  qu'il  ap- 
partient aux  beaux  de  commander,  qu'ils  sont  vénérables 
après  les  Dieux ,  qu'il  n'appartient  qu'aux  aveugles  de  n'en 
estre  touchés.  Cyrus,  Alexandre ,  Cœsar,  trois  grands  com- 
mandeurs des  hommes ,  s'en  sont  servis  en  leurs  grandes 
affaires ,  voire  Scipion  le  meilleur  de  tous.  Beau  et  bon  sont 
confins ,  et  s'expriment  par  mesmes  mots  en  grec  '  et  en 
l'ELscriture  Saincte.  Plusieurs  grands  philosophes  ont  acquis 
leur  sagesse  par  l'entremise  de  leur  beauté  :  elle  est  eonsi-^ 
derée  mesmes  et  recherchée  aux  bestes. 

'  K«xoc,  en  grec,  a  en  effet  cette  double  lignification, 
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U  y  a  iliverses  considérations  en  la  beauté.  Celle  des 
hommes  est  proprement  la  forme  et  la  taille  du  corps ,  les 
aij^res  beautés  sont  pour  les  femmes.  U  y  a  deux  sortes  de 
beauté  :  Tune  arrestée ,  qui  ne  se  remue  point ,  et  est  en  la 
proportion  et  couleur  due  des  membres ,  un  corps  qui  ne 
scHt  enflé  ni  bouffi ,  auquel  d'ailleurs  les  nerb  ne  paroissent 
point ,  ny  les  os  ne  percent  point  la  peau  \  mais  plein  de 
sang ,  d'écrits  et  en  bon  point ,  ayant  leer  muscles  relevés , 
le  cuir  poly,  la  couleur  vermeille  :  l'autre  mouvante ,  qui 
s'9iq)elle  bonne  grâce,  qui  est  en  la  conduicte  du  mouvement 
des  membres ,  sur-tout  des  yeux  :  celle-là  seule  est  comme 
morte ,  ceste-cy  est  agente  et  vivante.  D  y  a  des  beautés 
rudes,  fieres,  aigres  :  d'autres  douces,  voire  enoores  fades. 

La  beauté  est  proprement  considérable  au  visage.  U  n'y 
a  rien  de  plus  beau  en  l'honmie  cpie  l'ame ,  et  au  corps  que 
le  visage ,  qm  est  comme  l'ame  raccourcie  ;  c^est  la  monstre 
et  l'image  de  l'ame ,  c'est  son  escusson  à  plusieurs  quartiers, 
représentant  le  recual  de  tous  les  titres  de  sa  noMesse , 
planté  et  ocdloqué  sinr  la  porte  et  mi  firontispice ,  afin  que 
l'on  SQac^e  que  c'est  là  sa  demeure  et  son  palais  ;  c'est  par 
luy  que  l'on  cognoist  I9  personne  -,  c'en  est  un  abrégé  :  c'est 
pourquoy  l'art  qui  imite  nature ,  ne  se  soucie  pour  repré- 
senter la  personne ,  qne  de  peindre  ou  tailler  le  visage. 

Au  visage  humain  il  y  a  plusieurs  grandes  singularités 
qui  ne  sont  point  aux  bestes  (aussi  à  vray  dire  elles  n'ont 
point  de  visage) ,  ny  au  reste  du  corps  humain.  1.  Nombre 
et  diversité  de  pièces  et  de  fagon  en  icelles  ;  aux  bestes  le 
menton ,  les  joues ,  le  front  n'y  sont  point ,  et  beaucoup 
moins  de  ftçon.  2.  Variété  de  couleurs ,  car  en  l'œil  seul  le 
noir,  le  blaqc,  le  verd,  le  bleu,  le  rouge,  le  cristaUn.  3.  Pro- 
portion, les  sens  y  sont  doubles,  se  respondans  l'un  è 
l'autre ,  et  se  rapportans  si  bien ,  que  la  grandeur  de  l'œil 
est  la  grandeur  de  la  bouche  ',  la  largeur  du  front  est  la 

'  Toul  ceri  n*e«l  pas  loujoure  vrai. 
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longueur  du  nais ,  la  longueur  du  nais  est  celle  du  menton 
et  des  lèvres.  4.  Admirable  diversité  des  visages ,  et  telle 
qu'il  ne  s'en  trouveroit  deux  semblables  en  tout  et  par-tout  : 
c'est  un  chef-d'œuvre  qui  ne  se  trouve  en  toute  autre  chose. 
Cesie  diversité  est  très  utile,  voyre  nécessaire  à  la  docieté 
humaine  :  premier^nent  pour  s'entre-recognoistre ,  car 
maux  infinis ,  voyre  la  dissipation  '  du  genre  humain  s'eiak* 
suivroit  si  l'on  venoit  à  se  mesconter  '  par  la  semUanee 
de  visages;  ce  seroit  une  pire  confusion  beaucoup  que  celle 
de  Babel  :  Ton  prendroit  sa  fiUe  pour  sa  sceur,  pour  uoe 
estrangere ,  son  ^n^ny  pour  son  amy.  Si  nos  faces  n'eik* 
toient  semblables ,  l'on  ne  sçauroit  discerner  l'bomme  de  la 
beste  ;  si  elles  n'estoient  dissemblables ,  Ton  ne  sgauroit  dis- 
cerner l'homme  de  l'homme.  C'est  aussi  un  grand  artiûee 
de  nature  qui  a  posé  en  ceste  partie  quelque  secret  de  con- 
tenter un  ou  autre  en  tout  le  monde.  Car  de  ceste  diversité 
vient  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  trouvé  beau  par  quel- 
qu'un. 5.  Dignité  et  honneur  en  sa  figure  ronde ,  en  sa 
forme  droitte  et  haut  élevée,  nue  et  descouverte ,  sans  poil , 
plume,  escaiUe,  comme  aux  bestes,  visant  au  cid.  6.  Grâce, 
douceur,  venusté  plaisante  et  agréable  jusques  à  crochetter 
les  cœurs  et  ravir  les  volontés ,  comme  a  esté  dit  cy-dessus. 
Bref  le  visage  est  le  throsne  de  la  beauté  et  de  l'amour,  le 
siège  du  ris  et  du  baiser,  deux  choses  très  propres  à  rtionmiey 
très  agréables ,  les  vrays  et  plus  exprès  symboles  d'amitié  et 
de  bonne  intelligence.  7.  Finalement  il  est  propre  à  tous 
changemens,  pour  déclarer  les  mouvemens  internes  et  pas- 
sions de  l'ame ,  joye ,  tristesse ,  amitié  ^  hayne ,  envie ,  ma* 
lice,  honte,  cholere,  despit,  jalousie  et  autres  :  il  est  conune 
la  monstre  de  l'horloge ,  qui  marque  les  heures  et  momens 
du  temps,  estans  les  mouvemens  et  roues  cachés  au  dedans  : 
et  comme  l'air  qui  reçoit  toutes  les  couleurs  et  changemens 
du  temps ,  monstre  quel  temps  il  fait  ]  aussi  dit-on  l'air  du 

'  La  disperêion. 

'  Se  tnéprendre  poi*  la  reêsembUmee, 
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visage,  corpus  animum  tegii,  et  detegii;  in  facie  legUur 
horno.  ' 

La  beauté  du  visage  gist  en  un  front  large  et  quarré , 
tendu ,  clair  et  serein  *,  sourcils  bien  rangés ,  menus  et  dé- 
liés ;  Tœil  bien  fendu ,  gay  et  brillant;  je  laisse  la  couleur  en 
dispute  :  le  nais  bien  vuidé ,  bouche  petite ,  lèvres  coralines  ^ 
menton  court  et  forcbu ,  joues  relevées ,  et  au  milieu  le 
plaisant  gelasin  ',  oreille  ronde  et  bien  troussée,  le  tout 
avec  un  teint  vif,  blanc  et  vermeil.  Toutesfois  cette  peine- 
ture  n'est  pas  reçue  par-tout-,  les  opinions  de  beauté  sont 
bien  différentes  selon  les  nations.  Aux  Indes  la  plus  grande 
beauté  est  en  ce  que  nous  estimons  la  plus  grande  laideur, 
sçavoir  en  couleur  basanée ,  lèvres  grosses  et  enflées ,  nais 
plat  et  large ,  les  dents  teintes  de  noir  ou  de  rouge ,  grandes 
oreilles  pendantes;  aux  femmes,  front  petit  et  velu,  les 
tetins  grands  et  pendans ,  afin  qu'elles  puissent  les  bailler  à 
leurs  petits  par  dessus  les  espaules ,  et  usent  de  tout  artifice 
pour  parvenir  à  cette  forme  :  sans  aller  si  loin ,  en  Espagne 
la  beauté  est  vuidée  et  estriUée  ;  en  Italie  grosse  et  massive  : 
aux  uns  plaist  la  molle ,  délicate  et  mignarde  ;  aux  autres ,. 
la  forte ,  vigoureuse ,  fiere  et  magistrale. 

La  beauté  du  corps ,  spécialement  du  visage ,  doibt  selon 
raison  demonstrer  et  tesmoigner  une  beauté  en  l'ame  (qui 
est  une  qualité  et  reiglement  d'opinions  et  de  jugemens  avec 
une  fermeté  et  constance),  car  il  n'est  rien  phis  vray-semblable 
que  la  conformité  et  relation  du  corps  à  l'esprit  :  quand  elle 
n'y  est,  il  faut  penser  qu'il  y  a  quelque  accident  qui  a  inter- 
rompu le  cours  ordinaire,  comme  il  advient,  et  nous  le 
voyons  souvent.  Car  le  laict  de  la  nourrice ,  l'institution 
première,  les  compagnies,  apportent  de  grands  changemens 

'  Le  corps  couvre  l*amc  et  la  découvre.  On  lit  l'homme  sur  sa  face.  — 
On  trouve  la  même  pensée  dans  Glcéron  :  Corpui  est  quasi  vas  anim4, 
aul  aliquod  receptaeulunif  etc.  (  T\iseul.  i.) 

'  La  petite  fossette  qui  se  fait  au  milieu  des  joues  quand  on  rit  :  da 
grec  >iMtff-»»oc,  rieurj  yixoui,  je  ris. 
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au  naturel  originel  de  l'ame ,  soit  en  bien  soit  en  mal  :  So* 
crates  confessoit  que  la  laideur  de  son  corps  accusoit  juste- 
ment la  laideur  naturelle  de  son  ame ,  mais  que  par  institu- 
tion il  avoit  corrigé  celle  de  l'ame.  C'est  une  foible  et 
dangereuse  caution  que  la  mine  ;  mais  ceux  qui  démentent 
leur  bonne  physionomie  sont  plus  punissables  que  les  au- 
tres ^  car  ils  falsiflent  et  trahissent  la  promesse  bonne  que 
nature  a  planté  en  leur  front,  et  trompent  le  monde  "^  '. 


CHAPITRE  VIL 

Des  vestemens  da  corps*. 

Il  y  a  grande  apparence  que  la  façon  d'aller  tout  nud , 
tenue  encores  par  une  grande  partie  du  monde ,  soit  l'ori- 
ginelle des  hommes  ;  et  l'autre  de  se  vestir,  artificielle  et 
inventée  pour  esteindre  la  nature ,  comme  ceux  qui  par  ar- 
tificielle lumière  veulent  esteindre  celle  du  jour.  Car  nature 
ayant  suffisamment  pourveu  partout  toutes  les  autres  créa- 
tures de  couverture ,  il  n'est  pas  à  croire  qu'elle  ayt  pire- 
ment  traitté  l'homme ,  et  l'ay t  laissé  seul  indigent  et  en  estât 
qu'il  ne  se  puisse  maintenir  sans  secours  estranger  :  et  sont 
des  reproches  injustes  que  l'on  fait  à  nature  comme  ma- 
rastre.  Si  originellement  les  hommes  eussent  esté  vestus ,  il 
n'est  pas  vray-semblable  qu'ils  se  fussent  advisés  de  se  de* 
pouiller  et  mettre  tous  nuds ,  tant  à  cause  de  la  santé  qui 
eust  esté  extrêmement  offensée  en  ce  changement,  que  pour 
la  honte  :  et  toutesfois  il  se  fait  et  garde  par  plusieurs  na- 
tions ,  et  ne  faut  alléguer  que  c'est  pour  cacher  les  parties 
honteuses ,  et  contre  le  froid  (  ce  sont  les  deux  raisons  pre- 

•  f^oyex  la  Variante  V,  k  la  fin  du  Tolume. 

'  f^o)it%  MoifTAiGiiK,  àe  la  Phyêionomie,  1.  m,  c.  xii. 

*  Montaigne  a  traité  le  même  84jet  dans  son  chapitre  xxv  du  livre  i , 
de  iUtage  de  $e  vestir.  Charron  lui  a  fait  quelques  emprunts. 
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tendues-,  contre  le  chaud  il  n'y  a  point  d'apparence ) ,  car 
nature  ne  nous  a  point  apprins  y  avoir  des  parties  honteu- 
ses ,  c'est  nous-mesmes  qui  par  nostre  flaute  nous  nous  le 
disons.  Quis  indicaçit  tibi  quod  nudus  esses,  nisi  quod 
ex  ligno  quod  praeceperam  tibi  ne  comederes,  corne- 
disti  ?  '  et  nature  les  a  deqa  assez  cachées ,  mises  loin  des 
yeux ,  et  à  couvert  :  et  au  pis  aller  ne  faudroit  couvrir  que 
ces  parties-là  seulemmt ,  conurie  font  aucuns  en  ces  pays 
où  ils  vont  tous  nuds ,  où  d'ordinaire  ils  ne  les  couvrent 
pas  :  et  qu'est-cela  que  l'homme  n'osant  se  monstrer  nud  au 
monde ,  luy  qui  fait  le  maistre ,  se  cache  soubs  la  despouille 
d'autruy,  voire  s'en  pare?  Quant  au  firoîd  et  autres  néces- 
sités particulières  et  locales,  nous  sçavons  que  sous  mesme 
air,  mesme  ciel ,  on  va  nud  et  habillé ,  et  nous  avons  bien 
la  plus  délicate  partie  de  nous  toute  desconverte  ;  dont  un 
gueux  interrogé,  comme  il  pouvoit  aller  ainsi  nud  en  hyver, 
respondit  que  nous  portons  bien  la  flioe  nue ,  que  luy  estoit 
toute  face  -,  et  plusieurs  grands  alloient  tousjours  teste  nue , 
Massinissa ,  César,  Annibal ,  Severus  ;  et  y  a  [rinsieurs  na- 
tions qui  vont  à  la  guerre  et  combattent  tous  nuds.  Le  con- 
seil de  Platon  pour  la  santé  est  de  ne  couvrir  la  teste  ny  les 
pieds.  Et  Varron  dict  que  quand  il  fût  ordonné  de  descou- 
vrir la  teste  en  la  présence  des  Dieux  et  du  magistrat ,  ce 
ftit  plus  pour  la  santé  et  s'endurcir  aux  injures  du  temps  , 
que  pour  la  révérence.  Au  reste  l'invention  des  couverts  et 
maisons  contre  les  injures  du  ciel  et  des  hommes,  est  bien 
plus  ancienne ,  phis  natureUe  et  universeUe  que  des  veste- 
mens ,  et  commune  avec  plusieurs  bestes  ;  mais  la  recherche 
des  alimens  marche  bien  encores  devant.  De  l'usage  des 
vestemens ,  comme  des  alimens ,  cy-après  *. 

'  Qui  t'a  indiqué  que  tu  étois  nu?  N'est-ce  pas  parceque  tu  as  mangé 
du  fruit  de  l'arbre  dont  je  t'avois  défendu  de  manger?  {Gen,,  c.  m. 
Y.  n.) 

'  l.  III,  c.  XXXIX  et  XI.. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  Tame  en  général. 

""  VoiCY  une  matière  difficile  sur  toutes ,  traittée  et  agitée 
par  les  plus  sçavans  et  sages  de  toutes  nations,  spedalemeni 
iEgyptiens ,  Grecs ,  Arabes  et  Latins,  par  ces  derniers  ploi» 
maigrement,  comme  toute  la  philosophie,  mais  avec  grande 
diversité  d'opinions ,  selon  les  diverses  nations ,  religions , 
professions ,  sans  accord  ny  resolution  certaine.  La  géné- 
rale cognoissance  et  dispute  d'icelle  se  peut  ri^porter  i 
ces  dix  points  :  Définition ,  essence  ou  nature ,  facultés  et 
actions ,  unité  ou  pluralité ,  origine ,  entrée  au  corps ,  rési- 
dence en  iceluy,  siège ,  suffisance  à  exercer  ses  fonctions, 
sa  jQn  et  séparation  du  corps. 

Il  est  preniierement  très  difficile  de  définir  et  bien  dire 
au  vray  que  c'est  que  l'ame ,  comme  généralement  toutes 
formes ,  d'autant  que  ce  sont  choses  relatives ,  qui  ne  subsis- 
tent point  d'elles-mesmes ,  mais  sont  parties  d'un  tout,  c'est 
pourquoy  il  y  a  une  telle  et  si  grande  diversité  de  défini- 
tions d'elle ,  desquelles  n'y  en  a  aucune  receue  sans  con- 
tredit :  Aristote  en  a  reftisé  douze  qui  estoient  devant  luy , 
et  n'a  peu  bien  establir  la  sienne. 

Il  est  bien  aisé  à  dire  ce  que  ce  n'est  pas  :  que  ce  n'est 
pas  feu,  air,  eau,  ny  le  tempérament  des  quatre  elemms 
ou  qualités,  ou  humeurs,  lequel  est  toujours  muable,  saqs 
lequel  l'animal  est  et  vit  :  et  puis  c'est  accident,  et  l'ame  est 
substance  :  item  les  minéraux  et  les  choses  inanimées  oqt 
bien  un  tempérament  des  quatre  elemens  et  qualités  pre- 
mières. Ny  s&ig  (car  il  y  a  plusieurs  choses  animées  et  vi- 
vantes sans  sang,  et  plusieurs  animaux  meurent  sans  perdre 
goutte  de  sang).  Ny  principe  ou  cause  de  mouvement  (car 
plusieurs  choses  inanimées  meuvent,  comme  la  pierre  d'ay- 

'  f'oyex  la  Variante  fl ,  k  la  fin  du  volume. 
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mant  meut  le  fer  -,  Tambre ,  la  paille  ^  les  medicamens ,  les 
racines  des  arbres  coupées  et  sèches  tirent  et  meuvent).  Ny 
l'acte,  ou  vie ,  ou  énergie ,  ou  perfection  (car  ce  mot  d'En- 
telechie  '  est  diversement  tourné  et  interprété)  du  corps 
vivant  :  car  tout  cela  est  TefTect  et  Tactiop  de  Famé,  et  non 
rame ,  comme  le  vivre ,  le  voyr,  l'entendre  est  l'action  de 
l'ame  ;  et  puis  il  s'ensuivroit  que  l'ame  seroit  accident  et 
non  substance  ;  et  ne  pourroit  estre  sans  ce  corps ,  duquel 
elle  est  acte  et  perfection  \  non  plus  que  le  couvercle  d'une 
maison  ne  peust  estre  sans  icelle ,  et  un  relatif  sans  corré- 
latif :  bref  y  c'est  dire  ce  qu'elle  flaict  et  est  à  autruy,  non  ce 
qu'elle  est  en  soy. 

Mais  de  dire  ce  que  c'est,  il  est  très  ma!  aisé  :  l'on  peust 
bien  dire  tout  simplement  que  c'est  une  forme  essentielle 
vivifiante,  qui  donne  à  la  plante  vie  végétative;  à  la  besie , 
vie  sensitive ,  laquelle  comprend  la  végétative  *,  à  l'homme , 
vie  intellective ,  qui  comprend  les  deux  autres ,  comme  aux 
nombres ,  le  plus  grand  contient  les  moindres  ;  et  aux  fi- 
gures ,  le  pentagone  contient  le  tetragone ,  et  cestuy-cy  le 
trigone.  Tay  dit  l'intellective  plus  tost  que  la  raisonnable , 
qui  est  comprise  en  l'intellective,  comme  le  moindre  au 
plus  grand  :  car  la  raisonnable,  en  quelque  sens  et  mesure , 
selon  tous  les  plus  grands  philosophes ,  et  l'expérience ,  se 
trouve  aux  bestes ,  mais  non  l'intellective  qui  est  plus  haute. 
Sicui  equus  et  mulus,  in  quibus  non  est  intellectus*. 
L'ame  donc  est  non  le  principe  ;  ce  mot  ne  convient  pro- 
prement qu'à  l'autheur  souverain  premier  *,  mais  cause  in- 
terne dévie,  mouvement,  sentiment,  entendement.  Elle 
meut  le  corps ,  et  n'est  point  meue  ;  ainsi  qu'au  contraire 
le  corps  est  meu ,  et  ne  meut  point  :  elle  meut ,  dis-je ,  le 
corps  ,  et  non  soy-mesme  ;  car  rien  ne  se  meut  soy-mesme 
que  Dieu  ,  et  tout  ce  qui  se  meut  soy-mesme  est  étemel , 

*  '£TTixj;t«*<^  signifie,  en  effet,  perfection  y  acte  parfait. 
'  Gomme   le  cheyal  et  le  mulet,  qui   n'ont   point    d'intelligence. 
{Pi.  XMl,  9.) 
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^t  maistre  de  soy:  et  ce  «qu'elle  meut  le  corps ,  ne  Ta  point 
de  soy,  mais  de  plus  haut 

DequeUe  nature  et  essence  est  Famé,  Thumaine  s'entend 
(car  la  brutale  %  sans  aucun  doubte ,  est  corporelle,  maté- 
rielle, esclose  et  née  avec  la  matière,  et  avec  elle  corruptiUe)? 
C'est  une  question  qui  n'est  pas  si  petite  qu'il  semble.  Car 
aucunsl'afiirment  corporelle^  les  autres  incorporelle  :  cecyest 
fort  accordable  si  l'on  ne  veutopiniastrer.  Qu'elle  soit  oorpo* 
relie,  voicy  de  quoy  :  les  esprits  et  démons  bons  et  mescbans 
qui  sont  du  tout  séparés  de  la  matière,  sont  corporels  par  le 
dire  de  tous  les  philosophes  et  principaux  théologiens ,  Ter- 
tullien,  Qrigene,  sainct  Basile,  Grégoire >,  Augustin,  Dt- 
mascene  :  combien  plus  l'ame  humaine  qui  a  connueroe  et 
est  joincte  à  la  matière  ?  Leur  resolution  est  que  toute  chose 
créée ,  comparée  à  Dieu ,  est  grossière ,  corporelle ,  maté- 
rielle ^  Dieu  seul  est  incorporel.  Que  tout  esprit  est  corps 
et  de  nature  corporelle.  Après  l'authorité  presque  univer- 
selle, la  raison  est  irréfragable  :  tout  ce  qui  est  enfermé 
dedans  ce  monde  flni  est  fini ,  limité  en  vertu  et  en  sub- 
stance^ borné  de  superficie,  clos  et  comprins  en  lieu^  qui  sont 
les  vrayes  et  naturelles  conditions  d'un  corps.  Car  il  n'y  a 
que  le  corps  qui  aye  superficie^,  qui  soit  resserré  et  enfermé 
en  lieu.  Dieu  seul  est  par-tout ,  infini ,  incorporel  ^  les  dis- 
tinctions OTdinsirescircumscriptwè,  definiiwéy  effectwé^^ 
ne  sont  que  verbales,  et  ne  destruisent  en  rien  la  choses  car 
tousjours  il  demeure  vray  que  les  esprits  sont  tellement  en 
lieu,  qu'en  ce  mesme  temps  qu'ils  sont  en  un  lieu ,  ils  ne 
peuvent  estre  ailleurs ,  et  ne  sont  en  lieu  ou  infini ,  ou  très 
grand  ou  très  petit ,  mais  égal  à  leur  mesurée  et  finie  sub- 
stance et  superficie.  Et  si  cela  n'estoit  ainsi ,  les  esprits  ne 
changeroient  point  de  lieu ,  ne  monterbient  ny  ne  descen- 
droient ,  comme  l'Escriture  affirme  qu'ils  font ,  et  par  ainsi 
seroient  immobiles ,  indivisibles,  seroient  par-tout  indifTe- 

'  L'ame  des  bétes. 

'  CircontcripUTemcDt ,  définitivcncnt,  cffecttremcnt. 
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remraent  :  or,  est-il  qu'ils  changent  de  lieu  ^  le  changement 
convainq  qu'ils  sont  mobiles ,  divisibles ,  subjects  au  temps 
el  à  la  succession  d^icehiy ,  requise  au  mouTcment  et  passage 
d'un  lieu  à  autre ,  qui  sont  toutes  quaHtés  d'un  corps.  Mate 
pource  que  pluâeurs  simples ,  sonbs  ce  mot  de  corporel , 
imaginent  visible ,  palpable ,  et  ne  pensent  que  i'air  pur,  ou 
le  feu  hors  la  flanmie  et  le  charbon  soient  corps,  Ss  ont  dict 
que  les  esprits ,  tant  séparés  que  humains ,  ne  sont  corpo» 
reis  y  comme  de  vray  as  ne  le  sont  en  ce  sens;  car  ils  sont 
d'une  substance  invisible,  soit  aérée,  comme  veulent  la 
plus  part  des  philosophes  et  théologiens  ;  ou  cdeste ,  comme 
Mcun»  Hebrieux  et  Arabes ,  appeUans  de  mesme  nom  le 
<sM  et  l'esprit  essence  propre  à  Tinmiortalité ,  ou  plus  subtile 
et  déliée  encores ,  si  l'on  veut,  mais  toujours  corporelle , 
pois  qu'eBe  est  Qnie  et  limitée  de  place  et  de  lieu,  mobile, 
snbjecte  an  mouvement  et  au  temps  :  finalemoat,  s'ib  n'es- 
toient  corpcHrels ,  ils  ne  seroient  pas  passibles  et  capables 
de  souffrir  comme  ils  sont  ^  l'humain  reçoit  de  son  corps 
plaisir,  des^Aaîsffv  volupté ,  douleur,  aussi  Uen  à  son  tour, 
comme  le  corps  de  hiy,  et  de  ses  passions  :  plus  des  qua- 
lités bonnes  et  mauvaises,  vertus,  vices,  affections,  qui 
sont  tous  accidens  :  et  tous  tant  les  séparés  et  démons  que 
les  humains  sont  subjects  aux  supplices  et  tourmens  :  ils 
sont  donc  corporels ,  car  il  n'y  a  rien  de  passible  qui  ne 
soit  corporel ,  c'est  au  corps  d'estre  subject  des  accidens. 

Or,  l'ame  a  un  très  grand  nombre  de  vertus  et  facultés , 
autant  quasi  que  le  corps  a  de  membres  :  elle  en  a  aux 
plantes,  plus  encores  aux  bestes,  et  plus  beaucoup  en 
l'homme,  sçavoir,  vivre,  sentir,  mouvoir,  appeter,  attirer, 
assembler,  retenir,  cuire,  digérer,  nourrir,  croistre,  rejetter, 
voir,  oyr,  gouster,  flairer,  parler,  spirer,  respirer,  engen- 
drer, penser,  opiner,  raisonner,  contempler,  consentir,  dis- 
sentir, souvenir,  juger-,  toutes  lesquelles  choses  ne  sont 
point  parties  de  l'ame,  car  ainsi  elle  seroit  divisible,  et  se- 
roit  establie  d'accidens,  mais  sont  ses  qualités  naturelles. 
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Les  actions  yiennent  après,  et  suivent  les  facultés,  et  ainsi 
sont  trois  degrés,  selon  la  doctrine  du  grand  sainct  Denis , 
suivie  de  tous,  qu'il  faut  considérer  es  créatures  spirituaUes 
trois  choses ,  essence ,  faculté ,  opération  :  par  le  d^mm, 
qui  est  l'action,  l'on  cognoist  la  feculté,  et  par  celle-cy  Tes» 
sence.  Les  actions  peuvent  bien  estre  empeschées  et  cesser 
du  tout,  sans  préjudice  aucun  de  l'ame  et  de  ses  ikcultés, 
comme  la  science  et  faculté  de  peindre  demeure  entière  au 
peintre ,  encores  qu'il  aye  la  main  liée ,  et  soit  impuissant  i 
peindre  :  mais  si  les  facultés  périssent  ^  il  fout  que  l'ame  s'en 
aille,  ne  plus  ny  moins  que  le  feu  n'est  plus,  ayant  perdu  la 
faculté  de  cbaufer. 

Après  l'essence  et  nature  de  l'ame  aucunemmt  expliquée, 
il  se  présente  ici  une  question  des  plus  grandes ,  sçavoir  si 
en  l'animal,  spécialement  en  l'bonune,  il  n'y  a  qu'une 
ame ,  ou  s'il  y  en  a  plusieurs.  Il  y  a  diversité  d'opinions , 
mais  qui  reviennent  à  trois.  Aucuns  des  Grecs ,  et  à  leur 
suitte  presque  tous  les  Arabes,  ont  pensé  (non  seulement  en 
chascon  homme ,  mais  généralement  en  tous  hommes)  n'y 
avoir  qu'une  ame  immortelle  :  les  Egyptiens  pour  la  plus 
part  ont  tenu  tout  au  rebours,  qu'il  y  avoit  pluralité  d'ames 
en  chascun ,  toutes  (Ustinctes ,  deux  en  chaque  beste ,  et 
trois  en  Tbomme  ,.deux  mortelles ,  végétative  et  sensitive , 
et  la  troisiesroe  intellecti ve ,  immortelle.  La  tierce  opinion, 
comme  moyenne  et  plus  suivie,  tenue  par  plusieurs  de 
toutes  nations,  est  qu'il  y  a  une  ame  en  chaque  animal  sans 
plus  :  en  toutes  ces  opinions  il  y  a  de  la  difficulté.  Je  laissa 
la  première  comme  trop  réfutée  et  rejettée.  La  pluralité 
d'ames  en  chaque  animal  et  homme ,  d'une  part ,  semble 
bien  estrange  et  absurde  en  M  philosophie ,  car  c'est  donr« 
ner  plusieurs  formes  à  une  mesme  chose ,  et  dire  qu'il  y  a 
plusieurs  substances  et  subjects  en  un ,  deux  bestes  en  une , 
trois  hommes  en  un  ;  d'autre  part,  elle  focilite  fort  la 
créance  de  l'immortalité  de  l'intellectuelle  ^  car  estans  ainsi 
trois  distinctes,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  que  les  deux 
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meurent)  et  la  troisiesme  demeure  immortelle.  L'unité 
semble  résister  à  l'immortalité  -,  car  comment  une  mesme 
indivisible  pourra-t-elle  estre  en  partie  mortelle  et  en  partie 
immortelle?  comme  semble  toutesfois  avoir  voulu  Aristote. 
Certes  il  semble  par  nécessité  qu'elle  soit  ou  du  tout  mor- 
telle ou  du  tout  inmiortelle,  qui  sont  deux  très  lourdes 
absurdités  :  la  première  abolit  toute  religion  et  saine  philo- 
sophie *,  la  seconde  faict  aussi  les  bestes  inmiortelles.  Nean^ 
moins  est  bien  plus  vray- semblable  qu'il  n'y  a  qu'une  ame 
en  chaque  animal,  la  pluralité  et  diversité  des  facultés, 
instrumens ,  actions  n'y  déroge  point ,  ny  ne  multiplie  en 
rien  ceste  unité,  non  plus  que  la  diversité  des  ruisseaux 
l'unité  de  la  source  et  fontaine ,  ny  la  diversité  des  effects 
du  soleil,  eschaufer,  esdairer,  fondre,  sécher,  blanchir, 
noircir,  dissiper,  tarir,  l'unité  et  simplicité  du  soleil ,  autre- 
ment il  y  auroit  un  très  gand  nombre  d'ames  en  un  homme , 
et  de  soleils  au  monde  :  et  ceste  unité  essentielle  de  l'ame 
n'^npesche  point  l'immortalité  de  l'humaine  en  son  essence, 
encores  que  les  facultés  végétative  et  sensitive,  qui  sont 
accidens ,  meurent ,  c'estrà-dire  ne  puissent  estre  exercées 
hors  le  corps ,  n'ayant  l'ame  subject  ni  instrument  pour  ce 
faire ,  mais  si  faict  bien  tousjours  la  troisiesme  intellectuelle  ^ 
car  pour  elle,  n'a  point  besoing  de  corps^  combien  qu'estant 
dedans  iceluy,  elle  s'en  sert  pour  l'exercer  :  que  si  elle  re- 
toumoit  au  corps,  elle  retoumeroit  aussi  de  rechef  exercer 
ses  facultés  végétative  et  sensitive ,  comme  se  voit  aux  res- 
suscites pour  vivre  icy  bas,  non  aux  ressuscites  pour  vivre 
ailleurs  ;  car  tels  corps  n'ont  que  faire  pour  vivre  de  l'exer- 
cice de  telles  facultés.  Tout  ainsi  que  le  soleil  ne  manque 
pas ,  ains  demeure  en  soy  tout  mesme  et  entier;  encores 
que  durant  une  pleine  éclipse ,  il  n'esclaire  ny  eschaufe ,  et 
ne  face  ses  autres  effècts  aux  lieux  subjects  à  icelle. 

Ayant  demonstré  l'unité  de  l'ame  en  chasque  subject , 
voyons  d'où  elle  vient ,  et  comment  elle  entre  au  corps. 
L'origine  des  âmes  n'est  pas  tenue  pareille  de  tous,  j'entends 
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des  humaines  ^  car  la  végétative  et  sensitive  des  plantes  et 
des  bestes  est ,  par  l'advis  de  tous ,  toute  matérielle ,  et  en 
la  semence,  dont  aussi  est-elle  mortelle-,  mais  de  Vame 
humaine,  il  y  a  eu  quatre  opinions  célèbres.  Selon  la  pre- 
mière, qui  est  des  Stoïciens ,  tenue  par  Philon ,  juif,  puis 
par  les  Manichéens ,  PrisciUianistes ,  et  autres  :  elle  est  ex- 
traitte  et  produite  comme  parcelle  de  la  substance  de  Dieu, 
qui  l'inspire  au  corps,  prenant  à  leur  advantage  les  paroles 
de  Moyse,  inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vitœ*. 
La  seconde ,  tenue  par  Tertullien ,  ApoUinaris ,  les  Luci- 
feriens  et  autres  cbrestiens,  dict  qu'elle  vient  et  dérive 
des  âmes  des  parens  avec  la  semence ,  à  la  fiiçon  des  âmes 
brutales.  La  troisiesme,  des  Pythagoriciens  et  Platoniciens, 
tenue  par  plusieurs  rabins  et  docteurs  juids ,  puis  par  Ori- 
gene  et  autres  docteurs  cbrestiens ,  dit  qu'elles  ont  esté  du 
confunencement  toutes  créées  de  Dieu ,  faictes  de  rien ,  et 
réservées  au  ciel ,  pour  puis  estre  envoyées  icy  bas ,  selon 
qu'il  est  besoing ,  et  que  les  corps  sont  formés  et  disposés 
â  les  recevoir  ;  et  de  là  est  venue  l'opinion  de  ceux  qui 
ont  pensé  que  les  âmes  estoient  icy  bien  ou  mal  traittées  et 
logées  en  corps  sains  ou  malades,  selon  la  vie  qu'elles 
avoient  mené  là  haut  au  ciel  avant  estre  incorporées  :  et 
certes  le  maistre  de  sagesse  monstre  bien  qu'il  croit  que 
l'ame  est  l'aisnée  et  avant  le  corps,  eram  puer,  bonam  in- 
dolem  sortituSy  imà  bonus  cùm  essem  y  corpus  inconiOr- 
minatum  reperi  ^  La  quatriesme  receue ,  et  qui  se  tient  en 
la  chrestienté ,  est  qu'elles  sont  toutes  créées  de  Dieu ,  et 
infuses  aux  corps  préparés ,  tellement  que  sa  création  et 
infusion  se  fasse  en  mesme  instant.  Ces  quatre  opinions 
sont  affirmatives  :  car  il  y  en  a  une  cinquiesme  plus  retenue , 
qui  ne  deGnit  rien ,  et  se  contente  de  dire  que  c'est  une 

'  l\  souflla  sur  son  visage  l'esprit  de  vie.  {Gen.,  ii,  7.) 

'  J'étois  enfant,  j*avois  reçu  en  partage  un  bon  naturel;  et,  fomme 

i'étois  bon,  je  trouvai  un  corps  sans  souillure.  (Lib.  SapienU,  c.  viii, 

V.  10  et  20.)  —  Charron  a  an  peu  altéré  le  texte. 
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chose  seerelte  et  incogDue  aux  hommes ,  de  laquelle  ont 
esté  sainct  Augustin ,  Grégoire  et  autres ,  qui  toutesfois  ont 
trouvé  les  deux  dernières  afihmatives ,  plus  vray-sembla- 
blés  que  les  deux  premières. 

Voyons  maintenant  quand  et  commuait  elle  entre  au  corps, 
si  toute  entière  en  un  coup ,  ou  sucoes»vement;  j'entends 
de  l'humaine,  car  de  la  brutale  n'y  a  aucun  doubte ,  puis* 
qu'elle  est  naturelle  en  la  semence ,  selon  Aristote  le  plus 
suivi ,  c'est  par  succession  de  t^nps  et  par  degrés ,  comme 
la  forme  artificielle  que  l'on  feroit  par  pièces ,  l'une  après 
l'autre ,  la  teste ,  puis  la  gorge ,  le  ventre ,  les  jambes  :  d'au^ 
tant  que  l'ame  végétative  et  sensitive ,  toute  matérielle  et 
corporelle ,  est  en  la  semence ,  et  avec  elle  descendue  des 
parens ,  laquelle  conforme  le  corps  en  la  matrice ,  et  iceluy 
feict ,  arrive  la  raisonnable  de  dehors,  et  pour  cela  n'y  a  ny 
deux  ny  trois  âmes ,  ny  ensemble  ny  successivement ,  et  ne 
se  corrompt  la  végétative  par  l'arrivée  de  la  sensitive ,  ny 
la  sensitive  par  l'arrivée  de  l'intellectuelle  ^  ce  n'est  qu'une 
qui  se  faict ,  s'achève  et  parfaiot  avec  le  temps  prescrit  par 
nature.  Les  autres  veulent  qu'elle  y  ^itre  avec  toutes  ses 
facultés  en  un  coup ,  sçavoir,  lors  que  tout  le  corps  est 
organisé ,  formé  et  tout  achevé ,  et  qu'auparavant  n'y  a  eu 
aucune  ame,  mais  seulement  une  vertu  et  énergie  naturelle, 
forme  essentielle  de  la  semence ,  laquelle  agissant  par  les 
esprits  qui  sont  en  la  dicte  semence ,  avec  la  chaleur  de  la 
matrice  et  sang  maternel ,  comme  par  instrumens,  forme  et 
bastit  le  corps,  agence  tous  les  membres,  les  nourrit ,  meut 
et  accroist  :  ce  qu'estant  faict,  ceste  énergie  et  forme  séminale 
s'esvanouit  et  se  perd ,  et  par  ainsi  la  semence  cesse  d'estre 
semence,  perdant  sa  forme  par  l'arrivée  d'une  autre  plus 
noble ,  qui  est  l'ame  humaine ,  laquelle  faict  que  ce  qui 
estoit  semence  ou  embryon  ne  Test  plus ,  mais  est  homme. 

EiStant  entrée  au  corps ,  faut  sçavoir  de  quel  genre  et 
sorte  est  son  existence  en  iceluy,  quelle,  et  comment  elle  y 
faict  sa  résidence.  Aucuns  philosophes  empeschés  a  le  dire. 
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et  à  bien  joindre  et  onir  l'ame  avec  le  corps ,  la  font  de- 
meurer et  résider  en  iceluy  comme  un  maistre  en  sa  mai- 
son ,  le  pilote  en  son  navire ,  le  cocher  en  son  coche  ^  mais 
c'est  tout  destniire  :  car  ainsi  ne  seroit-elle  point  la  forme 
ny  partie  interne  et  essentielle  de  l'animal ,  ou  de  l'homme , 
eUe  n'auroit  besoing  des  membres  du  corps  pour  y  demeu- 
rer, ne  se  sentiroiten  rien  de  sa  contagion ,  mais  seroit  une 
substance  toute  distincte  du  corps,  subsistant  de  soy,  qui 
pourroit  à  son  plaisir  aller  et  v^iir,  et  se  séparer  du  corps 
sans  distinction  d'iceluy,  et  sans  diminution  de  toutes  ses 
fonctions ,  qui  sont  toutes  absurdités  :  l'ame  est  au  corps 
comme  la  forme  en  la  matière ,  estendue  et  respandue  par 
tout  icelay,  donnant  vie,  mouvement,  sentiment  à  toutes 
ses  parties ,  et  tous  les  deux  ensemble  ne  font  qu'une  hypo- 
stase ,  un  subject  entier,  qui  est  l'animal ,  et  n'y  a  point  de 
milieu  qui  les  noué  et  lie  ensemble  ;  car  entre  la  matière  et 
la  forme ,  il  n'y  a  aucun  milieu ,  ce  dict  toute  la  philosophie  : 
l'ame  donc  est  toute  en  tout  le  corps ,  je  n'adjoute  point 
(encores  que  soit  le  dire  commun)  qu'elle  est  toute  en 
chasque  partie  du  corps  -,  car  cela  implique  contradiction ,  et 
divise  l'ame. 

Or  combien  que  l'ame,  comme  dict  est ,  soit  par  tout  le 
corps  diffuse  et  respandue ,  si  est-ce  que  pour  exploitter 
et  exercer  ses  facultés  elle  est  plus  specialem^t  et  exprès* 
sèment  en  certains  endroits  du  corps  qu'es  autres ,  esquels 
est  dicte  avoir  son  siège ,  et  non  y  estre  toute  entière ,  car 
le  reste  seroit  sans  ame  et  sans  forme  :  et  comme  elle  a 
quatre  principales  et  maistresses  facultés ,  aussi  luy  donne- 
t-on  quatre  sièges,  ce  sont  les  quatre  régions  que  nous 
avons  marqué  cy-dessus  en  la  composition  du  corps ,  les 
quatre  premiers  et  principaux  instrumens  de  l'ame,  les  autres 
se  rapportent  et  dépendent  de  ceux-cy ,  comme  aussi  toute 
les  facultés  à  celles-cy ,  sçavoir,  pour  la  faculté  génitale  les 
genitoires ,  pour  la  naturelle  le  foye,  pour  la  vitale  le  cœur, 
pour  l'animale  et  intellectuelle  le  cerveau. 

3. 
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U  vient  '  maintenant  à  parler  en  gênerai  de  l'exercice  de 
ses  facultés  :  à  quoy  i'ame  est  de  soy  sçavante  et  suQisante^ 
dont  elle  ne  faut  point  à  produire  ce  qu'elle  sgait ,  et  bien 
exercer  ses  fonctions,  conrnie  il  faut ,  si  elle  n'est  empes- 
chée,  et  moyennant  que  ses  instrumens  soient  bien  dis- 
posés :  dont  a  esté  bien  et  vrayement  dict  par  les  sages , 
que  nature  est  sage ,  sçavante ,  industrieuse ,  suffisante 
maistresse ,  qui  rend  habile  à  toutes  choses ,  insita  sunt 
nobis  omnium  artium  ojc  virtuiam  $emina,  magis ter- 
que  ex  occulta  Deus  producit  ingénia  '  :  ce  qui  est  aisé 
à  monstrer  par  induction  :  la  végétative  sans  instruction 
forme  le  corps  en  la  matrice  tant  excellenmient ,  puis  le 
nourrit  et  le  faict  croistre ,  attirant  la  viande ,  la  retenant 
et  cuisant,  puis  rejettant  les  excremens,  elle  engendre  et 
refaict  les  parties  qui  défaillent;  ce  sont  choses  qui  se 
voyent  aux  plantes ,  bestes ,  et  en  l'hcmime.  La  sensitive 
de  soy,  sans  instruction ,  faict  aux  bestes  et  en  l'homme 
remuer  les  pieds,  les  mains,  et  autres  membres,  les  grat- 
ter, frotter,  secouer,  démener  les  lèvres,  tetter,  plorer, 
rire  :  la  raisonnable  de  mesme,  non  selon  l'opinion  de 
Platon ,  par  réminiscence  de  ce  qu'elle  sçavoit  avant  entrer 
au  corps  ;  ny  selon  Aristote ,  par  réception  et  acquisition , 
venant  de  dehors  parles  sens,estantde  soy  une  carte  blanche 
et  vuide ,  combien  qu'elle  s'en  sert  fort ,  mais  de  soy,  sans 
instruction ,  imagine ,  entend,  retient ,  raisonne ,  discourt. 
Mais  pour  ce  que  cecy  semble  plus  difficile  de  la  raison- 
nable que  des  autres ,  et  heurte  aucunement  Aristote ,  il  en 
sera  davantage  traitté  en  son  lieu ,  au  discours  de  l'âme  in- 
tellective. 

U  reste  encores  le  dernier  point  de  l'âme ,  sa  séparation 
d'avec  son  corps ,  laquelle  est  de  diverses  sortes  et  genres  : 

'  /{  convient  maintenant  de  parler. 

*  Les  semences  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  vertus  sont  en  noos; 
mais  c*est  Dieu  qui,  en  secret,  produit  les  talents.  (Sénèqui.  de  Benef-, 

IV,  6.) 
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Tune  et  Tordinaire  est  naturelle  par  mort ,  ceste-cy  est  diffé- 
rente entre  les  animaux  et  l'homme  :  car  par  la  mort  des 
animaux  Famé  meurt  et  est^uaeantie  selon  la  règle ,  cpii 
porte  que  par  la  corruption  du  subiect  la  forme  se  perd  et 
périt,  la  matière  demeure.  Par  ceUe  de  l'homme,  l'ame  est 
bien  séparée  du  corps ,  mais  elle  ne  se  perd ,  ains  demeure, 
d'autant  qu'elle  est  immortelle. 

L'immortalité  de  l'ame  est  la  chose  la  plus  universelle- 
ment ,  religieusement  (c'est  le  principal  fondement  de  toute 
religion)  et  plausiblement  retenue  par  tout  le  monde  :  j'en- 
tends d'une  externe  et  publique  profession  ;  car  d'une  sé- 
rieuse, interne  et  vraye  non  pas  tant ,  tesmoin  tant  d'Epicu- 
riens ,  libertins  et  moqueurs  \  toutesfois^  les  Saduceens ,  les 
plus  gros  milours  ^  des  Juife,  n'en  faisoient  point  la  petite 
bouche  à  la  nier  :  la  plus  utilement  creue,  aucunement  assez 
prouvée  par  plusieurs  raisons  naturelles  et  humaines ,  mais 
proprement  et  mieux  establie  par  le  ressort  de  la  religion 
que  par  tout  autre  moyen.  Il  semble  bien  y  avoh*  une  incli- 
nation et  disposition  de  nature  à  la  croire ,  car  l'homme 
désire  naturellement  allonger  et  perpétuer  son  estre  •,  d'où 
vient  aussi  ce  grand  et  furieux  soin  et  amour  de  nostre  pos- 
térité et  succession  :  puis  deux  choses  servent  à  la  fiedre 
valoir  et  rendre  plausible  :  Tune  est  l'espérance  de  gloire 
et  réputation ,  et  le  désir  de  l'immortalité  du  nom ,  qui  tout 
vain  qu'il  est,  a  un  merveilleux  crédit  au  monde*,  l'autre 
est  l'impression  que  les  vices  qui  se  desrobent  de  la  veue  et 
cognoissance  de  l'humaine  justice,  demeurent  tousjours  en 
butte  à  la  divine ,  qui  les  chastiera ,  voyre  après  la  mort  : 
ainsi ,  outre  que  l'homme  est  tout  porté  et  disposé  par  na- 
ture à  la  désirer,  et  par  ainsi  la  croire ,  la  justice  de  Dieu 
la  coneiud. 

De  là  nous  apprendrons  y  avoir  trois  différences  et  degrés 
d'ames ,  ordre  requis  k  la  perfection  de  l'univers.  Deux  ex- 

'  Les  plu9  gros  milords  ;  c'est-à-dire  docteurs. 
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tremes  :  l'un  de  celles  qui  esttfit  du  tout  materieUes,  plon- 
gées j  enfondrées  et  inséparables  de  la  matière  ;  et  ainsi  ayec 
elle  corruptibles  :  ce  sont  les  brutales  '  :  l'autre,  au  ccmtraire, 
de  celles  qui  n'ont  aucun  commerce  avec  la  matière  et  le 
corps ,  comme  tes  démons  immortels  :  et  au  milieu  est  Vînt 
maine  qui ,  comme  moyenne ,  n'est  du  tout  attachée  à  la 
matière ,  ny  du  tout  sans  elle ,  mais  est  joiiicte  avec  elle ,  et 
peust  aussi  sans  icelle  subsister  et  vivre.  Cet  ordre  et  dis- 
tinction est  un  bd  argument  pour  l'immortalité  :  ce  seroit 
un  vuide,  un  d^ut  et  deformité  trop  absurde  en  nature , 
honteuse  à  son  auttieur,  et  ruineuse  au  m(Hide ,  qu'entre 
deux  extrêmes ,  te  corruptible  et  incorraptiUe ,  il  n'y  eust 
peint  de  milieu,  qui  Aist  en  partie  et  l-un  et  Tautre  :  il  en 
fliut  par  nécessité  un  qui  lie  et  joigne  les  bouts,  et  n^est 
autre  que  l'honmie.  Au  dessous  les  inflmes,  et  du  tout  mar 
terielles,  est  ce  qui  n'en  a  point,  comme  les  pierres  :  au 
dessus  les  plus  hautes  et  inunortelles ,  est  l'etemd  umqoe 
Dieu. 

L'autre  séparation  non  naturelle  ny  ordinaire,  et^pitse 
faict  par  bouttée»  et  par  fois,  est  très  diŒk^ile  à  entendre> 
et  fort  perplexe  :  c'est  celle  qui  se  flûct  par  extase  et  ravis- 
sement ,  qui  est  fort  diverse ,  et  se  faict  par  moyens  fort  dif- 
ferens  :  car  il  y  en  a  de  divine ,  tdle  que  TEscriture  nous 
rapporte  de  Daniel,  Zacharie,  Esdras,  Ëzechiel,  saint 
Paul.  Il  y  en  a  de  demoniacle  '  procurée  par  les  démons  et 
esprits  bons  ou  mauvais,  ce  qui  se  lit  de  plusieurs ,  comme 
de  Jean  Duns  dit  Lescot,  lequel  estant  en  son  extase  trop 
longuement  tenu  pour  mort ,  fut  porté  et  jette  en  terre  ; 
mais:  comme  il  sentit  les  coups  que  l'on  luy  jettoit,  revint  à 
soy  et  fot  retiré  ;  mais  pour  avoir  perdu  le  sang  et  la  teste 
cassée ,  il  mourut  tost  du  tout  :  Cardan  le  dit  de  soy  et  de 

'  Les  âmes  des  bétes. 

*  Charron  écrit  indifféremment  âêmoniacle  et  demonifumcy  maméack 
et  maniaque,  etc.  Sur  certains  mots,  il  n'y  avoit  point  encore  d'ortbo- 
graplic  arrêtée. 
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son  pere  '.  Et  demeure  bien  yerifié  autentkpieinent  en  pla* 
sieurs  et  divers  endroits  du  monde,  de  plusieuiis  et  presque 
tousjours  populaires ,  foibles ,  et  femmes  possédées ,  desquels 
les  corps  demeurent  non  seulem^at  sans  mouvement  et  sans 
pouls  dé  cœur  et  des  artères  »  mais  encores  sans  sentiment 
aucun  des  plus  cruels  coups  de  fer  et  de  feu  ;  et  puis  leurs 
âmes  estans  revenues,  ib  sentoient  de  très  grandes  douleurs, 
et  racontoient  ce  qu'elles  ay oient  veu  et  faiet  fort  loin  de  là. 
Tiercement  y  a  l'humaine  qui  vient  ou  de  la  maladie  que 
Hippocrates  appelle  sacrée ,  le  vulgaire  mal  caduc ,  morbus 
comUialis  %  auquel  l'on  escume  par  la  bouche,  qui  est  sa 
marque ,  laquelle  n'est  point  aux  possédés ,  mais  en  son 
lieu  y  a  une  puante  senteur  \  ou  des  medicamens  narcoti- 
ques ,  stupefians  et  endonnissans  -,  ou  de  la  force  de  l'ima- 
gination, qui  s'eflforce  et  se  bande  par  trop  en  qudque 
chose,  et  emporte  toute  la  force  de  l'ame.  Or,  en  ces  trois 
genres  d'extase  et  ravissement,  divin,  demoniacle,  hu- 
main ,  la  question  est ,  si  l'ame  est  vrayement  et  realement 
séparée  du  corps,  ou  si  demeurant  en  iceluy,  elle  est 
teUement  occupée  à  quelque  chose  externe  qui  est  hors 
son  corps,  qu'elle  oublie  son  propre  corps,  dont  il  ad- 
vient une  surseance  et  vacation  de  ses  actions  et  exer- 
cice de  ses  fonctions.  Quant  à  la  divine,  l'apostre  par* 
lant  de  soy  et  de  son  propre  faict ,  n'en  ose  rien  définir, 
si  in  corpore  vel  extra  corpus  nescio,  Deus  scit^^ 
instruction  qui  devrait  servir  pour  tous  autres,  et  pour 

'  Le  Cardan  dont  il  est  qnealion  ici  étoit  fils  du  célèbre  Cardan/  mé- 
decin italien,  qui,  comme  Socrate,  croyoit  avoir  un  esprit  familier.  Ce 
fils  de  Cardan  eut  la  tète  tranchée  A  Rome ,  pour  avoir  voulu  empoisonr 
ner  sa  tante. 

'  La  maladie  des  comices;  c'est-A-dlre  le  mal  caduc,  le  haut-mal^ 
l'épilepsie.  Les  Romains  rompotent  leurs  comices  quand  quelqu'un  y 
tomboit  du  haut-mal. 

'  Si  c'est  avec  le  corps  ou  sans  corps,  je  n'en  sais  rien,  Dieu  seul  le 
sait.  (S.  Paul,  Ép.  ii  aux  Corinlh.,  xu,  2.} 
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les  autres  itetnetioiis  moiodre».  Quant  k  b  demonia- 
de,  ne  senërde  si  grands  coups,  et  rappcMter  ce  qui  a 
esté  ftki  i  deux  ou  trois  cents  lieues  de  là,  sont  deux 
grandes  et  vîolmftes  conjectures,  mais  non  du  tout  néces- 
saires^ car  le  démon  peut  tant  amuser  Tame  et  Foccuper 
au  dedans,  qu'elle  n*a;e  aucune  action  ny  commerce  avec 
son  corps,  pour  quelque  temps,  et  cqiendant  Taffoler  et 
lui  rqiresenter  en  rimagination  tellement  ce  qui  a  esté  (àict 
loing  de  là,  qu'elle  le  puisse  bien  conter  :  car  d'affirmer 
que  certainement  l'ame  entière  sorte  et  abandonne  son 
corps,  lequri  ainsi  demeureroit  mort,  il  est  bien  bardi  et 
choque  rudement  la  nature  :  de  dire  que  non  entière,  mais 
la  seule  imaginatiire  ou  intcUectndle,  est  emportée,  et  que 
la  ^regetative  demeure,  c'est  s'embarrasser  «cores  plus;  car 
ainsi  l'ame  unique  en  son  essence  seroit  divisée,  ou  bien 
l'accident  seul  sermt  emporté  et  non  la  substance.  Quant 
à  l'humaine,  sans  doubte  il  n'y  a  point  de  séparation  d'ame , 
mais  seutoment  suqp^osion  de  ses  actions  externes  et  pa- 
tentes. 

Ce  que  devient  l'ame,  et  quel  est  son  estât  après  sa  so- 
pliration  naturelle  par  mort,  les  opinions  sont  diverses,  et 
ce  poinct  n'est  du  subject  de  ce  livre.  La  métempsycose  et 
transanimation  de  Pythagoras  a  esté  aucunement  embrassée 
par  les  académiciens ,  stoiiciens ,  égyptiens  et  autres ,  non 
toutesfois  de  tous  en  mesme  sens  ;  car  les  uns  Tont  admise 
seulement  pour  la  punition  des  mescbans ,  comme  se  lit  de 
Nabuchodonosor  changé  en  bœuf  par  punition  divine. 
D'autres  et  plusieurs  grands  ont  pensé  que  les  âmes  bonnes 
et  excellentes  estans  séparées,  devenoient  anges,  conmie 
les  meschantes ,  diables  -,  il  eust  esté  plus  doux  de  les  dire 
semblables  à  eux,  non  nubeni,  sed  erunt  sicut  angeli  \ 
Aucuus  ont  dict  que  les  âmes  des  plus  mescbans  estoient 
au  boul  de  quelque  long  temps  réduites  en  rien  :  mais  il 

'  lU  nf  1^0  marieronl  pas,  mais  ils  seront  comme  des  anges.  (BIat.» 
XXII,  30.) 
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faut  apprendre  la  vérité  de  tout  cecy,  de  la  religion  et  des 
théologiens  qui  en  parlent  tout  clairement. 


CHAPITRE  IX. 

De  l'ame  en  particulier,  et  premièrement  de  la  faculté  végétative. 

APRÈS  la  description  générale  de  l'ame  en  ces  dix  poincts, 
il  faut  en  parler  particulièrement,  selon  l'ordre  de  ses  &- 
cultes ,  commençant  par  les  moindres ,  lequel  est  tel ,  yeg^ 
tative,  sensitive,  apprehensive,  ou  imaginative ,  appetitive, 
intellective ,  qui  est  la  souveraine  et  vrayement  humaine. 
Sous  chascune  y  en  a  plusieurs,  qui  leur  sont  subjectes  et 
comme  parties  d'icelles ,  comme  se  verra  en  les  traittant  de 
rang. 

De  la  végétative  plus  basse ,  qui  est  mesme  aux  plantes , 
je  n'en  veux  parler  beaucoup ,  c'est  le  propre  subject  des 
médecins ,  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Dirons  seulement 
que  soubs  cette  faculté ,  il  y  en  a  trois  grandes  qui  s'entre- 
suivent -,  car  la  première  sert  à  la  seconde,  et  la  seconde  à 
la  troisiesme,  et  non  au  rebours.  La  première  donc  est  la 
nourrissante  pour  la  conservation  de  l'individu ,  et  à  icelle 
plusieurs  autres  servent,  l'attractive  de  la  viande  nécessaire, 
la  concocti ve ,  la  digestive ,  séparant  le  propre  et  bon  du 
mauvais  et  nuisible  \  la  retentive  et  l'expulsive  des  super- 
fluités  :  la  seconde ,  accroissante  pour  la  perfection  et  quan- 
tité deue  à  l'individu  \  la  troisiesme  est  la  generative  pour 
la  conservation  de  l'espèce.  Par  où  il  se  voyt  que  les  deux 
premières  sont  pour  l'individu,  et  agissent  au  dedans  de  leur 
propre  corps  :  la  troisiesme  est  pour  l'espèce ,  agit  et  a  son 
effect  au  dehors  en  autre  corps ,  dont  est  plus  digne  que 
les  autres ,  et  approche  de  la  faculté  plus  haute  qui  est  la 
scnsitive  :  c'est  un  grand  tour  de  perfection  de  foire  une 
autre  chose  semblable  à  soy. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  faculté  sensitive. 

En  Texercice  de  cette  faculté  et  fonction  des  sens  con- 
current ces  six,  dont  y  en  a  quatre  dedans  et  deux  d^ors. 
Sçavoir  Tame  comme  première  cause  efficiente  :  la  faculté 
de  sentir  (qui  est  une  qualité  de  Pâme ,  et  non  elle-mesme), 
c'est-à-dire  appercevoir  et  apprdiender  les  choses  externes, 
ce  qui  se  faict  en  cinq  façons ,  dont  Ton  constitue  cinq  sens 
(de  ce  nombre  en  sera  parlé  au  chapitre  suivant) ,  sçavoir, 
ouyr,  voyr,  flairer,  gouster,  toucher. 

L'instrument  corporel  du  sens ,  et  y  en  a  cinq ,  autant  que 
de  sens ,  l'œil,  l'oreille ,  le  haut  creux  du  nez  qui  est  l'entrée 
aux  premiers  ventricules  du  cerveau ,  la  langue ,  la  peau 
universelle  du  corps. 

L'esprit  qui  dérive  du  cerveau  origine  de  l'ame  sensi- 
tive ,  par  certains  nerfe  ausdits  instrumens ,  par  lequel  es- 
prit et  instrument  Tame  exerce  sa  faculté. 

L'espèce  sensible  ou  Tobject  proposé  à  l'instrument,  qui 
est  difiTerent  selon  la  diversité  des  sens.  L'object  de  la  veue 
et  de  l'œil  est,  selon  l'advis  commun,  la  couleur,  qui  est  une 
qualité  adhérente  au  corps ,  et  y  en  a  six  simples,  blanc, 
jaune ,  rouge ,  pourpre ,  verd  et  bleu  :  aucuns  y  adjoustent 
le  septiesme,  noir  :  mais,  à  vray  dire,  ce  n'est  couleur,  ains 
privation ,  ressemblant  aux  ténèbres ,  comme  les  couleiu^ 
plus  ou  moins  à  la  lumière  :  des  composées  une  inflnité  : 
mais ,  à  mieux  dire ,  c'est  la  lumière ,  qui  n'est  jamais  sans 
couleur,  et  sans  laquelle  les  couleurs  sont  invisibles.  Or,  la 
lumière  est  une  qualité  qui  sort  du  corps  lumineux ,  laquelle 
se  faict  voyr,  et  toutes  choses,  si  estant  terminée  et  arrestée 
par  quelque  corps  solide,  elle  rejalit  et  redouble  ses  rayons; 
autrement,  si  elle  passe  sans  estre  terminée ,  elle  ne  peust 
estre  veue,  si  ce  n'est  en  sa  racine  du  corps  lumineux  d'où 
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elle  est  partie ,  ny  faire  voyr  les  autres  choses.  De  Touye 
et  l'oreille  c'est  le  son ,  qui  est  un  bruit  provenant  du  heurt 
des  deux  corps ,  et  est  divers ,  le  doux  et  harmonieux  adou- 
cit et  appaise  l'esprit,  et  à  sa  suite  le  corps;  chasse  les  mala- 
dies de  tous  deux  :  l'aigu  pénétrant  et  ravissant ,  au  rd)oiirs 
trouble  et  blesse  l'esprit.  Du  goust  est  la  saveur  qui  est  de 
six  espèces  simples ,  doux ,  amer,  aigre ,  verd ,  salé,  aspre ; 
mais  il  y  en  a  plusieurs  composés.  Du  flaûrement  c'est  Fo» 
deur  ou  senteur,  qui  est  une  fumée  sortant  de  Tobject  oâo*« 
riferant ,  montant  par  le  nez  aux  premiers  ventricules  du 
cerveau  :  le  fort  et  violent  nuict  fort  au  cerveau ,  comme 
le  son  mauvais;  le  tempéré  et  bon,  au  contraire ,  le  restjouit , 
délecte ,  et  conforte.  De  l'attouchement  est  le  chaud ,  froid , 
sec  et  humide,  doux  ou  poli ,  aspre,  le  mouvement,  le 
repos,  le  chatouillement. 

Le  milieu  ou  Tentredeux  dudit  object  et  de  l'instrument , 
qui  est  l'air  non  alleré  ny  corrompu ,  mais  libre  et  te!  qu'A 
faut. 

Ainsi  le  sentiment  se  faict  quand  l'espèce  sensible  se  pré- 
sente par  le  milieu  disposé ,  à  Finstrument  sain  et  disposé , 
et  qu'en  iceluy  l'esprit  assistant  la  reçoit  et  appréhende , 
tellement  qu'il  y  a  de  l'action  et  passion ,  et  les  sens  ne 
sont  pas  purement  passife  ;  car  combien  qu'ils  reçoivent  et 
soient  frappés  par  l'object,  si  est-ce  aussi  qu'en  quelque 
sens  et  mesure  ils  agissent ,  en  appercevant  et  appréhendant 
l'espèce  '  et  image  de  l'object  proposé. 

Anciennement  et  auparavant  Aristote  on  mettoit  diflb- 
rence  entre  le  sens  de  la  veue  et  les  autres  sens ,  et  tenoient 
tous  que  la  veue  estoit  active ,  et  se  faisoit  en  jettant  hors 
l'œil ,  les  rayons  aux  objets  externes  ;  et  les  autres  sen^ 
passif^,  recevant  la  chose  sensible  :  mais  depuis  Aristote 
Ton  les  a  faict  tous  pareils ,  et  tous  passife ,  recevant  en  Fin- 
strumenl  les  espèces  et  images  des  choses  ;  les  raisons  des 

'  /:5pècf  parolt  signifier  ici /brfnr. 
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andens, au  contraire ,  sont  aisées  à  soudre.  U  y  a  de  pins 
bdles  et  hautes  choses  à  dire  des  sens  cyniprès. 
-  Or,  outre  ces  cinq  sens  particuliers  qui  sont  au  dehors,  il 
y  a  au  dedans  le  sens  commun  où  ^tous  les  objects  divers 
apperçus  par  îceux  sont  assemUés  et  ramassés  pour  estre 
puis  comparés,  distingués ,  et  discernés  les  uns  des  autres, 
ce  que  ne  peuvent  Cadre  les  particuliers ,  estant  chascun  at- 
tentif à  son  object  propre ,  et  ne  pouvant  cognoistre  de 
luy  de  son  compagnon. 


CHAPITRE  XL 

Des  sens  de  oature.  ' 

Toute  cognoissance  s'achemine  en  nous  par  les  sens ,  ce 
dictron  en  l'escole  ;  mais  n'est  pas  du  tout  vray,  comme  se 
verra  après  :  ce  sont  nos  premiers  maistres  :  elle  commence 
par  eux ,  et  se  résout  en  (^ux  :  ils  sont  le  commencement  et 
la  fin  de  tout  :  il  est  impossible  de  reculer  plus  arrière-,  chas- 
cun d'eux  est  chef  et  souverain  en  son  ordre  et  a  grande 
domination ,  amenant  un  nombre  infini  de  cognoissances , 
l'un  ne  tient  ny  ne  dépend ,  ou  a  besoing  de  l'autre  -,  ainsi 
sont-ils  également  grands,  bien  qu'ils  ayent  beaucoup  plus 
d'estendue ,  de  suite ,  et  d'aSkires  les  uns  que  les  autres , 
comme  un  petit  roy  telet  est  aussi  bien  souverain  en  son  pe- 
tit destroict  ',  que  le  grand  en  un  grand  estât. 

C'est  un  axiome  entre  nous ,  qu'il  n'y  a  que  cinq  sens  de 
nature ,  pour  ce  que  nous  n'en  remarquons  que  cinq  en 
nous ,  mais  il  y  en  peust  bien  avoir  davantage  :  et  y  a  grand 
double  et  apparence  qu'il  y  en  a  ^  mais  il  est  impossible  à 
nous  de  le  sçavoir,  l'adirmer,  ou  nier,  car  l'on  ne  sçauroit 

*   *  frayez  les  considérations  de  Montaigne  sur  les  sens,  I.  ii,  c.  12 , 
yen  la  fin.  Ctiarrou  lui  a  fait  plusieurs  emprunts. 
'  District,  domaine,  ieiritoire. 
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jamais  cognoistre  le  défaut  d'un  sens  que  Ton  n'a  jamais  eu. 
U  y  a  plusieurs  bestes  qui  vivent  une  vie  pleine  et  entière ,  à 
•qui  manqve  quelqu'un  de  nos  cinq  sens ,  et  peust  l'animal 
vivre  sans  les  cinq  sens,  sauf  l'attouchement,  qui  seul  est 
nécessaire  à  la  vie.  Nous  vivons  très  commodément  avec 
cinq^  et  peut-estre  qu'il  nous  en  manque  scores  un,  ou 
deux,  ou  trois;  mais  nesepeustsçavoir  :  un  sens  ne  peust 
descouvrir  l'autre  ;  et  s'il  en  manque  un  par  nature ,  l'on 
ne  le  sçauroit  trouver  à  dire.  L'homme  né  aveugle  ne 
sçauroit  jamais  concevoir  qu'il  ne  voyt  pas ,  ny  désirer  de 
voyr  ou  regretter  la  veue  :  il  dira  bien,  peut-estre,  qu'il 
voudra  voyr  *,  mais  cela  vient  qu'il  a  ouy  dire  ou  apprins 
d'autruy  qu'il  a  à  dire  ■  quelque  chose  :  la  raison  est  que 
les  sens  sont  les  premières  portes  et  enbrées  à  la  cognois^ 
sance.  Ainsi  l'honmie  ne  pouvant  imaginer  phis  que  les 
cinq  qu'il  a ,  ne  sçauroit  deviner  s'il  y  en  a  davantage  en  na- 
ture *,  mais  il  y  en  peust  avoir.  Qui  sçait  si  les  difficultés  que 
nous  trouvons  en  plusieurs  ouvrages  de  nature,  et  les  et- 
fects  des  animaux ,  que  nous  ne  pouvons  entendre ,  vien- 
nent du  défaut  de  quelque  sens  que  nous  n'avons  pas  ?  Des 
propriétés  occultes  que  nous  appelions  en  plusieurs  choses, 
il  se  peust  dire  qu'il  y  a  des  facultés  sensitives  en  nature 
propres  à  les  juger  et  appercevoir,  mais  que  nous  ne  les 
avons  pas,  et  que  l'ignorance  de  telles  choses  vient  de 
nostre  défaut.  Qui  sçait  si  c'est  quelque  sens  particulier 
qui  descouvre  aux  coqs  l'heure  de  minuit  et  du  matin,  et 
les  esmeut  à  chanter,  qui  achemine  les  bestes  à  prendre 
certaines  herbes  à  leur  guarison ,  et  tant  d'autres  choses 
comme  cela?  Personne  ne  sçauroit  dire  que  ouy,  ny  que 
non. 

Aucuns  *  essayent  de  rendre  raison  de  ce  nombre  des 
cinq  sens ,  et  prouver  la  suflisance  d'iceux  en  les  distin- 
guant et  comparant  diversement.  Les  choses  externes , 

'  Qu'il  lui  manque  quelque  choie. 
'  Quelquetunt. 
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(d>ject8  des  sens ,  sont  ou  tout  près  du  corps ,  ou  eslongnées  : 
si  '  tout  près ,  mais  qui  demeurent  dehors ,  c'est  Tattouche- 
ment  ;  s'ils  entrent ,  c'est  le  goust;  s'ils  sont  plus  eslongnés 
et  prâsens  en  droicte  ligne ,  c'est  la  veue  ;  si  obliques  et  par  . 
reflexion ,  c'est  Touye.  On  pourroit  mieux  dire  ainsi ,  que 
ces  cinq  sens  estans  pour  le  service  de  l'homme  entier, 
aucuns  sont  entier^nent  pour  le  corps  :  SQavoir  te  goust  et 
l'attouchement,  celuy-là  pour  ce  qui  entre ,  oestuy-cy  pour 
ce  qui  demeure  dehors.  Autres  premièrement  et  principa- 
l^nent  pour  Tame ,  la  yeue  et  Touye  :  la  veue  pour  rinyen- 
tion ,  Touye  pour  l'acquisition  et  conmiunioation  ;  et  un  au 
milieu  pour  les  esiniis  mitoyens,  et  liens  de  l'ame  et  du 
corps,  qui  est  le  fleurer  *.  Plus  ils  respondent  aux  quatre 
démens  et  leurs  qualités  :  l'attouchement  à  la  terre,  l'ouye 
à  l'air,  le  goustàl'eau  et  humide,  le  fleurer  au  feu;  la  veue 
est  composée  et  a  de  l'eau  et  du  feu  à  cause  de  la  splen» 
deur  de  l'œil  :  enoores  disent^  qu'il  y  a  autant  de  sens 
qu'il  y  a  de  ehe&  et  genres  de  choses  sensibles,  qui  sont 
couleur,  son ,  odeur,  saveur,  et  le  cinquiesme,  qui  n'a  point 
de  nom  iHt>pre ,  (Aject  de  l'attouchement ,  qui  est  chaud , 
froid ,  aspre,  rabotteux,  poly,  et  tant  d'autres.  Mais  l'on  se 
trompe,  car  le  nombre  des  sens  n'a  point  esté  dressé  par  le 
nombre  des  choses  sensibles ,  lesquelles  ne  sont  point  cause 
qu'il  y  en  a  autant.  Selon  cette  raison ,  il  y  en  auroit  beau- 
coup plus  :  et  un  mesme  sens  reçoit  plusieurs  divers  chefs 
d'objects*,  et  un  mesme  object  est  apperceu  par  divers  sens  : 
dont  le  chatouillement  des  aisselles  et  le  plaisir  de  Venus 
sont  distingués  des  cinq  sens ,  et  par  aucuns  comprins  en 
l'attouchement  :  mais  c'est  plustost  de  ce  que  l'esprit  n'a 
peu  venir  à  la  cognoissance  des  choses ,  que  par  ces  cinq 
sens ,  et  que  nature  lui  en  a  autant  baillé  qu'il  estoit  requis 
pour  son  bien  et  sa  fln. 

'  Si  elles  sont  tout  près. 

*  Fleurer,  pour  flairer.  La  première  édition  écrit  toujours  fleurer. 
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"^  Leurs  comparaisons  sont  diverses  en  dignité  et  no- 
blesse :  la  veue  excelle  sur  les  autres  en  cinq  choses ,  s'es- 
tend  et  apperçoit  plus  loin  jusques  aux  estoiles  fixes  -,  a  phis 
de  choses,  car  à  toutes  choses  par  tout  y  a  lumière  et cofii- 
leur,  objects  de  la  veue;  est  plus  exquise,  exacte  et  partiea- 
liere ,  jusques  aux  choses  plus  menues  et  minces  ;  est  plus 
prompte  et  subite,  app^-cevant  en  un  moment  jusques  au 
ciel ,  d'autant  que  c'est  sans  mouvement  :  aux  autres  sens 
y  a  mouvement  qui  requiert  du  temps  :  est  plus  divine , 
les  marques  de  divinité  sont  plusieurs,  sa  liberté,  non  pa- 
reille aux  autres ,  par  laquelle  l'œil  voyt  ou  ne  voyt ,  dont 
il  a  les  paupières  promptes  à  ouvrir  et  fermer  ;  sa  force  à 
ne  travailler  et  ne  se  lasser  à  voyr  ;  son  aetivîté  et  puissance 
à  plaire  ou  desplaire,  et  contenter,  ou  mescontenter,  signi- 
fier et  insinuer  les  pensers ,  volontés ,  affections ,  car  Toeil 
parle  et  frappe ,  sert  de  langue  et  de  main  ;  les  autres  sont 
purement  passifs  :  la  plus  noble  est  la  crainte  aux  ténèbres, 
qui  est  naturelle,  et  vient  de  ce  que  l'on  se  sent  privé  et  des- 
titué d'un  tel  guide ,  dont  Ton  désire  compagnie  pour  sou- 
lagement :  or  la  veue  en  la  lumière  est  au  lieu  de  compagnie  : 
Touye  en  revanche  a  bien  plusieurs  singularités  excellentes, 
elle  est  bien  plus  spirituelle  et  servant  au  dedans  :  mais  la 
particulière  comparaison  de  ces  deux  qui  sont  les  plus  no- 
bles ,  et  du  parler,  sera  au  chapitre  suivant.  Au  plaisir  et 
desplaisir,  combien  que  tous  en  soient  capables ,  si  est-ce 
que  Tattouchement  peust  recevoir  très  grand  douleur  et 
presque  point  de  plaisir;  le  goust,  au  contraire,  grand  plai- 
sir et  presque  point  de  douleur.  En  l'organe  et  instrument, 
l'attouchement  est  universel ,  respandu  par  tout  le  corps , 
pour  sentir  les  coups  du  chaud  et  du  ft*oid  ;  les  autres  sont 
assignés  à  certain  lieu  et  membre. 

De  la  foiblesse  et  incertitude  de  nos  sens  viennent  igno- 
rance ,  erreurs ,  et  tout  mesconte  :  car  puis  que  par  leur 

*  A'oyf;  la  yarianle  f^II,  A  la  fin  du  volume. 
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entremise  vient  toute  cognoissance,  s^ils  nous  faillent  en 
n^porty  il  n'y  a  plus  que  tenir  :  mais  qui  le  peust  dire  et  les 
accuser  qu'ils  faillent ,  puis  que  par  eux  «on  commence  à  ap- 
prendre et  cognoistre?  Aucuns  ont  dict  qu'ils  ne  faiflent 
jamais ,  et  que  quand  ils  semblent  faillir,  la  faute  vient  d\B- 
leurs ,  et  qu'il  s'en  faut  prendre  plustost  à  toute  autre  chose 
qu'aux  sens  :  autres  ont  dict  tout  au  rebours,  qu'ils  sont 
tous  faux ,  et  qu'ils  ne  nous  peuvent  rien  appraidre  de  cer- 
tain ^  mais  l'opinion  moyenne  est  la  plus  vraye. 

Or,  que  les  sens.soyent  faux  ou  non,  pour  le  moins  il  est 
certain  qu'ils  trompent,  voyre  forcent  ordinairement  le  dis- 
cours ,  la  raison  :  et  en  eschange  sont  trompés  par  elle. 
Voilà  quelle  belle  science  et  certitude  l'homme  peust  avoir, 
quand  le  dedans  et  le  dehors  est  plein  de  fausseté  et  de  foi- 
blesse  -,  et  que  ces  parties  principales ,  outils  essentiels  de  la 
science ,  se  trompent  l'un  l'autre.  Que  les  sens  trompent  et 
forcent  l'entendement,  il  se  voyt  es  sens,  desquels  les  uns 
escbauffent  en  furie,  autres  adoucissent ,  autres  chatouillent 
rame.  Et  pourquoy  ceux  qui  se  font  saigner,  inciser,  cauté- 
riser, destoumentrîls  les  yeux ,  sinon  qu'ils  SQavent  bien 
l'authorité  grande  que  les  sens  ont  sur  leurs  discours  ?  la 
veue  d'un  grand  précipice  estonne  celui  qui  se  sait  bien  en 
lieu  asseuré,  et  en  fin  le  sentiment  ne  vainq-il  pas  et  renverse 
toutes  les  belles  resolutions  de  vertu  et  de  patience?  Qu'aussi 
au  rebours  les  sens  sont  pipés  par  l'entendement ,  il  appert, 
par  ce  que  l'ame  estant  agitée  de  cholere,  d'amour,  de  haine 
et  autres  passions ,  nos  sens  voyent  et  oyent  les  choses  au- 
tres qu'elles  ne  sont  ;  voyre  quelques  fois  nos  sens  sont  sou- 
vent hébétés  du  tout  par  les  passions  de  Tame  :  et  semble 
que  rame  retire  au  dedans  et  amuse  les  opérations  des  sens*, 
l'esprit  empesché  ailleurs ,  l'œil  n'apperçoit  pas  ce  qui  est 
devant ,  et  ce  qu'il  voyt  ;  la  veue  et  la  raison  jugeant  tout  di- 
versement de  la  grandeur  du  soleil ,  des  astres ,  de  la  figure 
d'un  baston  en  Teau. 

Aux  sens  de  nature  les  animaux  ont  part  comme  nous ,  et 
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qnelquesfois  plus  :  car  aucuns  ont  Touye  plus  aiguë  que 
rbomme  ;  autres  la  veue  ;  autres  le  fleurer  *,  autres  le  goust  : 
et  tient-on  qu'en  l'ouye  le  cerf  tient  le  premier  lieu ,  et  en  la 
veue  l'aigle ,  au  fleurer  le  chien ,  au  goust  le  singe ,  en  l'at- 
touchement la  tortue  *,  toutesfois  la  prééminence  de  l'attou- 
chement est  donnée  à  l'homme ,  qui  est  de  tous  les  sens  le 
plus  brutal.  Or  si  les  sens  sont  les  moyens  de  parvenir  à  la 
cognoissance,  et  les  bestes  y  ont  part,  voyre  qnelquesfois  la 
meilleure,  pourquoy  n'auront-elles  cognoissance? 

Mais  les  sens  ne  sont  pas  seuls  outils  de  la  cognoissance , 
ny  les  nostres  mesmes  ne  sont  pas  seuls  à  consulter  et  croire  \ 
car  si  les  bestes  par  leurs  sens  jugent  autrement  des  choses 
que  nous  par  les  nostres ,  comme  elles  font ,  qui  en  sera 
creu  ?  Nostre  salive  nettoyé  et  dessèche  nos  playes ,  elle  tue 
aussi  le  serpent  :  qui  sera  la  vraye  qualité  de  la  salive  ?  des- 
sécher, et  nettoyer,  ou  tuer  ?  Pour  bien  juger  des  opérations 
des  sens ,  il  faut  estre  d'accord  avec  les  bestes ,  mais  bien 
avec  nous-mesmes  ;  nostre  œil  pressé  et  serré  voyt  autre- 
ment qu'en  son  estât  ordinaire  -,  l'ouye  resserrée  reçoit  les 
objects  autrement  que  ne  l'estant  j  autrement  voyt ,  oyt , 
gouste  un  enfant,  qu'un  homme  faict,  et  cestuy-cy  qu'un 
vieillard ,  un  sain  qu'un  malade ,  un  sage  qu'un  fol.  En  une 
si  grande  diversité  et  contrariété ,  que  faut-il  tenir  pour 
certain  ?  Voyre  un  sens  dément  l'autre  ;  une  peincture  sem- 
ble relevée  à  la  veue ,  à  la  main  elle  est  platte. 


CHAPITRE  XII. 

Du  voyr,  ouyr  et  parler. 

Ce  sont  les  trois  plus  riches  et  excellens  joyaux  corporels 
de  tous  ceux  qui  sont  en  monstre ,  et  y  a  dispute  sur  leurs 
prééminences.  Quant  à  leurs  organes,  celuy  de  la  veue  est, 
en  sa  composition  et  sa  forme ,  admirable ,  et  d'une  beauté 

4 


I 


50  DE  LA  SAGESSE, 

vive  et  esdatante ,  pour  la  grande  variété  et  subtilité  de  tant 
de  petites  pièces ,  d'où  l'on  dict  que  l'oeil  est  une  des  parties 
du  corps  qui  commencent  les  premières  à  se  former,  et  la 
dernière  qui  s'achève.  Et  pour  ceste  mesme  cause  est-il  ddî- 
cat ,  et  y  dict-on ,  subject  à  six  vingts  '  maladies.  Puis  vient 
celuy  du  parler-,  mais,  en  recompense,  l'ouye  a  plusieurs 
grands  advantages.  Pour  le  service  du  corps ,  la  veue  est 
beaucoup  plus  nécessaire.  Dont  il  *  importe  bien  plus  aux 
bestes  que  Touye  :  mais  pour  l'esprit ,  l'ouye  tient  le  dessus. 
La  veue  sert  bien  à  l'invention  des  choses ,  qui  par  elle  ont 
esté  presque  toutes  descouvertes  ;  mais  elle  ne  mené  rien  à 
perfection  :  davantage  la  veue  n'est  capable  que  des  choses 
corporelles  et  d'individus ,  et  encores  de  leur  crouste  et  su- 
perficie seulement  ;  c'est  l'outil  des  ignorans  et  des  impe- 
rites,  qui  mwentur  ad  id  quod  adesi,  quodque  prœsens 
eaK  ^ 

L'ouye  est  un  sens  spirituel,  c'est  l'entremetteur  et  l'agent 
de  Fentendement ,  l'outil  des  sçavans  et  spirituels,  capable 
iKm-«eulement  des  secrets  et  intmeurs  des  individus,  à 
qnoy  la  veue  n'arrive  pas ,  mais  encores  des  eq)eces,  et  de 
tontes  ehomk  spiritudles  et  divines ,  ausquelles  la  veue  sert 
plustost  de  destourbier  4  que  d'ayde  ;  dont  il  y  a  eu  non-seu- 
lement plusieurs  aveugles  grands  et  sçavans ,  mais  d'autres 
encores  qui  se  sont  privés  de  veue  à  escient ,  pour  mieux 
philosopher,  et  nul  jamais  de  sourd.  C'est  par  où  l'on  entre 
en  la  forteresse ,  et  s'en  rend-on  maistre  :  Ton  ployé  l'esprit 
en  bien  ou  en  mal ,  tesmoin  la  femme  du  roi  Agamemnon , 
qui  fut  contenue  au  devoir  de  chasteté  au  son  de  la  harpe  ^; 

*  Cette  croyance  populaire  tient  aui  allégories  de  l'ancienne  mytho- 
logie. 

'  H  se  rapporte  à  \'<Bil  nommé  dans  les  phrases  qui  précèdent. 
'  Qui  se  meuvent  vers  ce  qui  est  devant  eux,  vers  ce  qui  est  présent. 
(Cic,  de  Off.y  I,  4.) 

*  D'abstacle,  d'empêchement;  du  latin  dUlurbare. 

^  f «a  musique  produit  aujourd'hui  un  eflTet  tout  contraire. 
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et  David ,  qui  par  mesme  moyen  chassoit  le  mauvais  esprit 
de  Saûl ,  et  le  remettoit  en  santé  ;  et  le  joueur  de  fleutes  qui 
amolissoit  et  roidissoit  la  voix  de  ce  grand  orateur  Gracchus. 
Bref,  la  science ,  la  vérité  et  la  vertu  n'ont  point  d'autre  eiH 
tremise  ni  d'entrée  en  Tame,  que  l'ouye  :  voyre  la  chrestienté 
enseigne  que  la  foy  et  le  sahit  est  par  l'ouye ,  et  que  la  veue 
y  nuict  plus  qu'elle  n'y  aide  ;  que  la  foy  est  la  créance  des 
choses  qui  ne  se  voyent ,  laquelle  est  acquise  par  l'ouye  :  et 
elle  appelle  ses  apprentife  et  novices  auditeurs  K«r9:t;^/Kf- 
fos\  Encores  adjousteray-je  ce  mot ,  que  l'ouye  apporte  un 
grand  secours  aux  ténèbres  et  aux  endormis ,  aflSn  que  paf 
le  son  ils  pourvoyent  à  leur  conservation.  Pour  toutes  ceg 
raisons ,  les  sages  recommandent  tant  l'ouye ,  la  garder 
vierge  et  nette  de  toute  corruption,  pour  le  salut  du  dedans, 
comme  pour  la  seureté  de  la  ville  l'on  faict  garde  aux  portes 
et  murs ,  alïin  que  l'ennemi  n*y  entre. 

La  parole  est  peculierement  donnée  à  l'homme ,  présent 
excellent  et  fort  nécessaire.  Pour  le  regard  de  cduy  d'où  elle 
sort ,  c'est  le  truchement  et  l'image  de  l'ame ,  animi  indeœ 
et  spéculum''^  le  messager  du  cueur,  la  porte  par  laquelle 
tout  ce  qui  est  dedans  sort  dehors,  et  se  met  en  veue  :  toutes 
choses  sortent  des  ténèbres  et  du  secret ,  viennent  en  lu- 
mière ,  l'esprit  se  faict  voyr  -,  dont  disoit  un  ancien  à  un  en- 
fant :  Parle ,  alBn  que  je  te  voye ,  c'est-à-dire ,  ton  dedans  : 
comme  les  vaisseaux  se  cognoissent  s'ils  sont  rompus ,  ou* 
verts  ou  entiers ,  pleins  ou  vuides  par  le  son ,  et  les  métaux 
par  la  touche ,  ainsi  l'homme  par  le  parler  :  de  toutes  les 
parties  du  corps  qui  se  voyent  et  se  monstrent  au  dehors , 
celle  qui  est  plus  voisine  du  cueur,  c'est  la  langue  par  sa  ra- 
cine; aussi  ce  qui  suit  de  plus  près  la  pensée,  c'est  la  parole  : 
de  l'abondance  du  cueur  la  bouche  parle  ^  Pour  le  regard  de 

■  Catéchumènêi ,  qoi  sont  catéchisés  ;  du  grée  ««tkaii»  ,  je  GatécMsf , 
J'enseigne  les  éléments  de  la  religion. 
*  L'indicateur  et  le  miroir  de  l'ame. 
'  Ex  ahundanlia  œrdis  os  loquitur.  (Math.,  xii,  34.) 

4. 
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celuy  qui  la  reçoit ,  c'est  un  maistre  puissant  et  un  regeni 
impérieux,  qui,  entré  en  la  forteresse,  s'empare  du  maistre, 
l'agite ,  l'anime ,  l'aigrist ,  l'appaise ,  l'irrite ,  le  contriste ,  le 
resjouit ,  lui  imprime  toute  telle  passion  qu'il  veut ,  manie  et 
paistrit  l'ame  de  l'escoutant ,  et  la  plie  à  tous  sens ,  le  faict 
rougir,  blaismir,  pallir,  rire,  plorer,  trembler  de  peur,  tré- 
mousser d'estonnement ,  forcener  de  cholere ,  tressaillir  de 
joie ,  outrer  et  transir  de  passion.  Pour  le  regard  de  tous,  la 
parole  est  la  main  de  l'esprit ,  par  laquelle ,  comme  le  corps 
par  la  sienne,  il  prend  et  donne,  il  demande  conseil  et  se- 
cours, et  le  donne.  C'est  le  grand  entremetteur  et  courretier  : 
par  elle  le  tralBcq  se  faict,  merx  à  Mercurio  ',  la  paix  se 
traicte ,  les  affaires  se  manient ,  les  sciences  et  les  biens  de 
l'esprit  se  débitent  et  distribuent*,  «'est  le  lien  et  le  ciment  de 
la  société  humaine  (moyennant  qu'il  soit  entendu  :  car,  dict 
un  ancien ,  l'on  est  mieux  en  la  compagnie  d'un  chien  co- 
gnu ,  qu'en  celle  d'un  homme  duquel  le  langage  est  inco- 
gnu ,  ut  eooternus  aliéna  non  sit  hominis  vice  '  )  :  bref, 
l'outil  et  instrument  à  toutes  choses  bonnes  et  mauvaises* 
f^iia  et  mors  in  numibus  linguœ  ^  :  il  n'y  a  rien  meilleur 
ny  pire  que  la  langue  :  la  langue  du  sage ,  c'est  la  porte  d'an 
cabinet  royal ,  laquelle  s'ouvrant ,  voila  incontinent  mille 
choses  diverses  se  représentent  toutes  plus  belles  l'une  que 
l'autre,  des  Indes,  du  Peru  ^,  de  l'Arabie.  Ainsi  le  sage  pro- 
duict  et  faict  marcher  en  belle  ordonnance  sentences  et 
aphorismes  de  la  philosophie,  similitudes,  exemples,  his- 
toires, beaux  mots  triés  de  toutes  les  mines  et  thresors  vieux 
et  nouveaux ,  qui  profert  de  thesauro  sua  nova  et  i^e- 

*  Merx,  commerce,  Tient  de  Mercwriuêf  Mercure.  —  C'est,  ao  con- 
traire, MercuTiu$  qui  vient  de  merx,  cis. 

'  De  manière  qu'un  étranger  n'est  pas  un  homme  pour  celui  qui  ne 
l'entend  pas.  (Punk,  Hist,  nat,,  vii,  i.)-^  frayez  Montaigne,  1.  i,  c.  9. 

^  La  vie  et  la  mort  sont  au  pouvoir  de  la  langue.  {Prov,,  c.  xrui, 
V.  21.) 

*  Pérou, 
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îera^^  qui  servent  au  reiglement  des  mœurs ,  de  la  police , 
et  de  toutes  les  parties  de  la  vie  et  de  la  mort ,  ce  qu'estant 
desployé  en  son  temps  et  à  propos,  apporte  avec  plaisir  une 
grande  beauté  et  utilité  :  mala  aurea  in  lectis  argenteis, 
qui  loquitur  çerbum  in  tempore  suo  '.  La  bouche  du  mes^ 
chant,  c'est  un  trou  puant  et  pestilentieux;  la  langue  mesdi- 
santé ,  meurtrière  de  l'honneur  d'autruy,  c'est  une  mer  et 
université  de  maux ,  pire  que  le  fer,  le  feu ,  la  poison ,  la 
mort,  l'enfer.  Lingua  ignis  est, uniçersitas  iniquitaiis,.,. 
inquietum  malum,  plena  veneno  mortifero  ^.  —  Mors 
illius  y  mors  nequissima  ,*  et  utilis  potiùs  infernus  quàm 
illa  <. 

Or  ces  deux ,  Fouye  et  la  parole ,  se  respondent  et  rap- 
portent l'une  à  l'autre ,  ont  un  grand  cousinage  ensemble , 
l'un  n'est  rien  sans  l'autre  \  comme  aussi  par  nature ,  en  un 
mesme  subject  l'un  n'est  pas  sans  l'autre.  Ce  sont  les  deux 
grandes  portes  par  lesquelles  l'ame  faict  tout  son  traflScq ,  et 
a  intelligence  par  tout  *,  par  ces  deux  les  âmes  se  versent  les 
unes  dedans  les  autres ,  comme  les  vaisseaux  en  appliquant 
la  bouche  de  l'un  à  l'entrée  de  l'autre  -,  que  si  ces  deux  por- 
tes sont  closes  comme  aux  sourds  et  muets,  l'esprit  demeure 
solitaire  et  misérable.  L'ouye  est  la  porte  pour  entrer  -,  par 
icelle  l'esprit  reçoit  toutes  choses  de  dehors,  et  conçoit 
comme  la  femelle  :  la  parole  est  la  porte  pour  sortir  ^  par 
icelle  l'esprit  agist  et  produict  comme  masie  :  par  la  com- 
munication de  ces  deux ,  comme  par  le  choc  et  heurt  roides 
des  pierres  et  fers ,  sort  et  saille  le  feu  sacré  de  vérité.  Car' 

*  Qui  lire  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  anciennes.  (Mathieu, 
XIII,  52.) 

*  Les  paroles  dites  à  propos  sont  comme  des  pommes  d'or  sur  des  Itls 
d'argent.  (Prov.i  c.  xxv,  v.  il.) 

^  La  langue  est  un  féu ,  un  monde  d'Iniquités,  un  mat  qui  tourmente; 
elle  est  pleine  d'un  venin  mortel.  (Jacques,  Ep,  m,  c.  3,  v.  6  et  8.) 

*  La  mort  qu'elle  cause  est  une  mort  très  malheureuse^ et  le  tombeau 
vaut  encore  mieui.  (Eeel,,  c.  xxvui,  v.  26.) 
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se  firottans  et  limans  Tuo  contre  l'autre,  ils  se  desrouillent , 
se  purifient  et  s'esclaircissent ,  et  toute  cognoissance  vient 
à  perfection  :  mais  l'ouye  est  la  première ,  car  il  ne  peust 
rien  sortir  de  l'ame  qu'il  ne  soit  entré  devant ,  dont  tout 
sourd  de  nature  est  aussi  muet  -,  il  faut  premièrement  que 
l'esprit  se  meuble  et  se  garnisse  par  l'ouye ,  pour  puis  '  di»* 
tribuer  par  la  parole ,  dont  le  bien  et  le  mal  de  la  parole  y  et 
presque  de  tout  l'homme ,  despend  de  l'ouye  :  qui  bien  oyt 
bien  parle,  et  qui  mal  oyt  mal  parle.  De  l'usage  etreigle  de 
la  parole  cy-après  ". 


CHAPITRE  XIII. 

Des  antres  facultés ,  iniaginative ,  memorative ,  appetitive. 

Là  faculté  phantastique  ou  Imaginative  ayant  recueilli  et 
retiré  les  espèces  et  images  apperceues  par  les  sens ,  les  re- 
tient et  reserve  :  tellement  qu'estans  les  objects  absens  et 
eslongnés,  voyre  l'homme  dormant,  et  les  sens  clos  et  assou- 
pis ,  elle  les  représente  à  l'esprit  et  à  la  pensée ,  phanias- 
mata  y  idola,  seu  imagines  dicuntur  ^,  et  faict  à  peu  près 
au  dedans  à  l'entendement  ce  qu'au  dehors  l'object  avoit 
faict  aux  sens. 

La  faculté  memorative  est  le  gardoir  et  le  registre  de 
toutes  ces  espèces  et  images ,  apperceues  par  les  sens ,  re- 
tirées et  conune  scellées  par  l'imagination. 

La  faculté  appetitive  cherche  et  poursuit  les  choses  qui 
semblent  bonnes  et  convenables. 

'  Pour  eiMuiie  distribuer ,  etc. 
'  Au  livre  m ,  c.  43. 
Et  c'est  ce  qu'on  appelle  des  fantômes,  des  spectres  ou  des  images. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  faculté  intellective  et  vrayenient  humaine. 

Deux  choses  sont  à  dire  avant  tout  autre  discours ,  son 
siège  ou  instrument ,  et  son  action.  Le  siège  de  l'ame  rai- 
sonnable ,  ubi  sedet  pro  tribunali  %  est  le  cerveau  et  non 
pas  le  cueur,  comme ,  avant  Platon  et  Hippocrates ,  l'on 
avoit  communément  pensé  \  car  le  cueur  a  sentiment ,  mou- 
vement ,  n'est  capable  de  sapience.  Or  le  cerveau ,  qui  est 
beaucoup  plus  grand  en  l'homme ,  qu'à  tous  autres  ani- 
maux ^  pour  estre  bien  faict  et  disposé,  affin  que  l'ame  rai- 
sonnable agisse  bien ,  doibt  approcher  de  la  forme  d'un 
navire ,  et  n'estre  point  rond ,  ny  par  trop  grand ,  ou  par 
trop  petit ,  bien  que  le  plus  grand  soit  moins  vitieux ,  estre 
composé  de  substances  et  de  parties  subtiles ,  délicates  et 
déliées ,  bien  joinctes  et  unies  sans  séparation  ny  entre- 
deux  ,  ayant  quatre  petits  creux  ou  ventres ,  dont  les  trois 
sont  au  milieu,  rangés  de  front  et  collatéraux  entre  eux, 
et  derrière  eux ,  tirant  au  derrière  de  la  teste ,  le  quatriesme 
seul ,  auquel  se  faict  la  préparation  et  conjonction  des  esprits 
vitaux ,  pour  estre  puis  faicts  animaux ,  et  portés  aux  trois 
creux  de  devant ,  ausquels  l'ame  raisonnable  faict  et  exerce 
ses  facultés ,  qui  sont  trois ,  entendement,  mémoire,  ima- 
gination ,  lesquelles  ne  s'exercent  point  séparément  et  di- 
stinctement, chascune  en  chascun  creux  ou  ventre ,  commd 
aucuns  ont  vulgairement  pensé ,  mais  communément  et  par 
ensemble  toutes  trois  en  tous  trois ,  et  en  chascun  d'eux  à 
la  façon  des  sens  externes  qui  sont  doubles ,  et  ont  deux 
creux ,  en  chascun  desquels  le  sens  s'exerce  tout  entier. 
D'où  vient  que  celuy  qui  est  blessé  en  l'un  ou  deux  de  ces 
trois  ventres ,  comme  le  paralytique,  ne  laisse  pas  d'exercer 

'  Où  elle  5iége  comme  sur  an  tribunal.  (Math.,  xxvit,  19.) 
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toutes  les  trois ,  bien  que  plus  foiblement ,  ce  qu'il  ne  féroit 
si  chascune  faculté  avoit  son  creux  à  part. 

Aucuns  ont  pensé  que  l'ame  raisonnable  n'estoit  point 
organique ,  et  n'avoit  besoing ,  pour  faire  ses  fonctions , 
d'aucun  instrument  corporel ,  pensant  par  là  bien  prouver 
l'immortalité  de  l'ame  :  mais  sans  entrer  en  un  labyrinthe 
de  discours ,  l'expérience  oculaire  et  ordinaire  dément  ceste 
opinion  et  convainq  du  contraire  *,  car  Ton  sçait  que  tous 
hommes  n'entendent  ny  ne  raisonnent  de  mesme  et  égale- 
ment y  ains  avec  très  grancïe  diversité  ]  et  un  mesme  homme 
aussi  change ,  et  en  un  temps  raisonne  mieux  qu'en  un  au- 
tre,  en  un  aage  y  en  un  estât  et  certaine  disposition ,  qu'en 
un  autre ,  tel  mieux  en  santé  qu'en  maladie.,  et  tel  autre 
mieux  en  maladie  qu'en  santé  :  un  mesme  en  un  temps  pré- 
vaudra en  jugement ,  et  sera  foible  en  imagination.  D'où 
peuvent  venir  ces  diversités  et  changemens,  si  non  de  l'or- 
gane et  instrument,  changeant  d'estat?  et  d'où  vient  que 
l'vvrognerie ,  la  morçure  du  chien  enragé ,  une  fièvre  ar- 
dente ,  un  coup  en  la  teste ,  une  fumée  montant  de  Testo- 
mach ,  et  autres  accidens ,  feront  culbuter  et  renverseront 
entièrement  le  jugement,  tout  l'esprit  intellectuel  et  toute  la 
sagesse  de  Grèce ,  voyre  contraindront  l'ame  de  desloger  du 
corps?  Ces  âccidens  purement  corporels  ne  peuvent  tou- 
cher ny  arriver  à  cette  haute  faculté  spirituelle  de  l'ame 
raisonnable ,  mais  seulement  aux  organes  et  instrumens  , 
lesquels  estant  détraqués  et  desbauchés ,  l'ame  ne  peust 
bien  et  reiglement  agir,  et  estant  par  trop  forcée  et  violen- 
tée ,  est  contraincte  de  s'absenter  et  de  s'en  aller.  Au  reste, 
se  servir  d'instrument  ne  prejudicie  point  à  l'immortalité  ; 
car  Dieu  s'en  sert  bien ,  et  y  accommode  ses  actions.  Et 
comme  selon  la  diversité  de  l'air,  région  et  climat ,  Dieu 
produict  les  hommes  fort  divers  en  esprit  et  suffisance  na- 
turelle ,  car  en  Grèce  et  en  Italie  il  les  produict  bien  plus 
ingénieux  qu'en  Moscovie  et  Tartarie  :  aussi  l'esprit ,  selon 
la  diversité  des  dispositions  organiaues ,  des  instrumens 
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corporels ,  raisonne  mieux  ou  moins.  Or  rinstrnment  de 
l'ame  raisonnable ,  c'est  le  cerveau  et  le  tempérament  d'i- 
celuy,  duquel  nous  avons  à  parler. 

Tempérament  est  la  mixtion  et  proportion  des  quatre  pre*» 
mieres  qualités ,  chaud ,  froid ,  sec  et  humide  *,  ou  bien  une 
cinquiesme  résultante ,  comme  l'harmonie  de  ces  quatre. 
Or,  du  tempérament  du  cerveau  vient  et  despend  tout  Testât 
et  l'action  de  l'ame  raisonnable;  mais  ce  qui  cause  et  ap- 
porte une  grande  misère  à  l'homme ,  est  que  les  trois  facul- 
tés de  l'ame  raisonnable ,  entendement ,  mémoire ,  imagina- 
tion ,  requièrent  et  s'exercent  par  temperamens  contraires. 
Le  tempérament  qui  sert  et  est  propre  à  l'entendement  est 
sec ,  d'où  vient  que  les  advancés  en  aage  prévalent  en  en- 
tendement par  dessus  les  jeunes ,  d'autant  que  le  cerveau 
s'essuye  et  s'assèche  tousjours  plus  \  aussi  les  melancho- 
liques  secs ,  les  affligés ,  indigens ,  et  qui  sont  à  jeun  (car 
la  tristesse  et  le  jeusne  dessèche),  sont  prudens  et  ingénieux , 
splendor  siccus y  animas  sapientissimus...  Kexatio  dat 
intellectum  •  \  et  lesbestes  du  tempérament  plus  sec ,  comme 
fourmis ,  abeilles ,  elephans ,  sont  prudentes  et  ingénieuses  5 
comme  les  humides ,  tesmoin  le  pourceau ,  sont  stupides , 
sans  esprit  ;  et  les  méridionaux ,  secs  et  modérés  en  chaleur 
interne  du  cerveau ,  à  cause  du  violent  chaud  externe. 

Le  tempérament  de  la  mémoire  est  humide  y  d'où  vient 
que  les  enfans  l'ont  meilleure  que  les  vieillards ,  et  le  matin 
après  l'humidité  acquise  par  le  dormir  de  la  nuict ,  plus 
propre  à  la  mémoire ,  laquelle  est  Qussi  plus  vigoureuse  aux 
Septentrionaux  :  j'entends  ici  une  humidité  non  aqueuse , 
coulante,  en  laquelle  ne  se  puisse  tenir  aucune  impression , 
mais  aërée ,  gluante ,  grasse  et  huileuse ,  qui  facilement  re- 
çoit et  retient  fort ,  comme  se  voyt  aux  peinctures  faictes 
en  huile  :  le  tempérament  de  l'imagination  est  chaud ,  d'où 

'  Tempérament  sec ,  esprit  très  sage....  Les  abstinences  et  austérités 
donnent  de  l'intelligence. 
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vient  que  les  frénétiques ,  maniacles  et  malades  de  maladies 
ardentes ,  sont  excellens  en  ce  qui  est  de  Fimagination , 
poésie ,  divination ,  et  qu'elle  est  forte  en  la  jeunesse  et  ado- 
lescence (les  poètes  et  prophètes  ont  fleuri  en  cest  aage)^  et 
aux  lieux  metoyens  ',  entre  Septentrion  et  Midy. 

De  la  diversité  des  temperamens ,  il  advient  qu'on  peust 
estre  médiocre  en  toutes  les  trois  facultés ,  mais  non  pas 
excellent ,  et  que  qui  est  excellent ,  en  Tune  des  trois ,  est 
foible  es  autres.  Que  les  temperamens  de  la  mémoire  et  l'en- 
tendement soient  fort  differens  et  contraires ,  cela  est  clair, 
comme  le  sec  et  l'humide ,  de  l'imagination  :  qu'il  soit  con- 
traire aux  autres ,  il  ne  le  semble  pas  tant ,  car  la  chaleur 
n'est  pas  incompatible  avec  le  sec  et  l'humide ,  et  toutesfois 
l'expérience  monstre  que  les  excellens  en  l'unagination  sont 
malades  en  l'entendement  et  mémoire ,  et  tenus  pour  fous 
et  furieux  :  mais  cela  vient  que  la  chaleur  grande  qui  sert 
l'imagination ,  consomme  et  l'humidité  qui  sert  à  la  mémoire , 
et  la  subtilité  des  esprits  et  Qgures ,  qui  doit  estre  en  la  sé- 
cheresse qui  sert  à  l'entendement ,  et  ainsi  est  contraire  et 
destruit  les  deux  autres. 

De  tout  cecy  U  est  évident  qu'il  n'y  a  que  trois  principaux 
temperamens ,  qui  servent  et  fassent  agir  l'ame  raisonnable, 
et  distinguent  les  esprits  :  savoir  le  chaud ,  le  sec  et  l'hu- 
mide. Le  froid  ne  vaut  à  rien,  n'est  point  actif,  et  ne  sert 
qu'à  empescher  tous  les  mouvemens  et  fonctions  de  l'ame  : 
et  quand  il  se  lit  souvent  aux  autheurs  que  le  froid  sert  à 
l'entendement,  que  les  froids  de  cerveau ,  comme  les  me- 
lancholiques  et  les  méridionaux ,  sont  prudens ,  sages ,  in- 
génieux ,  là  le  froid  se  prend  non  simplement ,  mais  pour 
une  grande  modération  de  chaleur.  Car  il  n'y  a  rien  plus 
contraire  à  l'entendement  et  S£^esse ,  que  la  grande  chaleur, 
laquelle  au  contraire  sert  à  l'imagination  -,  et  selon  les  trois 
temperamens ,  il  y  a  trois  facultés  de  l'ame  raisonnable  :  mais 
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comme  les  temperamens ,  aussi  les  facultés  reçoivent  divers 
degrés,  subdivisions  et  distinctions. 

U  y  a  trois  principaux  oflices  et  différences  d'entendement, 
inférer,  distinguer,  eslir.  Les  sciences  qui  appartiennent  à 
Tentendement  sont  la  théologie  scholastique ,  la  théorique 
de  médecine ,  la  dialectique,  la  philosophie  naturelle  et  mo^ 
raie.  Il  y  a  trois  sortes  de  différences  de  mémoire ,  recevoir 
et  perdre  facilement  les  Qgures ,  recevoir  facilement  et  diffi- 
cilement perdre  :  difficilement  recevoir  et  facilement  perdre. 
Les  sciences  de  la  mémoire  sont  la  grammaire ,  théorique 
de  jurisprudence  et  théologie  positive ,  cosmographie ,  arith-- 
metique.  De  l'imagination  y  a  plusieurs  différences ,  et  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  de  la  mémoire  et  de  l'en- 
tendement :  à  elle  appartiennent  proprement  les  inventions, 
les  facéties  et  brocards ,  les  poinctes  et  subtilités ,  les  fictions 
et  mensonges ,  les  figures  et  comparaisons ,  la  propriété , 
netteté ,  élégance ,  gentillesse.  Parquoy  appartiennent  à  elle 
la  poésie ,  l'éloquence ,  musique ,  et  généralement  tout  ce 
qui  consiste  en  figure ,  correspondance ,  harmonie  et  pro* 
portion. 

De  tout  cecy  appert  que  la  vivacité ,  subtilité ,  prompti- 
tude ,  et  ce  que  le  commun  appelle  esprit ,  est  à  l'imagination 
chaude  ;  la  solidité ,  maturité ,  vérité ,  est  à  Tentendement 
sec  :  l'imagination  est  active,  bruyante;  c'est  elle  qui  remua 
tout ,  et  met  tous  les  autres  en  besongne  :  l'entendement 
est  morne  et  sombre  :  la  mémoire  est  purement  passive, 
et  voicy  comment.  L'imagination ,  premièrement ,  recueille 
les  espèces  et  Ggures  des  choses  tant  présentes ,  par  le  ser-^ 
vice  des  cinq  sens ,  qu'absentes ,  par  le  bénéfice  du  sens 
commun  \  puis  les  représente ,  si  elle  veust ,  à  l'entendement, 
qui  les  considère ,  examine ,  cuit  et  juge  \  puis  elle-mesme 
les  met  en  depost  et  conserve  en  la  mémoire ,  comme  Tes- 
crivain  au  papier,  pour  de  rechef,  quand  besoing  sera ,  les 
tirer  et  extraire  (ce  que  l'on  appelle  réminiscence)  -,  ou  bien 
si  elle  veust  les  recommande  à  la  mémoire  avant  les  presen- 
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ter  à  l'entendement.  Parquoy  recueillir,  représenter  à  l'enten- 
dement ,  mettre  en  la  mémoire ,  et  les  extraire  y  sont  tous 
œuvres  de  l'imagination;  et  ainsi  à  elle  se  rapportent  le  sens 
commun ,  la  phantasie ,  la  réminiscence ,  et  ne  sont  puis^ 
sances  séparées  d'elle,  comme  aucuns  veulent,  pour  &ire. 
plus  de  trois  facultés  de  l'ame  raisonnable. 

Le  vulgaire ,  qui  ne  juge  jamais  bien ,  estime  et  faict  plus 
de  feste  de  la  mémoire  que  des  deux  autres ,  pource  qu'elle 
en  conte  fort ,  a  plus  de  monstre ,  et  £adct  plus  de  bruit  en 
public.  Et  pense-tnil  que  pour  avoir  bonne  mémoire  l'on  est 
fort  savant,  et  estime  plus  la  science  que  la  sagesse?  c'est 
toutesfois  la  moindre  des  trois ,  qui  peust  estre  avec  la  folie 
et  l'impertinence.  Mais  très  rarement  elle  excelle  avec  l'en- 
tendementet  sagesse ,  car  leurs  temperamens  sont  contraires. 
De  ceste  erreur  populaire  est  venue  la  mauvaise  instruction 
de  la  jeunesse  qui  se  voyt  par  tout  '  :  ils  sont  toujours  après 
pour  lui  faire  apprendre  par  cueur  (ainsi  parlent-ils)  ce  que 
les  livres  disent ,  affin  de  les  pouvoir  alléguer,  et  à  lui  rem- 
plir et  charger  la  mémoire  du  bien  d'autruy,  et  ne  se  sou- 
cient de  lui  resveiUer  et  aiguiser  l'entendement ,  et  former 
le  jugement  pour  lui  faire  valoir  son  propre  bien  et  ses  fa- 
cultés naturelles ,  pour  le  faire  sage  et  habile  à  toutes  choses. 
Aussi  voyons-nous  que  les  plus  sçavans  qui  ont  tout  Aristote 
et  Ciceron  en  la  teste ,  sont  les  plus  sots  et  les  plus  ineptes 
aux  affaires  ^  et  que  le  monde  est  mené  et  gouverné  par  ceux 
qui  n'en  savent  rien.  Par  i'advis  de  tous  les  sages ,  l'enten- 
dement est  le  premier,  la  plus  excellente  et  la  principale 
pièce  du  harnois  :  si  elle  joue  bien ,  tout  va  bien ,  et  l'homme 
est  sage  ^  et  au  rebours ,  si  elle  se  mesconte ,  tout  va  de  tra- 
vers :  en  second  lieu  est  l'imagination  ;  la  mémoire  est  la 
dernière. 

Toutes  ces  différences  s'entendront,  peut-estre,  encores 
mieux  par  cette  similitude ,  qui  est  une  peincture  ou  imita- 

•  f^oyfx  ci-après,  I.  m,  <•.  |4. 
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tion  de  l'ame  raisonnable.  En  toute  cour  de  justice  y  a  trois 
ordres  et  estages  :  le  plus  haut ,  des  juges ,  auquel  y  a  peu 
de  bruit ,  mais  grande  action  ;  car  sans  s'esmouvoir  et  agi- 
ter, ils  jugent,  décident,  ordonnent,  déterminent  de  toutes 
choses  *,  c'est  l'image  du  jugement ,  plus  haute  partie  de 
l'ame  :  le  second ,  des  avocats  et  procureurs ,  auquel  y  a 
grande  agitation  et  bruit  sans  action  ^  car  ils  ne  peuvent  rien 
vider,  ni  ordonner,  seulement  secouer  les  afTaires ,  c'est  la 
peincture  de  l'imagination ,  faculté  remuante ,  inquiette ,  qui 
ne  s'arreste  jamais ,  non  pas  pour  le  dormir  profond ,  et  faict 
un  bruit  au  cerveau  comme  un  pot  qui  bout ,  mais  qui  ne 
résout  et  n'arreste  rien.  Le  troisiesme  et  dernier  estage  est 
du  greffe  et  registre  de  la  cour,  où  n'y  a  bruit  ny  action  ; 
c'est  une  pure  passion ,  un  gardoir  et  réservoir  de  toutes 
choses ,  qui  représente  bien  la  mémoire. 

Son  action  est  la  cognoiss^^nce  et  l'inteUigence  de  toutes 
choses  :  l'esprit  humain  est  capable  d'entendre  toutes  choses 
visibles*,  invisibles ,  universelles ,  particulières ,  sensibles , 
insensibles.  Intellectus  est  omnia  '.  Mais  soi-mesme ,  ou 
point  selon  aucuns  (  tesmoin  une  si  grande  et  presqu'infinie 
diversité  d'opinions  d'iceluy,  conune  s'est  veu  cy-dessus , 
des  doubtes  et  objections  qui  croissent  tous  les  jours)  ou 
bien  sombrement ,  imparfaictement  et  indirectement  par  ré- 
flexion de  la  cognoissance  des  choses  à  soi-mesme ,  par 
laquelle  il  sent  et  cognoist  qu'il  entend ,  et  a  puissance  et 
faculté  d'entendre ,  c'est  la  manière  que  les  esprits  se  co- 
gnoissent.  Le  premier  souverain  esprit ,  Dieu ,  se  cognoist 
premier,  et  puis  en  soy  toutes  choses  \  le  dernier  humain 
tout  au  rebours ,  toutes  autres  choses  plustost  que  soy,  et 
en  icelles ,  comme  l'œil  en  un  miroir  :  comment  pourroit-il 
agir  en  soy  sans  moyen  et  en  droicte  ligne  ? 

Mais  la  question  est  du  moyen  par  lequel  il  cognoist  et 
entend  les  choses.  La  plus  conunune  opinion  venue  d'Aris- 

«  L'iDteHtgence  esl  tout,  c'est-à-dire  comprenë  tout,  s'étend  à  tout. 
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tote ,  est  que  l'esprit  cognoist  et  entend  par  le  ministère  des 
sens ,  que  de  soy  il  est  comme  une  carte  blanche  et  vuide , 
qu'il  ne  lui  arrive  rien  qui  ne  soit  passé  par  les  sens ,  nil  est 
in  intellectUy  quod  non  fuerit  in  sensu  *.  Mais  elle  est  pre- 
mièrement fausse  \  car,  comme  tous  les  sages  ont  dict ,  ainsi 
qu'il  a  esté  touché  cy-dessus ,  et  renvoyé  en  ce  lieu ,  les  se- 
mences de  toutes  sciences  et  vertus  sont  naturellement  es- 
parses  et  insinuées  en  nos  esprits ,  dont  ils  peuvent  vivre 
riches  et  joyeux  de  leur  propre  -,  et  pour  peu  qu'ils  soyent 
cultivés ,  ils  foisonnent  et  abondent  fort.  Puis  elle  est  inju- 
rieuse à  Dieu  et  à  nature  *,  car  c'est  rendre  l'ame  raisonnable 
de  pire  condition  que  toute  autre  chose ,  que  la  végétative  et 
.^ensitive ,  qui  s'exercent  d'elles-^mesmes ,  et  sont  sçavantes 
à  faire  leurs  fonctions ,  comme  a  esté  dict.  Que  les  bestes  les- 
quelles sans  discipline  des  sens  cognoissent  plusieurs  choses, 
les  universels  par  les  particuliers ,  par  l'aspect  d'un  homme 
cognoissent  tous  hommes ,  sont  advisés  à  éviter  les  dangers 
et  choses  invisibles ,  et  poursuivre  ce  qui  leur  est  convenable 
pour  eux  et  leurs  petits  :  et  seroit  chose  honteuse  et  absurde 
que  cette  faculté  si  haute  et  divine  questast  et  mendiast  son 
bien  de  choses  si  viles  et  caduques ,  comme  sont  les  sens  :  et 
puis  enfin  que  peust  l'intellect  apprendre  des  sens ,  lesquels 
n'aperçoivent  que  les  simples  accidens?  car  les  formes,  na- 
tures ,  essences  des  choses  nullement ,  moins  encores  les 
choses  universelles ,  les  secrets  de  nature ,  et  toutes  choses 
insensibles  :  et  si  l'ame  estoit  sçavanle  par  Tayde  des  sens , 
il  s'ensuivroit  que  ceux  qui  ont  les  sens  plus  entiers  et  plus 
vife ,  seroient  plus  ingénieux  et  plus  sçavants ,  et  se  voyt  le 
contraire  souvent,  qu'ils  ont  l'esprit  plus  lourd  et  sont  plus 
mal  habiles ,  et  se  sont  plusieurs  privés  à  escient  de  l'usage 
d'iceux ,  afiin  que  l'ame  fist  mieux  et  plus  librement  ses  af- 
liftires.  Que  si  Ton  dict  que  l'ame  estant  sçavante  par  nature , 
et  sans  les  sens ,  tous  les  hommes  seroient  sçavants ,  et  touft- 

*  n  n'y  a  rien  dans  rintellfct  (re!»pril)  qui  n'y  soH  arrivé  par  les  sens. 
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jours  entendroient  et  raisonneroient  de  mesme.  Or  est-U 
qu'il  y  en  a  tant  de  stupides ,  et  que  les  entendus  font  plus 
foiblement  leurs  fonctions  en  un  temps  qu'en  l'autre.  L'ame 
végétative  est  bien  plus  vigoureuse  en  la  jeunesse ,  jusques  à 
refaire  les  dents  tombées ,  qu'en  la  vieillesse  ;  et  au  rebours 
l'ame  raisonnable  agist  plus  foiblement  en  la  jeunesse  qu'en 
la  vieillesse ,  et  en  certain  estât  de  santé  ou  maladie  qu'en 
autre.  Mais  c'est  mal  argumenté  \  car,  quant  au  premier,  on 
dict  que  la  faculté  et  vertu  d'entendre  n'est  pas  donnée  pa- 
reille à  tous ,  ains  avecques  grande  inequalité ,  dont  est  venu 
ce  dire  ancien  et  noble  en  la  bouche  des  sages ,  que  l'intel- 
lect agent  est  donné  à  fort  peu,  et  cette  inequalité  prouve  que 
la  science  ne  vient  des  sens  ^  car,  comme  a  esté  dict,  les  plus 
avantagés  aux  sens ,  sont  souvent  les  plus  desavantagés  en 
science.  Quant  au  second ,  que  l'on  ne  faict  ses  fonctions 
tousjours  de  mesme ,  il  vient  de  ce  que  les  instrumens ,  des- 
quels l'ame  a  besoing  pour  agir,  ne  peuvent  pas  tousjours 
estre  disposés  comme  il  faut  ^  et  s'ils  le  sont  par  une  sorte 
de  facultés  et  fonctions ,  ne  le  sont  pour  les  autres.  Le  tem- 
pérament du  cerveau  par  lequel  l'ame  agist  est  divers  et 
changeant ,  estant  chaud  et  humide  :  en  la  jeunesse  est  bon 
pour  la  vegetaUve ,  et  mal  pour  la  raisonnable  ;  et  au  con- 
traire froid  et  sec  en  la  vieillesse ,  est  bon  pour  la  raison- 
nable ,  mal  pour  la  végétative.  Par  maladie  ardente ,  le  cer- 
veau fort  eschauffé  et  subtilisé ,  est  propre  à  l'invention  et 
divination ,  mais  impropre  à  maturité  et  solidité  de  jugement 
et  sagesse.  Pour  tout  cela  nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'es- 
prit ne  tire  un  grand  service  des  sens ,  et  mesmement  au 
commencement,  en  la  descouverte  et  invention  des  choses  : 
mais  nous  disons ,  pour  desfendre  l'honneur  de  l'esprit  ^ 
qu'il  est  faux  qu'il  despende  des  sens ,  et  ne  puisse  rien 
sçavoir,  entendre  raisonner,  discourir  sans  les  sens  5  car 
au  rebours  toute  cognoissance  vient  de  luy,  et  les  sens  ne 
peuvent  rien  sans  luy. 
Au  reste,  l'esprit  procède  diversement  et  par  ordre  pour 
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entendre  :  il  entend  du  premier  coup  tout  simplement  et 
directement  ;  sçavoir  :  un  lion ,  puis  par  conjonction  qu'il  est 
fort  ]  car  voyant  par  les  effects  de  la  force  au  lion ,  il  conclud 
qu'il  est  fort  par  division  ou  négative  :  il  entend  que  le  lièvre 
est  craintif-,  car  le  voyant  fuyr  et  se  cacher,  il  conclud  que 
le  lièvre  n'est  pas  fort ,  parquoy  il  est  peureux.  Il  cognoist 
aucuns  par  similitude ,  d'autfes  par  un  recueil  de  plusieurs. 


CHAPITRE  XV. 

De  l'esprit  hamaiD,  ses  parties,  fonctions,  qualités,  raison, 

invention,  vérité. 

C'EST  un  fond  d'obscurité,  plein  de  creux  et  de  cachots, 
un  labyrinthe ,  un  abisme  conAis  et  bien  entortillé  que  cet 
esprit  humain ,  et  l'économie  de  ceste  grande  et  haute  par- 
tie intellectuelle  de  l'ame,  où  y  a  tant  de  pièces,  facultés, 
actions ,  mouvemens  divers ,  dont  y  a  aussi  tant  de  noms , 
et  s'y  trouvera  des  doubtes  et  difficultés  *. 

Son  premier  office  est  de  recevoir  simplement ,  et  appré- 
hender les  images  et  espèces  des  choses,  qui  est  une  passion 
et  impression  en  l'ame,  causée  par  l'object  et  présence 
dMcelles ,  c'est  imagination  et  appréhension. 

La  force  et  puissance  de  paistrir,  traitter  et  agitter,  cuire 
et  digérer  les  choses  receues  par  l'imagination,  c'est  raison, 

L^action  et  Foffice,  ou  exercice  de  cette  force  et  puissance, 
qui  est  d'assembler,  conjoindre ,  séparer,  diviser  les  choses 
receues ,  et  en  adjouster  encores  d'autres ,  c'est  discours , 
ratiocination ,  xiytfftêç  %  hivm  quasi  ^<«  »•»»  •. 

*  flouez  la  f^ariarUê  F'III,  à  la  fin  du  Tolmne. 

'  Aiyta/A^c  et  /ttffoiA  signifient  raisonnement,  on,  comme  dit  rtatenr, 
nUodnation. 

"  Quasi  /ict  vevf ,  c'estrà-dire,  comme  si  le  mot  //«vei*  venoit  de  la 
prépoaitkm  /i«,  par,  ec  vevr,  eiprit;  et  il  en  vient  en  effet. 
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La  facilité  subtile ,  et  alegre  promptitude  à  faire  toutes 
ces  choses ,  et  pénétrer  avant  en  icelles ,  s'appelle  esprit , 
ingenium^  dont  les  ingénieux,  aigus,  subtils,  pointus, 
c'est  tout  un. 

La  répétition,  et  ceste  action  de  ruminer,  recuire*,  re- 
passer par  l'estamine  de  la  raison ,  et  encores  plus  elabou- 
r^r,  pour  en  faire  une  resolution  plus  solide ,  c'est  le  juge- 
ment. 

L'effect  enfin  de  l'entendement ,  c'est  la  cognoissance , 
intelligence ,  resolution. 

L'action  qui  suit  ceste  cognoissance  et  resolution  qui  est 
à  s'estendre ,  pousser  et  avancer  à  la  chose  cognue ,  c'est 
volonté ,  intellectus  extensus  eipromotus  *. 

Parquoy  toutes  ces  choses ,  entendement ,  imagination , 
raison,  discours,  esprit^  jugement,  intelligence,  volonté, 
sont  une  mesme  en  essence ,  mais  toutes  diverses  en  force , 
vertu  et  action,  tesmoin  qu'un  est  excellent  en  l'une  d'icel- 
les ,  et  foible  en  l'autre  :  souvent  qui  excelle  en  esprit  et 
subtilité ,  est  moindre  en  jugement  et  solidité. 

Je  n'empesche  pas  que  l'on  ne  chante  les  louanges  et  gran- 
deurs de  l'esprit  humain ,  de  sa  capacité ,  vivacité ,  vitesse  : 
je  consens  que  l'on  l'appelle  image  de  Dieu  vive ,  un  de- 
goust  '  de  l'immortelle  substance,  ime  fluxion  de  la  divinité, 
un  esclair  céleste  auquel  Dieu  a  donné  la  raison  comme  un 
timon  animé  pour  le  mouvoir  avec  reigle  et  mesure ,  et  que 
ce  soit  un  instrument  d'une  complette  harmonie  ;  que  par 
luy  y  a  parentage  entre  Dieu  et  l'homme  ;  et  que  pour  le 
luy  ramentevoir  il  luy  a  tourné  les  racines  vers  le  ciel ,  alHn 
qu'il  eust  tousjours  sa  veue  vers  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
bref  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  en  la  terre  que  l'homme , 
rien  de  grand  en  l'homme  que  l'esprit.  Si  l'on  monte  jus- 

'  Du  latin  recoquere,  cuire  une  seconde  fois. 
'  L'intellect  qui  s'étend  au  dehors  et  se  meut  en  avant. 
'  Degoustf  qu'on  devroit  écrire  dégoût^  puisqu'il  yient  de  goutte, 
gutta,  signifie  ici  une  émanation. 

5 


66  DE  LA  SAGESSE. 

ques  là ,  l'on  monte  au-dessus  du  ciel  :  ce  sont  tous  mots 

plausibles  dont  retentissent  les  escholes  et  les  chaires. 

Mais  je  désire  qu'après  tout  cela  l'on  vienne  à  bien  son- 
der et  estudier  à  cognoistre  cet  esprit  -,  car  nous  trouverons 
qu'après  tout ,  c'est  et  à  soy  et  à  autruy  un  très  dangereux 
outil ,  un  fiiret  qui  est  à  craindre ,  un  petit  brouillon  et  trou- 
blefisste, un esmeriUonfascheux et  importun,  et  qui,  comme 
un  affronteur  et  joueur  de  passe-passe,  sous  ombre  de  quel- 
que gentil  mouvement  subtil  et  gaillard ,  forge ,  invente ,  et 
cause  tous  les  maux  du  monde ,  et  n'y  en  a  que  par  luy. 

Il  Y  a  beaucoup  plus  grande  diversité  d'esprits  que  de 
corps  ]  aussi  y  a-t-il  plus  grand  champ ,  plus  de  pièces  et 
plus  de  façon  :  nous  en  pouvons  faire  trois  classes ,  dont 
chascune  a  encore  plusieurs  degrés  '.  En  celle  d'en  b^  sont 
les  petits ,  foibles  et  comme  brutaux,  tous  voisins  des  bes- 
tes ,  soit  que  cela  advienne  de  la  première  trempe ,  c'est-à- 
dire  de  la  semence  et  tempérament  du  cerveau  trop  froid  et 
humide ,  conune  entre  les  bestes  les  poissons  sont  infimes  ; 
ou  pour  n'avoir  esté  aucunement  remués  et  reveillés ,  mais 
abandonnés  à  la  rouille  et  stupidité  :  de  ceux-là  ne  faut  faire 
mise  ny  repepte ,  et  ne  s'en  peust  dresser  ny  establir  une 
compagnie  constante  ^  car  ils  ne  peuvent  pas  seulement  suf- 
fire pour  eux-mesmes  en  leur  particulier,  et  faut  qu'ils 
soient  tousjours  en  la  tutelle  d'autruy  :  c'est  le  commun  et 
bas  peuple,  qui  vigilans  s  ter  lit,  mortua  cui  vita  est, 
propejam  vwo  atque  videnU%  qui  ne  se  sent,  ne  se  juge. 
En  celle  d'en  haut  sont  les  grands  et  très  rares  esprits,  plu»- 
tost  démons  que  hommes  communs ,  esprits  bien  nés ,  forts 
et  vigoureux  :  de  ceux  icy  ne  s'en  pourroit  bastir  en  tous 
les  siècles  une  republique  entière.  En  celle  du  milieu  sont 
tous  les  médiocres,  qui  sont  en  infinité  de  degrés  :  de  ceux 
icy  est  composé  presque  tout  le  monde  (de  ceste  distinc- 

'  Voyez  ceci  plu»  développé  au  chapitre  xtiii. 

*  Qui  tout  en  veillant  dort dont  la  vie  rcMemble  à  la  mort,  qni 

parott  seulement  près  de  vivre  et  de  voir.  (Lucbbcb,  m,  10&9  et  1061.) 
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tioQ  et  autres,  cy-^près  phis  au  long).  Mais  il  nous  faut  tou- 
cher plus  particulièrement  les  conditions  et  le  naturel  de  cet 
esprit  y  autant  difficile  à  cognoistre ,  comme  un  visage  à 
peindre  au  vif,  lequel  sans  cesse  se  remueroit. 

Premièrement  c'est  un  agent  perpétuel  :  Tesprit  ne  peust 
estre  sans  agir  ^  il  se  forge  plustost  des  subjects  faux  et  fan- 
tastiques ,  se  pippant  '  à  son  escient ,  et  allant  contre  sa  pro- 
pre créance,  que  d'estre  sans  agir.  Comme  les  terres  oisives, 
si  dles  sont  grasses  et  fertiles ,  foisonnent  en  mille  sortes 
d'herbes  sauvages  et  inutiles ,  et  les  faut  assubjectir  à  cer- 
taines semences  *,  et  les  femmes  seules  produisent  des  amas 
et  pièces  de  chair  informes  :  ainsi  l'esprit ,  si  l'on  ne  roc- 
cupe  à  certain  subject ,  il  se  desbande  et  se  jette  dedans  le 
vague  des  imaginations,  et  n'est  folie  ny  resverie  qu'il  ne 
produise  :  s'il  n'a  de  but  estably,  il  se  perd  et  s'esgare  ^  car 
estre  par-tout ,  c'est  n'estre  en  aucun  lieu  :  l'agitation  est 
vrayement  la  vie  de  l'esprit  et  sa  grâce  ;  mais  elle  doibt  ve- 
nir d'ailleurs  que  de  soy  :  s'il  va  tout  seul ,  U  ne  fisûct  que 
traisner  et  languir,  et  ne  doibt  estre  violenté;  car  ceste  trop 
grande  contention  d'esprit  trop  bandé,  tendu  et  pressé,  le 
rompt  et  le  trouble. 

U est  aussi  universel,  qui  se  mesle  partout;  il  n'a  point  de 
subject  ni  de  ressort  limité  ;  il  n'y  a  chose  où  il  ne  puisse 
jouer  son  rooUe ,  aussi  bien  aux  subjects  vains  et  de  néant , 
comme  aux  nobles  et  de  poids ,  et  en  ceux  que  nous  pou- 
vons entendre ,  que  ceux  que  nous  n'entendons  ;  car  re- 
cognoistre  que  l'on  ne  le  peust  entendre  ny  pénétrer  au 
dedans ,  et  qu'il  faut  demeurer  au  bord  et  à  l'escorce ,  c'est 
très  beau  traict  de  jugement  ;  la  science ,  voyre  la  vérité , 
peuvent  loger  chez  nous  sans  jugement,  et  le  jugement  sans 
elles;  voyre  recognoistre  son  ignorance,  c'est  un  beau  tes- 
moignage  de  jugement. 

Tiercement,  il  est  prompt  et  soudain,  couinant  en  un 

5. 
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moment  d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  sans  arrest ,  sans 
repos,  s'agitant,  pénétrant  et  perçant  partout  :  Nobilis  et 
inquiéta  mens  homini  data  est  :  mmujuam  se  tenet, 
spargitur  vaga,  quietis  impatiens  y  novitate  rerum  lœ- 
tissima  ;  non  mirum,  ex  illo  cœlesti  spiritu  descendit  ^ 
cœlestium  autem  nalurasemper  in  motu  est  \  Geste  si 
grande  soudaineté  et  vitesse ,  ceste  poincte  et  agilité  est 
d'une  part  admirable  et  des  plus  grandes  merveilles  qui 
soient  en  l'esprit;  mais  c'est  d'ailleurs  chose  très  dange- 
reuse ,  une  grande  disposition  et  propension  à  la  folie  et 
manie ,  comme  se  dira  tantost. 

Pour  ces  trois  conditions ,  d'agent  perpétuel  sans  repos , 
universel ,  si  prompt  et  soudain ,  il  a  esté  estimé  immortel , 
et  avoir  en  soy  quelque  marque  et  estincelle  de  divinité. 

Or,  son  action  est  tousjours  quester,  flureter,  tournoyer 
sans  cesse  conrnie  affamé  de  sçavoir,  enquérir  et  recher- 
cher, ainsi  appelle  Homère  les  honmies  i>^n9^mç  \  U  n'y  a 
point  de  On  en  nos  inquisitions  :  les  poursuites  de  l'esprit 
humain  sont  sans  terme,  sans  forme  :  son  aliment  est 
doubte ,  ambiguité  ;  c'est  un  mouvement  perpétuel ,  sans 
arrest  et  sans  but  :  le  monde  est  une  eschole  d'inquisition  ; 
l'agitation  et  la  chasse  est  proprement  de  nostre  gibbier  : 
prendre  ou  faillir  à  la  prinse ,  c'est  autre  chose. 

Mais  il  agist  et  poursuit  ses  entreprinses  témérairement 
et  desreiglement ,  sans  ordre  et  sans  mesure  :  c'est  un 
outil  vagabond,  muable,  divers,  contoumable  :  c'est  un 
instrument  de  plomb  et  de  cire  ;  il  plie ,  il  s'allonge ,  s'ac^ 
corde  à  tout,  plus  souple,  plus  facile  que  l'eau,  que  l'air. 
Flexibilis,  omni  humore  obsequentior,  et  ut  spiritus 

'  Un  esprit  noble  et  inquiet  a  été  donné  A  l'homme  :  ne  sachant  point 
s'arrêter,  il  erre  sans  cesse ,  impatient  du  repos ,  et  ne  se  plaît  que  dans 
la  nouveauté.  Faut-il  s'en  étonner?  Il  émane  de  Tesprit  divin,  et  la  na- 
ture dos  esprits  célestes  est  d'être  toujours  en  mouvement.  >  (SiifBQUE» 
Con»ol.  ad  Helviam,  vi.) 

'  Ce  mol  est  l'accusatif  pluriel  d*i}.<^ii<flni,  inventeur. 
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qui  omni  maieria  facilior,  ut  ienuior  ' .  C'est  le  soulier 
de  Tberamenes ,  bon  à  tous  pieds  :  il  ne  reste  que  la  suffi- 
sance de  le  sçavoir  contourner-,  il  va  tousjours,  et  de  tort  et 
de  travers,  avec  le  mensonge  comme  avec  la  vérité.  Il  se 
donne  beau  jeu ,  et  trouve  raison  apparente  par-tout ,  tes- 
moin  que  ce  qui  est  impie,  injuste,  abominable  en  un  lieu, 
est  pieté ,  justice ,  et  honneur  ailleurs  ;  et  ne  sçauroit  nom- 
mer une  loy,  coustume,  créance  receue  ou  rejettée  gene- 
rallement  par- tout ^  les  mariages  entre  les  proches,  les 
meurtres  des  enfans ,  des  parens  vieils ,  communication  * 
des  femmes ,  condamnés  en  un  lieu ,  légitimes  en  d'autres  ^. 
Platon  reflisa  la  robe  brodée  et  parfumée  que  lui  ofi^t 
Dionysius ,  disant  estre  homme  et  ne  se  vouloir  vestir  en 
femme  :  Âristippus  l'accepta ,  disant  que  l'accoustrement 
ne  peust  corrompre  un  chaste  courage.  Diogenes  lavant 
ses  choux ,  et  le  voyant  passer,  lui  dict  :  Si  tu  sçavois  vivre 
de  choux ,  tu  ne  ferois  la  cour  à  un  tyran  :  Âristippus  lui 
respond  :  Si  tu  sçavois  vivre  avec  les  roys ,  tu  ne  laverois 
pas  des  choux.  On  prescboit  Solon  de  ne  pleurer  point  la 
mort  de  son  fils,  car  c'estoient  larmes  inutiles  et  impuis- 
santes. C'est  pour  cela,  dict-il ,  qu'elles  sont  plus  justes  et 
que  j'ai  raison  de  pleurer.  La  femme  de  Socrates  redou- 
bloit  son  deuil  de  ce  que  les  juges  le  faisoient  mourir  injus^ 
tement.  Comment!  feist-il,  aimerois-tu  mieux  que  ce  flist 
justement?  Il  n'y  a  aucun  bien,  dict  un  sage,  sinon  celuy 
à  la  perte  duquel  l'on  est  préparé,  in  aequo  enim  est 
dolor  amissaerei  et  iimoramittendae^.  Au  rebours,  dict 
l'autre ,  nous  serrons  et  embrassons  le  bien  d'autant  plus 
estroict  et  avec  plus  d'affection ,  que  nous  le  voyons  moins 

'  Souple  et  plus  obébsant  qu'aucun  fluide,  l'esprit,  plus  facile  que  la 
matière,  est  aussi  bien  plus  délié.  (SéNiQUi,  Ej^$i,  i.) 

'  Communauté  dei  femmei. 

'  Montaigne  (Eisaiêt  I.  i,  c.  22)  cite  les  mêmes  exemples. 

*  Car  la  crainte  de  perdre  une  chose  est  égale  A  la  douleur  qu'on  res^ 
$ent  de  l'avoir  perdue.  »  (Sbmique,  Ep,  xcviu.) 
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seiir,  et  craignons  qu'il  nous  soit  osté.  Un  philosophe  cy- 
nique demandoit  à  Antigonus  une  dragme  d'argent  :  Ce 
n'est  pas  présent  de  roy,  respondist-il.  Donne-moy  donc 
un  talent ,  dict  le  philosophe.  Ce  n'est  pas  présent  pour 
4in  cynique.  Quelqu'un  disoit  d'un  roy  de  Sparte  fort  clé- 
ment et  débonnaire  :  Il  est  fort  bon ,  car  il  Test  mesme  aux 
meschans.  Comment  seroit-il  bon ,  didt  l'autre ,  puis  qu'il 
n'est  pas  mauvais  aux  meschans  ?  Voilà  cmnme  la  raison 
humaine  est  à  tous  visages ,  un  glaive  double ,  un  basIoA  à 
deux  bouts ,  ogni  medaglia  ha  il  suo  riçerso  ' .  H  n'y  a 
raison  qui  n'en  aye  une  contraire ,  dict  la  plus  saine  et  [dos 
seure  philosophie  :  ce  qui  se  monstr^oit  par  tout  qui  vou- 
droit  Qr,  ceste  grande  volubilité  et  flexibilité  vient  de  phi- 
sieurs  causes  :  de  la  perpetueBe  altération  et  mouvement 
du  corps  j  qui  jamais  n'est  deux  fois  en  la  vie  en  mesme 
estât  ;  des  objects  qui  sont  infinis ,  de  l'air  mesme  et  séré- 
nité du  ciel  : 

Taies  sunt  hominum  meotet,  qnali  pater  ipse 
Juppiter,  aactifera  laitraViC  lampade  tema  * , 

et  de  toutes  choses  externes*,  internement,  des  secousses 
et  bransles  que  Tame  se  donne  elle- mesme  par  son  agita- 
tion, et  meue  par  ses  propres  passions;  aussi  qu'elle  re- 
garde les  choses  par  divers  visages ,  car  tout  ce  qui  est  au 
monde  a  divers  lustres  et  diverses  considérations.  C'est 
un  pot  à  deux  anses ,  disoit  Epictete  ;  il  eust  mieux  dict  à 
plusieurs. 

Il  advient  de  là  qu'il  s'empestre  en  sa  besogne ,  comme 
les  vers  de  soye ,  il  s'embarrasse  :  car  comme  il  pense 
remarquer  de  loing  je  ne  sçay  quelle  apparence  de  clarté 
et  vérité  imaginaire ,  et  y  veust  courir,  voicy  tant  de  diflB- 

'  Toute  médaille  a  son  revers. 

'  Les  esprits  des  hommes  participent  de  cette  lumière  fécondante  dont 
Jupiter  éclaire  les  régions  qu'il  parcourt.  —  Cette  traduction  latine  de 
deux  vers  de  VOdyngée  se  trouve  dans  les  Fragmenta  poem,  Cieer, 
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cultes  €(ui  luy  traversent  la  voye ,  tant  de  nouvelles  questes 
l'esgarent  et  Fenyvrent. 

Sa  Gn  à  laquelle  il  vise  est  double  :  l'une,  plus  com- 
mune et  naturelle ,  est  la  vérité  où  tend  sa  queste  et  sa 
poursuite.  D  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  oo- 
gnoistre  la  vérité.  Nous  essayons  tous  les  moyens  que  nous 
pensons  y  pouvoir  servir  :  mais  enfin  tous  nos  efforts  sont 
courts ,  car  la  vérité  n*est  pas  un  acquest ,  ny  chose  qui  se 
laisse  prendre  et  manier,  et  encores  moins  posséder  à  Tes- 
prit  humain.  Elle  loge  dedans  le  sein  de  Dieu ,  c'est  là  son 
giste  et  sa  retraicte  :  l'homme  ne  sçait  et  n'entend  rien  à 
droict ,  au  pur  et  au  vray  comme  il  faut ,  tournoyant  tous- 
jours  ,  et  tastonnant  à  l'entour  des  apparences  qui  se  trou- 
vent par  tout,  aussi  bien  au  fauls  qu'au  vray.  Nous  sommes 
nais  à  quester  '  la  vérité  :  la  posséder  appartient  à  une 
plus  haute  et  grande  puissance.  Ce  n'est  pas  à  qui  mettra 
dedans ,  mais  à  qui  fera  de  plus  belles  courses.  Quand  il 
adviendroit  que  quelque  vérité  se  rencontrast  entre  ses 
mains ,  ce  seroit  par  hazard ,  il  ne  la  sçauroit  tenir,  posse*- 
der,  ny  distinguer  du  mensonge.  Les  erreurs  se  reçoivent 
en  nostre  ame  par  mesme  voye  et  conduicte  que  la  vérité  \ 
l'esprit  n'a  pas  de  quoy  les  distinguer  et  choisir  :  autant 
peust  faire  le  sot  que  le  sage  ;  celuy  qui  dict  vray,  comme 
celuy  qui  dict  fauls  :  les  moyens  qu'il  employé  pour  la 
descouvrir,  sont  raison  et  expérience ,  tous  deux  très  foi- 
bles,  incertains,  divers,  ondoyans.  Le  plus  grand  argu- 
ment de  la  vérité ,  c'est  le  gênerai  consentement  du  monde. 
Or,  le  nombre  des  fols  surpasse  de  beaucoup  celuy  des 
sages  :  et  puis  comment  est -on  parvenu  à  ce  consente- 
ment, que  par  contagion  et  applaudissement  donné  sans 
jugement  et  cognoissance  de  cause ,  mais  à  la  suite  de  quel- 
ques-uns qui  ont  commencé  la  danse? 

L'autre  fin  moins  naturelle,  mais  plus  ambitieuse,  est 

'  JVés  pour  chercher  la  vérité. 
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rinvention ,  à  laquelle  il  tend  comme  au  plus  haut  poinet 
d'homieur,  pour  se  monstrer  et  faire  valoir;  c'est  ce  qui 
est  plus  estimé  et  semble  estre  une  image  de  divinité.  De 
ceste  suflSsance  d'inventer  sont  produicts  les  ouvrages  qui 
ont  ravy  tout  le  monde  en  admiration  ;  et  s'ils  ont  esté  avec 
utilité  puUîque,  ils  ont  déifié  leurs  autheurs.  Ceux  qui  ont 
esté  en  subtilité  seule  sans  utilité,  ont  esté  en  la  peincture, 
statuaire ,  architecture ,  perspective ,  comme  la  vigne  de 
ZeuxiSy  la  Venus  d'Apelles,  la  statue  de  Memnon,  le  ch^ 
val  d'airain ,  la  colombe  de  bois  d'Archytas,  la  vache  de 
Myron ,  la  mousche  et  l'aigle  de  Montroyal  \  la  sphnre 
de Sapor,  roi  de  Perse,  celle  d'Archimedes  et  ses  autres 
engins,  et  tant  d'autres.  Or,  l'art  et  l'invention  semUent 
non  seulement  imiter  nature,  mais  la  passer,  et  ce  non 
seulement  en  particulier  et  individu  (car  il  ne  se  trouve 
point  de  corps  d'homme  ou  beste  en  nature  si  universelle- 
ment bien  faict,  comme  il  se  pmit  représenter  par  les  ou- 
vriers) ;  mus  encores  plusieurs  choses  se  font  par  art,  qui 
ne  se  font  point  par  nature  :  j'entends  outre  les  composi^ 
tions  et  mixtions,  qui  est  le  vray  gibbier  et  le  propre 
subject  de  l'art ,  tesmmn  les  extractions  et  distillations  des 
eaux  et  des  huiles  faictes  de  simples,  ce  que  nature  ne  faict 
point.  Mais  en  tout  cela  il  n'y  a  pas  lieu  de  si  grande  admi- 
ration que  Ton  pense  ;  et ,  à  proprement  et  loyalement  par- 
ler, il  n'y  a  point  d'invention  que  celle  que  Dieu  révèle  : 
car  celles  que  nous  estimons  et  appelons  telles,  ne  sont 
qu'observations  des  choses  naturelles ,  argumentations  et 
conclusions  tirées  d'icelles,  comme  la  peincture  et  l'optique 
des  omlnres ,  les  horloges  solaires  des  ombres  des  arbres , 
l'imprimerie  des  marques  et  sceaux  des  pierres  précieuses^ 
De  tout  cela  il  est  aisé  à  voyr  combien  l'esprit  humain 
est  téméraire  et  dangereux ,  mesmement  s'il  est  vif  et  vi- 

'  Ce  nom  de  Montroyal  scroil-il  la  traduction  de  celui  du  célèbre  as- 
tronome Regiomonlanus? 
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goureux*,  car  estant  si  remuant,  si  libre  et  universel,  et 
faisant  ses  remuemens  si  desreiglement ,  usant  si  hardi- 
ment de  sa  liberté  partout,  sans  s'asservir  à  rien,  il  vient 
à  secouer  aisément  les  opinions  communes  et  toutes  reigles 
par  lesquelles  Ton  le  veust  brider  et  contraindre ,  comme 
une  injuste  tyrannie  :  entreprendra  d'examiner  tout ,  et 
juger  la  pluspart  des  choses  plausiblement  receues  du 
monde ,  ridicules  et  absurdes ,  trouvant  par  tout  de  l'ap- 
parence, passera  par  dessus  tout^  et  ce  faisant,  il  est  à 
craindre  qu'il  s'esgare  et  se  perde  :  et  de  faict,  nous  voyons 
que  ceux  qui  ont  quelque  vivacité  extraordinaire ,  et  quel- 
que rare  excellence ,  comme  ceux  qui  sont  au  plus  haut 
estage  de  la  moyenne  classe  cy-dessus  dicte ,  sont  le  plus 
souvent  desreiglés  en  opinions  et  en  mœurs.  Il  y  en  a  bien 
peu  à  qui  l'on  se  puisse  Qer  de  leur  conduicte  propre ,  et 
qui  puissent  sans  témérité  voguer  en  liberté  de  leurs  juge- 
mens  au-delà  les  opinions  communes.  C'est  miracle  de 
trouver  un  grand  et  vif  esprit  bien  reiglé  et  modéré  ^  c'est 
un  très  dangereux  glaive  qui  ne  le  sçait  bien  conduire ,  et 
d'où  viennent  tous  les  desordres,  révoltes,  hérésies  et 
troubles  au  monde ,  que  de  là  '  ?  magni  errores  non  nisi 
ex  magnis  ingeniis  :  nihil  sapientiœ  odiosius  acumine 
nimio  *.  Sans  doute  celuy  a  meilleur  temps ,  plus  longue 
vie ,  est  plus  heureux  et  beaucoup  plus  propre  au  régime 
de  la  republique ,  dict  Thucydide ,  qui  a  l'esprit  médiocre , 
voyre  au-dessoubs  de  médiocrité ,  que  qui  l'a  tant  eslevé  et 
transcendant ,  qui  ne  sert  qu'à  se  donner  du  tourment  et 
aux  autres.  Des  grandes  amitiés  naissent  les  grandes  inimi- 
tiés \  des  santés  vigoureuses  les  mortelles  maladies  :  aussi 
des  rares  et  vives  agitations  de  nos  âmes  les  plus  excel- 
lentes manies  et  plus  détraquées.  La  sagesse  et  la  folie  sont 
fort  voisines.  Il  n'y  a  qu'un-demy  tour  de  l'une  à  l'autre  : 

'  C'est-à-dire ,  $i  ce  n'e$i  de  là. 

^  Les  grandes  erreurs  ne  proviennent  que  des  grands  génies  :  il  n'y  a 
rien  de  plus  odieui  pour  la  sagesse  que  trop  d'esprit  et  de  subtilité. 
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cela  86  yoyt  an  actioiis  des  hommes  iDsensés.  La  philoso- 
phie nous  apprend  qoe  la  melancholie  est  propre  à  tous 
les  deux.  De  quoy  se  ftdct  la  subtile  folie,  que  de  la  plus 
siibtile  sagesse?  C'est  pourquoy,  dict  Aristote,  il  n'y  a 
point  de  grand  esprit  sans  quelque  meslange  de  folie  ;  et 
Haton,  qu'en  vain  un  esprit  rassis  et  sain  frappe  aux 
portes  de  la  poésie.  C'est  en  ce  sens  que  les  sages  et  plus 
braves  poâtes  ont  approuvé  de  folier  '  et  sortir  des  gonds 
quelquesfois.  Insânire  jucundum  est  ;  dùlce  desipere  in 
loco  :  non  potesi  grande  et  sublime  quidquam  nisi 
moia  mem,  ei  quandiû  apud  se  est  \ 

C'est  pourquoy  on  a  eu  bonne  raison  de  luy  donner  des 
MÈrrieres  estroites  :  on  le  bride  et  le  garotte  de  religions , 
loiXy  coustumes,  sciences,  préceptes , menaces ,  promesses 
iôiortdles  et  immortelles  ;  encore  voyt-on  que  par  sa  des» 
bauche  Q  franchist  tout,  il  eschappe  à  tout,  tant  il  est  de 
nature  revesche ,  flor,  opiniastre ,  dont  le  fkut  mener  par 
tttifice  :  l'on  ne  l'aura  pas  de  force  ^  nMurâ  comumaxesi 
tsnbnus  humanus,  in  contrarium  atque  arduwn  niiens, 
seqUUurque  factUùs  quant  ducOur,  ut  generosi  et  no- 
bUes  equi  mdiùs  faciU  flreno  reguntur^.  B  est  bien  plus 
Seur  de  le  mettre  en  tutelle ,  et  le  coucher,  que  le  laisser 
aller  à  sa  poste  <  :  car  s'il  n'est  bien  nay,  bien  fort  et  bien 
reiglé ,  comme  ceux  de  la  plus  haute  classe  qu'avons  dict 
cy-dessua;  ou  bien  foible,  mol  et  mousse,  comme  ceux  de 
la  plus  basse  marche ,  certes  il  se  perdra  en  la  liberté  de  ses 
jugemens  :  parquoy  il  a  besoing  d'estre.  retenu ,  plus  b^ 

'  Faire  de$  fàliei. 

*  Il  est  agréable  de  faire  le  fou,  il  est  doux  de  le  faire  A  propos  :  ud 
esprit  agité ,  et  hors  de  soi ,  peut  seul  produire  quelque  chose  de  grand  et  de 
sublime.  — •  Une  partie  de  cette  citation  est  prise  dans  Hoiacx,  Od.  ir,  13. 

'  L'esprit  humain  est,  de  sa  nature,  opiniâtre;  il  tend  avec  eflibfi  à 
tout  ce  qui  lui  résiste  ou  lui  oppose  des  difficultés;  ii  suit  plus  facilement 
qu'il  n'est  conduit,  semblable  k  ces  coursiers  nobles  et  généreux,  qui 
n'obéissent  qu'à  un  frtïn  doux  et  facile.  ^SiifiQUi.  ) 

*  j4  $on  gré,  A  %n  fanîaMe. 
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soing  de  plomb  que  d'aisles ,  de  bride  que  d'esperon  :  à 
quoy  principalement  ont  regardé  les  grands  législateurs  et 
fondateurs  d'estats  :  les  peuples  fort  médiocrement  spirituels 
vivent  en  plus  de  repos  que  les  ingénieux.  D  y  a  eu  phis  de 
troubles  et  séditions  en  dix  aUs  en  la  seule  vUle  de  Florence, 
qu'en  cinq  cens  ans  aux  pais  des  Suysses  et  Grisons  :  et  en 
particulier  les  honunes  d'une  commune  suflSsance  sont  plus 
gens  de  bien ,  meilleifl^  citoyens ,  sont  plus  souples ,  et 
font  plus  volontiers  joug  aux  loix ,  aux  supérieurs ,  à  la 
raison ,  que  ces  tant  vib  et  clair-voyans ,  qui  he  peuvent 
demeurer  en  leur  peau  :  raffinement  des  esprits  n'est  peA 
l'assagissement. 

L'esprit  a  ses  maladies ,  ses  defhuts  et  ses  tares  %  aussi 
bien  que  le  corps ,  et  beaucoup  plus ,  et  plus  dangereulL  et 
plus  incurables  ;  mais  pour  les  cognoistre ,  il  les  faut  diâtiiH 
guer  :  les  uns  sont  accidentaux  et  qui  lui  arrivent  d'ailleurs. 
Nous  en  pouvons  remarquer  trois  causes  :  la  disposition  du 
corps ,  car  les  maladies  corporelles  qui  altèrent  le  tempera* 
ment ,  altèrent  aussi  tout  manifestement  l'esprit  et  le  juge- 
ment :  ou  bien  la  substance  du  cerveau  et  des  organes  de 
l'ame  raisonnable  est  mal  composée ,  soit  dès  la  première 
conformation ,  comme  en  ceux  qui  ont  la  teste  mal  foicte , 
toute  ronde  ou  pointue  ou  trop  petite ,  ou  par  accident  de 
heurt  ou  blessure. 

La  seconde  est  la  contagion  universelle  des  opinions  po- 
pulaires et  erronées ,  receues  au  monde ,  de  laquelle  l'es- 
prit prévenu  et  atteinct ,  ou ,  qui ,  pis  est ,  abbreuvé  et  coiffé 
de  quelques  opinions  fantasques ,  va  toujours  et  juge  selon 
cela ,  sans  regarder  plus  avant  ou  reculer  en  arrière  :  or 
tous  les  esprits  n'ont  pas  assez  de  force  et  vigueur  pour  se 
garantir  et  sauver  d'un  tel  déluge. 

La  troisiesme ,  beaucoup  plus  voisine ,  est  la  maladie  et 
corruption  de  la  volonté ,  et  la  force  des  passions ,  c'est  un 

•  Se»  déchet*,  »en  foihleaeg. 
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monde  renversé  :  la  volonté  est  née  pour  suyvre  l'entende- 
ment  comme  son  guide ,  son  flambeau  :  mais  estant  cor- 
rompue et  saisie  par  la  force  des  passions ,  elle  force  aussi 
et  corrompt  l'entendement  ;  et  c'est  d'où  vient  la  pluspart 
des  fauls  jugemens;  l'envie ,Ja  malice,  la  hayne,  l'amour, 
la  crainte ,  nous  font  regarder,  juger  et  prendre  les  choses 
toutes  autres  et  tout  autrement  qu'il  ne  faut ,  dont  l'on  crie 
tant  (juger  sans  passion  )  ;  de  là  vient  que  l'on  obscurcist  les 
belles  et  généreuses  actions  d'autruy  par  des  viles  interpré- 
tations \  l'on  controuve  des  causes ,  occasions  et  intentions 
mauvaises  ou  vaines ,  c'est  un  grand  vice  et  preuve  d'une 
nature  maligne ,  et  jugement  bien  malade  :  il  n'y  a  pas 
grande  subtilité  ni  suflSsance  en  cela ,  mais  de  malice  beau- 
coup. Cela  vient  d'envie  qu'ils  portent  à  la  gloire  d'autruy, 
ou  qu'ils  jugent  des  autres  selon  eux ,  ou  bien  qu'ils  ont  le 
goust  altéré  et  la  veue  si  troublée  qu'ils  ne  peuvent  conce- 
voir la  splendeur  de  la  vertu  en  sa  pureté  naïfve.  De  ceste 
mesme  cause  et  source  vient  que  nous  faisons  valoir  les 
vertus  et  les  vices  d'autruy,  et  les  estendons  plus  qu'il  ne 
but ,  des  particularités  en  tirons  des  conséquences  et  con- 
clusions générales  :  s'il  est  amy,  tout  lui  sied  bien ,  ses  vices 
mesmes  seront  vertus  •,  s'il  est  ennemy  ou  particulier,  ou  de 
party  contraire ,  il  n'y  a  rien  de  bon.  Tellement  que  nous 
faisons  honte  à  nostre  jugement ,  poui-  assouvir  nos  pas- 
sions. Mais  cecy  va  bien  encore  plus  loing ,  car  la  pluspart 
des  impietés,  hérésies,  erreurs  en  la  créance  et  religion ,  si 
nous  y  regardons  bien,  est  née  de  la  mauvaise  et  corrompue 
volonté ,  d'une  passion  violente  et  volupté ,  qui  puis  attire 
à  soy  Tentendement  mesme,  seditpopulus  manducare  et 
bihere,  etc..  Quod  vult,  non  quod  est,  crédit  qui  cupit 
crrare  *  :  tellement  que  ce  qui  se  faisoit  au  commencement 
avec  quelque  scrupule  et  double ,  a  esté  puis  tenu  et  main- 

•  Le  peuple  s'assit  pour  manger  cl  pour  boire,  etc.  (Voyez  Exode, 
XXXII,  6.)  —  Celui  qui  veut  errer  croit  rc  qu'il  souhaite,  et  non  ce  qui 
est.  (AuGi'ST  ,  â€  Civii.  Dn,  i.) 
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tenu  pour  une  vérité  et  révélation  du  ciel  :  ce  qui  estoit  seu- 
lement en  la  sensualité  a  prins  place  au  plus  haut  de  Ten- 
tendement  :  ce  qui  n'estoit  que  passion  et  volupté,  a  esté 
faict  créance  religieuse  et  article  de  foy,  tant  est  forte  et 
dangereuse  la  contagion  des  facultés  de  l'ame  entre  elles. 
Voylà  trois  causes  externes  des  fautes  et  mescomptes  de 
l'esprit ,  jugement  et  entendement  humain  ^  le  corps  mesme- 
ment  la  teste  malade ,  ou  blessée ,  ou  mal  faicte  :  le  monde 
avec  ses  opinions  anticipées  et  suppositions ,  le  mauvais  estât 
des  autres  facultés  de  l'ame  raisonnable ,  qui  luy  sont  toutes 
inférieures.  Les  premiers  defaiUans  sont  pitoyables  y  et  au- 
cuns d'iceux  sont  curables  \  les  autres  non  :  les  seconds 
sont  excusables  et  pardonnables  :  les  troisiesmes  sont  ac- 
cusables  et  punissables ,  qui  souffrent  un  tel  desordre  chez 
eux ,  que  ceux  qui  dévoient  recevoir  la  loy,  entreprennent 
de  la  donner. 

U  y  a  d'autres  défauts  qui  lui  sont  plus  naturels  et  in- 
ternes ,  car  ils  nayssent  de  luy  et  dedans  luy  :  le  plus  grand 
et  la  racine  de  tous  les  autres  est  l'orgueil  et  la  présomption 
(  première  et  originelle  faute  du  monde ,  peste  de  tout  esprit , 
et  cause  de  tous  maux)  par  laquelle  l'on  est  tant  content  de 
soy,  l'on  ne  veust  céder  à  autruy,  l'on  desdaigne  ses  advis , 
Ton  se  repose  en  ses  opinions,  et  Ton  entreprend  déjuger 
et  condamner  les  autres ,  et  encore  celles  que  Ton  n'entend 
pas.  L'on  dict  bien  vray  que  le  plus  beau  et  heureux  par- 
tage que  Dieu  aye  faict,  est  du  jugement^  car  chascun  se 
contente  du  sien ,  et  en  pense  avoir  assez.  Or  cette  maladie 
vient  de  la  mescognoissance  de  soy  :  nous  ne  sentons  ja- 
mais assez  au  vray  la  foiblesse  de  nostre  esprit  :  ainsi  la  plus 
grande  maladie  de  l'esprit  c'est  l'ignorance ,  non  pas  des 
arts  et  sciences  et  de  ce  qui  est  dedans  les  livres ,  mais  de 
soy-mesme ,  à  cause  de  quoy  ce  premier  livre  a  esté  faict. 


78  DE  LA  SAGESSE. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  mémoire  '. 

La.  mémoire  est  soqyent  prinae  par  le  vulgaire  pour  le 
sens  et  entendement  :  mais  c'est  à  tort;  car  et  par  raison 
comme  a  esté  dict ,  et  par  expérience ,  l'excellence  4e  Tua 
est  ordinairement  avec  la  foiblesse  de  l'autre.  C'est  à  la  vé- 
rité une  (kculté  fort  utile  pour  le  monde ,  mais  elle  est  de 
beaucoup  aurdessoubs  de  l'entendement ,  et  est  de  toutes 
les  parties  de  l'amc  la  plus  délicate  et  plus  fresle.  Son  exr 
edlence  n'est  pas  fort  requise,  si  ce  n'esta  trois  sortes  de 
gens,  aux  négociateurs»  aux  ambitieux  de  parler  (car  le 

• 

magasin  de  la  mémoire  est  volontiers  plus  plein  et  fourny 
que  celuy  de  l'invention  :  or,  qui  n'en  a  demoure  court,  et 
fkut  qu'il  en  forge  et  parle  de  soy)  ',  et  aux  menteurs,  mmr 
dacem  oportet  esse  memorem  *•  Le  début  de  mémoire  est 
utile  à  ne  mentir  gueres ,  ne  parler  gueres ,  oublier  les  o^ 
fenses.  La  médiocrité  est  suflkaiite  pour  tout 


CHAPITRE   XVII. 

De  l'imagination  et  opinion  ^ 

L'imagination  est  une  très  puissante  chose,  c'est  celle 
qui  faict  tout  le  bruict ,  l'esclat  :  le  remuement  du  inonde 

'  On  trouTe  dans  Montaigne  toutes  les  idées  de  Charron  sur  la  mèmoitt 
et  sur  les  menîeurtt  bien  mieux  développées.  {Foyez  les  Enaii,  1. 1, 
e.  9.) 

*  Il  faut  qu'un  menteur  ait  de  la  mémoire.  — -  Corneille,  dans  son 
Menteur,  rend  ainsi  cette  maxime  de  Publius  Syrus  : 

Il  Uni  bonne  mémoire  «prés  avoir  menti. 

*  roycx  MoHTAiGiiB,  1.  I,  c.  20,  de  la  Force  de  iimagifuMm. 
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vient  d'elle  (comme  nous  avons  dict  cy-dessns  estre  la  fa- 
culté de  rame  seule ,  ou  bien  la  plus  active  et  remuante  ). 
Ses  effects  sont  merveilleux  et  estranges  :  elle  agist  non 
seulement  en  son  corps  et  son  ame  propre;  mais  encore 
en  celle  d'autruy  :  et  produict  effècts  contraires.  Elle  faict 
rougir,  pâlir,  trembler,  trémousser,  tressuer,  ce  sont  les 
moindres  et  plus  doux  :  elle  oste  la  puissance  et  l'usage  dey 
parties  génitales ,  voire  lorsqu'il  en  est  plus  besoing ,  et  que 
l'on  y  est  plus  aspre ,  non  seulement  à  soy-mesme ,  mais  à 
autruy  ^  tesmoins  les  liaisons  dont  le  monde  est  plein ,  qui 
sont  pour  la  pluspart  impressions  de  l'appréhension  et  de 
la  crainte  :  et  au  contraire  sans  effort ,  sans  object  et  en 
songe ,  elle  assouvist  les  amoureux  désirs ,  faict  ebanger  da 
sexe  ;  tesmoin  Lucius  Cossitius ,  que  Pline  dict  avoir  veu 
estre  changé  de  femme  en  homme  le  jour  de  ses  nopces ,  et 
tant  d'autres  :  marque  honteusement ,  voire  '  tue  et  avorte 
le  fruict  dedans  le  ventre  :  faict  perdre  la  parole ,  et  la  donne 
à  qui  ne  l'a  jamais  eue ,  comme  au  fils  de  Cresus  :  oste  le 
mouvement ,  sentiment ,  respiration.  Voylà  au  corps.  Elle 
faict  perdre  le  sens ,  la  cognoissance  ,  le  jugement  :  faict 
devenir  fol  et  insensé  -,  tesmoins  Gallus  Vibius,  qui ,  pour 
avoir  trop  bandé  son  esprit  à  comprendre  l'essence  et  les 
mouvemens  de  la  folie ,  disloca  et  desnoua  son  jugement  si 
qu'il  ne  le  peust  remettre  :  faict  deviner  les  choses  secrettes 
et  à  venir,  et  cause  les  enthousiasmes ,  les  prédictions  et 
merveilleuses  inventions ,  et  ravit  en  extase  :  réellement  tue 
et  faict  mourir;  tesmoin  celuy  à  qui  l'on  desbanda  les  yeux 
pour  luy  lire  sa  grâce ,  et  fust  trouvé  roide  mort  sur  l'escha- 
faut.  Bref  c'est  d'elle  que  vient  la  pluspart  des  choses  que  lo 
vulgaire  appelle  miracles,  visions,  enchantemens.  Ce  n'est 
pas  tousjours  le  diable  *  ou  esprit  familier,  comme  inconti- 
nent l'ignorant  pense ,  quand  il  ne  peut  trouver  le  ressort 
de  ce  qu'il  voyt ,  ny  aussi  tousjours  l'esprit  de  Dieu  (à  ces 

■  Même  tue  et  fail  avwter. 

*  rayez  la  Variante  IX y  à  la  fin  du  voluine. 
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moaveinens  surnatnreb  on  ne  touche  point  ici)  ;  mais  le  plus 
souvent  c*est  VéSed  de  Timagination ,  ou  de  ceDe  de  Tagent 
qui  dict  et  ftdct  telles  choses,  ou  du  patient  et  spectateur 
qui  pense  ?ofr  ee  qui  n'est  point  :  ce  qui  est  requis  en  td 
cas,  et  qui  est  excellent,  est  de  sçavoir  prudenunent dis- 
cerner quel  ressort  joue,  naturel  ou  surnaturel,  vray  ou 
flnils ,  discreHù  $ptrituum  ',  et  ne  précipiter  son  Jugemmt 
comme  fldct  la  pluspart  mesmes  des  populaires  *  qui  n'en 
ont  gueres. 

En  ceste  partie  et  bculté  d'ame  se  tient  et  loge  r opinion , 
qui  est  on  vain  et  léger,  crud  et  imparbict  jugement  des 
choses,  tiré  et  puisé  des  sens  extérieurs ,  et  dubruict  com- 
mun et  vulgaire,  s*arrestant  et  tenant  bon  en  Pimagination , 
et  n'arrivant  jamais  jusques  à  rentendement ,  pour  y  estre 
examiné,  cuict  et dabomré et  en  estre  fldct  raison,  qui  est  un 
vray,  entier  et  solide  jugonent  des  choses  :  dont  eue  est  in- 
constante, incertaine,  volage,  trompeuse,  un  très  mauvais 
et  dangereux  guide ,  et  qui  fldct  teste  à  la  raison ,  de  laqudle 
elle  est  une  ombre  et  image ,  mais  vaine  et  fliulse  :  elle  est 
mère  de  tous  maux,  conftision,  desordres;  d'elle  viennent 
toutes  passions  et  les  troubles-,  c'est  le  guide  des  fols ,  des 
sots ,  du  vulgaire ,  comme  la  raison  des  sages  et  habiles. 

Ce  n'est  pas  la  vérité  ni  le  naturel  des  choses  qui  nous  remue 
et  agite  ainsi  Tame,  c'est  l'opinion,  selon  un  dire  ancien. 
Les  hommes  sont  tourmentés  par  les  opinions  qu'ils  ont  des 
choses ,  non  par  les  choses  mesmes  :  opinione  sœpius  quam 
re  laboramus  :  plura  suni  quœ  nos  ieneni  quam  quœ 
prémuni  ^.  La  vérité  et  l'estre  des  choses  n'entre  ny  ne  loge 
chez  nous  de  soy-mesme ,  de  sa  propre  force  et  authorité  : 
s'il  estoit  ainsi ,  toutes  choses  seroient  reçeues  de  tous ,  toutes 

'  Le  discernement  des  esprits. 

*  De$  gens  du  peuple. 

'  Nous  sommes  tourmentés  plus  souvent  par  Topinion  que  pur  la  cbose 
même;  il  y  a  plus  de  choses  qui  nous  occupent  et  nous  Inquiètail,  qall 
n'y  en  a  qui  nous  opprimmt  réellement.  (SàiBQUB,  EpUL  siii.) 
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pareilles  et  de  mesme  façon ,  sauf  peu  plus ,  peu  moins  ;  tous 
seroient  de  mesme  créance  :  et  la  Yerité  qui  n'est  jamais 
qu'une  et  uniforme ,  seroit  embrassée  de  tout  le  monde.  Or, 
il  y  a  si  grande  diversité ,  voire  contrariété  d'opinions  par 
le  monde ,  et  n'y  a  chose  aucune  de  laquelle  tous  soient  gé- 
néralement d'accord ,  pas  mesme  les  sçavans  et  les  mieux 
nays  :  qui  monstre  que  les  choses  entrent  en  nous  par  com- 
position ,  se  rendent  à  nostre  mercy  et  dévotion ,  et  logent 
chez  nous  comme  il  nous  plaist,  selon  l'humeur  et  la  trempe 
de  nostre  ame.  Ce  que  je  crois ,  je  ne  puis  faire  croire  à  mon 
compagnon  :  mais  qui  plus  est,  ce  que  je  crois  aujourd'hui 
si  fermement ,  je  ne  puis  respondre  que  je  le  croiray  encore 
ainsi  demain  ;  voire  il  est  certain  que  je  le  trouveray  et  juge- 
ray  tout  autre  et  autrement  une  autre  fois.  Certes  les  choses 
prennent  en  nous  telle  place ,  tel  goust  et  couleur  que  nous 
leur  en  donnons ,  et  telle  qu'elle  est  la  constitution  interne 
de  l'ame  :  omnia  munda  mundis,  immunda  immundis  ^ 
Comme  les  accoustremens  nous  eschaufent ,  non  de  leur 
chaleur,  mais  de  la  nostre  qu'ils  conservent,  comme  aussi 
ils  nourrissent  la  froideur  de  la  neige  et  de  la  glace ,  nous  les 
eschaufons  premièrement  de  nostre  chaleur,  et  puis  en  ré- 
compense ils  nous  conservent  la  nostre. 

Presque  toutes  les  opinions  que  nous  avons ,  nous  ne  les 
avons  que  par  authorité  :  nous  croyons ,  jugeons ,  agissons , 
vivons  et  mourons  à  crédit ,  selon  que  l'usage  public  nous 
apprend  :  et  faisons  bien ,  car  nous  sommes  trop  foibles 
pour  juger  et  choisir  de  nous-mesmes  :  mais  les  sages  ne 
font  pas  ainsi ,  comme  sera  dict  \ 

'  Tout  parolipnr  aux  pon,  Immonde  «ai  Immondei.  (S.  Paui.,  Ep^U 
ad  TU,,  1,  15.) 
*  L.  II,  c.  1  et  2. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Yolonté. 

Lk  Yàtopté  cit  une  gr«Qde  pièce  de  très  grande  impocv 
Uncei  et  doOit  niomme  estodier  eortoirt  è  ta Uen reig 
car  d'iQeUe^fiq[»wd  presqqe  tout  aoa  eatat  et  KW  l>ieii  :  aOe 
Mille  e^  YrayevQmt  QQQtre.  et  eo  iKWtre  païamiee;  toat  it 
lette,  enteademefot,  meiooîret  âmgmatîoa,  noue  pemt 
«Btie  oet^)  altM ,  trqablé  piur  n^ 
taoté.  Secondwienti  c'est  eUe  qui  entraime  et  emporto 
riiomine  tout  entier  :  qui  «donné ae  volonté «'^ptar 4 
aar,  et  n'a  pbia  rien  de  firopre.  Ti«neeinmt ,  c'eat  edto  m 
ipiqms  1^4  et  noua  dequtûoaw.lKm  ou  nieicbana ,  qui  mm 
dodone  la  trempe  et  1«  leini^ln^  detooalôabiwi 

qui  aont  m  rbooime,  la  pretud'bcHnnye  est  le  pream  4t 
princqml»  et  qui  4aMng  pMpelawîeiice,  llialdiieté)  auan 
fiwt^il  dvre  que  la  YCdaQtjA  qà,  loge  lu  ^té  et  Terta ,  ett  la 
|dna  w^Qente  de  tQutaa  ;  ip^  de  1^  peur  »^^ 
Yw  lea  beUea  y  boauiea  et  luHuiafrtoecboaea ,  w 
et  deshonnestes ,  l'homine  n'est  bon  ny  nmcliant,  honnerta 
ny  desbonneate^  nuôs  pour  les  vouloir  et  aymer  :  l'enten- 
dement a  bien  d'autres  preenûnences)  qar  il  est  à  la  volonté 
convne  le  mary  à  la  femme,  le  guide  et  flambeau  au  voya- 
ger;  mais  ^n  celles  icy  il  cède  A  la  volonté. 

La  vraye  différence  de  ces  Cacultés  est  en  ce  que  par  L'an- 
tendement  les  cboses  entrent  en  l'ame,  et  elle  lee  i^goiti 
comme  portent  les  mots  d'apprendre,  concevoir,  comprai- 
dre,  vrays  offices  d'ioelui  :  et  y  entrent  non  entières  et  teOes 
qu'elles  sont ,  mais  à  la  proportion ,  portée  et  capacité  de 
l'entendement,  dont  les  grandes  et  bantes  se  racourcissent 
et  abaissent  aucunement  par  ceste  entrée ,  comme  l'Océan 
n'entre  tout  entier  en  la  mer  Méditerranée ,  mais  à  la  {hto- 
portion  de  Temboucbure  du  destroit  de  Gibraltar.  Par  la 
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volonté  au  contraire ,  Tame  sort  hors  de  soy  et  ya  se  loger 
et  vivre  ailleurs  en  la  chose  aimée ,  en  lacpielle  elle  se  trans- 
forme ,  et  en  porte  le  nom ,  le  tiltre  et  la  livrée ,  estant  ap- 
pelée vertueuse ,  vitieuse,  spirituelle,  chamelle  ^  dont  s'en- 
suit que  la  volonté  s'anoblit,  aymant  les  choses  dignes  et 
hautes,  s'avilit  s*adonnant  aux  moindres  et  indignes,  comme 
la  femme  selon  le  party  et  mary  cpi'elle  prend. 

L'expérience  nous  apprend  que  trois  choses  esguisent 
nostre  volonté ,  la  difficulté ,  la  rareté  et  l'absence  ou  bien 
crainte  de  perdre  la  chose  ;  comme  les  trois  contraires  la 
relaschent,  l'aisance,  Tabondance  ou  satiété,  et  Tassiduelle  * 
présence  et  jouyssance  asseurée  :  les  trois  premiers  donnent 
prix  aux  choses ,  les  autres  trois  engendrent  mespris.  Nos- 
tre volonté  s'esguise  par  le  contraste ,  se  despite  contre  le 
desny  :  au  rebours  nostre  appétit  mesprise  et  outrepasse  ce 
qui  luy  est  en  main ,  pour  courir  A  ce  qu'il  n'a  pas  : 

Pennissmn  fit  vile  nefas 

Qaod  licet  ingratmn  est,  qaod  non  licet  acriùs  urit  *. 

Voire  cela  se  voyt  en  toutes  sortes  de  voluptés  :  omnium 
rerum  voluptas  ipso  quo  débet  fugari  periculo  crescii  ^ 
Tellement  que  les  deux  extrémités ,  la  faulte  ^  et  l'abon- 
dance ,  le  désir  et  la  jouyssance ,  nous  mettent  en  mesme 
peine  :  cela  faict  que  les  choses  ne  sont  pas  estimées  juste- 
ment comme  il  faut ,  et  que  nul  prophète  en  son  pays. 

Comment  il  faut  mener  et  reigler  sa  volonté  se  dira  cy 
après*. 

■  L'atiidHê  eî  eonHnuêUê. 

*  Une  cbote  déftndHe  n'a  phu  de  prii  quand  alla  est  peimlia.  (Gal- 
Lus,  Eleg.  ui,  17.) -*-  Oioia  panpUa  est  Hm  tHitH»  la  défaasa  aicoUt 
lonne  le  desir.  (Ona.,  jimor.,  i,  19,  8.) 

'  En  toutes  choses  le  plabir  croit  par  le  péril  même  qu'il  y  a  à  s'y  li- 
vrer. (SfaÈQua,  de  Benef,,  I.  tu,  c.  9.) 

4  La  diteiU  (ce  qui  Csit  faute), 

'  L.  II,  c.  6. 
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PASSIONS  ET  AFFECTIONS. 


Advertissement. 

La  matière  des  passions  de  Tesprit  est  très  grande  et 
plantureuse ,  tient  un  grand  lieu  en  ceste  doctrine  de  U 
sagesse  :  à  les  sçavoir  bien  cognoistre  et  distinguer,  ce  qui 
se  fera  maintenant  en  ce  livre  :  aux  remèdes  de  les  brider, 
régir  et  modérer  généraux ,  c'est  pour  le  second  livre  :  aux 
remèdes  particuliers  d'une  chascune  au  troisiesme  livre, 
suyvant  la  méthode  de  ce  livre  mise  au  préface.  Or,  pour 
en  avoir  icy  la  cognoissance ,  nous  en  parlerons  première- 
ment en  gênerai  en  ce  chapitre,  puis  particulièrement  de 
chascune  aux  chapitres  suyvans.  Et  n'ai  point  veu  qui  les 
despeigne  plus  naïfvement  et  richement  que  le  sieur  Du 
y  air  '  en  ses  petits  livrets  moraux,  desquels  je  me  suis  fort 
servy  en  ceste  matière  passionnée. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  passions  en  gênerai. 

Passion  est  un  mouvement  violent  de  l'ame  en  sa  partie 
sensitive,  lequel  se  faict  ou  pour  suy  vre  ce  que  Tame  pense 
luy  estre  bon ,  ou  pour  ftiyr  ce  qu'elle  pense  luy  estre  mau- 
vais. 

Mais  il  est  requis  de  bien  sçavoir  comment  se  font  ces 
mouvemens ,  et  comment  ils  naissent  et  s'eschaufent  en 
nous  ',  ce  que  l'on  peust  représenter  par  divers  moyens  et 

'  Guillaume  Du  Vair,  né  en  1558,  mort  en  1621,  fut  successiYement 
premier  président  au  parlement  de  Provence,  garde  des  sceaux,  et  faw^n 
éyéquc  de  Lisieui.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-fol.,  el 
publiés  en  1641. 
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comparaisons ,  premièrement  pour  le  regard  de  leur  esmo* 
tion  et  impétuosité.  L'ame,  qui  n'est  qu'une  au  corps,  a 
plusieurs  et  très  diverses  puissances ,  selon  les  divers  vais^ 
seaux  où  elle  est  retenue,  instrumens  desquels  elle  se  sert 
es  objects  qui  luy  sont  proposés.  Or,  quand  les  parties  où  elle 
est  enclose  ne  la  retiennent  et  occupent  qu'à  proportion  de 
leur  capacité ,  et  selon  qu'il  est  nécessaire  pour  leur  droict 
usage ,  ses  effects  sont  doux ,  bénins  et  bien  rdglés  *,  mais 
quand ,  au  contraire ,  ses  parties  prennent  plus  de  mouve* 
ment  et  de  chaleur  qu'il  ne  leur  en  faut ,  elles  s'altèrent  et 
deviennent  dommageables  -,  comme  les  rayons  du  solefl , 
qui ,  vaguans  à  leur  naturelle  liberté ,  eschaufent  douce^ 
ment  et  tièdement  ^  s'ils  sont  recueillis  et  reunis  au  creux 
d'un  miroir  ardent,  bruslent  et  consument  ce  qu'ils  avoient 
accoustumé  de  nourrir  et  vivifier.  Au  reste ,  elles  ont  divers 
degrés  en  leur  force  et  esmotion^  et  sont  en  ce  distinguée» 
par  plus  et  moins  :  les  médiocres  se  laissent  gouster  et  di-^ 
gérer,  s'expriment  par  paroles  et  par  larmes  -,  les  grandes 
et  extrêmes  estonnent  toute  l'ame ,  l'accablent  et  luy  em^ 
peschent  la  liberté  de  ses  actions  : 

Cura  levés  loqauntur,  lugentet  ttapent  > . 

Secondement,  pour  le  regard  du  vice,  desreiglement  et 
injustice  qui  est  en  ces  passions,  nous  pouvons  à  peu  près 
comparer  l'bonrune  à  une  republique ,  et  Testât  de  l'ame  à 
un  estât  royal ,  auquel  le  souverain  pour  le  gouvernement 
de  tant  de  peuples  a  des  magistrats ,  ausquels  pour  l'exer- 
cice de  leurs  charges  il  donne  loix  et  reiglemens ,  se  reser- 
vant la  cognoissance  des  plus  grands  et  importans  accidens. 
De  cet  ordre  despend  la  paix  et  prospérité  de  Testât  :  au 
contraire ,  si  les  magistrats ,  qui  sont  comme  mitoyens  entre 
le  prince  et  le  peuple ,  se  laissent  tromper  par  facilité ,  ou 
corrompre  par  fiiveur,  et  que  sans  déférer  à  leur  souverain, 

■  Les  douleurs  légères  s'exhalent  en  paroles ,  les  grandes  sont  «nettes. 
(Snà^i,  HippoLy  11,  004.) 
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et  aax  loix  par  luy  establies,  ib  employent  leur  aufhorité  à 
l'exécution  des  affaires ,  ils  rempUssent  tout  de  desordre  et 
eonftision.  Ainsi ,  en  rhomnie  l'entendement  est  le  souve- 
rain ,  qui  a  soubs  soy  une  puissance  estimative  et  imagina- 
tiVe  comme  un  magistrat,  pour  cognoistre  et  Juger  par  le 
rapport  des  sens  de  toutes  choses  qui  se  pres^teront,  et 
mouvoir  nos  affections  pour  l'exécution  de  ses  Jugemetls. 
Pour  sa  eonduicte  et  reiglement  en  l'exercice  de  sa  chaïf^, 
la  loy  et  lumière  de  nature  luy  a  esté  donnée  :  et  puis  il  a 
moyen  en  tout  double  de  recourir  au  consël  de  son  supérieur 
etsouverain,  l'entendement  Yoylà  Tordre  de  son  estre  heu- 
reux ;  mais  le  maUieur  est  que  ceste  puissance,  qui  est  ao- 
dcsioubs  de  l'entendement»  et  au-dessus  des  sens,  i  la- 
quelle appartient  le  premier  Jugement  des  choses,  se  laisse 
la  pluspart  du  temps  corrompre  ou  tromper,  dont  eQe  Juge 
mal  et  témérairement,  puis  eDe  manie  et  remue  nos  afiMe- 
lions  mal  i  propos ,  et  nous  remplit  de  trouble  et  d'inquié- 
tude. Ce  qui  trouble  et  corrompt  ceste  puissance,  ce  sont 
premièrement  les  sens ,  lesquels  ne  compt«nnent  pas  k 
vraye  et  interne  nature  des  choses,  mais  seulement  la  tM 
et  forme  externe ,  rapportant  à  l'ame  l'image  des  choses , 
avec  quelque  recommandation  favorable,  et  quasi  un  pré- 
jugé de  leurs  qualités ,  selon  qu'ils  les  trouvent  plaisans  et 
agréables  à  leur  particulier,  et  non  utiles  et  nécessaires  au 
bien  universel  de  l'homme  :  puis  s'y  mesle  le  jugement  sou- 
vent fauls  et  indiscret  du  vulgaire.  De  ces  deux  fauls  advis 
et  rapports  des  sens  et  du  vulgaire ,  se  forme  en  Famé  une 
inconsidérée  opinion  que  nous  prenons  des  choses ,  qu'eOes 
sont  bonnes  ou  mauvaises ,  utiles  ou  dommageables ,  i 
suyvre  ou  fuyr  :  qui  est  certainement  une  très  dangereuse 
guide  et  téméraire  maistresse-,  car  aussi -tost  qu'elle  est 
conceuë ,  sans  plus  rien  déférer  au  discours  et  à  l'entende- 
ment ,  elle  s'empare  de  nostre  imagination ,  et  comme  de- 
dans une  citadelle,  y  tient  fort  contre  la  droicte  raison, 
puis  elle  descend  en  nostre  cœur ,  et  remue  nos  affectioiis 
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avec  des  mouvemenà  violens  d'e^tertnce ,  de  crainte ,  de 
tristesse,  de  plaisir -^  bref  fiiict  sonbteyer  tous  les  ftris  et 
séditieux  de  l'ame,  qui  tont  les  passions. 

Je  yeux  encore  déclarer  la  mesme  dbose  par  une  ant^e 
similitude  de  la  police  militaire.  Les  sens  sont  les  sentinelles 
de  rame ,  veillans  pour  sa  conservation ,  et  messagers  oo 
courriers  pour  servir  de  ministres  et  instruniens  à  FenteÂ- 
dément,  partie  souveraine  de  Tame;  et  pour  ce  finrè,  Us 
ont  receu  puissance  d'àppercevoii-  les  choses ,  en  tirer  les 
formes,  et  les  embrasser  oti  rejetter,  seloti  qu'elles  letf 
semblent  agréables  ou  foscheuses ,  et  qu'elles  consentent 
ou  s'accordent  à  leur  nature  :  or,  en  exerçant  leur  charge, 
ils  se  doibvent  contenter  de  recognoistre  et  donner  advis 
de  ce  qui  se  passe ,  saiis  vouloir  entreprendre  de  remuer 
les  hautes  et  fortes  puissances,  et  par  ce  moyen  mettre  tont 
en  allarme  et  conftision  ]  ainsi  qu'en  une  armée  souvent  ton 
sentinelles,  pour  ne  sçavôir  pas  lé  dessein  du  chef  qui  coitH 
mande,  peuvent  estre  trompés ,  et  prendre  pour  secours  lés 
ennemis  desguisés  qui  viennent  à  eux ,  ou  pour  ennemie 
ceux  qui  viennent  à  leur  secours  :  aussi  les  sens,  pour  ne 
pas  comprendre  tout  ce  qui  est  de  la  raison ,  sont  souvent 
deceus  par  l'apparence ,  et  jugent  pour  amy  ce  qui  nous  est 
ennemy.  Quand  sur  ce  penaement,  et  sans  attendre  le 
commandement  de  la  raison ,  ils  viennent  à  remuer  la  pnifh 
sance  concupiscible  et  l'irascible ,  ils  font  une  sédition  et 
un  tumulte  en  nostre  ame ,  pendant  lequel  la  raison  n'y  est 
point  ouye,  ni  l'entendement  obey. 

Voyons  maintenant  leurs  regimens,  leurs  rangs,  geni>ei 
et  espèces.  Toute  passion  s'esmeut  sur  l'apparence  et  opi^ 
nion  ou  d'un  bien  ou  d'un  mal  :  si  d'un  bim ,  et  que  Famé 
le  considère  tel  tout  simplement ,  ee  mouvement  s'appelle 
amour;  s'il  est  présent  et  dont  Timie  Jouysse  en  soy-mesme, 
il  s'appelle  plaisir  et  joye;  s'il  est  à  venir,  s'appdie  désir  : 
si  d'un  mal ,  comme  tel  simplement ,  c'est  haine  ;  s'il  est 
présent  en  nous^mesmes,  c'est  tristesse  et  douleur^  si  en 
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aatniy,  c'est  pitié  $  s'il  est  à  venir,  c'est  crainte.  Et  ceDes-cy 
qui  naissent  en  nous  par  rdiject  du  mal  apparent,  que  noot 
fuyons  et  abhorrons ,  descendent  plus  avant  en  nostre 
cQMir,  et  s'enlèvent  plus  diflBcilement  Yoylà  la  première 
bande  des  séditieux  qui  troublent  le  repos  de  nostre  ame^ 
scavoir  en  la  partie  concupisdble ,  desquels,  encore  que  les 
effects  soient  très  dangereux,  si  ne  sont-fls  pas  si  violen» 
que  de  ceux  qui  les  suyvent  ;  car  ces  premiers  mouvemen»* 
là,  formés  en  ceste  partie  par  Tobject  qui  se  présente^ 
passent  incontinent  en  la  partie  irascible ,  c'est^-dire  ea 
cet  endroict  où  l'ame  cherche  les  moyens  d'obtenir  ou 
esviter  ce  qui  luy  semble  bon  ou  mauvais.  Et  lors  tout  ainsi 
comme  une  roue  qui  est  desîa  esbranlée,  venant  à  recevoir 
un  nouveau  mouvement,  tourne  de  grande  vitesse;  aussi 
l'ame  deqa  esmuë  de  la  première  appréhension ,  adjoustant 
un  second  effort  au  premier,  se  manie  avec  beaucoup  plus 
de  violence  qu'auparavant ,  et  soubleve  des  passions  bien 
plus  puissantes  et  plus  diflBciles  à  d(Hnpter,  d'autant  qu'elte. 
sont  doubles,  et  ]a  accouplées  aux  {wemieres,  se  liant  et 
soustenant  les  unes  les  autres  par  un  mutuel  consentemotit; 
car  les  premières  qui  se  format  sur  l'object  du  bien  appa- 
rent, entrant  en  considération  des  moyens  de  l'acquérir, 
excitent  en  nous  ou  l'espoir  ou  le  desespoir.  Celles  qui  se 
forment  sur  l'object  du  mal  i  venir,  font  naîstre  ou  la  peur, 
ou  au  contraire  l'audace  \  du  mal  présent,  la  cholere  et  le 
courroux ,  lesquelles  passions  sont  cstrangement  violentes , 
et  renversent  entièrement  la  raison ,  qu'elles  trouvent  desja 
esbranlée.  Voilà  les  principaux  vents  d'où  naissent  les  tem- 
pestes  de  nostre  ame-,  et  la  caverne  d'où  ils  sortent  n'est 
que  l'opinion  (qui  est  ordinairement  faulse,  vague ,  incer- 
taine, contraire  à  nature,  vérité,  raison,  certitude)  que 
l'on  a  que  les  choses  qui  se  présentent  à  nous  sont  bonnes 
ou  mauvaises-,  car  les  ayant  appréhendées  telles,  nous  les 
recherchons  ou  fiiyons  avec  vdbemenoe  ;  ce  sont  nos  pas- 
sions. 
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DES  PASSIONS  BN  PARTICULIER. 


Advertissement. 

Il  sera  traicté  de  leur  naturel ,  pour  y  Toyr  la  folie ,  va- 
nité, misère,  injustice  et  laideur,  qui  est  en  elles,  aiBn  de 
les  cognoistre  et  apprendre  à  les  justement  hayr.  Les  advis 
pour  s'en  garder  seront  aux  livres  suyvans  ;  ce  sont  les 
deux  parties  du  médecin ,  déclarer  la  maladie ,  et  donner 
les  remèdes.  Yoicy  les  maladies  de  l'esprit.  Au  reste ,  nous 
parlerons  icy  premièrement  de  toutes  celles  qui  regardent 
le  bien  apparent,  qui  sont  amour  et  ses  espèces,  désir , 
espoir,  desespoir,  joye  ;  et  puis  toutes  celles  qui  regardent 
le  mal,  qui  sont  plusieurs;  cholere,  hayne,  envie,  jalousie, 
vengeance ,  cruauté ,  crainte ,  tristesse ,  compassion. 


CHAPITRE  XX. 

De  Tamoar  en  gênerai. 

La  première  maistresse  et  capitale  de  toutes  les  passions 
est  l'amour,  qui  est  de  divers  subjects,  et  de  diverses  sortes 
et  degrés.  Il  y  en  a  trois  principaux ,  ausquels  tous  se  rap- 
portent (  nous  parlons  du  vitieux  et  passionné  -,  car  du  ver- 
tueux, qui  est  amitié,  charité,  dilection ,  sera  parlé  en  la 
vertu  de  la  justice),  sçavoir  :  l'ambition  ou  superbe,  qui 
est  l'amour  de  grandeur  et  honneur  ;  l'avarice ,  amour  des 
biens;  et  l'amour  voluptueux  et  charnel.  Voilà  les  trois 
goulphes'  et  précipices  d'où  peu  de  gens  se  sauvent,  les 
trois  pestes  et  corruptions  de  tout  ce  qu'avons  en  manie- 
ment, esprit 9  corps  et  biens;  les  armeures  des  trois  capi- 
taux ennemis  du  salut  et  repos  humain ,  le  diable,  la  chair, 


M  HE  LA  SAGESSE. 

le  monde.  Ce  sont,  à  la  yerité,  trois  puissances  les  plus 
oommunes  et  universelles  panions  dont  r  Apostre  a  party 
en  ces  trois  tout  ce  qui  est  au  monde  :  Quidquid  est  in 
mundo,  est  concupiscentia  oculorum,  aut  carnis,  oui 
superbia  vUœ*.  L'ambition ,  comme  spirituelle ,  est  plus 
ndde  et  biutaiine  que  les  autires.  L'amour  ticdcqptueux , 
eomme  phis  natnnl  et  universel  (car  il  est  mesdie  aux 
bestes,  où  les  auirai  ne  se  trouvent  p<rint),  il  est  plus  vio- 
lent et  moins  vitieux;  Je  dis  vlcdeot  tout  simplement /car 
qneiquesfoîs  TamUtion  l'emporte;  mais  «'est  une  mdadie 
particulière.  L'avarice  est  la  plos  sotte  et  maladive  de 
toutes. 


CHAPITRE  XXL 

De  TambitioD. 

L'ambition  (  qui  est  une  flûm  d^onneur  et  de  gloire ,  un 
désir  glouton  et  excessif  de  grandeur)  est  une  bien  douce 
passion  qui  se  coule  aisemodt  es  eqnrits  plus  généreux,  et 
ne  s'en  tire  qu'à  peine.  Nous  pensons  dèbvoir  embrassor  le 
bien ,  et  entre  les  biens  nous  estimons  l'honneur  plus  que 
tout  :  voilà  pourquoy  nous  le  courons  à  force.  L'ambitieux 
venst  estre  le  premier;  jamais  ne  regarde  derrière ,  mais 
touâfjours  devant ,  à  ceux  qui  le  précèdent  :  et  luy  est  plus 
grief  d'en  laisser  passer  un  devant ,  qu'U  ne  prend  de  plaisir 
d'en  laisser  mille  derrière.  Habet  hoc  çiiium  otnnis  am- 
biiio,  non  respicii  ^  Elle  est  double  :  Tune,  de  gloire  et 
honneur;  l'autre,  de  grandeur  et  commandement  :  celle-là 
est  uUle  au  monde ,  et  en  certains  sens  permise ,  comme  il 
sera  dict  ;  ceste-cy ,  pernicieuse. 

'  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  on  eoncopiscence  des  yen,  o« 
concupiscence  de  la  chair,  ou  orgueil  de  la  vie.  (Jiah,  Ep.,  n,  16.) 

*  Un  des  vices  de  l'ambition ,  c'est  qu'elle  ne  regarde  point  en  arrière. 
(SiiiiQin»  EpiiL  Luiii.) 
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L'ambition  a  sa  semence  et  sa  racine  natureUe  en  nous  : 
il  y  a  un  proverbe  qui  dict  que  nature  se  contente  de  peu, 
et  un  autre  tout  contraire ,  que  nature  n'est  jamais  saoule 
ny  contente,  tousjours  désire ,  veust  monter  et  s'enrichir , 
et  ne  va  point  seulement  le  pas ,  mais  court  k  bride  àbbatue, 
et  se  rue  à  la  grandeur  et  à  la  gloire.  Natura  nostta  M^ 
périt  est  (Wida,  et  ad  implendam  cupUUiaiemprœceps  '» 
Et  de  force  qu'ils  courent,  souvent  se  rompent  le  col  ^ 
conmie  tant  de  grands  hommes  à  la  veille  et  sur  le  poinet 
d'entrer  et  jouyr  de  la  grandeur  qui  leur  avoit  tant  ûamiA  f 
c'est  une  passion  naturdle ,  très  puissante ,  et  enfin  qui  nous 
laisse  bien  tard,  dont  quelqu'un  l'app^  la  chemise  de 
l'ame;  car  c'est  le  dernier  vice  duquel  elle  se  despouitte. 
Etiam  sapientlbus  cupido  gloriœ  novisstnut  exuitur  *• 
L'ambition ,  comme  c'est  la  plus  forte  et  puissante  pas^ 
sion  qui  soit,  aus^  est-elle  la  plus  noble  et  hautaine;  sa 
force  et  puissance  se  monstre  en  ce  qu'elle  maistrise  et  stn^ 
monte  toutes  autres  choses ,  et  les  plus  fortes  du  monde , 
toutes  autres  passions  et  cupidités ,  mesmes  celle  de  l'a- 
mour ,  qui  semble  toutesfois  contester  de  la  primauté  avec 
ceste-cy.  Comme  nous  voyons  en  tous  les  grands,  Alexandre, 
Scipion ,  Pompée ,  et  tant  d'autres  qui  ont  courageusement 
reftisé  de  toucher  les  plus  belles  dames  qui  estoient  eh  leur 
puissance ,  bnislant  au  reste  d'ambition  :  voire  ceste  vic^ 
toire  de  l'amour  servoit  à  leur  ambition ,  sur-tout  en  César, 
car  Jamais  homme  ne  Ait  plus  adonné  aux  plaisirs  amou- 
reux ,  et  de  tout  sexe  et  de  toutes  sortes ,  teànoins  tant 
d'exploits,  et  à  Rome  et  aux  pays  estrangers ,  ny  aussi  pios 
soigneux  et  curieux  de  sa  personne  :  toutesfoto  l'ambition 
l'emportoit  tousjours ,  jamais  les  plaisirs  amoureux  ne  lut 
firent  perdre  une  heure  du  temps  qu'il  pouvoit  employer  à 

'  La  nttare  de  l'homme  est  d'être  avide  de  commander,  et  rien  n& 
l'arrête  pour  satisfaire  cette  passion.  (Salujsti,  Jugurth.,  vi.) 

'  La  pasaion  de  la  gloire  est  la  dernière  dont  iea  aagei  mimes  se  de- 
poaillent.  (Taciti,  HUt.,  I.  it,  r.  0.) 
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son  agrandiss^nent  ^  Tambition  regentoit  en  luy  souverai- 
nement, et  le  possedoit  pleinement.  Nous  trouvons  au  re- 
bours qu'en  Marc  Antoine,  et  autres,  la  force  de  l'amour 
a  faict  oublier  le  soin  et  la  conduicte  des  affaires.  Mais 
quand  toutes  deux  seroient  en  esgale  balance ,  l'ambition 
emporteroit  le  prix.  C4eux  qui  veulent  l'amour  plus  forte , 
disent  qu'elle  tient  à  l'ame  et  au  corps ,  et  que  tout  l'bomme 
en  est  possédé,  voire  que  la  santé  en  despend.  Mais  au  con- 
traire il  semble  que  l'ambition  est  plus  forte  y  k  cause  qu'elle 
est  toute  spirituelle.  Et  de  ce  que  l'amour  tient  aussi  au 
corps ,  elle  en  est  plus  foible ,  car  elle  est  subjecte  à  satiété, 
et  puis  est  capable  de  remèdes  corporels ,  naturels  et  es- 
trangers,  comme  l'expérience  le  monstre  de  plusieurs,  qui 
par  divers  moyens  ont  adoucy,  voire  esteint  l'ardeur  et  U 
force  de  ceste  passion.  Mais  l'ambition  n'est  capable  de  sa- 
tiété, voire  elle  s'esguise  par  la  jouissance,  et  n'y  a  remède 
pour  l'esteindre ,  estant  toute  en  l'ame  mesme  et  en  la 
raison. 

Elle  vainq  aussi  l'amour ,  non  seulement  de  sa  santé ,  de 
son  repos  (car  la  gloire  et  le  repos  sont  choses  qui  ne  peu- 
vent loger  ensemble) ,  mais  encore  de  sa  propre  vie,  comme 
monstra  Agrippina ,  mère  de  Néron ,  laquelle  désirant  et 
consultant  pour  faire  son  fils  empereur ,  et  ayant  entendu 
qu'il  le  seroit ,  mais  qu'il  luy  cousteroit  la  vie ,  respondist  le 
vray  mot  d'ambition  :  Occidat ,  modà  imperet  !  ' 

Tiercement  l'ambition  force  toutes  les  loix ,  et  la  con- 
science mesme,  disant  les  docteurs  de  l'ambition ,  qu'il  faut 
estre  par-tout  homme  de  bien ,  et  perpétuellement  obeyr 

m 

aux  loix ,  sauf  au  poinct  de  régner,  qui  seul  mente  dispense, 
estant  un  si  friand  morceau ,  qu'il  vaut  bien  que  l'on  en 
rompe  son  jeusne  :  Si  violandum  est  jus,  regnandi  causa 
vioUmdum  est  ,•  in  cœteris  pietatem  colas  '. 

»  Qu'il  me  lue,  pourvu  qu'il  règne l  (Taoti,  Awh.,  »▼,  9.) 

*  S'U  fiut  violer  la  loi,  Il  faut  U  violer  pour  régner;  en  toute  antre 
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Elle  foule  et  mesprise  encore  la  révérence  et  le  respect  de 
la  religion,  tesmoins  Hieroboam^  Mahumet,  qui  ne  se 
soucie  9  et  permet  toute  religion ,  mais  cpi'il  règne  *  :  et  tous 
les  beresiarches  qui  ont  mieux  aimé  estre  chefs  de  party  en 
erreur  et  menterie,  avec  mille  desordres,  qu'estre  disciples 
de  vérité  :  dont  a  dict  TApostre ,  que  ceux  qui  se  laissent 
embd)ouiner  à  ceste  passion  et  cupidité ,  font  naufrage  et 
s'esgarent  de  la  foy,  et  s'embarassent  en  diverses  peines. 

Bref  elle  force  et  emporte  les  propres  loix  de  nature;  les 
meurtres  de  parens ,  enfans ,  frères ,  sont  venus  de  là ,  tes- 
moins  Âbsalon ,  Abimelech  »  Athalias^  Romulus  ;  Seï ,  roi 
des  Perses ,  qui  tua  son  père  et  son  frère;  Soliman ,  Turc , 
ses  deux  frères.  Ainsi  rien  ne  peut  résister  à  la  force  de 
l'ambition ,  elle  met  tout  par  terre  :  aussi  est^Qe  hautaine , 
ne  loge  qu'aux  grandes  âmes ,  voire  aux  anges. 

Ambition  n'est  pas  vice  ny  passion  de  petits  compagnons, 
ny  de  petits  et  communs  efforts,  et  actions  journalières  :  la 
renommée  et  la  gloire  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  prix  ;  elle 
ne  se  donne  et  ne  suy  t  pas  les  actions ,  non  seulement  bon- 
nes et  utiles ,  mais  encore  rares ,  hautes ,  difiQciles,  estranges 
et  inusitées.  Ceste  grande  faim  d'honneur  et  réputation  basse 
et  beiistresse  ^ ,  qui  la  faict  coquiner  envers  tout^  sortes  de 
gens ,  et  par  tous  moyens,  voire  abjects ,  à  quelque  vil  prix 
que  ce  soit ,  est  vilaine  et  honteuse  :  c'est  honte  d'estre  ainsi 
honoré  :  il  ne  faut  point  estre  avide  de  gloire  plus  que  Ton 
n'en  est  capable  :  de  s'enfler  et  s'eslever  pour  toute  action 
utHe  et  bonne,  c'est  monstrer  le  cul  en  haussant  la  teste. 

L'ambition  a  plusieurs  et  divers  chemins,  et  s'exerœpAïf 
divers  moyens.  U  y  a  un  diemin  droict  et  ouvert ,  tel  qu'ont 

ohose  respeelez^la  religleQMmeiil.  (Trad.  d'un  ytn  d'Earipidc  jptr  Gleé- 
ion,  de  OfHc,  lu,  21.) 

'  Jéroboam,  MakomeL 

*  Qui  ne  ie  souck  d'aucune  religion,  el  lei  permet  Umi^,  pourvu 
qu^il  règne. 

^  BelMreue,  ad jeciif  formé  de  belUre,  coquin,  tII. 
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tona  Alexandre,  Casar,  TbouiiBtoelef  et  antres.  U  y  en  a 
lin  aiitro  oldîqiie  et  couvert  qne  tiennent  iitameon  phi»- 
fopbee  et  profeeieors  de  pieté ,  qui  viennent  an  derant  par 
ciarnerev  eemMaUee  aux  tireurs  d'ajriron,  qui  itirent  et 
liendent  an  port  luy  tournant  le  dos.  Us  se  TeDlent  rendre 
gMrax  de  ee  qn^fls  mesprisent  la  gloire.  Eteerlasil  y  a 
plus  de  gloirf  A  fouler  M  reftiscr  les  grandeurs ,  qu'à  les  d»« 
sirer  4  jouir,  comme  dict  Plalonà  Diogeoes;  et  FamlHtioB 
ne  se  oonduict  jamais  mirax  sdeii  soy  »  que  par  une  raye 
esgsrée  et  inusitée. 

C'est  iwe  VFsye  r((dîe  et  vanité  qtfaiÉbitiQn ,  Mr  <fert 
rir  et  prendre  lu  Aunéeeuliradebilneur,  rembrepoorle 
corps ,  attacher  le  cp^eptement  dci  soft  esprit  à  Ft^^inien  da 
yulênîre ,  reiumcer  voIratairenMH  i  sa  10^^ 
la  passion  des  antres  »  se  contraindre  à  deqdaire  à  soy» 
^lesmepour  plaveanxnsardans^  lûre  pmdre  ses  aflto- 
tîpns  aw  yen  d'antruy ,  A'ajinev  la  vertu  qu'autôat  qa'èQe 
plaist  iui  vulgaire  9  flnre^  bta  noK  pour  Famour  du  bm 
maif  pour  1«  r^utation.  ^Ctast  wsiiiiMor  aux  tonneawL 
qu'on  perœ  ;  Tomi'eupeustiîen  tinnr  qu'on  ne  lew  ^om 
AivenL 

L'ambition  n'a  point  de  borne;  c'est  un  gouffire  qui  n'a 
ny  fond  ny  rive^  c'est  le  vuide  que  les  philosophes  n'ont 
epcores  pu  trouver  en  la  nature,  un  fBU  qui  s'augmente 
avec  la  nourriture  que  l'on  luy  donne.  En  quoy  elle  paye 
justement  son  maistre,  car  l'ambition  est  juste  seulement 
en  cela^  qu'elle  suiGst  à  sa  propre  peine,  et  se  met  eD»- 
mesme  au  tourment,  La  roue  d'Ixion  est  le  mouvemmt  de 
ses  désirs,  qui  tournent  et  retournent  continuellement  du 
haut  en  bas ,  et  ne  donnent  aucun  repos  à  son  esprit 

Ceux  qui  ne  veulent  flatteir  Fambition  disent  qu'éDp  sert 
à  la  vertu ,  et  est  un  aiguillon  aux  belles  actions  ;  car  pour 
elle  on  quitte  les  autres  vices ,  et  enfln  elleinesme  pour  la 
vertu  :  mais  tant  s*en  faut ,  l'ambition  cache  bien  quelques 
fois  les  vices ,  mais  ne  les  oste  pas  pourtant ,  ains  les  couvre 
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pour  un  tempa  »  3oub|  les  trompeuses  cendres  d'une  nmli*» 
cieuse  feiatise,  avec  ^perance  de  les  renflAmmor  tout  à 
faict  quand  ils  auront  aoq«i3  assez  d'autliiorité  pour  les  Cure 
régner  publiquement  et  a?eo  impunité*  I^es  serp»^  nt 
perdent  pas  leur  venin  pour  estre  eiigourdis  par  le  4roidi$ 
ny  l'ambitieux  ses  vices  pour  les  couvrir  par  une  firoide  dis* 
simulation.  Car  quand  il  est  parvenu  où  il  se  demandoit,  fl 
fiiiet  sentir  ce  qu'il  est)  et  quand  l'ambition  qqitteroit  tous 
ses  autres  vices,  si  ne  quitte^t-elle  jamais  soy^nesme,  EUe 
pousse  aux  beUes  et  grandes  actions ,  le  profit  en  revient  au 
public  :  mais  qui  les  faict  n'en  vaut  pas  mieux;  ee  ne  sont 
œuvres  de  vertu ,  mais  de  passion.  EUle  se  targue  aus«i  de 
ce  beau  mot  :  Nous  ne  sommes  pas  nays  pour  nous,  mais 
pour  le  public;  les  moyens  que  nous  tenond  à  montw,  et 
après  estre  arrivés  aux  estats  et  charges»  monstrent  bien 
ce  qui  en  est  :  que  ceux  qui  sont  en  la  4anse  se  battent  M 
conscience ,  et  trouveront  qu'il  y  a  autant  ou  plqs  du  partie 
culier  que  du  public. 

▲dvis  et  remèdes  particuliers  contre  ce  mal  seront  Uv.  m» 
chap.  xui. 


CHAPITRE  XXII. 

De  Favarioe  et  ta  contraire  passion. 

Aymbr  et  affectionner  les  richesses ,  c'est  avarice  ;  non* 
seulement  Tamour  et  l'affection  »  mais  encore  tout  soing 
curieux  entour  les  richesses,  sent  son  avarice,  leur  dispen- 
sation  mesme,  et  la  libéralité  trop  attentivement  ordonnée 
et  artificielle;  car  elles  ne  valent  pas  une  attention,  ny  un 
soing  pénible. 

Le  désir  des  biens  et  le  plaisir  à  les  posséder,  n'a  racihe 
qu'en  l'opinion  ;  le  desreiglé  désir  d'en  avoir  est  une  gan- 
grené en  nostre  ame ,  qui ,  avec  une  venimeuse  ardeur, 
consomme  nos  naturelles  affections  pour  nona  remi^  de 
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virulentes  humeurs.  Sitost  qu'elle  s'est  logée  en  nostre  cceur, 
l'honneste  et  naturelle  affection  que  nous  devons  à  nos  pa- 
renset  amis,  etànous-mesmeSiS'enfuit.  Tout  le  reste  com- 
paré à  nostro  proGt  ne  nous  semble  rien  :  nous  oublions  en- 
fin et  mesprisons  nous-mesmes  nostre  corps  et  nosLre  esprit 
pour  ces  biens  i,  et  comme  l'on  dict,  nous  vendons  nostre 
cheval  pour  avoir  du  foin. 

Avarice  est  passion  vilaine  et  lasche  des  sots  populaires,  qui 
estiment  les  richesses  comme  le  souverain  bien  de  l'homme , 
et  craignent  la  pouvreté  comme  son  plus  grand  mal,  ne  se 
contente  jamais  des  moyens  nécessaires  qui  ne  sont  refusés 
à  personne  -,  ils  poisent  les  biens  dedans  les  balances  des  or- 
phevres ,  mais  nature  nous  apprend  à  les  mesurer  à  l'aulne 
de  la  nécessité.  Mais  quelle  folîe  que  d'adorer  ce  que  nature 
mesme  a  mis  soubg  nos  pieds ,  et  caché  soubs  terre ,  comme 
indigne  d'estre  veu,  mais  qu'il  faut  fouler  et  mespriser?  ce 
que  le  seul  vice  de  l'homme  a  arraché  des  ehtraiiles  de  la 
terre ,  et  mis  en  lumière  pour  s'entretuer  I  In  lucem  propter 
quœ  pugnaremus  excutimus  :  non  erubescimus  sumrna 
apttd  nos  /inberi ,  quœ  fiierunt  ima  lerrarum  ' .  La  nature 
semble  en  1&  naissance  dé  for  avoir  aucoDement  presagi  b 
misère  de  ceox  qui  le  dévoient  aymer  :  car  elle  a  faict  qu'es 
terres  où  il  croist ,  il  ne  vient  ny  herbes,  ny  plantes,  ny  autre 
«hose  qui  raille,  comme  doub  annonçant  qu'es  esprits  où  le 
désir  de  ce  melail  naistra ,  il  ne  dnneurera  aucune  scintille  ' 
dtionnetir  ny  devertu.  Qoe*  m  dégrader  jusques-lA  que  de 
anrir  et  demour»-  esclave  de  ce  qui  nous  doibt  estre  sob- 

'  Hou  ne  onlgMiiu  poliit  de  frodoire  an  grand  lovr  dct  obJeU  qit 
4tiT«Bt  tira  peur  notu  des  Mjeb  de  diiMDilooi  et  de  coiiiImIi  t  non  h 
nnglHoiii  poiiit  de  meUre  un  grand  prii ,  de  rbonneiir  même ,  à  jOMéder 
eeqql  ttçUcacbt  daniJei  ea  treille*  de  U  terre. 

■  ÉUneeUe,  ia  IiUd  $emilla. 
'  ■  Ce<t-t-dlre  :  QaéUe  folU  ^ite  de  t»  iégraier,  etc.  Et  ptai  bai  > 
QHrile  fOiU  tpu  A'tthMr,  tU.  Lei  moti  qittae  foHt  lont  iout-eaUâi« , 
parceqn'Ui  ont  M  pUcé*  trob  phraM  plH  hast. 


•  * 
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ject  :  Apud  sapienUm  diçitiœ  sunt  in  servitiue  y  apud 
siultum  in  imperio  '.  Car  l'avare  est  aux  richesses,  non 
eUes  à  luy-,  et  il  eçt  dk^t  avoir  des  biens  comme  la  fièvre ,  la- 
quelle tient  et  gourmande  l'homme,  non  luy  elle.  Que  d'ay- 
mer  ce  qui  n'est  bon ,  ny  ne  peust  faire  l'homme  bon ,  voire 
est  commun  et  en  la  main  des  plus  meschans  du  monde , 
qui  pervertissent  souvent  les  bonnes  mœurs ,  n'amendent 
jamais  les  mauvaises ,  sans  lesquelles  tant  de  sages  ont  rendu 
leur  vie  heureuse ,  et  pour  lesquelles  plusieurs  meschans  ont 
eu  une  mort  malheureuse  :  bref  attacher  le  vif  avec  le  mort , 
comme  faisoitMezentius'  :  pour  le  faire  languir  et  plus  crucA* 
lement  mourir,  l'esprit  avec  Texcrement  et  escume  de  la 
terre ,  et  embarrasser  son  ame  en  mille  tourmens  et  traverses 
qu'amcine  cette  passion  amoureuse  des  biens,  et  s'empes- 
cher  aux  filets  et  cordages  du  maling ,  comme  les  appelle 
l'Escriture  saincte ,  qui  les  descrie  fort ,  les  appellant  iniques  » 
espines ,  larron  du  cœur  humain ,  lacqs  et  filets  du  diable , 
idolâtrie ,  racine  de  tous  maux.  Et  certes  qui  verroit  aussi 
bien  la  rouille  des  ennuis  qu'engendrent  les  richesses  dedans 
les  cœurs ,  comme  leur  esclat  et  splendeur,  elles  seroient 
autant  haies  comme  elles  sont  aymées.  Desunt  inopinœ 
multa,  avaritiœ  omnia  :  in  nullwn  avarus  bonus  est,  in 
sepessimus^. 

C'est  une  autre  contraire  passion  vitieuse  de  hayr  et  re* 
jetter  les  biens  et  richesses,  c'est  reftiser  les  moyens  de  bien 
faire ,  et  pratiquer  plusieurs  vertus ,  et  la  peine ,  qui  est  beau- 
coup plus  grande,  à  bien  commander  et  user  des  richesses , 
que  de  n'en  avoir  point ,  se  gouverner  mieux  en  l'abondance , 
qu'en  la  pouvreté*.  En  cette-ci  n'y  a  qu'une  espèce  de  vertu , 

'  Esclavet  da  sage»  les  richesses  tyrannisent  l'insensé.  (SiiiiQiii,  éi 
F'il.  beat.,  xxri.) 

'  Le  Mézence  de  VÉnéiée. 

'  Beaucoup  de  choses  manquent  à  l'Indigence,  tout  manqne  à  l'ara- 
rice;  l'avare  n'est  bon  pour  personne,  il  est  très  mauTai» pour  lot-même. 

'  Foyez  la  Variante  X,  à  la  fin  du  rohme. 
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qui  eet  ne  ravaller  pomt  de  courage,  nais  se  tenir  ferme. 
^  TaboiidaQoeyw  a  plusieurs,  tempérance,  modération, 
libéralité,  diligence,  prudence,  etc.  lAîl  vfj  a  qu'à  se  gar- 
der-, iey  il  y  a  ausrià  se  garder,  et  pois  à  agir.  Qui  se  da^ 
pouiUe  des  biens  est  bien  plus  quitte,  et  a  délivre  *  poor 
vaquer  aux  choses  hautes  de  Tesprit,  c'est  pourquoy  pin- 
sieurs  philosoidies  et  «duestiens  Font  pratiqua  par  grandeur 
^  courage,  n  se  deflchaige  aussi  de  plusieurs  devouES  et  dif- 
fiftmltés  qu'il  y  a  i  bien  et  loyaumentse  gouverner  ans biens^ 
en  leur  acquisition,  conservatioa,  distribution,  ange,  eni- 
pk>ys.  Qui  le  bict  pour  cette  raison,  fiiit  la  besongne,  et 
au  contraire  des  autres  estfoible  de  eueur,  etM  dirois  vo- 
lontiers'^ :  Vous  ks  quittes,  ce  n'est  pas  qnHi  ne  soient 
utiles^  mais  c'est  que  ne  sQaven  vous  en  servir  et  ai Uen 
user.  Ne  pouvoir  souffirir  les  richesses,  c'est  plustost  bl^ 
blesse  d'une  que  sagesse ,  dict  Seneque. 


CHAPITRE  XXIIL 

De  l'aoMMir  charnel. 

C'est  une  fièvre  et  (tarieuse  passion  que  l'amour  charnel , 
et  très  dangereuse  à  qui  s'y  laisse  transporter  *,  car  où  en  est- 
il?  il  n'est  plus  à  soy  ;  son  corps  aura  mille  peines  à  chercher 
le  plaisir ,  son  esprit  mille  géhennes  à  servir  son  desk*  ;  le  de- 
sir  croissant  deviendra  fureur  :  comme  elle  est  natnrdle , 
aussi  est-elle  violente  et  commune  à  tous,  dont  en  son  action 
elle  esgale  et  apparie  les  fUs  et  les  sages ,  les  hommes  el 
les  bestes  :  die  abestist  et  abrutist  toute  la  sagesse ,  resolu- 
tion ,  prudence ,  contemplation  et  toute  opération  de  l'ame. 
De  là  Alexandre  cognoissoit  qu'il  estoit  mortel ,  comme 
aussi  du  dormir,  car  tous  deux  suppriment  les  faculté  de 
rame. 

*  Et  a  litkerlé,  main-Uvèe;  délivre,  ^wrééUvrance ,  l^erU. 

*  Ployez  la  farianlê  A7,  à  k  Sn  dlo  YoJame. 
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La  philos(q)hie  se  mesle  et  parie  librement  de  toutes  choses 
pour  en  trouver  les  causes ,  les  juger  et  reigler,  «  faict  bien 
la  théologie,  qui  est  encores  plus  pudique  et  retenue.  Pour*- 
quoy  non ,  puisque  tout  est  de  sa  jurisdiction  et  cognon»^ 
sance  ?  Le  soleil  esclaire  sur  les  fumiers  sans  en  rien  ieoir 
ou  s^tir  :  s'effaroucher  on  s'offenser  des  paroles ,  est  preuve 
de  grande  foiblesse,  ou  d'estre  touché  de  la  maladie.  Cecy  soit 
dict  pour  ce  qui  suit ,  et  autres  pareils  s'il  y  en  a.  Nature 
d'une  part  nous  pousse  avec  violence  à  cette  acticm  :  tout 
le  mouvement  du  monde  se  resoult  et  se  rend  à  cet  accou«* 
plage  de  masle  et  de  femelle ,  et  d'autre  part  nous  laisse  ac-' 
cuser ,  cacher,  et  rougir  pour  icdle ,  ccnnme  insdente ,  des-' 
honneste.  Nous  l'appelions  honteuse ,  et  les  parties  qui  y 
servent  honteuses.  Pourquoy  donc  tant  honteuse ,  puisque 
tant  naturelle ,  et  (se  tenant  en  ses  bornes  )  si  juste ,  légitime  y 
nécessaire ,  et  que  les  bestes  sont  exemptes  de  cette  houle  ?. 
Est-ce  à  cause  de  la  contenance  qui  semble  laide  ?  Pourquoy 
laide ,  puisque  naturelle  ?  au  pleurer,  rire ,  mascher,  baail- 
1er,  le  visage  se  contrefoict  encores  plus.  Estrce  pour  servir 
de  bride  et  d'arrest  à  une  telle  violence?  Pourquoy  donc 
nature  cause-t-eUe  telle  violence  ?  Mais  c'est  au  contraire  ;  la 
honte  sert  d'aiguillon  et  d'allumette,  comme  se  dira.  Est-ce 
que  les  instrumens  d'icelles  se  remuent  sans  nostre  consen-> 
tement ,  voire  contre  nostre  volonté  ?  Pour  cette  raison  ausft 
les  bestes  en  devroient  avoir  hœite  :  et  tant  d'autres  dioses 
se  remuent  de  soy-mesmes  en  nous  sans  nostre  consente-* 
ment ,  qui  ne  sont  vitieuses  ny  honteuses ,  non-seulement 
internes  et  cachées ,  comme  le  pouls  et  mouvement  du  cMir, 
artères ,  poubnons ,  les  outils  et  parties  qui  servent  à  l'ap-' 
petit  du  manger,  boire ,  descbarger  le  cerveau ,  le  ventre,  et 
sont  leurs  compressions  et  dilatations  outre  etsouventeoiitiv 
nostre  advis  et  volonté,  tesmoin  les  esternuemens^  baaill&- 
mens,  saignées,  larmes,  hoquets  et  fluxions,  qui  ne  sont 
de  nostre  liberté  :  cecy  est  du  corps^  l'esprit  oublie,  se  sou- 
vient, croist,  mescroist,  et  la  volonté  mesme  qui  veust 

7, 
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souvent  ce  que  nous  voudrions  qu'elle  ne  voulust  pas  ; 
mais  externes  et  apparentes  ;  le  visage  rougist ,  pallist ,  bles-^ 
mist,  le  corps  engraisse  et  amaigrist ,  le  poil  grisonne ,  noir* 
cist,  blanchist,  crois! ,  se  hérisse^  la  peau  fremist,  sans  et 
contre  nostre  consentement.  Est-ce  qu'en  cela  se  monstre 
plus  au  vray  la  pouvreté  et  foiblesse  humaine  ?  Si  faict-^lle 
au  manger,  boyre ,  douloir,  lasser,  se  descharger,  mourir, 
dont  l'on  n'a  pas  de  honte.  Quoy  que  soit ,  l'action  n*est 
aucunement  en  soy  et  par  nature  honteuse  *,  elle  est  vraye* 
ment  naturelle ,  et  non  la  honte ,  tesmoin  les  bestes  :  que 
dis^je  les  bestes  !  la  nature  humaine  ^  dict  la  théologie  ^  se 
maintenant  en  son  premier  originel  estât ,  n'y  eust  senti 
aucune  honte  ^  comme  de  faict ,  d'où  vient  la  honte  que  de 
foiblesse, et  la  foiblesse  que  du  péché,  n'y  ayant  rien  en  na- 
ture et  de  soy  honteux  ?  N'estant  la  cause  de  cette  honte  en  la 
nature ,  il  la  faut  chercher  ailleurs  ;  elle  est  donc  artificielle. 
Seroit-K^e  point  une  invention  forgée  au  cabinet  de  Venus 
pour  donner  prix  à  la  besongne ,  et  en  faire  venir  davantage 
l'envie?  C'est  avec  un  peu  d'eau  allumer  plus  de  feu ,  comme 
faict  le  mareschal  -,  c'est  convier  et  embraser  l'envie  de  voyr 
que  cacher,  d'ouyr  et  sçavoir  que  c'est  que  le  parler  bas, 
et  faire  la  petite  bouche  -,  c'est  donner  goust  et  apporter  es- 
time aux  choses  que  les  traitter  mystérieusement,  retenue- 
ment ,  avec  respect  et  pudeur.  Au  rebours,  une  lasche,  facile, 
toute  libre  et  ouverte  permission  et  commodité  affadist ,  oste 
le  goust  et  la  pointe. 

Cette  action  donc  en  soy  et  simplement  prinse,  n'est 
point  honteuse  ny  vitieuse,  puisque  naturelle  et  corporelle, 
non  plus  que  les  autres  pareilles  actions ,  voire  si  elle  est 
bien  conduicte ,  juste ,  utile ,  nécessaire ,  pour  le  moins  au- 
tant que  le  manger  et  boyre.  Mais  ce  qui  la  faict  tant  des- 
crier ,  est  que  très  rarement  y  est  gardée  modération ,  et 
que  pour  se  faire  valoir  et  parvenir  à  ses  exploicts ,  elle 
faict  de  grands  remuemens,  se  sert  de  très  mauvais  moyens, 
et  entraisne  après ,  ou  bien  faict  marcher  devant ,  grande 
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suite  de  maux ,  tous  pires  que  l'action  voluptueuse  :  les 
despens  montent  plus  que  le  principal  *,  c'est  pescher , 
comme  Ton  dict ,  en  filets  d'or  et  de  pourpre.  £t  tout  cela 
est  purement  humain  :  les  bestes  qui  suivent  la  simple 
nature ,  sont  nettes  de  tout  ce  tracas  ;  mais  l'art  humain 
d'une  part  en  faict  un  grand  guare-guare  ' ,  plante  à  la  porte 
la  honte  pour  en  desgouster  :  d'autre  part ,  (  ô  la  piperie  !  ) 
y  eschauffe  et  esguise  l'envie,  invente,  remue,  trouble  et 
renverse  tout  pour  y  arriver  (  tesmoin  la  poésie ,  qui  ne  rit 
point  comme  en  ce  subject ,  et  ses  inventions  sont  mousses 
en  toute  autre  chose),  et  trouve  meilleure  toute  autre  en- 
trée que  par  la  porte  et  légitime  voye ,  et  tout  autre  moyen 
escarté ,  que  le  commun  du  mariage. 

Advis  et  remèdes  particuliers  contre  ce  vice  sont  au 
livre  III ,  chap.  xu. 


CHAPITRE  XXIV. 

Désirs,  cupidités. 

Il  ne  naist  et  ne  s'esleve  point  tant  de  flots  et  d'ondes 
en  la  mer ,  comme  de  désirs  au  cueur  de  l'homme  -,  c'est 
un  abysme ,  il  est  infiny ,  divers ,  inconstant ,  conAis  et  ir- 
résolu ,  souvent  horrible  et  détestable ,  mais  ordinairement 
vain  et  ridicule  en  ses  désirs. 

Mais,  avant  toute  œuvre,  ils  sont  bien  à  distinguer.  Les 
uns  sont  naturels,  ceux-cy  sont  justes  et  légitimes,  sont 
mesmes  aux  bestes ,  sont  limités  et  courts ,  l'on  en  voyt  le 
bout ,  selon  eux  personne  n'est  indigent  ^  de  ceux-cy  sera 
parlé  cy-après  au  long ,  car  ce  ne  sont  à  vray  dire  passions. 
Les  autres  sont  outre  nature ,  procedans  de  nostre  opinion 
et  fantasie ,  artificiels ,  superflus ,  que  nous  pouvons ,  pour 
les  distinguer  par  nom  des  autres,  appeller  cupidités.  Ceux- 

'  Gare-gare. 
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cy  sont  purement  humains  ;  les  bestes  ne  sçavent  que  c'est  : 
rbomme  seul  est  desreiglé  en  ses  appétits;  ceax-cy  ii*ont 
point  de  bout ,  sont  sans  fin ,  ce  n'est  que  confusion.  Nor 
turalia  desideria  finita  sune  :  ex  falsà  opimone  nai- 
centia,  ubidemuml  non  habeni  :  niUluâ  enim  ternUmu 
falso  esi.  VUl  eunii  aliquid  extrenmm  est ,  error  im- 
mensus  est  * .  Dont  selon  eux  personne  ne  peost  estre  ri* 
che  et  content.  C'est  d'eux  proprement  ce  qne  noite  ayons 
dict  ail  commencement  de  ce  chapitre ,  et  que  nous  enten^ 
dons  icy  en  cette  matière  des  passions.  C'est  pour  cenx-cy 
que  l'on  sue  et  travaille ,  eid  supervacua  sudatur  *,  qne 
l'on  Toyage  par  mer  et  par  terre,  qne  Ton  guerroyé,  que 
l'on  se  tue  ,  l'on  se  noyé,  l'on  se  trahist ,  l'oii  se  pert,  dont 
a  esté  très  bien  dict,  que  cupidité  estoit  racine  de  tous 
maux.  Or ,  il  advient  souvent  (  juste  punition  )  que ,  cher- 
chant d'assouvir  ses  cupidités  et  se  saouler  des  biens  et 
plaisirs  de  la  fortune ,  l'on  perd  et  l'on  se  prive  de  ceux  de 
la  nature  ]  dont  disoit  Diogenes  à  Alexandre ,  après  avoir 
refusé  son  argent ,  que  pour  \out  bien  il  se  retirast  de  son 
soleil. 


CHAPITRE  XXV. 

Espoir,  desespoir. 

Les  désirs  et  cupidités  s'eschaufiTent  et  redoublent  par 
l'esperanee ,  laquelle  allume  de  son  doux  vent  nos  fols  dé- 
sirs ,  embrase  en  nos  esprits  un  feu  d'une  espaisse  fumée  j 
qui  nous  esblouit  Tentendement,  et  emportant  avec  soy 

'  Les  désirs  Datarels  sont  bornés  ;  ceui  qui  proTiennent  d'une  opinloa 
fausse  ne  savent  point  s'arrêter;  car  l'erreur  n'a  point  de  bornes.  U  y  a 
quelque  chose  au  bout  pour  celui  qui  marche  dans  le  chemin,  il  n'x  a 
rien  pour  celui  qui  s'égare.  (Sémèqus,  EpisL  xvi.) 

'  On  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  des  choses  superflues.  (SMquB, 
£pisl,  IV.  ) 
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nos  pensées,  les  tient  pendues  entre  les  nues,  nous  foict 
songer  en  veillant.  Tant  que  nos  espérances  durent ,  nous 
ne  voulons  point  quitta  nos  désirs  :  c'est  un  jouet  avec 
lequel  nature  nous  amuse.  Au  contraire ,  quand  le  deses- 
poir s'est  l(^é  chez  nous,  â  tourmente  tellem^t  nocÉre 
ame  de  l'opinion  de  ne  pouvoir  obtenir  ce  que  nous  dési- 
rons, qu'il  faut  que  tout  luy  cède ,  et  que  pour  l'amouff  de 
ce  que  nous  pensons  ne  pouvoir  obtenir ,  nous  perdions 
mesme  le  reste  de  ce  que  nous  possédons  :  ceste  passion 
est  semblable  aux  petits  enfans  qui ,  par  despit  de  ce  qu'on 
leur  oste  un  de  leurs  jouets ,  jettent  les  autres  dedans  le 
feu  :  elle  se  fasche  contre  soy-mesme ,  et  exige  de  soy  la 
peine  de  son  malheur.  Après  les  passions  qui  regardent  le 
bien  apparent,  venons  à  ceUes  qui  regardent  le  mal. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  la  cholere  * . 

La  cbolere  est  une  folle  passion  qui  nous  pousse  entiè- 
rement hors  de  nous ,  et  qui ,  cherchant  le  moyen  de  re- 
pousser le  mal  qui  nous  menace ,  ou  qui  nous  a  desja  at^ 
teinct,  faict  bouillir  le  sang  en  nostre  cœur,  et  levé  des 
furieuses  vapeurs  en  nostre  esprit,  qui  nous  aveuglent  et 
nous  précipitent  à  tout  ce  qui  peust  contenter  le  désir  que 
nous  avons  de  nous  venger.  C'est  une  courte  rage,  un 
chemin  à  la  manie  ^  par  sa  prompte  impétuosité  et  violence, 
elle  emporte  et  surmonte  toutes  passions  :  repentina  et 
universa  vis  ejus  est  ' . 

Les  causes  qui  disposent  à  la  cholere,  sont  foiMesse 
d'esprit ,  comme  nous  voyons  par  expérience  les  femmes , 
vieillards ,  enfans  malades ,  estre  plus  choleres.  IrwaUdum 

'  yoytx  le  même  rajettraité  par  Mont&igne,  I.  tt,  c.  St. 
*  Sa  violence  est  soudaine  et  uniferselle.  (Sifiiptri,  âê  Ira.) 
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amne  naiurà  querulum  est  \  L'on  se  trompe  de  penser 
qu'il  y  a  du  courage  où  y  a  de  la  violence  ;  les  mouYemens 
violens  ressemblent  aux  efforts  des  enfans  et  des  vidllard», 
qui  courent  quand  ils  pensent  cheminer;  il  n'y  a  rien  si 
foible  qu'un  mouvement  desreiglé ,  c'est  lascheté  et  fai- 
blesse que  se  cbolerer.  Maladie  d'esprit  qui  le  rend  tendre 
et  facile  aux  coups ,  comme  les  parties  olcerées  au  corps , 
où  la  santé  intéressée  s'estonne  et  blesse  de  peu  de  chose  : 
nusquam  sine  querelâ  œgra  tanguntur  *  ;  la  perte  d'un 
denier ,  ou  l'omission  d'un  gain ,  met  en  cholere  un  avare  ; 
un  rire ,  ou  regard  de  sa  femme ,  courrouce  un  jaloux.  Le 
luxe,  la  vaine  délicatesse,  ou  amour  particulier,  qui  rend 
l'homme  chagrin  et  despiteux,  le  met  en  cholere ,  pour  peu 
qu'il  luy  arrive  mal  à  propos  :  nulla  res  magis  iraeun- 
diam  alit  quant  luxuria  ^.  Cet  amour  de  petites  choses , 
d'un  verre ,  d'un  chien ,  d'un  oyseau ,  est  une  espèce  de 
folie  qui  nous  travaille  et  nous  jette  souvent  en  cholere. 
Curiosité  trop  grande  :  Qui  nimis  inquirit ,  seipsum  m- 
quittât  4.  C'est  aller  quester ,  et  degayeté  de  ccBur  se  jetter 
en  la  cholere ,  sans  attendre  qu'elle  vienne.  Sœpè  ad  nos 
ira  venit,  sœpiùs  nos  ad  iUam  *.  Légèreté  à  croire  le 
premier  venu.  Mais  la  principale  et  formelle ,  c'est  l'opi- 
nion d'estre  mesprisé  ,  et  autrement  traicté  que  ne  devons; 
ou  de  falot  ou  de  parole  et  contenance  :  c'est  d'où  les  cho- 
leres  se  prétendent  justifier. 
Ses  signes  et  symptômes  sont  très  manifestes,  et  plus 

'  Tout  ce  qui  est  foible  est  naturellement  porté  a  se  plaindre.  (Si- 

NEQUE,  de  Ira.) 
'  On  ne  touche  pas  une  partie  malade  sans  exciter  des  plaintes.  (Si- 

NKQUK,  de  Ira,  1.  m,  c.  10.) 
'  Rien  ne  porte  plus  à  la  colère  que  la  mollesse.  (Séhkqdi,  de  Ira, 

1.  Il,  c.  26.) 

*  Celui  qui  se  livre  à  trop  de  recherches  se  tourmente  luinnème.  (Si- 
HSQUS,  de  Ira,  l.  i,  c.  1.) 

*  Souvent  la  colère  vient  au-devant  de  nous,  mais  noux  allons  souvent 
aussi  au-devant  d'elle.  (Smout,  de  Irn,  1.  m,  c.  13.;. 


* 
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que  de  toute  autre  passion ,  et  si  estranges  qu'ils  altèrent 
et  changent  Testât  entier  de  la  personne ,  le  transforment 
et  défigurent  :  Ui  sit  difficile  mtrum  magis  deiestabile 
çitium,  aut  déforme  '.  Les  uns  sont  externes ,  la  face 
rouge  et  diiTorme ,  les  yeux  enflambés ,  le  regard  furieux , 
l'oreille  sourde ,  la  bouche  escumante ,  le  cœur  halettant , 
le  pouls  fort  esmeu,  les  veines  enflées,  la  langue  bégayante, 
les  dents  serrées,  la  voix  forte  et  enrouée ,  le  parler  préci- 
pité ,  bref  elle  met  tout  le  corps  en  feu  et  en  fièvre.  Âu^ 
cuns  s'en  sont  rompu  les  veines  ;  l'urine  leur  a  esté  sup- 
primée ;  la  mort  s'en  est  ensuivie.  Quel  doit  estre  Testât  de 
l'esprit  au  dedans,  puisqu'il  cause  un  tel  desordre  au 
dehors  !  La  cholere  du  premier  coup  en  chasse  et  bannist 
loing  la  raison  et  le  jugement ,  aOin  que  la  place  luy  de- 
meure toute  entière  :  puis  elle  remplit  tout  de  feu ,  fumée , 
ténèbres ,  bruict ,  semblable  à  celuy  qui  mist  le  maistre  hors 
la  maison ,  puis  y  mist  le  feu ,  et  se  brusla  vif  dedans  *,  et 
comme  un  navire  qui  n'a  ny  gouvernail ,  ny  patron ,  ny 
voiles,  ny  aviron ,  qui  court  fortune  à  la  mercy  des  vagues, 
vents  et  tempestes ,  au  milieu  de  la  mer  courroucée. 

Les  effects  sont  grands ,  souvent  bien  misérables  et  la- 
mentables. La  cholere  premièrement  nous  pousse  à  Tinjus- 
Uce  ,  car  elle  se  despite  et  s'esguise  par  opposition  juste , 
et  par  la  cognoissance  que  Ton  a  de  s'estre  courroucé  mal 
k  propos.  Celuy  qui  est  esbranlé  et  courroucé  soubs  une 
faulse  cause ,  si  Ton  luy  présente  quelque  bonne  deffènse 
ou  excuse,  il  se  despite  contre  la  vérité  et  l'innocence. 
Pertinaciores  nos  facit  iniquitas  irce,  quasi  argumen- 
tum  sit  juste  irascendi,  granter  irasci*.  L'exemple  de 
Piso  sur  ce  propos  est  bien  notable ,  lequel ,  excellent  d'ail- 
leurs en  vertu  (  cette  histoire  est  assez  cognue  ) ,  meu  de 

'  De  manière  qu'il  est  difficile  de  dire  si  ce  vice  est  pins  détestable 
que  difforme.  (Sbnsqub,  dé  Ira,  1. 1,  c.  1.) 

*  Une  colère  injuste  nous  rend  plus  opiniâtres,  comme  si  une  grande 
rolère  étoil  la  preuve  d'une  juste  colère.  (Sbhiqui,  de  ira,  I.  m ,  c.  29.  ) 
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cholere,  en  fist  mourir  trois  injustement,  et  par  une  trop 
subtile  accusation  les  rendist  coulpables  pour  en  ayoir 
trouvé  un  innocent  contre  sa  première  sentence.  £3Ie  s'es- 
guise  aussi  par  le  silence  et  la  froideur ,  par  où  l'on  pense 
estre  desdaigné ,  et  soy  et  sa  cholere  :  ce  qui  est  propre  aux 
femmes ,  lesqudles  sounmt  se  courrouçât ,  a£Bn  que  Ton 
se  contre-courrouce ,  et  redoublent  leur  cholere  jusqu'à  la 
rage,  quand  elles  voyent  que  Ton  ne  daigne  nourrir  leur 
courroux  :  ainsi  se  monstre  bien  la  cholere  estre  beste  sau- 
vage ,  puisque  ny  par  défense  ou  excuse ,  ny  par  non  dé- 
fense et  silence ,  elle  ne  se  laisse  gaigner  ny  addoucir.  Son 
injustice  est  aussi  en  ce  qu'dle  veust  estre  juge  et  partie , 
qu'eUe  veust  que  tous  soient  de  son  party ,  et  s'en  prend 
à  tous  ceux  qui  ne  luy  adhèrent  Secondement ,  pooroe 
qu'elle  est  inconsidérée  et  estourdie ,  elle  nous  jette  et  inp&- 
dpite  en  de  grands  maux ,  et  souvent  en  ceux  mesmes  que 
nous  ftiyons  ou  procurons  à  autruy,  dot  pœnas  dum 
exigU  %  ou  autres  pires.  Geste  passion  ressemble  propre 
ment  aux  grandes  ruines ,  qui  se  rompent  sur  ce  sur  quoy 
elles  tombent  :  elle  désire  si  violemment  le  mal  d'autruy , 
qu'elle  ne  prend  pas  garde  à  esviter  le  sien  :  elle  nous  en- 
trave et  nous  enlace ,  nous  faict  dire  et  foire  choses  indi- 
gnes ,  honteuses  et  messeantes.  Finalement  elle  nous  em- 
porte si  outrement  qu'elle  nous  faict  faire  des  choses 
scandaleuses  et  irréparables ,  meurtres ,  empoisonnemens , 
trahisons ,  dont  après  s'ensuivent  de  grands  repentirs  :  tes- 
moin  Alexandre4e-Grand ,  après  avoir  tué  Glytus,  dont 
disoit  Pythagoras,  que  la  fin  de  la  cholere  estoit  le  com- 
mencement du  repentir. 

Cette  passion  se  paist  en  soy,  se  flatte  et  se  chatouille , 
voulant  persuader  qu'elle  a  raison ,  qu'elle  est  juste ,  s'ex* 
cusant  sur  la  malice  et  indiscrétion  d'autruy  :  mais  Tinjus- 
tice  d'autruy  ne  la  sçauroit  rendre  juste ,  ny  le  donmiage 

'  l\  mi  paal  quand  u  ^rat  punir.  (Siiii<)UE,  de  Ira,  I.  lu,  e.  29.) 
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<|tie  nous  recevons  d'autruy  noos  U  rendre  ntile.  E&e  £st 
trop  estourdie  poar  rien  faire  de  bien;  elle  veust  gmrir  le 
mal  par  le  mal.  Donner  à  la  cholere  la  correction  de  l'of- 
fense, seroit  corriger  le  vice  par  soy«mesme.  La  raison  qni 
doit  commander  en  nous  ne  veost  point  de  ces  oflkiers4ày 
qui  font  de  leur  teste  sans  attendre  son  ordonnance;  eDe 
veust  tout  fiiire  par  compas  comme  la  nature,  et  pour  ce  la 
violence  ne  lui  est  pas  propre.  Mais  quoy!  dkes-vous,  la 
vertu  verr»-t-eBe  Tinsolence  du  vîee  sans  se  despiter?  aura- 
t-elle  si  peu  de  liberté  qu'elle  ne  s'ose  courroucer  contre  les 
meschans?  La  vertu  ne  veust  point  de  liberté  indécente;  9 
ne  Ikut  pas  qu'elle  tourne  son  courage  contre  soy ,  ny  que 
le  mal  d'autruy  la  puisse  troubler  :  le  sage  doibt  aussi  bien 
supporter  les  vices  des  meschans  sans  cbolere  que  leur 
prospérité  sans  envie.  Il  faut  qti'U  endute  les  indiscrétions 
des  téméraires  avec  la  mesme  patience  que  le  médecin  &ict 
les  injures  du  phrenetique.  H  n'y  a  pas  plus  grande  sagesse, 
ny  plus  utile  au  monde ,  que  d'endurer  la  folie  d'autruy  ; 
car  autrement  il  nous  arrive  que ,  pour  i^.  la  vouloir  pas 
endurer»  nous  la  faisons  nostre,  Cecy  qui  a  esté  dict  si  au 
long  de  la  cholere ,  convient  aussi  aux  passions  suivantes , 
hayne,  envie ,  vengeance,  qui  sont  chderes  formées. 

Advis  et  remèdes  particuliers  contre  ce  mal  sont  liv.  m , 
chap.  XXXI. 

CHAPITRE  XXVII. 

Hayne. 

Hayne  est  une  estrange  passion  qui  nous  trouble  estran- 
gement  et  sans  raison  ;  et  qu'y  a-t-il  au  monde  qui  nous 
tourmente  plus  que  cela?  Par  cette  passion,  nous  mettons 
en  la  puissance  de  ce  que  nous  hayssons  de  notks  aiffiger 
et  vexer  ;  la  veue  nous  en  esmeut  les  sens ,  la  souvenance 
nous  en  agite  Tesprit ,  et  veillant  et  dormant  Noos  nous  le 
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représentons  avec  un  despit  et  grincement  de  dents,  qui 
nous  met  hors  de  nous  et  nous  deschire  le  cueur,  et  par  ce 
moyen  recevons  en  nous-mesmes  la  peine  du  mal  que  nous 
voulons  à  antruy  :  celuy  qui  hayt  est  palient;  le  hay  est 
agent,  au  rebours  du  son  des  mots  ;  le  hayneur'  est  en 
tourment,  le  hay  est  à  son  aise.  Mais  que  hayssons-nous? 
les  hommes?  les  affaires?  Certes,  nous  ne  hayssons  rien  de 
ce  que  nous  debvons  ;  car  s'il  y  a  quelque  chose  à  hayr  en 
ce  monde,  c'est  la  hayne  mesme,  et  semblables  passions 
contraires  à  ce  qui  doit  commander  en  nous.  11  n'y  a  au 
monde  que  cela  de  mal  pour  nous. 
Advis  particuliers  contre  ce  mal  sont  liv.  m,  chap.  xxxii. 
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Envie  est  sœur  germaine  de  la  hayne ,  misérable  passion 
et  beste  farouche  qui  passe  en  tourment  toutes  les  géhennes  : 
c'est  un  regret  du  bien  que  les  autres  possèdent,  qui  nous 
ronge  fort  le  cueur;  elle  tourne  le  bien  d'autruy  en  nostre 
mal.  Comment  nous  doit-elle  tourmenter,  puisque  et  le 
bien  et  le  mal  y  contribuent?  Pendant  que  les  envieux  re- 
gardent de  travers  les  biens  d'autruy,  ils  laissent  gaster  le 
leur,  et  en  perdent  le  plaisir. 

Advis  et  remèdes  particuliers  contre  ce  mal  sont  liv.  lu, 
chap.  xxxiii. 

CHAPITRE  XXIX. 

JaloQsie. 

Jaloubib  est  passion  presque  toute  semblatrie ,  et  de 
nature  et  d'effect,  à  l'envie,  sinon  qu'il  semble  que,  p»r 
■  Lt  AatMfur. 
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Tenvie,  nous  ne  considérons  le  bien  qa'en  ce  qu'il  est  arrivé 
à  un  autre,  et  que  nous  le  desirons  pour  nous;  et  la  jalou- 
sie est  de  nostre  bien  propre,  auquel  nous  craignons  qu'un 
autre  participe. 

Jalousie  est  maladie  d'ame  foible ,  sotte  et  inepte ,  mala- 
die terrible  et  tyrannique  :  elle  s'insinue  soubs  tiltre  d'ami- 
tié; mais  après  estre  en  possession,  sur  les  mesmes  fonde- 
mens  de  bienveillance,  elle  bastit  une  hayne  capitale*,  la 
vertu ,  la  santé,  le  mérite,  la  réputation ,  sont  les  bouttefeus 
de  cette  rage. 

C'est  aussi  un  fiel  qui  corrompt  tout  le  miel  de  nostre 
vie  :  elle  se  mesle  ordinairement  es  plus  doulees  et  plai- 
santes actions ,  lesquelles  elle  rend  si  aigres  et  si  ameres 
que  rien  plus;  die  change  l'amour  en  hayne,  le  respect  en 
desdain,  l'asseurance  en  défiance;  elle  engendre  une  curio- 
sité pernicieuse  de  se  vouloir  esclaircir  de  son  mal ,  auquel 
U  n*y  a  point  de  remède  qui  ne  l'empire  et  ne  l'engrege  '^ 
car  ce  n'est  que  le  publier^  arracher  de  l'ombre  et  du  doubte 
pour  le  mettre  en  lomicre,  et  le  trompetter  par-tout,  et 
estendre  son  malheur  jusques  à  ses  cnfans. 

Âdvis  et  remèdes  particuliers  contre  ce  mal  sont  liv.  m , 
cbap.  XXXV. 

CHAPITRE  XXX. 

VeDgeance. 

Le  désir  de  vengeance  est  premièrement  passion  lasche 
et  efféminée  d'ame  foible  et  basse ,  pressée  et  foulée ,  tes- 
moin  que  les  plus  foibles  âmes  sont  les  plus  vindicatives  et 
malicieuses,  comme  des  femmes  et  enfans;  les  fortes  et 
généreuses  n'en  sentent  gueres ,  la  mesprisent  et  desdai- 
gnent, ou  pource  que  l'injure  ne  les  touche  pas,  ou  pource 
que  l'injuriant  n'est  digne  qu'on  s'en  remue  :  l'on  se  sent 

•  L'aggrave. 
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feetucouf)  lu-desms  te  tout  eda,  ùidigTua  Cœsarisird: 

Les  gresles ,  tonnerres  et  tempestes ,  et  tout  le  bruit  qoi  se 
ftict  en  l'air,  ne  trouble  ny  ne  touche  les  corps  supérieurs 
et  célestes ,  mais  seulement  les  inferieiirs  et  caduques  :  ainsi 
les  indiscrétions  et  pétulances  des  fols  ne  heurtent  point 
les  grandes  et  hautes  âmes.  Tous  les  grands,  Alexandre, 
César,  Epamînondas ,  Scipion ,  ont  esté  si  esloignés  de  ven- 
geance, qu'au  contraire  ils  ont  bien  faict  à  leurs  ennemis, 
idement,  elle  est  cuisante  et  mordante,  comme  un 
OUI  ronge  le  cueur  de  ceux  qui  en  sont  infectés ,  les 
'e  jour,  les  resveille  de  noict. 
est  aussi  pleine  d'injustice ,  car  elle  tourmente  l'in- 
Dtetadjousteallliction.  C'est  à  faire  à  celuy  qui  a  fsiet 

ruise  de  sentir  le  mal  et  la  peine  que  donne  au  cueur  le 

«r  de  vengeance }  et  l'offensé  s'en  va  charger,  c{)mme  s'il 
n'avoit  pas  assez  de  mal  de  l'injure  ja  receue  ;  tellement 
que  souvent  et  ordinairemcot ,  cependant  que  cettuy-cy  se 
tourmente  à  chercher  les  ifioyens  de  la  vengeance ,  celuy 
qui  a  faict  l'olTense  rit  et  se  donne  du  bon  temps.  Mais  ellr 
est  bien  plus  iujuste  encore  aux  moyens  de  son  exécution, 
laquelle  souvent  se  (Sict  par  trahisons  et  vilains  artifices. 

Finalement  t'execution ,  outre  qu'elle  est  peniUe,  elle  est 
très  dangereuse  -,  car  l'expérience  nous  apprend  que  celuy 
qui  cherche  k  se  venger,  il  ne  faict  pas  ce  qu'il  veust,  et 
son  coup  ne  porte  pas  ;  mais  ordinairement  il  advient  ce 
qu'il  ae  veust  pas ,  et  pensant  crever  un  œil  à  son  ennemy, 
il  luy  crevé  tous  les  deux;  le  voilà  en  crainte  de  la  justice 
et  des  amis  de  sa  partie ,  en  peine  de  se  cacher  et  fùyr  de 
lieu  en  autre. 

Au  reste,  tuer  et  achever  son  ennemy  ne  peust  estre 
vengeance,  mais  pure  cruauté,  qui  vient  de  couardise  et 
de  crainte  :  se  venger,  c'est  le  battre,  le  faire  boaquer,  et 
non  pas  l'achever  :  le  tuant,  l'on  ne  lui  faict  pas  ressentir 

'  Indigne  de  u  colère  de  Cénr. 
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son  courroux ,  qui  est  la  fin  de  la  vengeance.  Voylà  pour- 
quoy  l'on  n'attaque  pas  une  pierre,  une  beste*,  car  elles 
sont  incapables  de  gouster  nostre  revanche.  En  la  vraye 
vengeance ,  il  fout  que  le  vengeur  y  soit  pour  en  recevoir 
du  plaisir ,  et  le  vengé  pour  sentir  et  souffrir  du  déplaisir 
et  de  la  repentance.  Estant  tué,  il  ne  s'en  peust  repentir, 
voire  il  est  à  l'abry  de  tout  mal ,  ou  au  rebours ,  le  vengeur 
est  souvent  en  peine  et  en  crainte.  Tu^  doue  est  tesmoi- 
gnage  de  couardise  et  de  crainte  que  l'offensé  se  ressentant 
du  desplaisir,  nous  recherche  de  pareille  :  l'on  s'ai  veust 
defoire  du  tout*,  et  ainsi  c'est  quitter  la  fin  de  la  vengeance 
et  blesser  sa  réputation-,  c'est  un  tour  de  précaution,  et 
non  de  courage  ^  c'est  y  procéder  seurement ,  et  non  hono- 
rablement. Qui  occidit  longé  ikon  ulcisciiWy  née  glo^ 
riam  assequUur  '. 

Advis  et  remèdes  particuliers  contre  ce  mal  sont  liv.  m, 
chap.  xxxiv. 


CHAPITRE  XXXI. 

Cruauté. 

C'est  un  vilain  et  détestable  vice  que  la  cruauté,  et 
contre  nature ,  dont  aussi  est-il  appelle  inhumanité. 

La  cruauté  vient  de  foiblesse  et  lascheté ,  omnis  ex  in- 
flrmiiaie  feritas  esf,  et  est  fille  de  couardise;  la  vaillance 
s'exerce  seulement  contre  la  résistance ,  et  s'arreste  voyant 
Tennemy  à  sa  mercy  :  Romana  nrtus  parcere  subjectis, 
debellare  supcrbos^.  La  lascheté  ne  pouvant  estre  de  ce 

!  Celai  qui  tne  ne  itTOore  pat longaement  la  vengeance,  et  n'acqnlcrl 
pas  la  gloire. 

*  Toute  cruauté  Tient  de  foiblesse.  (SiniQui,  de^  F'U.  bêol.,  m.) 

*  M  vertu  romaine  consiste  à  épargner  cem  qui  se  soumettent,  ft 
coinlMittre  les  orgueilieui  qui  veulent  lui  résister.  —  C'est  un  vers  tron- 
qué de  Vf':niide. 
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rocrile,  pour  dire  qu'elle  en  est,  prend  pour  sa  part  le  sang 
et  le  massacre.  Les  meurtres  des  victoires  s'exercent  ordi- 
nairement par  le  peuple  cl  officiers  du  bagage.  Les  cruels, 
aspres  et  malicieux,  sont  lasches  et  poultrons^  les  tyrans 
sont  sanguinaires,  pource  qu'ils  craignent,  et  ne  peuvent 
s'asseurer  qu'en  exterminant  ceux  qui  les  peuvent  offenser, 
dont  ils  s'attaquent  à  tous,  jusques  aux  femmes-,  car  ils 
craignent  tous.   Cuncla  feril  dum  cimrta  limef.  Les 
couards  mordent  et  deschirent  dans  la  maison  les 
ax  des  bestes  sauvages  qu'ils  n'ont  osé  attaquer  aux 
li  rend  les  guerres   civiles  et  populaires  si 
smon  que  c'est  la  canaille  et  lie  du  peuple  qui  les 
3.'  L'empereur  Maurice,  adverty  qu'un  soldat  Phocas 
D  aenvoit  tuer,  s'enquit  qui  il  estoit,  et  de  que!  naturel-,  et 
luy  ayant  esté  dict  par  son  gendre  Phllippes  qu'il  estoit 
lasctie  et  couard ,  il  conclud  qu'il  estoit  meurtrier  et  cruel. 
Elle  vient  aussi  de  malignité  interne  d'ame,  qui  se  plaist  et 
délecte  au  mal  d'autniy,  monstres  comme  Caligula. 


CHAPITRE  XXXII. 

TrittMae. 

Tristesse  est  une  langueur  d'esprit  et  un  descourage- 
ment  engendré  par  l'opinion  que  nous  sommes  affligés  de 
grands  maux  :  c'est  une  dangereuse  ennemie  de  nostre 
repos,  qui  Qestrit  incontinent  nostre  ame  si  nous  n'y  pre- 
nons garde ,  et  nous  oste  l'usage  du  discours ,  et  le  moyen 
de  pourvoir  à  nos  affaires ,  et  avec  le  temps  enrouille  et 
moisist  l'ame,  abastardist  tout  Tbomme,  endort  et  assoupist 
sa  verti! ,  lorsqu'il  se  faudroit  esveiller  pour  s'opposer  an 
mal  qui  le  meïne  et  le  presse.  Mais  il  faudroit  descouvrir  U 
laideur  et  folie ,  et  les  pernicieux  effects ,  voire  l'injustice 

■  Il  fnppe  IMit  pircaqu'il  cralnl  lont.  (CLtimira ,  in  K«»Op.,  i ,  IBS.) 
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qui  est  en  cette  passion  couarde,  basse  et  lasche,  affin 
d'apprendre  à  la  hayr  et  fuir  de  toute  sa  puissance,  comme 
très  indigne  des  sages ,  selon  la  doctrine  des  Stoïciens  -,  ce 
qui  n'est  pas  du  tout  tant  aisé  à  faire ,  car  elle  s'excuse  et 
se  couvre  de  belles  couleurs,  de  nature,  pieté,  bonté, 
voire  la  pluspart  du  monde  tasche  à  l'honorer  et  favoriser  : 
ils  en  habillent  la  sagesse ,  la  vertu ,  la  conscience. 

Or  premièrement ,  tant  s'en  faut  qu'elle  soit  naturelle  , 
comme  elle  veust  faire  croire ,  qu'elle  est  partie  formelle  et 
ennemie  de  la  nature,  ce  qui  est  aisé  à  monstrer.  Quant 
aux  tristesses  cérémonieuses  et  deuils  publics  tant  affectés 
et  practiqués  par  les  anciens ,  et  encores  à  présent  presque 
par-tout  (ceci  ne  touche  point  l'honnesteté  et  modération 
des  obsèques  et  funérailles,  ni  ce  qui  est  de  la  pieté  et  re- 
ligion), quelle  plus  grande  imposture  et  plus  vilaine  happe- 
lourde  '  pourroit-on  trouver  par-tout  ailleurs?  Combien  de 
feinctes  et  mines  contrefaictes  et  artiGcielles ,  avec  coust  et 
despense,  et  en  ceux-là  à  qui  le  faict  touche  et  qui  jouent 
le  jeu,  et  aux  autres  qui  s'en  approchent  et  font  les  offi- 
cieux? Mais  encores  pour  accroistre  la  fourbe  '  on  loue  des 
gens  pour  venir  pleurer  et  jetter  des  cris  et  des  plainctes 
qui  sont ,  au  sceu  de  tous ,  toutes  feinctes  et  extorquées 
avec  argent  ;  et  larmes  qui  ne  sont  jettées  que  pour  estre 
veues ,  et  tarissent  sitost  qu'elles  ne  sont  plus^regardées^  où 
est-ce  que  nature  apprend  cela  ?  Mais  qu'est-ce  que  nature 
abhorre  et  condamne  plus  ?  c'est  l'opinion  (mère  nourrice , 
comme  dict  est,  de  la  pluspart  des  passions)  tyrannique , 
faulse  et  populaire ,  qui  enseigne  qu'il  faut  pleurer  en  tel 
cas.  Et  si  l'on  ne  peust  trouver  des  larmes  et  tristes  mines 
chez  soy ,  il  en  faut  acheter  à  beaux  deniers  comptans  chez 
autruy  -,  tellement  que  pour  bien  satisfaire  à  cette  opinion , 
faut  entrer  en  grande  despense ,  de  laquelle  nature,  si  nous 
la  voulions  croire,  nous  deschargeroit  volontiers.  Est-ce 

'  Chose  qui  n'aUrape  et  ne  trompe  que  les  lourdauds. 
*  La  fourberie. 
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pas  volontairement  et  tout  publiquement  trahir  la  raison , 
forcer  et  corrompre  la  nature ,  prostituer  sa  virilité ,  et  se 
mocquer  du  monde  et  de  soynoiesme,  pour  s'asservir  au 
vulgaire ,  qui  ne  produict  qu'erreur  y  et  n'estime  rien  qui  ne 
soit  fardé  et  desguisé?  Les  autres  tristesses  particulières  ne 
sont  non  plus  de  la  nature ,  comme  il  semble  à  plusieurs  ; 
car  si  elles  procedoient  de  la  nature ,  elles  seroient  com- 
munes à  tous  hommes,  et  les  toucheroient  à  peu  près  tous 
également  :  or  nous  voyons  que  les  mesmes  choses  qui  at- 
tristent les  uns  resjouissent  les  autres,  qu'une  provhiee  et 
une  personne  rient  de  ce  dont  l'autre  pleure^  que  ceux  qui 
scmt  près  des  autres  qui  se  lamentent ,  les  exhortent  à  se 
resouldre  et  quitter  leurs  larmes.  Escoutez  la  pluspart  de 
ceux  qui  se  tourmentent,  quand  vous  avez  parlé  à  eux ,  ou 
qu'eux-inesmes  ont  prins  le  loisir  de  discourir  sur  leurs 
passions ,  ils  confessent  que  c'est  folie  que  de  s'attrister 
ainsi ,  et  loueront  ceux  qui ,  en  leurs  adversités ,  auront 
foict  teste  à  la  fortune ,  et  opposé  un  courage  masle  et  gé- 
néreux à  leurs  afDictions.  Et  il  est  certain  que  les  hommes 
n'accommodent  pas  leur  deuil  à  leur  douleur,  mais  à  l'qN- 
nion  de  ceux  avec  lesquels  ils  vivent;  et  si  l'on  y  regarde 
bien ,  l'on  remarquera  que  c'est  l'opinion  qui ,  pour  nous 
ennuyer,  nous  représente  les  choses  qui  nous  tourmentent, 
ou  plustost  qu'elles  ne  doibvent,  par  anticipation,  crainte' 
H  appréhension  de  Fadvenir;  ou  plus  qu'elles  ne  doibvent. 
Mais  elle  est  bien  contre  nature ,  puisqu'elle  cnlaidist  et 
efface  tout  ce  que  nature  a  mis  en  nous  de  beau  et  d'ay- 
mable ,  qui  se  fond  à  la  force  de  cette  passion ,  comme  la 
beauté  d'une  perle  se  dissoult  dedans  le  vinaigre  :  c'est 
pitié  lors  de  nous  voyr  ;  nous  nous  en  allons  la  teste  baissée, 
les  yeux  fichés  en  terre ,  la  bouche  sans  parole ,  les  mem- 
bres sans  mouvemens,  les  yeux  ne  nous  servent  que  pour 
pleurer  ^  et  diriez  que  nous  ne  sommes  rien  que  des  statues 
suantes,  et  comme  Niobé,  que  les  poëtes  disent  avoir  esté 
convertie  en  pierre  par  force  de  pleurer. 
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Or  eUe  n'^st  [pas  seui^nent  contraire  et  ennemie  de  na- 
ture, mais  elle  s'attaque  encores  à  Dieu  ^  car  qu'est-elle  autre 
chose  qu'une  plaincte  téméraire  et  outrageuse  contre  le  Sei- 
gneur de  l'univers ,  et  la  loy  commune  du  monde ,  qui  porte 
que  toutes  choses  qui  sont  soubs  le  ciel  de  la  lune  sont 
muables  et  périssables?  Si  nous  sçavons  cette  loy,  pour- 
quoy  nous  tourmentons-nous  !  si  nous  ne  la  sçavons ,  de 
quoy  nous  plaignons-nous ,  sinon  de  nostre  ignorance  de 
ne  sçavoir  ce  que  nature  a  escrit  par  tous  les  coings  du 
monde?  Nous  sommes  icy,  non  pour  donner  la  loy,  mais 
pour  la  recevoir,  et  suyvre  ce  que  nous  y  trouvons  estably  *, 
et  nous  tourmentant  au  contraire ,  ne  sert  que  nous  donner 
double  peine. 

Après  tout  cela  elle  est  très  pernicieuse  et  dommageable 
à  l'homme ,  et  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'elle  nuit  soubs 
couleur  de  proGter  ;  soubs  un  faux  semblant  de  nous  secou- 
rir, elle  nous  offense  ;  de  nous  tirer  le  fer  de  la  playe ,  Ven- 
fonce  jusques  au  cueur  ;  et  ses  coups  sont  d'autant  plus  dif- 
ficiles à  parer,  et  ses  entreprinses  à  rompre ,  que  c'est  un 
ennemy  domestique ,  nourry  et  eslevé  chez  nous ,  que  nous 
avons  mesme  engendré  pour  nostre  peine. 

Au  dehors  par  sa  deformité  et  contenance  nouvelle,  toute 
altérée  et  contrefaicte,  elle  deshonore  et  infâme  Thomme  : 
prenez  garde  quand  elle  entre  chez  nous ,  elle  nous  remplit 
de  honte  tellement  que  nous  n'osons  nous  monstrer  en  pu- 
blic ,  voire  mesme  en  particulier  à  nos  amis  :  depuis  que 
nous  sommes  une  fois  saisis  de  cette  passion ,  nous  ne  cher- 
chons que  quelque  coing  pour  nous  accroupir  et  musser  de 
la  veue  des  hommes.  Qu'est-ce  à  dire  cela ,  sinon  qu'elle 
se  condamne  soy-mesme ,  et  recognoist  combi^  elle  est  in- 
décente? Ne  diriez-vous  pas  que  c'est  quelque  femme  sur- 
prinsc  en  desbauche ,  qui  se  cache  et  craint  d'estre  reco- 
gnue?  Après  regardez  ses  vestemens  et  ses  habits  de  deuil, 
estranges  et  efféminés ,  qui  montrent  que  la  tristesse  oste 
tout  ce  qu'il  y  a  de  masle  et  généreux ,  et  nous  donne  toutes 

8. 
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les  contenances  et  infirmités  des  femmes.  Aussi  les  Thraces 
habilloient  en  femmes  les  hommes  qui  estoient  en  deuil  :  et 
dict  quelqu'un  que  la  tristesse  rend  les  hommes  eunuques. 
Les  loix  romaines  premières  plus  masles  et  généreuses  des- 
fendoient  ces  efféminées  lamentations ,  trouvant  horrible  de 
se  desnaturer  de  cette  façon ,  et  faire  chose  contraire  à  la 
virilité,  permettant  seulement  ces  premières  larmes  qui 
sortent  de  la  première  poincte ,  d'une  fresche  et  récente 
douleur ,  qui  peuvent  tomber  mesme  des  yeux  des  philo- 
sophes qui  gardent  avec  l'humanité  la  dignité ,  qui  peuvent 
tomber  des  yeux  sans  que  la  vertu  tombe  du  cueur. 

Qr,  non  seulement  elle  fiine  le  visage,  change  et  desguise 
deshonnestement  l'homme  au  dehors;  mais  pénétrant  jus- 
ques  à  la  mouelle  des  os,  tristUia  exsiccai  ossa  '  ^  fletrisl 
aussi  l'ame ,  trouble  son  repos ,  rend  l'homme  inepte  aux 
choses  bonnes  et  dignes  d'honneur,  Uiy  ostant  le  goust, 
l'envie ,  et  la  disposition  à  ihire  chose  qui  vaille ,  et  pour  soy 
et  pour  autruy ,  et  non  seulement  à  foire  le  bien ,  mais  en- 
oores  à  le  recevoir.  Car  mesme  les  bonnes  fortunes  qui  luy 
arrivent  faiy  desplaisent ,  tout  s'aigrist  en  son  esprit  comme 
les  viandes  en  l'estomach  desbauché  ;  bref  elle  enfielle  nostre 
vie  et  empoisonne  toutes  nos  actions. 

Elle  a  ses  degrés.  La  grande  et  cxtrcsme ,  ou  bien  qui 
n'est  pas  du  tout  telle  de  soy ,  mais  qui  est  arrivée  subite- 
ment par  surprinse  et  chaulde  allarmc,  saisit,  transit, 
rend  perclus  de  mouvement  et  sentiment  comme  une  pierre, 
à  l'instar  de  cette  misérable  mère  Niobé  : 

DirigttU  yïsn  in  medio,  calor  ossa  reliquit, 
Labitor,  et  longo  vix  tandem  tempore  fatur*. 

Dont  le  peintre  représentant  diversement  et  par  degrés 
le  deuil  des  parens  et  amis  d'Iphigenia  en  son  sacrifice , 

•  La  tristesse  dessèche  les  os.  [Prov,,  xni,  22.) 

■  Elle  demeure  immobile;  son  sang  se  glace;  clic  tombe,  et  ce  n'est 
que  long-temps  après  qu'elle  parfient  à  recouvrer  la  voli.  (Viiciu, 
Enéide,  m,  308,  ao».) 
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quand  ce  vint  au  père ,  il  le  petgnist  le  visage  couvert , 
comme  ne  pouvant  Tart  suQisamment  exprimer  ce  dernier 
degré  de  deuil.  Voyre  quelques  fols  tue  tout  à  faict.  La  mé- 
diocre, ou  bien  la  plus  grande,  mais  qui  par  quelque  laps 
de  temps  s*est  relaschée,  s'exprime  par  larmes,  sanglots, 
soupirs ,  plainctes. 

Cur»  loves  loqaantur,  ingénies  stupent  ' . 

Âdvis  et  remèdes  particuliers  contre  ce  mal  sont  liv.  m , 
chap.  XXIX. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Compassion. 

Nous  souspirons  avec  les  affligés ,  compatissons  à  leur 
mal ,  ou  pource  que  par  un  secret  consentement  nous  par- 
ticipons au  mal  les  uns  des  autres ,  ou  bien  que  nous  crai- 
gnons en  nous-mesmes  ce  qui  arrive  aux  autres. 

*  Mais  cecy  se  faict  doublement ,  dont  y  a  double  misé- 
ricorde :  Vune  fort  bonne ,  qui  est  de  volonté ,  et  par  effect 
secourir  les  affligés  sans  se  troubler  ou  affliger  soy-mesme , 
et  sans  se  ramollir  ou  relascher  de  la  justice  ou  de  la  di- 
gnité. C'est  la  vertu  tant  recommandée  en  la  religion,  qui 
se  trouve  aux  saincts  et  aux  sages  :  l'autre  est  une  passion 
d'ame  foible ,  une  sotte  et  féminine  pitié  qui  vient  de  mol- 
lesse ,  trouble  d'esprit ,  logée  volontiers  aux  femmes ,  en- 
fans,  aux  âmes  cruelles  et  malicieuses  (qui  sont  par  conse- 
quent  lasches  et  couardes ,  comme  a  esté  dict  en  la  cruauté), 
qui  ont  pitié  des  meschans  qui  sont  en  peine,  dont  elle  pro* 
duict  des  effects  injustes ,  ne  regardant  qu'à  la  fortune , 
estât  et  condition  présente ,  et  non  au  fonds  et  mérite  de  la 
cause. 

*  I..es  douleurs  légères  s'eibalcnt  en  paroles ,  les  grandes  sont  muettes.. 
(Si!«àQUS,  Hipp.y  acte  ii,  se.  3.) 

*  Foyes  la  Farianic  XHj  à  la  fin  du  volume. 
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Àdns  et  remèdes  partieuliers  contre  ce  mal  sont  lir.  m  ^ 
chap.  XXX. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Li  crainte  est  t'appreliension  du  mal  advenir,  laqnell<- 

nous  tient  perpétuellement  en  cervelle ,  et  devance  les  maux 

it  la  fortune  nous  menace.  Nous  ne  parlons  ici  de  la 

inte  de  Dieu,  tant  recommandée  en  l'Escriture,  ni  mesme 

3U  te  celle  qui  vient  d'amour,  et  est  un  doux  respect  en- 

rs  la  chose  aymée ,  louable  aux  subjects ,  et  tous  inférieurs 
envers  leurs  supérieurs  ;  mais  de  la  vicieuse  qui  trouble  et 
afflige ,  qui  est  l'engeance  de  pesché ,  besongne  de  la  honte, 
toutes  deux  d'une  ventrée ,  sorties  du  maudit  et  clandestin 
mariage  de  l'esprit  humain  «vec  la  persuasion  diabolique  : 
limtii  ed  qiuid  nudus  essem ,  et  ubscondi  me  '. 

C'est  une  passion  faulse  et  malicieuse,  et  ne  peust  rioo 
sur  nous  qu'en  nous  trompant  et  séduisant  i  elle  se  sert  de 
l'aiivenir  où  nous  ne  voyons  goutte ,  et  nous  jette  là  dedans 
comme  dedans  un  lion  obscur  :  ainsi  qui.'  les  liirrons  font  la 
nuict,  afin  d'entreprendre  sans  estre  recognus,  et  donner 
quelque  grand  effroy  avec  peu  de  subject;  et  là  elle  nous 
tourmente  avec  des  masques  de  maux ,  comme  l'on  faict 
des  fées  aux  petits  enfiins  :  maux  qui  n'ont  qu'une  simple 
apparence ,  et  n'ont  rien  en  soy  pour  nous  nuire ,  et  ne  sont 
maux  que  pource  que  nous  les  pensons  tels.  C'est  la  seirie 
appréhension  que  nous  en  avons  qui  nous  rend  mal  ce  qui 
ne  l'est  pas,  et  tire  de  nostre  tnen  mesme  du  mal  pour  noos 
en  aHliger.  Combien  en  voyons-nous  tous  les  jours,  qui, 
de  crainte  de  devenir  misérables ,  le  sont  devenus  tout  i 
faict,  et  ont  tourné  leurs  vaines  peurs  en  misères  cer- 
taines !  combien  qui  ont  perdu  leurs  amis  pour  s'en  de- 

'  J'ai  criinl  pirrequc  J'Alois  nu ,  «I  Jr  nir  nuls  Mcbé.  [ GtH.,  m ,  1*} 
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fier  !  combien  de  malades  de  peur  de  l'estre  1  Tel  a  telle- 
ment appréhendé  que  sa  femme  lui  faulsoit  la  foy ,  qu*il  en 
est  seiche  de  langueur  ;  tel  a  tellement  appréhendé  la  pou- 
vreté,  qu'il  en  est  tombé  malade  :  bref  il  y  en  a  qui  meurent 
de  la  peur  qu'ils  ont  de  mourir  :  et  ainsi  peust-on  dire  de 
tout  ce  que  nous  craignons,  ou  de  la  pluspart  :  la  crainte  ne 
sert  qu'à  nous  faire  trouver  ce  que  nous  ftiyons.  Certes  la 
crainte  est  de  tous  maux  le  plus  grand  et  le  plus  fescheux  *, 
car  les  autres  maux  ne  sont  maux  que  tant  qu'ils  sont ,  et 
la  peine  n'en  dure  que  tant  que  dure  la  cause  :  mais  la 
crainte  est  de  ce  qui  est,  et  de  ce  qui  n'est  point,  et  de  ce 
qui  par  adventure  ne  sera  jamais ,  voyre  quelques  fois  de  ce 
qui  ne  peust  du  tout  estre.  Voilà  donc  une  passion  ingénieu- 
sement malicieuse  et  tyrannique ,  qui  tire  d'un  mal  imagi- 
nable des  vrayes  et  bien  poignantes  douleurs ,  et  puis  fort 
ambitieuse  de  courir  au  devant  des  maux  et  les  devancer 
par  pensée  et  opinion. 

La  crainte  non  seulement  nous  remplit  de  maux ,  et  sou- 
vent à  faulses  enseignes ,  mais  encore  elle  gaste  tout  le  bien 
que  nous  avons ,  et  tout  le  plaisir  de  la  vie ,  ennemie  de 
nostre  repos  :  il  n'y  peust  avoir  plaisir  de  jouyr  du  bien  que 
Ton  craint  de  perdre  -,  la  vie  ne  peust  estre  plaisante  si  Ton 
craint  de  mourh*.  Le  bien ,  disoit  un  ancien ,  ne  peust  ap- 
porter plaisir ,  sinon  celuy  à  la  perte  duquel  l'on  est  préparé. 

C'est  aussi  une  estrange  passion ,  indiscrète  et  inconsi- 
dérée -,  elle  vient  aussi  souvent  de  faute  de  jugement  que  de 
faute  de  cueur  :  elle  vient  des  dangers ,  et  souvent  elle  nous 
jette  dedans  les  dangers  -,  car  elle  engendre  une  faim  incon- 
sidérée d'en  sortir ,  et  ainsi  nous  estonne ,  trouble  et  em- 
pesche  de  tenir  l'ordre  qu'il  faut  pour  en  sortir  ;  elle  apporte 
un  trouble  violent ,  par  lequel  l'ame  effrayée  se  retire  en 
soy-mesme ,  et  se  débat  pour  ne  voyr  le  moyen  d'esviter  le 
danger  qui  se  présente.  Outre  le  grand  descouragement 
qu'elle  apporte,  elle  nous  saisit  d'un  tel  estonnement,  que 
nous  en  perdons  le  jugement,  et  ne  se  trouve  plus  de  dis- 
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cours  en  nous,  nous  faict  fkiyr  sans  ipi'aueuD  nons  pour-^* 

suive ,  voyre  souvent  nos  amis  et  le  secours  :  adeô  pavor 
eliam  auxilia  formidal  '.  U  y  en  a  qui  en  sont  devenus 
insensés  :  voyre  mesme  les  sens  n'ont  plus  leur  usage; 
nous  avons  les  yeux  ouverts  et  n'en  voyons  pas ,  on  parle 
A  nous  et  nous  n'escoulons  pas ,  nous  voulons  fuyr  et  ne 
pouvons  marcher. 

La  médiocre  nous  donne  des  aisles  hus  talons-,  la  plus 
grande  nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave.   Ainsi  la  peur 

iverse  et  corrompt  l'homme  entier  et  l'esprit ,  pavor  sa- 
liamomnem  mihi  ea^animo  expectoral';  et  le  corps, 

Obilupul,  stclcrunlque  ii^aoïspltai  fapuilius  bcaii  ' 

Quelques  fois  tout  à  coup  pour  son  service  elle  se  jette  au 
desespoir,  nous  remet  à  la  vaillance,  comme  la  légion  ro- 
maine soubs  le  consul  Sempronius  contre  Annibal.  ^uda- 
cem  fccerat  ipse  timor  ^  Il  y  a  bien  des  peurs  et  frayeurs 
sans  aucune  cause  apparente,  et  comme  d'une  inipubion 
céleste ,  qu'ils  appellent  terreurs  paniques  :  terrores  de 
cœlo ,  arescenlibus horninibus  prœ  timoré'',  telle  qu'ad- 
vint une  fois  en  la  ville  de  Carthage  :  des  peuples  et  dfs 
ai'mées  entières  en  sont  quelques  fois  frappées. 

Âdvis  et  remèdes  particuliers  contre  ce  mal  sont  liy.  ni . 
chap.  xxvm. 

■  Tant  la  peur  redoute  même  le*  leconr».  (Quibt.-Cuit.,  m,  II.) 

*  La  peur  ehaue  de  mon  esprit  loale  ugeue. 

'  Je  me  lus,  raei  cbeveux  m  drewirent  «ur  nu  létc ,  et  rot  virii  eipin 
dam  ma  bouche.  (ViaoïLi,  EniUte,  ii,  1T4.] 

*  La  crainte  mime  l'avoU  reodo  amUcimi. 

'  Dei  terrenn  vennn  du  de),  aui  bonunes  qui  ticbenl  de  fraienr. 
(Loc,  c.  vu,  ï.  !8.} 
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SECONDE  CONSIDERATION  DE  L'HOMME , 

QUI    EST    PAE    COHTAKAlSOll   I»   LUI    AVEC    TOUS   LES   AUTEB8   AKIMAUX. 


CHAPITRE  XXXV '. 

Nous  avons  considéré  l'homme  tout  entier  et  simplement 
en  soy;  maintenant  considerons-le  par  comparaison  avec 
les  autres  animaux ,  qui  est  un  très  beau  moyen  de  le  co- 
gnoistre.  Cette  comparaison  est  de  grand'estendue ,  a  force 
pièces ,  de  grande  science  et  importance ,  très  utile ,  si  eUe 
est  bien  faicte  :  mais  qui  la  fera?  l'homme?  il  est  partie  et 
suspect ,  et  de  faict  il  n'y  procède  pas  de  bonne  foy .  Cela  se 
monstre  bien  en  ce  qu'il  ne  tient  point  de  mesure  et  de  mé- 
diocrité. Tantost  il  se  met  beaucoup  au  dessus  de  tout ,  et 
s'en  dict  maistre ,  desdaigne  le  reste  :  il  leur  taille  les  mor- 
ceaux ,  et  leur  distribue  telle  portion  de  facultés  et  de  forces 
que  bon  luy  semble.  Tantost  comme  par  despit  il  se  met 
beaucoup  au  dessoubs ,  il  gronde ,  se  plainct,  injurie  nature 
comme  cruelle  marastre ,  se  faict  le  rebut  et  le  plus  misé- 
rable du  monde.  Or  tous  les  deux  sont  également  contre 
raison ,  venté  et  modestie.  Mais  comment  voulez-vous  qu'il 
chemine  droictement  et  également  avec  les  autres  animaux , 
veu  qu'il  ne  le  faict  pas  avec  rbonune  son  compagnon ,  ny 
avec  Dieu ,  comme  se  monstrera  '  ?  Elle  ^  est  aussi  fort  dif- 
ficile à  faire ,  car  comment  peust  l'homme  cognoistre  les 
bransles  internes  et  secrets  des  animaux,  ce  qui  se  remue  au 
dedans  d'eux?  Or  estudions  à  la  faire  sans  passion. 

'  Charron,  dans  ce  chapitre,  a  fait  plusieurs  emprunte  à  Montaigne. 
^oyex  1.  Il,  c.  12,  au  commencement. 
*  Comme  on  le  verra  plus  loin, 
'  Cette  comparaison  de  l'homme  avec  les  animauœ. 
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FronieraDent  la  police  da  inonde  n'est  point  si  fort  iné- 
gale ,  ù  difforme  et  desreiglée ,  et  n'y  a  point  si  grande  dit- 
proporttoo  entre  se»  pieoQi,  qoe  celles  qni  s'apprcMdient  et 

se  touchent ,  ne  se  ressemblent  peu  plus ,  peu  moins.  Ainsi 
y  a-t-il  un  grand  voisinage  et  cousinage  entre  l'homme  el 
les  autres  animaux.  Ils  ont  plusieurs  choses  pareilles  el 
communes;  et  ont  aussi  des  diflerences,  mais  non  pas  si 
tort  eslongnées  ni  dispareiUées ,  qu'elles  ne  se  tiennent 
n'est  du  tout  au  dessus ,  ny  du  tout  au  dessoubs 
-'  est  soubs  le  ciel ,  dict  la  sagesse  de  Dieu ,  court 
tune. 

premièrement  des  choses  qui  leur  sont  com- 
1,  et  k  peu  près  pareilles ,  qui  sont  engendrer,  nour- 
■,  mouvoir,  vivre ,  mourir.  Idem  inleritus  hominis 
Uorum  :  et  lequa  iitri  sque  conditio  '.  Et  ce  sera 
bontre  ceux  qui  se  plaignei        lîsans  que  l'homme  est  le 
seul  animal  disgracié  de  la  '         e ,  abandonné ,  nud  sur  la 
terre  nue ,  sans  couverts ,  armes ,  lié ,  garotté ,  sans 

instruction  de  ce  qui  luy  e;  pre  ;  là  où  tous  les  autres 

sont  revestus  de  coquilles ,f  es,  escosses ,  poils ,  laine  , 
bourre ,  plumes ,  escailles;  ai  ■  de  grosses  dents ,  cornes, 
grifTes  pour  assaillir  et  deflëndre-,  instruicts  A  nager,  con- 
lir,  voler,  chanter,  chercher  sa  pasture  ;  et  l'homme  ne  sçait 
cheminer,  parler,  manger,  ny  rien  que  pleurer  sans  appren- 
tissage etpeine.  Toutes  ces  plainctes,  qui  regardent  la  com- 
position première  et  condition  naturelle,  sont  injustes  et 
dusses  :  nostre  peau  est  aussi  suffisamment  pourveuë  contre 
les  injures  du  temps,  que  la  leur,  tesmoios  plusieurs  na- 
tions (comme  a  esté  dict)  qui  n'ont  encore  sceu  que  c'est 
que  vestement  :  et  nous  tenons  aussi  descouvertes  les  par- 
ties qu'il  nous  plnat ,  voyre  les  plus  tendres  et  sensibles ,  U 
bce ,  la  main ,  l'estomach  ,  les  dames  mesmes  délicates ,  la 
poitrine.  Les  liaisons  et  emmaillottemens  ne  sont  point  ne- 

'  L««  liommee  meurent  tomme  iet  bMeii ,  «t  leur  lorl  eu  éftH.  (Eeel-, 
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cessaires,  tesmoins  les  Lacedemoniens  et  maintenant  les 
Suisses ,  Âllemans ,  qui  habitent  les  pays  froids,  les  Basques 
et  les  Vagabonds  qui  se  disait  Egyptiens.  Le  pleurer  est 
aussi  commun  aux  bestes  :  la  pluspart  des  animaux  se 
plainct,  gemist  quelque  temps  après  leur  naissance.  Quant 
aux  armes ,  nous  en  avons  de  naturelles ,  et  plus  de  mouv&* 
mens  des  membres ,  et  en  tirons  plus  de  service  naturelle- 
ment et  sans  leçon.  Si  quelques  bestes  nous  surpassent  eoi 
cet  endroict ,  nous  en  surpassons  plusieurs  autres.  L'usage 
du  manger  est  aussi  en  eux  et  en  nous  tout  naturd  et  sans 
instruction.  Qui  doubte  qu'un  enfant  arrivé  à  la  force  de  se 
nourrir,  ne  sceut  quester sa  nourriture?  Et  la  terre  en  pro- 
duict  et  luy  en  offire  assez  pour  sa  neoesfflté,  sans  autre 
culture  et  artifice ,  tesmoins  tant  de  nations ,  qui ,  sans  la- 
bourage, industrie,  et  soin  aucun,  vivent  ptantureos^' 
■lent  '.  Quant  au  parler ,  l'on  peust  bien  dire  que  s'il  n'est 
point  naturel ,  il  n'est  point  nécessaire  ^  mais  il  est  commun 
à  l'homme  avec  tous  animaux.  Qu'est-ce  autre  chose  que 
parler,  cette  faculté  que  nous  leur  voyons  de  se  plaindre , 
se  réjouir ,  s'entr'appeller  au  secours ,  se  convier  à  l'amour? 
Et  comme  nous  parlons  par  gestes  et  par  mouvement  des 
yeux ,  de  la  teste ,  des  mains ,  des  espaules  (en  quoy  se  font 
sçavans  les  muets),  aussi  font  les  bestes,  comme  nous 
voyons  en  celles  qui  n'ont  pas  de  voix ,  lesquelles  toutes- 
fois  s'entrefont  des  oflices  mutuels  :  et  comme  à  certaine 
mesure  les  bestes  nous  entendent ,  aussi  nous  les  entendons. 
Elles  nous  flattent,  nous  menacent,  nous  requièrent,  et 
nous  elles.  Nous  parlons  à  elles ,  et  elles  à  nous  ^  et  si  nous 
ne  nous  entr'entendons  parfaitement ,  à  qui  tient-il  ?  à  elles 
ou  à  nous?  c'est  à  deviner.  Dles  nous  peuvent  bien  esti- 
mer bestes  par  cette  raison ,  comme  nous  elles  *,  mm  encore 
nous  reprochent-elles  que  nous  ne  nous  entr'entendons  pas 
nous-mesmes.  Nous  n'entendons  pas  les  Basques,  les  Bre- 

'   /ibondammenl. 
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tons ,  et  elles  s'entr'entendent  bien  toutes ,  non  seulement 
de  mesme  espèce;  mais,  qui  plus  est,  de  diverse  ;  en  cer- 
tain abbayer  du  chien ,  le  cheval  cognoist  qu'il  y  a  de  lu 
cliolere;  et  en  autre  vois,  il  cognoist  qu'il  n'y  en  a  point. 
Au  reste  elles  entrent  en  intelligence  avec  nous.  En  la 
guerre,  aux  combals,  les  elephans,  les  chiens ,  les  chevaux , 
s'ent         it  avec  nous,  font  leurs  mouvcmens  accordans  à 
«1      "e,  arrester,  donner,  reculer;  ont  paye,  solde  et 
1  Dutin,  comme  il  s'est  practiqué  en  la  nouvelle  cou- 
des Indes  '.  Voilà  des  choses  communes  à  tous  et  à 
pareilles. 

is  aux  difTerences  et  advantages  des  uns  sur  les 
L'hommcest  singulier  et  excellent  en  aucunes  choses 
àsus  les  animaux  ;  et  en  d'autres,  les  bestes  ont  le 
,  allin  que  toutes  choses  soyent  ainsi  entrelassées  et 
usnées  en  cette  générale  police  du  monde  et  de  nature. 
Les  advantages  certains  de  l'homme  sont  les  grandes  facul- 
tés de  l'ame ,  la  subtilité ,  vivacité  et  suffisance  d'esprit  à 
inventer,  juger,  choisir  :  la  parole  pour  demander  et  offrir 
ayde  et  secours  ;  la  main  pour  exécuter  ce  que  l'esprit  aura 
de  soy  inventé,  et  apprins  d'autruy.  La  forme  aussi  du 
corps ,  grande  diversité  de  mouvemens  des  membres,  dont 
il  tire  plus  de  service  de  son  corps. 

Les  advantages  des  bestes,  certains  et  hors  de  dispute, 
sont  ou  généraux  ou  particuliers.  Les  généraux  sont  santé 
et  vigueur  du  corps ,  beaucoup  plus  entière ,  forte  et  con- 
stante en  elles,  parmi  lesquelles  ne  se  trouve  point  tant  de 
boires ,  sourds ,  boiteux ,  muetz ,  maladifs ,  défectueux  et 
mal  nais ,  comme  parmi  les  hommes.  Le  serein  ne  leur  nuict 
point,  ne  sont  subjectes  aux  deQuxions  ■-,  d'où  sont  cau- 
sées presque  toutes  maladies  :  l'homme  couvert  de  toict  et 
de  pavillon  à  peine  s'en  peust-il  garder.  Modération  d'ap- 

■  Allniion  aai  cbieo*  que  1«  Eipignolt  dressoient  A  là  cbauc  de* 
mtlhCQKai  AmMcalni. 
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petits  et  d'actions  ;  innocence ,  seureté ,  repos  et  tranquillité 
de  vie;  une  liberté  pleine  et  entière  sans  honte ,  crainte,  ny 
cérémonie  aux  choses  naturelles  et  licites  (car  l'homme  est 
seul  qui  a  à  se  desrober  et  se  cacher  en  ses  actions,  et  du- 
quel les  deffauts  et  imperfections  offensent  ses  compa- 
gnons),  exemption  de  tant  de  vices  et  desreiglemens ,  su- 
perstition ,  ambition ,  avarice ,  envie ,  les  songes  mesme  de 
nuict  ne  les  travaillent  point  comme  l'homme ,  ni  tant  de 
fantaisies  et  pensemens.  Les  particuliers  sont  l'habitation  et 
demeure  pure ,  haute ,  saine  et  plaisante  des  oyseaux  en  la 
région  de  l'air.  La  suffisance  d'aucuns  arts ,  comme  de  bastir 
aux  arondelles  ■  et  autres  oyseaux ,  tistre  '  et  coudre  aux 
araignées,  de  la  médecine  en  plusieurs  animaux,  musique 
aux  rossignols.  Les  effects  et  propriétés  merveilleuses ,  ini- 
mitables, voyre  inimaginables,  comme  la  propriété  du 
poisson  Rémora  à  arrester  les  plus  grands  vaisseaux  de 
mer ,  comme  il  se  list  de  la  galère  capitanesse  de  Marc- 
Antoine,  et  le  mesme  de  celle  de  Caligula  ;  de  la  torpille  à 
endormir  les  membres  d'autruy  bien  eslongnés  et  sans  le 
toucher  ;  du  hérisson  à  pressentir  les  vents ,  du  caméléon 
et  du  poulpe  ^  à  prendre  les  couleurs.  Les  prognostiques , 
conune  des  oyseaux  en  leurs  passages  de  contrée  en  autre , 
selon  les  saisons  diverses^  de  toutes  bestes  mères  à  co- 
gnoistre  de  tous  leurs  petits ,  qui  doibt  estre  le  meilleur  : 
estant  question  de  les  sauver  du  danger ,  ou  rapporter  au 
nid ,  elles  commencent  tousjours  par  le  meilleur ,  qu'elles 
sçavent  et  prognostiquent  td.  En  toutes  ces  choses  l'homme 
est  de  beaucoup  inférieur ,  et  en  plusieurs  il  n'y  vaut  du 
tout  rien  :  l'on  y  peust  adjouster ,  si  l'on  veust ,  la  longueur 
de  vie ,  qui  en  certains  animaux  passe  sept  ou  huict  fois  le 
plus  long  terme  de  l'homme. 
Les  advantages,  que  l'homme  prétend  sur  les  bestes, 

'  Hirondelles. 
*  Faire  un  tissu. 
^  Du  polype. 
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mais  qui  sont  disputables ,  ot  qui  peust-estre  sont  uu  n.>- 
bours  pour  les  bestes  contre  les  hommes,  sont  plusieurs. 
Premièrement ,  les  facultés  raisonnables,  discours,  ratio- 
cination ,  discipline ,  jugement ,  prudence.  Il  y  a  icy  deux 
choses  à  dire  t  l'une  est  de  la  vérité  du  faict  C'est  une 
question  grande ,  si  les  bestes  sont  privées  de  toutes  ces 
faculté  spirituelles.  L'opinion  qui  tient  qu'elles  n'en  sont 
pas  privées,  ains  qu'elles  les  ont,  est  la  plus  authentique 
et  plus  vraye  i  elle  est  tenue  des  plus  graves  philosophes, 
mesmemenl  de  Democrite  ,  Anaxsgoras,  des  stoïciens  Ga- 
lien  ,  Porphyre ,  Plutarque  :  soustenue  par  cette  raison  ;  la 
composition  du  cerveau ,  qui  est  la  partie  de  laquelle  l'ame 
se  sert  pour  ratiociner  ',  est  toute  pareille  et  mesme  aux 
bestes  qu'aux  hommes  :  confirmée  par  expérience  ;  les 
bestes  des  singuliers  concluent  tes  universels  ;  du  regard 
d'un  homme  seul  cognoissent  tous  hommes  ^  sçavent  con- 
joindre  et  diviser,  et  distinguer  le  bon  du  mauvais,  pour 
leur  vie,  litierté,  et  de  leurs  petits.  Voire  se  lisent  et  se 
voyent ,  si  l'on  y  veust  bien  prendre  garde ,  plusieurs 
traicts  fîiicts  par  les  bestes,  qui  surpassent  la  sulTisance  , 
subtilité  et  tout  l'engin  '  du  commun  des  hommes  ;  j'en 
veux  ici  rapporter  quelques-uns  plus  signalés.  Le  renard 
voulant  passer  sur  la  glace  d'une  rivière  gelée,  applique 
l'oreille  contre  la  glace ,  pour  sentir  s'il  y  a  du  bniîct , 
et  si  l'eau  court  au  dessoubs ,  pour  sçavoir  sll  but  ad- 
vancer  ou  reculer  ;  dont  s'en  servent  les  Thraciens  voalans 
passer  une  rivière  gelée.  Le  chien,  pour  sçavoir  auquel  des 
trois  chemins  se  sera  mis  son  maistre ,  ou  t'animai  qu'il 
cherche ,  après  avoir  fleuré  et  s'estre  asseuré  des  deux , 
qu'il  n'y  a  passé  pour  ny  sentir  la  trace ,  sans  plus  mar- 
chander ny  fleurer ,  il  s'eslance  dedans  le  troisiesme.  Le 
mulet  du  philosophe  Thaïes  portant  du  sel  et  traversant 
un  ruisseau,  se  plongeoit  dedans  avec  la  cturge ,  pour 

■  EaUonner. 

•  Toute  ta  nue;  du  latin  ing«niuvi. 
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la  rendre  plus  légère,  l'ayant  une  fois  trouvée  telle,  y 
estant  par  accident  tombé  -,  mais  estant  après  chargé  de 
laine  ne  s'y  plongeoit  plus.  Plutarque  dict  avoir  veu  en  un 
batteau ,  un  chien  jettant  en  un  vaisseau  des  cailloux,  pour 
faire  monter  l'huile  qui  estoit  trop  basse.  Autant  s'en  dict 
des  corbeaux  de  BaiiNirie,  pour  faire  monter  l'eau,  quand 
elle  est  basse ,  et  qu'ils  veulent  boire.  De  mesme ,  les  ele* 
phans  portans  des  pierres  et  pièces  de  bois  dedans  la  fosse 
où  un  autre  leur  compagnon  se  trouve  engagé ,  pour  luy 
ayder  à  en  sortir.  Les  boeufs  des  jardins  royaux  de  Suze , 
apprins  à  faire  cent  tours  de  roue  à  l'entour  d'un  puits , 
pour  en  tirer  de  l'eau ,  et  en  arrouser  les  jardins ,  n'en 
vouloyent  jamais  faire  davantage ,  et  ne  faiUoyent  aussi  ja- 
mais au  compte.  Toutes  ces  choses  comment  se  peuvent* 
elles  faire  sans  discours  et  ratiocination ,  conjonction  et  di- 
vision ?  C'est  en  estre  privé ,  que  ne  cognoistre  cela  :  la 
dextérité  de  tirer  et  arracher  les  dards  et  javelots  des  corps 
avec  fort  peu  de  douleur ,  qui  est  aux  elepbans  :  le  chien 
dont  parle  Plutarque ,  qui ,  en  un  jeu  publicq  sur  l'escha- 
faud ,  contrefaisoit  le  mort,  tirant  à  la  fln ,  tremblant ,  puis 
se  roidissant ,  se  laissant  entraîner ,  puis  peu  à  peu  se  re* 
v(;nant ,  et  levant  la  teste  faisoit  le  ressuscité  -,  tant  de  sin-^ 
gcries  et  de  tours  estranges  que  font  les  chiens  des  baste- 
leurs,  les  ruses  et  inventions  de  quoy  les  bestes  se  couvrent 
des  entreprinses  que  nous  faisons  sur  elles  :  la  mesnagerie  ' 
et  grande  providence  des  fourmis  à  estendre  au  dehors 
leurs  grains  pour  les  esventer,  seicher,  aflin  qu'ils  ne  moi- 
sissent et  corrompent,  à  ronger  le  bout  du  grain,  afiin  qu'il 
ne  germe  et  se  foce  semence  ;  la  police  des  mouches  à  miel, 
où  y  a  si  grande  diversité  d'offices  et  de  charges ,  et  une 
si  grande  constance. 

Pour  rabattre  tout  cecy ,  aucuns  malicieusement  rappor- 
tent toutes  ces  choses  k  une  inclination  naturelle ,  servile 

'  L'épargne,  léamomie,  le  sain  du  ménage. 
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et  forcée,  comme  si  les  animaux  agîssoyent  par  une  ii<>- 
cessité  naturelle ,  à  la  façon  des  choses  inanimées ,  comme 
la  pierre  tombant  en  bas ,  le  feu  qui  monte  en  haut;  mm 
outre  que  cela  ne  peust  estre ,  ny  entrer  en  imagination , 
car  il  fout  enumeration  de  parties ,  comparaison ,  discoim 
par  conjonction  et  division ,  et  conséquence  :  aussi  ne  sçau- 
royont-ils  dire  ce  que  c'est  que  cette  inclinaUon  et  instinct 
naturel  ;  ce  sont  des  mots  qu'ils  usurpent  mal  à  propos . 
pour  ne  demeurer  sourds  et  muetz.  Encore  ce  dire  se  re- 
torque contre  eux  ;  car  il  est  sans  comparaison  plus  noble, 
honorable,  et  ressemblant  à  la  divinité  d'agir  par  nature . 
que  par  art  et  apprentissage^  estre  conduîct  et  mené  parla 
main  de  Dieu ,  que  par  la  sienne ,  et  reiglement  agir  yutr 
naturelle  et  inévitable  condition,  que  reiglemenl  par  liberté 
fortuite  et  téméraire.  Par  cette  opposition  d'instinct  natu- 
rel ils  les  veulent  aussi  priver  d'instruction  et  discipline 
tant  active  que  passive  ;  mais  l'expérience  les  desment  ; 
car  elles  la  reçoyvent ,  tesmoins  les  pies  ;  perroquets . 
merles ,  chiens ,  chevaux ,  comme  a  esté  dict  ;  et  la  don- 
nent ,  tesmoins  les  rossignols ,  et  surtout  les  elephans ,  qui 
passent  tous  animaux  en  docilité  et  toute  sorte  de  disci- 
pline et  sulTisance. 

Quant  à  cette  Eaculté  de  l'esprit,  dont  l'homme  se  glo- 
riGe  tant ,  qui  est  de  spiritualiser  les  choses  corporelles  et 
absentes,  les  despouillant  de  tous  accidens  pour  les  conce- 
voir à  sa  mode ,  ruzm  intellectum  est  in  inteUigenle  ad 
modum  Uuelligentis  ',  les  béates  en  font  de  mesme ,  le 
cheval  accoustumé  à  la  guerre  dormant  en  sa  lictiere  tré- 
mousse et  ft^mist ,  comme  s'il  estoit  en  la  meslée,  conçoit 
un  son  de  tambour ,  de  trompette ,  une  armée  :  le  lévrier 
en  songe  halettant ,  allongeant  la  queue ,  secouant  les  jar- 
rets ,  conçoit  UQ  lièvre  spirituel  :  les  chiens  de  garde  grcm- 
dent  en  songeant ,  et  puis  jappent  tout-à-faict ,  imagîmot 

*  G«r  l'Image  dca  objets  re»te  d«ni  l'caprit  cl  b't  modifie ,  d'iprèi  1* 
d^rt  d'inicIllfiBiKe  de  celai  qui  en  a  reçu  rimprmlon. 
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on  estranger  arriver.  Pour  conclurre  ce  premier  poinct ,  il 
faut  dire  qud  les  bestes  ratiocinent ,  usent  de  discours  et 
de  jugement ,  nuds  plus  foiblement  et  imparfaictement  que 
rhomme.  Elles  sont  inférieures  en  cela  à  l'homme ,  et  non 
pas  qa'dles  n'y  ayent  du  tout  point  de  part.  Elles  sont  infe^ 
rieures  à  Thomme ,  comme  entre  les  hommes  les  uns  sont 
inferieuct  aux  autres ,  et  aussi  entre  les  bestes  s'y  trouve 
telle  différence  :  mais  encore  y  a-t-il  plus  grande  différence 
entre  les  hommes ,  car,  comme  se  dh*a  après,  il  y  a  plus 
grande  distance  d'homme  à  honune,  que  d'homme  à  beste. 

Mais  pour  tout  cda  l'on  ne  peust  pas  inferer  une  equa- 
lité  ou  pariage  '  de  Ui  beste  avee  l'homme  (  combien  que , 
comme  Aristote  dict ,  il  y  a  des  hommes  si  foibles  et  hé- 
bétés, qu'ils  ne  différent  de  la  beste  que  par  la  seule  figure), 
et  que  l'ame  brutale  soit  immortelle  comme  l'humaine,  ou 
l'humaine  mortelle  comme  la  brutale  :  ce  sont  des  illa- 
tions  *  malicieuses.  Car,  outre  qu'en  cette  faculté  de  rai- 
sonner l'homme  a  un  très  grand  advantage  par  dessus  elles, 
encore  y  a-t-il  d'autres  facultés  plus  hautes  et  toutes  spiri- 
tuelles ,  par  lesquelles  l'homme  est  dict  l'image  et  ressem- 
blance de  Dieu ,  et  est  capable  de  l'immortalité ,  èsquelles  la 
beste  n'a  point  de  part ,  et  sont  signifiées  par  l'intellect ,  qui 
est  plus  que  la  ratiocination  simple.  Nolite  fieri  sicut 
equus  et  mulus,  quibus  non  est  intellectus  ^. 

L'autre  poinct  à  dire  en  cette  matière  est,  que  cette 
prééminence  et  advantage  d'entendement  et  autres  facultés 
spirituelles,  que  l'homme  prétend ,  luy  est  bien  cher  vendu, 
et  luy  porte  plus  de  mal  que  de  bien  ,  car  c'est  la  source 
principale  des  maux  qui  le  pressent ,  vices ,  passions ,  ma- 
ladies, irrésolution,  trouble,  desespoir  :  de  quoy  sont 
quittes  les  bestes  à  faute  de  ce  grand  advantage ,  tesmoin 

«  Parité. 

*  Des  conséquences, 

^  Ne  fflites  pas  comme  le  cheval  et  le  mulet,  qui  n*ont  pas  d'intelli- 
gence. {Psalm.  XXXI,  v.  9.) 
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le  pourceau  (!e  Pyrrho  ',  qui  mangcoil  paisiblement  au  nii- 
vire  (jurant  la  grande  tempeste  qui  transissoit  de  peur  toutes 
les  personnes  qui  y  estoient.  Il  semble  que  ces  grandes  par- 
ties de  l'ame  ont  esté  desniées  aux  bestes ,  à  tout  le  moins 
retranchées  et  baillées  cbetifves  et  foibles  pour  leur  grand 
bien  et  repos,  et  données  A  l'homme  poiir  son  grand  tour- 
ment :  car  par  icelles  il  s'agite  et  travaiLe,  se  ftsche  du 
passé,  s'estonne  et  se  trouble  pour  l'advenir;  voir  il  ima- 
gine ,  appréhende  et  craint  des  maux  qui  ne  sont  et  ne  se- 
ront point.  Les  animaux  n'appréhendent  le  mal  que  lors- 
qu'ils le  sentent  ;  estans  eschappés  sont  en  pleine  seuretè  et 
repos.  Voilà  comment  l'homme  est  le  plus  misérable  ,  par 
où  l'on  le  pensoit  plus  heureux  :  dont  il  semble  qu'il  eusl 
mieux  valu  à  l'homme  n'estre  point  doué  et  garni  de  toutes 
ces  belles  et  célestes  armes,  puisqu'il  les  tourne  contre  soy 
à  son  mal  et  sa  ruyne.  Et  de  faict  nous  voyons  que  les  stti- 
pides  et  foibles  d'esprit  vivent  plus  en  repos ,  et  ont  meilleur 
marché  des  maux  et  accidens,  que  les  fort  spirituels. 

Un  autre  advantage  que  l'homme  prétend  sur  les  bestes. 
est  une  seigneurie  et  puissance  de  commander,  qu'il  pense 
avoir  sur  elles;  mais  outre  que  c'est  un  advantage  que  les 
hommes  mesmes  ont  et  exercent  les  uns  sur  les  autres, 
encores  cecy  n'est-il  pas  vray.  (^ar  où  est  ce  commander  de 
l'homme ,  et  cet  obeïr  des  bestes  ?  C'est  une  chimère ,  el 
les  hommes  craignent  plus  les  bestes,  qu'elles  ne  font  les 
hommes.  L'homme  a  bien  à  la  vérité  grande  prééminence 
par-dessus  les  bestes,  ut prcEsit  piscibus  maris,  volatiU- 
bus  cœli ,  bestiis  terrœ  '•.  Et  c'est  k  cause  de  sa  belle  et 
droicte  forme,  de  sa  sagesse  et  prérogative  de  son  espril; 
mais  non  pas  qu'il  leur  commande ,  ny  qu'elles  luy  obéis- 
sent. 

Il  y  a  encores  un  autre  advantage  voisin  de  cettuy-cy, 

'   Du  philotnphf  PyrrhoH. 

'  pour  dominer  nur  le»  poissoDs  de  la  mrr.  «ur  Im  olseaui  dri  ciel  r' 
In  anlmaDi  de  la  icm.  [Gtn..  t,  36.) 
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prétendu  par  rhommey  qui  est  une  pleine  liberté,  reprochant 
aux  bestes  la  servitude ,  captivité ,  subjection ,  mais  c'est 
bien  mal  à  propos.  Il  y  a  bien  plus  de  subject  et  d'occasion 
de  le  reprocher  à  l'homme ,  tesmoins  les  esclaves  non  seu- 
lement faicts  par  force ,  et  ceux  qui  descendent  d'eux ,  mais 
encore  les  volontaires,  qui  vendent  à  purs  deniers  leur  li- 
berté ,  ou  qui  la  donnent  de  gayeté  de  cueur,  ou  pour  quelque 
commodité ,  comme  les  escrimeurs  anciens  à  outrance ,  les 
femmes  à  leurs  dames ,  les  soldats  à  leurs  capitaines.  Or  il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  aux  bestes  :  elles  ne  s'asservissent 
jamais  les  unes  aux  autres ,  ne  vont  point  à  la  servitude , 
ny  activement ,  ny  passivement ,  ny  pour  asservir,  ny  pour 
estre  asservies  :  et  sont  en  toutes  façons  plus  libres  que  les 
hommes.  Et  ce  que  l'homme  va  à  la  chasse ,  prend ,  tue , 
mange  les  bestes,  aussi  est-il  prins,  tué,  mangé  par  elles  à 
son  tour,  et  plus  noblement,  de  vive  force,  non  par  finesse, 
et  par  art ,  comme  il  faict  ;  et  non-seulement  d'elles ,  mais 
de  son  compagnon ,  d'un  autre  homme ,  chose  bien  vilaine  : 
les  bestes  ne  s'assemblent  point  en  troupe ,  pour  aller  tuer, 
destruire ,  ravager  et  prendre  esclave  une  autre  troupe  de 
leurs  semblables ,  comme  font  les  hommes. 

Le  quatriesme  et  grand  advantage  prétendu  par  l'homme 
est  en  la  vertu-,  mais  de  la  morale,  il  est  disputable  (j'é- 
tends morale  matériellement  pour  l'action  externe);  car 
formellement  la  moralité,  bonne  ou  mauvaise,  vertu  et 
vice  (qui  ne  peust  estre  sans  le  franc  arbitre ,  et  est  matière 
de  mérite  et  démérite) ,  ne  peust  estre  en  la  beste.  La  re- 
cognoissance ,  l'amitié  officieuse ,  la  fidélité ,  la  magnani- 
mité ,  et  tant  d'autres ,  qui  consistent  en  société  et  conver- 
sation ,  sont  bien  plus  vives ,  plus  expresses  et  constantes 
qu'au  commun  des  hommes.  Hircanus,  le  chien  de  Lysi- 
machus ,  demeura  sur  le  lict  de  son  maistre  mort  sans  vou- 
loir jamais  manger  ny  boire ,  et  se  jetta  au  feu  où  tat  mis 
le  corps  de  son  maistre,  et  s'y  laissa  brualer  avec  luy;  tout 
le  mesme  en  fîst  un  autre  appartenant  à  un  certain  Pyrrhus*, 

9. 
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'celuy  »Ju  sage.  Hésiode  décela  les  meurtriers  de  son  maisire; 
un  autre  de  mesme  en  la  présence  du  roi  Pyn'lius  et  de 
toute  son  année  ;  un  autre  qui  ne  cassa ,  comme  allirme 
Plutarque ,  allant  de  ville  en  ville ,  jusques  à  ce  qu'il  eust 
faict  venir  en  justice  le  sacrilège  et  voleur  du  temple 
d'Athènes.  L'histoire  est  célèbre  du  lyon  hosle  et  nourri- 
cier d'Androclès  esclave ,  son  médecin ,  qu'il  ne  voulus! 
toucher  luy  ayant  esté  exposé,  ce  qu'Apion  dict  avoir  veu 
à  Rome.  Un  éléphant  ayant  par  cholere  tué  son  gouver- 
neur, par  repentance  ne  voulust  plus  vivre,  boire  ny  man- 
Au  contraire,  il  n'y  a  animal  au  monde  injuste,  ingrat, 
>gnoissant,  traistre,  perOde,  menteur  et  dissimulé  au 
de  l'homme.  Au  reste,  puis  que  la  vertu  est  en  la  mo- 
itii  n  de  ses  appétits  et  à  brider  les  voluptés,  les  bestes 
sont  bien  plus  reiglées  que  nous,  et  se  contiennent  mieux 
dedans  les  bornes  de  nature  ;  car  non  seulement  elles  ne 
sont  point  touchées  ny  passionnées  de  cupidités  non  natu- 
relles, superflues  et  artificielles,  qui  sont  vicieuses,  toutes 
et  inCnies,  comme  les  hommes  qui  y  sont  pour  la  pluspart 
tous  plongés î  mais  encores  aux  naturelles,  comme  boire  et 
manger,  l'accoinctance  des  masles  et  femelles,  elles  y  sont 
beaucoup  plus  modérées  et  retenues.  Mais  pour  voyr  qui 
est  plus  vertueux  et  vicieux  de  l'homme  ou  de  la  beste,  et 
faire  à  bon  esci^t  honte  à  l'homme  devant  la  beste,  pre- 
nons la  plus  propre  et  convenable  vertu  de  t'homine  :.c'est 
comme  porte  son  nom ,  l'humanité  -,  comme  le  plus  estrange 
et  contraire  vice,  c'est  cruauté.  Or  en  cecy  les  bestes  ont 
bien  de  quoy  iiaire  rougir  l'homme  en  ces  huict  mots  :  dks 
ne  s'attaquent  et  n'offensent  gueres  ceux  de  leur  genre, 
major  serpentum  ferarumque  concordia  quàm  ftomt- 
num  ■  ;  ne  combattent  que  pour  très  grandes  et  justa 
causes,  deffense  et  conservation  de  leur  vie,  liboté,  et 
leurs  petits  ;  avec  leurs  armes  naturelles  et  ouvertes ,  par  ta 
■  I)  T  •  plu  de  conoorde  entre  le»  «erpents  el  \tt  bf tes  féroCM  fs'MM 
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seule  vive  force  et  vaillance  d'une  à  une ,  comme  en  duels , 
et  non  en  troupe,  ny  par  dessein  ;  ont  leurs  combats  courts 
et  tost  expédiés ,  jusques  à  ce  que  Tune  soit  blessée  ou 
qu'elle  cède  -,  et  le  combat  finy ,  la  querelle ,  la  haine  et  la 
cholere  est  aussi  terminée.  Mais  l'homme  n'a  querelle  que 
contre  l'homme,  pour  des  causes  non  seulement  légères, 
vaines  et  frivoles ,  mais  souvent  injustes  ^  avec  armes  artiû^ 
cielles  et  traistresses  -,  par  fraudes  et  mauvais  moyens  -,  en 
troupe  et  assemblée  faicte  avec  dessein  -,  faict  la  guerre  fort 
longuement  et  sans  fin ,  jusques  à  la  mort  -,  et  ne  pouvant 
plus  nuire  y  encores  la  haine  et  la  cholere  dure. 

La  conclusion  de  cette  comparaison  est  que  vainement 
et  mal  l'homme  se  glorifie  tant  par-dessus  les  bestes  v  car  si 
l'homme  a  quelque  chose  plus  qu'elles,  comme  est  princi^ 
paiement  la  vivacité  de  l'esprit  et  de  l'entendement ,  et  les 
grandes,  facultés  de  l'ame  :  aussi  en  escUange  estril  subject 
à  mille  maux ,  dont  les  bestes  n'en  tiennent  rien  :  incon^ 
stance ,  irrésolution ,  superstition ,  soin  pénible  des  choses 
à  venir,  ambition,  avarice,  envie,  curiosité,  detraction, 
mensonge ,  un  monde  d'appétits  desreiglés ,  de  mesconten- 
temens  et  d'ennuis.  Cet  esprit  dont  l'homme  faict  tant  de 
feste,  luy  apporte  un  million  de  maux,  et  plus  lors  qu'il 
s'agite  et  s'efforce  ;  car  non  seulement  il  nuict  au  corps , 
trouble ,  rompt  et  lasse  la  force  et  les  fonctions  corporelles , 
mais  encore  soy-mesme  s'empesche.  Qui  jette  les  hommes 
à  la  folie ,  à  la  manie ,  que  la  pointe ,  l'agilité  et  la  force 
propre  de  l'esprit?  Les  plus  subtiles  folies  et  excellentes 
manies  viennent  des  plus  rares  et  vives  agitations  de  l'es^ 
prit,  comme  des  plus  grandes  amitiés  naissent  les  plus 
grandes  inimitiés ,  et  des  santés  vigoureuses  les  mortelle9 
maladies.  Les  melancholiques ,  dict  Platon ,  sont  plus  ca- 
pables de  science  et  de  sagesse ,  mais  aussi  de  folie.  Et  qui 
bien  regardera,  trouvera  qu'aux  élévations. et  saillies  de 
Tame  libre  il  y  a  quelque  grain  de  folie  ^  ce  sont  à  la  vérité 
choses  fort  voisines. 
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Pour  simplement  vivre  bien  selon  la  nulure ,  les  bestes 
sont  de  beaucoup  plus  advantagées ,  vivent  plus  libres, 
asseurées ,  modérées ,  contentes.  Et  l'homme  est  sage  qui 
les  considère ,  qui  s'en  faict  leçon  et  son  profict  ;  en  ce  fai- 
sant, il  se  forme  à  l'innocence,  simplicité,  liberté  et  dou- 
ceur naturelle ,  qui  reluit  aux  bestes ,  et  est  toute  altérée  et 
corrompue  en  nous  par  nos  artificielles  inventions  et  des- 
bauches.  abusant  de  ce  que  nous  disons  avoir  par-dessus 
elles ,  qui  est  l'esprit  et  jugement.  Et  Dieu  tant  souvent 
ous  renvoyé  à  l'eschole  et  à  l'exemple  des  bestes ,  du  mi- 
n,  la  cicogne,  l'arondelle,  tourterelle,  la  fourmy,  le  boeuf 
l'asne ,  et  tant  d'autres.  Au  reste ,  il  faut  se  souvenir  qu'il 
y  a  quelque  commerce  entre  les  bestes  et  nous ,  quelque 
relation  et  obligation  mutuelle ,  ne  fust-ce  que  parce  qu'elles 
sont  à  un  mesme  maistre,  et  de  mesme  famille  que  nous. 
Il  est  indigne  d'user  de  cruauté  envers  elles  ;  nous  devons 
la  justice  aux  bommes,  la  grâce  et  la  bénignité  envers  les 
autres  créatures  qui  en  sont  capables'. 


TROISIESME  CONSIDERATION  DE  L'HOMME, 


CHAPITRE   XXXVI. 

l'.eliiiiBUoii ,  bretvetÉ,  description  de  b  vie  humaine,  et  ses  parlie<i' 

C'est  un  premier  et  grand  poinct  de  sagesse  de  sçavoir 
bien  justement  estimer  la  vie ,  la  tenir  et  conserver ,  i* 
perdre  ou  quitter,  la  garder  et  conduire  autant  et  comme  il 
faut;  il  n'y  a  peust-estre  chose  en  quoy  l'on  faille  plus,  et 

'  Celtr  dnvl*r«  phrasr  Mt  tirée  l»lu«l|pmi>nl  de  MnnIniBnc,  /■«««* 
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où  Ton  soit  plus  empesché.  Le  vulgaire  sot ,  imperit  ' ,  l'es- 
time un  souverain  bien ,  et  la  préfère  à  toutes  choses ,  jus- 
ques  à  la  racheter  et  l'allonger  de  quelque  delay ,  à  toutes 
les  conditions  que  l'on  voudra ,  pensant  qu'elle  ne  sçauroît 
estre  trop  chèrement  achetée^  car  c'est  tout  :  c'est  son  mot, 
{^itd  nihil  carius  '  -,  il  estime  et  ayme  la  vie  pour  l'amour 
d'elle-mesme ,  il  ne  vit  que  pour  vivre.  Ce  n'est  merveille 
s'il  faut^  en  tout  le  reste ,  et  s'il  est  tout  confit  en  erreurs, 
puis  que  dès  l'entrée  en  ce  premier  poinct  fondamental ,  it 
se  mesconte  si  lourdement  Elle  pourroit  bien  aussi  estre 
trop  peu  estimée  par  insuflSsance  ou  orgueilleuse  mesco- 
gnoissance  -,  car  tombant  en  bonnes  et  sages  mains ,  die 
peust  estre  instrument  très  utile  à  soy  et  à  airtruy.  Et  ne 
puis  estre  de  cet  avis  pris  tout  simplement ,  qui  dict  .qu'il 
est  très  bon  de  n'estre  point ,  et  que  la  meilleure  vie  est 
la  plus  courte  :  optimum  non  nasci  eau  quàm  citissimi 
aboleri^.  Et  n'est  assez  ny  sagement  dict,  quel  mal  et 
qu'importe  quand  je  n'eusse  jamais  esté?  On  luy  peust  ré- 
pliquer :  Où  seroit  le  bien  qui  en  est  venu?  et  n'estant 
advenu,  ne  fust-ce  pas  esté  mal?  C'est  espèce  de  mal  que 
faute  de  bien ,  quel  qu'il  soit,  encores  que  non  nécessaire  : 
ces  extrémités  sont  trop  extresmes  et  vicieuses,  bien  qu'in- 
esgalement  :  mais  semble-t-il  bien  vray  ce  qu'a  dict  un  sage, 
que  la  vie  est  un  tel  bien  que  personne  n'en  voudnnt  si 
Ton  estoit  bien  adverty  que  c'est  *  avant  la  prendre.  Fiiam 

'  Du  latin  imperituty  inexpérimenté,  sans  expérience. 

^  Rien  n'est  plus  cher  que  la  vie. 

'  S'il  erre,  —  Faut,  du  Terbe  faiUir. 

*  Le  piuB  aTantageux  est  de  ne  pas  naître,  on  de  mourir  le  plus  CH 
possible.  —  Cette  maxime  étoit  célèbre  parmi  les  anciens.  Tbéognide  la 
renferma  en  quatre  vers  grecs ,  et  Ausone  dans  ce  seul  vers  latin  : 

Non  nasci  esse  bonom ,  aot  Batam  cit6  sBorta  potiri. 

Ou  la  trouve  dans  ïOEdipe  à  Colonne  de  Sophocle. 
'  De  ce  que  c'est. 
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nemo  acriperet  si  daretur  scieiUibus  '.  Bien  va  que  l'on 
f  est  dedans  avant  qu'en  voir  l'entrée  ;  l'on  y  est  porté  tout 
ave       tlé^  Or  se  trouvant  dedans,  les  uns  s'y  accoqui- 
fort,  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  ils  n'en  veulent 

I  lir;  lés  autres  ne  font  que  gronder  et  se  despiter; 
le:  i  sages  voyant  que  c'est  un  marché  qui  est  faict  sao» 

r  l'on  ne  vit  ny  l'on  ne  meurt  pas  quand  ny  comme 

îust),  que  bien  qu'il  soit  rude  et  dur,  ce  n'est  pas 

is  pour  tousjours-,  sans  regimber  et  rien  troubler, 

iRcommodent  comme  ils  peuvent,  et  s'y  conduisent 

oucement,  faisant  de  nécessité  vertu,  qui  est  le  traict 

iMcesse  et  habileté;  et  ce  faisant,  vivent  autant  qu'ils 

,  et  non  pas  tant  qu'ils  peuvent,  comme  les  sots; 

II  y  a  temps  de  vivre  et  temps  de  mourir;  et  un  bon 
n  'ir  vaut  mieux  qu'un  mal  vivre;  et  vit  Je  sage  tant  que 
le  vivre  vaut  mieux  que  n:  rir  :  la  plus  longue  vie  n'est 
pas  tousjours  la  meilleure. 

Tous  se  ])laignent  fort  d''  brefveté  de  la  vie  humaine , 
non  seulement  le  simple  P'  laire  ' ,  qui  n'en  voudroit  ja- 
mais sortir ,.  mais  encores ,  qui  est  plus  estrange ,  les  grands 
et  sages  en  font  le  principal  chef  de  leurs  plainctes.  A  vray 
dire,  la  phis  grande  partie  d'icelle  estant  divertie  et  em- 
ployée ailleurs ,  il  ne  reste  quasi  rien  pour  elle  ;  car  le  temps 
de  l'enfance,  vieillesse,  dormir,  maladies  d'esprit  ou  de 
corps,  et  tant  d'-autre  inutile  et  impuissante  hire  chose  qui 
vaille ,  estant  défalqué  et  rabattu ,  le  reste  est  peu  :  toutes- 
fois  sans  y  opposer  l'opinion  contraire ,  qui  tient  la  brefveté 
de  la  vie  pour  un  très  grand  bien  et  don  de  nature ,  il 
semble  que  cette  plaincte  n'a  gueres  de  justice  ny  de  raisoD, 
et  vient  plustost  de  malice.  Que  serviroit  une  plus  loagae 

•  Penonue  n'aocepleroU  ta  vie,  li  on  mtoîI  ce  qu'elle  esl  «vul  de  b 
recevoir,  [ainiqoï.) 
■  A  laveuçktlf. 
'  Homme  du  peuple. 
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vie ,  pour  simplement  vivre ,  respirer,  manger,  boire ,  voyr 
ce  monde  ?  Que  faut-il  tant  de  temps?  Nous  avons  tout  veu, 
sceu,  gousté  en  peu  de  temps-,  le  sçachant,  le  vouloir  ton»- 
jours  ou  si  long-temps  practiquer  et  tousjours  recommen- 
cer j  à  quoy  est  bon  cela  ?  qui  ne  se  saouleroit  de  faire  tous- 
jours  une  mesme  chose?  S'il  n'est  fascbeux ,  pour  le  moins 
il  est  superflu  :  c'est  un  cercle  roulant  où  les  mesmes 
choses  ne  font  que  reculer  et  s'approcher,  c'est  toujours 
recommencer  et  retistre  *  mesme  ouvrage.  •  Pour  y  ap- 
prendre et  proGter  davantage ,  et  parvenir  à  plus  ample 
cognoissance  et  vertu?  Oies  bonnes  gens  que  nous  sommes! 
qui  ne  nous  cognoistroit!  Nous  mesnageons  très  mal  ce  que 
Ton  nous  baille ,  et  en  perdons  la  pluspart ,  l'employant  non- 
seulement  à  vanité  et  inutilité ,  mais  à  malice  et  au  vice ,  et 
puis  nous  allons  crier  et  nous  plaindre  que  l'on  ne  nous  en 
baille  pas  assez.  Et  puis  que  sert  ce  tant  grand  amas  de 
science  et  d'expérience ,  puis  qu'il  en  faut  enfin  desloger,  et 
deslogeant  tout  à  un  coup  oublier  et  perdre  tout ,  ou  bien 
mieux  et  autrement  savoir  tout?  Mais ,  dis-tu ,  il  y  a  des 
animaux  qui  triplent  et  quadruplent  la  vie  de  l'homme.  Je 
laisse  les  fables  qui  sont  en  cela  :  mais  soit  ainsi  -,  aussi  y  en 
a-t-il ,  et  en  plus  grand  nombre,  qui  n'en  approchent  pas , 
et  no  vivent  le  quart  de  l'homme ,  et  peu  y  en  a-tril  qui  ar- 
rivent à  son  terme.  Par  quel  droict ,  raison ,  ou  privilège , 
faut-il  que  l'honmie  vive  plus  long-temps  que  tous?  Pource 
qu'il  employé  mieux  et  à  choses  plus  hautes  et  plus  dignes 
sa  vie?  Par  ceste  raison  il  doibt  moins  vivre  que  tous  \  il  n'y 
a  point  de  pareil  à  l'homme  à  mal  employer  sa  vie  en  mes- 
chanceté ,  ingratitude ,  dissolution ,  intempérance ,  et  tout 
desreiglement  de  moeurs ,  comme  a  esté  dict  et  monstre  cy- 
dessus  en  la  comparaison  de  luy  avec  les  bestes  :  tellement 
que  comme  je  demandois  tantost  à  quoi  serviroit  une  plus 

'  Retreiser,  retUser,  recommencer  le  tUsu, 
*  Sous-entendu  ici  ce  qui  est  dit  plus  haut  :  Que  icrviroit  une  plui 
longue  vie?  Srroil-ce  pour,  etc. 
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longue  vie ,  maintenant  je  dis  :  Et  quels  maux  au  monde  si 
la  vie  de  l'homme  estoit  fort  longue?  que  n'entreprendroit- 
il ,  puis  que  la  brefveté  qui  luy  coupe  le  chemin  et  lui  rompt 
le  dé ,  comme  l'on  dict ,  et  l'incertitude  d'icelle  qui  oste  tout 
courage,  ne  le  peust  arrester,  vivant  comme  s'il  avoit  tous- 
jours  à  vivre  ?  Il  craint  bien  d'uni?  part  se  sentant  mortel  ; 
mais  il  ne  peusl  se  tenir  de  convoiter,  espérer,  entreprendre 
comme  s'il  estoit  immortel.  Tamquam  semper  victuri 
vmlis ,  numquam  vobis  fragilitas  vesira  succurrU  : 

inia  tamquam  mor taies  limctis ,  tamquam  inunor- 
concupiscUis  ' .  Et  puis ,  qu'a  besoin  nature  de  toutes 

I  celles  et  grandes  entreprises  et  occupations  pour  les- 
les  tu  penses  t'appartenir  une  plus  longue  vie  qu'à- 
tous  animaux?  Il  n'y  a  donc  point  de  subject  à  l'homme  de 
se  plaindre  ,  mais  bien  de  se  courroucer  contre  luy  :  nous 
avons  assez  de  vie,  mais  nous  n'en  sommes  pas  bons  mes- 
nagers;  elle  n'est  pas  courte,  mais  nous  la  faisons  telle  : 
nous  n'en  sommes  pas  nécessiteux ,  mais  prodigues ,  non 
inopes  vicœ ,  sed  prodigi  '  ■  nous  la  perdons ,  dissipons , 
et  en  faisons  marché  comme  de  chose  de  néant  et  qui  re- 
gorge -,  nous  tombons  tous  en  l'une  de  ces  trois  fautes ,  l'em- 
ployer mal ,  l'employer  à  rien ,  l'employw  en  vain  :  magna 
vilee  pars  elabUur  maie  agentibus,  maxima  nihil  agen- 
tibus ,  Iota  aliud  agentibus  \  Personne  n'estudie  k  vivre  ; 
l'on  s'occupe  plustost  à  tout  autre  chose  ;  l'on  ne  sçauroit 
rien  bien  faire  par  acquit ,  sans  soin  et  attention.  Les  autres 
reservent  i  vivre  jusques  à  ce  qu'ils  ne  puissent  |dus  vivre, 

'  Voua  vlvH  Mmne  t\  «ou»  d«viei  lonjoun  vivre ,  vooi  ne  MugM  ji- 
BMii  k  voira  fraglIlU;  ct^une  inorteli,  tdui  cralgDca  tant,  rotu  detira 
laai  comme  si  vam  étlei  Immortels.  (SiMÈqui.] 

'  Nom  ne  eomnieB  pu  avares  de  la  vie,  nom  en  aommes  bien  plnW 
prodigues. 

'  Une  grande  partie  de  la  vie  se  piue  à  nul  faire  ;  la  piui  grande,  i 
ne  rien  faire;  la  vie  entïère  i  faire  autre  cboH  que  ce  qu'on  doit.  (Si- 
nÈQUi.) 
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à  jouir  de  la  vie  alors  qu'il  n'y  aura  plus  que  la  lie  et  le  marc, 
quelle  folie  et  misère  !  voire  y  en  a  qui  ont  plustost  achevé 
que  commencé  à  vivre ,  et  s'en  vont  sans  y  avoir  bien  pensé. 
Quidam  vivere  incipiuni  cum  desinendum ,  quidam  ante 
desierunt  quam  inciperent  :  inter  cœtera  mala  hoc  quo^ 
que  habet  stuUitia ,  semper  incipit  çivere  '. 

La  vie  présente  n'est  qu'une  entrée  et  issue  de  comédie  ^ 
un  flux  perpétuel  d'erreurs  y  une  tisseure  d'adventures ,  une 
suite  de  misères  diverses ,  enchaisnées  de  tous  costés  ;  il  n'y 
a  que  mal  qui  coule ,  que  mal  qui  se  prépare ,  et  le  mal  pousse 
le  mal ,  comme  la  vague  pousse  l'autre  *,  la  peine  est  tous- 
jours  présente ,  et  l'ombre  de  bien  nous  déçoit  *,  la  bestise  et 
l'aveuglement  possède  le  commencement  de  la  vie  \  le  milieu 
est  tout  en  peine  et  travail ,  la  fln  en  douleur,  mais  toute  en* 
tiere  en  erreur. 

La  vie  humaine  a  ses  incommodités  et  misères  comr 
munes ,  ordinaires  et  perpétuelles  j  elle  en  a  aussi  de  parti- 
culières et  distinctes ,  selon  que  ses  parties ,  aage  et  saisons 
sont  différentes  •,  enfance ,  jeunesse ,  virilité ,  vieillesse ,  cha- 
cune a  ses  propres  et  particulières  tares". 

La  pluspart  du  monde  parle  plus  honorablement  et  fevo- 
rablement  de  la  vieillesse,  comme  plus  sage,  meure,  mo- 
dérée ,  pour  accuser  et  faire  rougir  la  jeunesse  comme  vi- 
cieuse ,  foie ,  desbauchée ,  mais  c'est  injustement  ;  car  à  la 
vérité  les  défauts  et  vices  de  la  vieillesse  sont  en  plus  grand 
nombre ,  et  plus  grands  et  importons  que  de  la  jeunesse  \ 
elle  nous  attache  encores  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'an 
visage ,  et  ne  se  voit  point  d'ames  qui  en  vieilUssaiit  ne  sen- 
tent l'aigre  et  le  moisi  :  avec  le  corps  l'esprit  s'use  et  s'^n- 

'  Quelques  «ns  commencent  à  vivre  IotmiuII  faut  cesser;  d'attirés  ont 
re^sé  de  vivre  avant  d'avoir  commencé  :  parmi  les  autres  maux  de  la 
folie ,  il  faut  compter  celui-ci  :  elle  commence  toujours  à  vivre.  (Sinkqub^ 
l'.pisl.  xxiii  et  xiii.) 

'  Défaulx,  faiblesnes. 


HO  DE  LA  SAGESSE, 

pire,  et  vient  enOii  en  enrantiUage  :  bis  pueri  senes'.  La 
vieillesse  est  une  maladie  nécessaire  et  puissante,  qui  nous 
charge  imperceptiblement  de  plusieurs  imperfections.  On 
veust  appeller  sagesse  une  difficulté  d'humeurs ,  un  chagrin 
et  desgoust  des  choses  présentes ,  une  impuissance  de  faire 
comme  devant  :  la  sagesse  est  trop  noble  pour  se  servir  de 
tels  olSciers-,  vieillir  n'est  pas  assagir*  ny  quitter  les  vices, 
mais  seulement  les  changer,  et  en  pires.  La  vieillesse  con- 
mne  les  voluptés,  c'est  pource  qu'elle  est  incapable  de 
s  gouster,  comme  le  chien  d'Esope;  elle  dict  qu'elle  n'en 
st  point ,  c'est  pource  qu'elle  n'en  peust  jouyr  ;  elle  ne 
lisse  pas  proprement,  ce  sont  elles  qui  la  desdaignent; 
^  sont  tousjoura  enjouées  et  en  feste  ;  il  ne  Tant  pas  que 
mpuissance  corrompe  le  jugement ,  lequel  doibt  en  la  jeu- 
nesse cognoistre  le  vice  en  la  volupté,  et  en  la  vieillesse  la 
volupté  au  vice.  Les  vices  de  la  jeunesse  sont  témérité, 
promptitude  indiscrète,  dcsbauche  et  desbordement  aux 
voluptés ,  qui  sont  choses  naturelles ,  provenantes  de  ce 
sang  bouillant ,  vigueur  et  chaleur  naturelle ,  et  par  ainsi 
excusables  -,  mais  ceux  de  la  vieillesse  sont  bien  autres.  Les 
légers  sont  une  vaine  et  caduque  fierté,  babil  ennuyeux, 
humeurs  espinenses  et  insociables,  superstition,  soin  des 
richesses  lors  que  l'usage  en  est  perdu ,  une  sotte  avarice 
et  crainte  de  la  mort ,  qui  vient  proprement  nou  de  faute 
d'esprit  et  de  courage,  comme  l'on  dict,  mais  de  ce  que  le 
vieillard  s'est  longueanent  accoustumé,  accommodé,  et 
comme  accoquiné  i  ce  monde,  dont  il  l'ayme  tant,  ce  qui 
n'est  aux  jeunes.  Outre  ceux-d',  il  y  a  envie,  malignité, 
injustice.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sot  et  ridicule  en  elle, 
est  qu'elle  se  veust  faire  craindre  et  redouter ,  et  pour  ce 
tient-elle  une  morgue  austère  et  desdaigneuse ,  pensant  par 

■  L««  vieillard*  lont  enfinls  pour  la  Mcondc  foii. 
*  Dtvenir  iao«. 

■  Outre  cet  difuuU-ci. 


LIVRE  I,  CHAP.  XXXVI.  I4l 

là  extorquer  crainte  et  obéissance  :  mais  elle  se  fiiict  moc- 
quer  d'elle;  car  cette  mine  fiere  et  tyrannique  est  receue 
avec  mocquerie  et  risée  de  la  jeunesse ,  qui  s'exerce  à  Tafii- 
ner'  et  l'amuser,  et  par  dessein  et  complot,  luy  celer  et 
desguiser  la  vérité  des  choses.  U  y  a  tant  de  fautes  d'une 
part  en  la  vieillesse ,  et  tant  d'impuissance  de  l'autre ,  et  est 
si  propre  au  mespris ,  que  le  meilleur  acquest  qu'elle  puisse 
faire ,  c'est  d'affection  et  amitié  ;  car  le  commandement  et 
la  crainte  ne  sont  plus  ses  armes.  D  luy  sied  tant  mal  de  se 
faire  craindre  *,  et  quand  eUe  le  pourroit ,  encores  doibt-elle 
plus  tost  se  faire  aymer  et  honorer. 


QUATRIESME  œNSIDERATION  DE  L'HOMME, 

PAR  SES  MOBITHS,  nUMIITRS,  COin>ITIOK8,  UBlf  VITM  WT  NOTABLE. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Préface  contenant  la  générale  peinctare  de  Thomnie. 

Toutes  les  peinctures  et  descriptions  que  les  sages  et 
ceux  qui  ont  fort  estudié  en  ceste  science  humaine  ont 
donné  de  l'homme,  semblent  toutes  s'accorder  et  revenir 
à  marquer  en  Fhomme  quatre  choses  :  vanité ,  foiblesse , 
inconstance ,  misère ,  l'appellant  despouille  du  temps ,  jouet 
de  la  fortune,  image  d'inconstance,  exemple  et  monstre  de 
foiblesse,  trebuchet  d'envie  et  de  misère,  songe,  fantosme, 
cendre ,  vapeur ,  rosée  du  matin ,  fleur  incontinent  espa- 
nouye  et  fanée ,  vent ,  foin ,  vessie ,  ombre ,  feuilles  d'arbre 
emportées  par  le  vent,  orde*  semence  en  son  commence- 
ment, esponge  d'ordures  et  sac  de  misères  en  son  milieu , 
puantise  et  viande  de  vers  en  sa  fin ,  bref  la  plus  cakuni- 

*  y4  la  tromper  finemenê» 
'  Sale, 
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teuse  et  misérable  chose  du  inonde.  Job,  un  des  plus  sufli- 
sans'  en  cette  matière,  tant  en  théorique  qu'en  practique, 
l'a  fort  au  long  depeinct ,  et  après  lui  Salomoii ,  en  leurs 
livres.  Pline ,  pour  estre  court ,  semble  l'avoir  bien  propre- 
ment représenté ,  le  disant  estre  le  plus  misérable ,  et  en- 
semble te  plus  orgueilleux  de  tout  ce  qui  est  au  monde, 
solttm  ut  cerlum  sit  nihil  esse  certi,  nec  miscrius  gmc- 
quam  homine  aut  siiperbius'.  Par  le  premier  mot  (de 
isenible],  il  comprend  toutes  ces  précédentes  peiactures, 
tout  ce  que  les  autres  ont  dict;  mais  en  l'autre  (le  plus 
ueilleux)  il  touche  un  autre  grand  cher  bien  important: 
e  en  ces  deux  mots  avoir  tout  dict.  Ce  sont  deux 
^  gui  semblent  bien  se  heurter  et  s"empescher  que 
ni        ;t  orgueil,  vanité  et  présomption  -.  voilà  une  estrange 
et  mo  ie  cousture  que  l'homme. 

D'auiaiiL  ijue  l'homme  est  composé  de  deux  pièces  forl 
diverses ,  esprit  et  corps ,  il  est  malaisé  de  le  bien  descrire 
entier  et  en  bloc.  Aucuns  rapportent  au  corps  tout  ce  que 
l'on  peust  dire  de  mauvais  de  l'homme,  le  Tout  excellent, 
et  l'eslevent  par-dessus  tout  pour  le  regard"  do  l'esprit  : 
mais  au  contraire,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal,  non  seulement 
en  riiomme ,  mais  au  monde ,  est  forgé  et  produict  par 
l'esprit  ;  et  y  a  bien  plus  de  vanité ,  inconstance ,  misère , 
présomption  en  Tesprit,  qu'au  corps;  auquel  peu  de  chose 
est  reprochabte  au  pris  de  l'esprit  ;  dont  Democrite  appelle 
«et  esprit  un  monde  caché  de  misères  ;  et  Plutarque  le 
prouve  bien  par  un  livre  exprès',  et  de  ce  subject.  Or, 
cette  première  générale  considération  de  l'homme ,  qui  esl 
en  soy  ot  en  gros,  sera  en  ces  cinq  poincts  :  vanité,  foi- 

'  Capabtti. 

'  T>c  manière  qn'Dn«  «enle  chose  mt  certaine ,  c'est  qn'H  n'j  a  rien  dt 
«Main,  et  qn'll  n'j  ■  licn  de  pini  mitérabic  ou  de  plu  oqinalUeui qit 
JlMMIinic.  (Puni,  mit.  IWl.| 

>  Daoi  ion  iniu,  .$<  In  m/tlaàir$  dr  i'fwprti  «oni  ptui  ffpomtn  4» 
eeOet  du  eorp$. 
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blesse,  inconstance,  misère,  présomption,  cpii  sont  ses 
plus  naturelles  et  universelles  qualités  :  mais  les  deux  der- 
nières le  touchent  plus  au  vif^.  Au  reste  ,0  y  a  des  choses 
communes  à  plusieurs  de  ces  cinq ,  que  Ton  ne  sçait  hien  à 
laquelle  l'attribuer  plustost ,  et  spécialement  la  foiblesae  et 
la  misère. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

I.  Vanité. 

La  vanité  est  la  plus  essentielle  et  propre  qualité  de  l'hu- 
maine nature.  U  n'y  a  poin^  d'autre  chose  en  l'homme ,  soit 
malice,  malheur,  inconstance,  irrésolution  (et  de  tout  cela 
y  en  a  tousjours  à  foison),  tant  comme  de  vile  inanité,  sottise 
et  ridicule  vanité.  Dont  rencontroit  mieux  Democrite  se 
riant  et  mocquant  par  desdain  de  l'humaine  condition, 
qu'Heraclite ,  qui  pleuroit  et  s'en  donnoit  peine ,  par  où  il 
tesmoignoit  d'en  faire  compte  et  estime":  et  Diogenes ,  qui 
donnoit  du  nais,  que  Tymon'  le  hayneux  et  fuyard  des 
hommes.  Pindare  l'a  exprimé  plus  au  vif  que  tout  autre , 
par  les  deux  plus  vûnes  choses  du  monde,  l'appellant  songe 
de  l'ombre,  rmHç  ïuifç  «»»êf«»«-«r«.  C'est  ce  qui  a  poussé  les 
sages  k  un  si  grand  mespris  des  hommes  *,  dont  leur  estant 
parlé  de  quelque  grand  dessein  et  belle  entreprinse ,  la  ju- 
geant telle ,  souloient  ^  dire  que  le  monde  ne  valoit  pas  que 
l'on  se  mist  en  peine  pour  luy  (ainsi  respondit  Statilius  à 
Rrutus,  luy  parlant  de  la  conspiration  contre  César)-,  que 
le  sage  ne  doit  rien  foire  que  pour  soy  -,  que  ce  n'est  raison 
que  les  sages  et  la  sagesse  se  mettent  en  danger  pour  des 
sots. 

'  ^oyex  la  f^arianle  XIII,  i  la  fin  du  Tolume. 

'  Sous-entendu  :  mieux  atusi  que  Timon  le  misanthrope, 

'  L'homme  est  le  songe  de  l'ombre. 

^  Avaient  coutume,  de  solebant. 
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Lcite  vanilé  se  desmontre  et  lesmoigne  en  plusieurs 
manières  ;  premièrement  en  nos  pensées  et  entretiens  pri- 
vés ,  qui  sont  bien  souvent  p]us  que  vains ,  Trivotes  et  ridi- 
cules '.  ausquels  toutestois  nous  consommons  grand  temps, 
et  ne  le  sentons  point.  Nous  y  entrons,  y  séjournons  et  en 
sortons  insensiblement ,  qui  est  bien  double  vanité ,  el 
grande  inadvertance  de  soy.  L'un  se  promenant  en  une 
salle,  regarde  à  compasser  ses  pas  d'une  certaine  façon  sur 
les  carreaux  ou  table  du  plancher  :  cet  autre  discourt 
en  son  esprit  longuement  et  ivec  attention,  comment  il 
le  comporteroit  s'il  estoit  ro  pape  ou  autre  chose  qu'il 
^it  ne  pouvoir  jamais  estre  :  et  ainsi  se  paist  de  vent,  et 
«ocores  de  moins ,  car  de  chc  qui  n'est  et  ne  sera  point  : 
cettuy-cy  songe  fort  comment  il  composera  son  corps,  ses 
contenances ,  son  maintien  ,  s^  paroles  d'une  façon  affec- 
tée, et  se  plaist  à  le  faire,  com  e  de  chose  qui  luy  sied  fort 
bien ,  et  k  quoy  tous  doiven'  'endre  plaisir.  Mais  quelle 
vanité  et  sotte  inanité  en  no<  sirs  et  souhaits ,  d'où  nais- 
sent les  créances  et  esperanc  mcores  plus  vaines ,  et  toul 
cecy  n'advient  pas  seulement  irsque  n'avons  rien  à  faire, 
et  que  sommes  engourdis  d'oisiveté ,  mais  souvent  au  milîen 
et  plus  fort  dos  afTaires  :  tant  est  naturelle  et  puissante  U 
vanité,  qu'elle  nous  desrobe  et  nous  arrache  des  mains  de 
la  vérité  solidité  et  substance  des  choses,  poiu-  aous  mettre 
au  vent  et  au  rien! 

ËDCores  une  plus  sotte  vanité  est  ce  soin  p»iibte  de  ce 
qui  se  fera  icy,  après  qu'en  serons  partis.  Nous  estendons 
nos  désirs  et  afTections  au-delà  de  nous  et  de  nostre  estre; 
voulons  pourvoir  à  nous  estre  iaict  '  des  choses  lors  que  ne 
serons  plus.  Nous  desirons  estre  loués  après  nostre  mort  : 
quelle  plus  grande  vanité?  Ce  n'est  pas  ambition ,  comme 
l'on  pourroit  penser,  qui  est  un  désir  d'honneur  sensible  et 
perceptible  :  si  cette  louange  de  nostre  nom  peust  accom- 

'  IVotu  tmtlmu  pourvoir  aux  ehoiet  gui  doivent  être  faitn,  ton- 
qut  HOUt  ne  ieront  pitij. 
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moder  et  servir  en  quelque  chose  à  nos  enfiuas ,  parens  et 
amis  survivans,  bien  soit,  il  y  a  de  l'utilité.  Mais  désirer 
comme  bien  une  chose  qui  ne  nous  touchera  point,  et  dont 
n'en  sentirons  rien ,  c'est  pure  vanité ,  comme  de  ceux  qui 
craignent  que  leurs  femmes  se  marient  après  leur  decez ,  dé- 
sirent avec  grande  passion  qu'elles  demeurent  vefves ,  et 
l'acheptent  bien  chèrement  en  leurs  testamens ,  leur  laissans 
une  grande  partie  de  leurs  biens  à  cette  condition.  Cest  va- 
nité et  quelques  fois  injustice.  C'est  bien  au  rebours  de  ces 
grands  hommes  du  temps  passé ,  qui  mourans  exhortoient 
leurs  femmes  à  se  remarier  tost ,  et  engendrer  des  enfans  à 
la  république.  D'autres  ordonnent  que  pour  l'amour  d'eux , 
on  porte  telle  et  telle  chose  sur  soy,  ou  que  l'on  fasse  telle 
chose  à  leur  corps  mort  :  nous  consentons  peus^estre  d'es- 
chapper  à  la  vie ,  mais  non  à  la  vanité. 

Voicy  une  autre  vanité ,  nous  ne  vivons  que  par  relation 
à  autruy^  nous  ne  nous  soucions  pas  tant  quels  nous  soyons 
en  nous ,  en  effect  et  en  vérité ,  comme  quels  nous  soyons  en 
la  cognoissanee  publique.  Tellement  que  nous  nous  defrau- 
dons  '  souvent ,  et  nous  privons  de  nos  conunodités  et  biens, 
et  nous  nous  gehennons'  pour  former  les  apparences  à  l'o- 
pinion commune.  Cecy  est  vray,  non  seulement  aux  choses 
externes,  et  du  corps,  et  en  la  despense  et  emploite  ^  de 
nos  moyens ,  mais  encores  aux  biens  de  l'esprit ,  qui  nous 
semblent  estre  sans  fruict ,  s'ils  ne  se  produisent  k  la  vue  et 
approbation  estrangere  et  si  les  autres  n'en  jouyssent. 

INostre  vanité  n'est  pas  seulement  aux  simples  pensées , 
désirs  et  discours ,  mais  encores  elle  agite ,  secoue  et  tour- 
mente et  l'esprit  et  le  corps  :  souvent  les  hommes  se  remuent 
et  se  tourmentent  plus  pour  des  choses  légères  et  de  néant , 
que  pour  des  grandes  et  importantes.  Nostre  ame  est  souvent 
agitée  par  de  petites  fantasies ,  songes ,  ombres ,  et  resveries 

■  IVoui  noui  fraudons,  /hcslrons. 

*  IVous  noui  géfumtf  tourmentom. 

*  Uioge. 

10 


H6  DE  LA  SAGESSE, 

suns  coriis  et  sans  subjecl  ;  elle  s'embrouille  et  sa  trouble  dif 
cholcre,  d<!Spit,  tristesse ,  joye ,  faisant  des  cliasteaux  en 
Espagne.  Le  souvenir  d'un  adieu ,  d'une  action  et  grâce 
particulière  nous  frappe  et  aUlige  plus  que  tout  le  discours 
de  la  cbose  importante.  Le  son  des  noms  et  de  certains 
mots  prononcés  piteusement,  voire  des  souspirs  et  exclama- 
tions ,  nous  pénètre  jusqu'au  vif,  comme  sçavent  et  practi- 
quent  bien  les  harangueurs,  alTronteurs,  et  vendeurs  de 
vent  et  de  fUmée.  Et  ce  vent  surprend  et  emporte  quelques 
fois  les  plus  fermes  et  asseurés ,  s'ils  ne  se  tiennent  sur  leurs 
gardes,  tant  est  puissante  la  vanité  sur  l'homme.  Et  non 
seulement  les  choses  petites  et  légères  nous  secouent  et 
agitent,  mais  encores  les  faussetés  et  impostures,  et  que 
nous  savons  telles  (cbose  estrange)-,  de  façon  que  nous 
prenons  plaisir  à  nous  piper  nous-mesmes  à  escient,  nous 
paistre  de  fausseté  et  de  rien,  ^d  fallendam  nosmclipsoi 
ingeniosissimi  sumus  '  :  tesmoin  ceux  qui  plem-ent  et  s'af- 
fligent à  ouyr  des  contes ,  et  à  voir  des  tragédies ,  qu'ils 
sçavent  eslre  inventées  et  taictesà  plaisir,  et  souvent  des 
fables,  qui  ne  furent  jamais  :  dirai-je  encore,  de  tel  qui  est 
coiffé  et  meurt  après  une  qu'il  sçait  estre  laide ,  vieille ,  souil- 
lée ,  et  ne  l'aimer  point,  mais  pource  qu'elle  est  bien  peincte 
et  plastrée,  ou  caqueteresse*,ou  fordée  d'autre  imposture, 
laquelle  il  sçait ,  et  recognoist  tout  au  long  et  au  vny. 

Venons  du  particulier  de  chascun  à  la  vie  commune ,  pour 
voir  combien  la  vanité  est  attachée  à  la  nature  humaine ,  et 
non  seulement  un  vice  privé  et  personnel.  Quelle  vanîlé  et 
perte  de  temps  aux  visites ,  salutations ,  accueils  et  entretieis 
mutuels ,  aux  ofllces  de  courtoisie ,  harangues ,  cérémonies, 
aux  ofTres,  promesses,  louanges!  Combien  d'hyperboles, 
d'hypocrisie ,  de  fausseté  et  d'imposture ,  au  veu  et  sceu  de 
tous ,  de  qui  les  donne ,  qui  les  reçoit ,  et  qui  les  oyt  !  Tel- 
lement que  c'est  un  marché  et  complot  faict  ensemble  deit 

Il  Iromprr  nous-meniM. 
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mocquer ,  mentir,  et  piper  les  uns  les  autres.  Et  faut  que  celuy- 
là ,  qui  sçait  que  l'on  luy  ment  impudemment ,  en  dise  grand 
merci  ]  et  cettuy-cy,  qui  sçait  que  l'autre  ne  le  croit  pas , 
tienne  bonne  mine  effrontée ,  s'attendant  et  se  guettant  l'un 
l'autre ,  qui  commencera ,  qui  finira ,  bien  que  tous  deux 
voudroient  estre  retirés.  Combien  souffre-t-on  d'inconrnno- 
dité  ?  l'on  se  feinct ,  l'on  se  contrefaict  et  desguise  ^  l'on  en- 
dure le  serein ,  le  chaud ,  le  froid  ^  l'on  trouble  son  repos , 
sa  vie  pour  ces  vanités  courtisanes  '  :  et  laisse-t-on  affaires 
de  poids  pour  du  vent?  Nous  sommes  vains  aux  despens  de 
nostre  ayse ,  voire  de  nostre  santé  et  de  nostre  vie.  L'acci- 
dent et  très  léger  '  foule  aux  pieds  la  substance,  et  le  vent 
emporte  le  corps ,  tant  l'on  est  esclave  de  la  vanité  :  et  qui 
feroit  autrement  seroit  tenu  pour  un  sot  et  mal  entendant 
son  monde  :  c'est  habilité  de  bien  jouer  cette  farce ,  et  sot- 
tise de  n'estre  pas  vain.  Estans  venus  aux  propos  et  devis 
familiers ,  combien  de  vains  et  inutiles ,  faux ,  fabuleux , 
controuvés  (sans  dire  les  meschans  et  pernicieux ,  qui  ne 
sont  de  ce  compte  ) ,  combien  de  vanteries  et  de  vaines  jac- 
tances? L'on  cherche  et  se  plaist-on  tant  à  parler  de  soy,  et 
de  ce  qui  est  sien ,  si  l'on  croit  avoir  faict  ou  dict ,  ou  pos- 
séder quelque  chose  que  l'on  estime*,  l'on  n'est  point  à  son 
ayse ,  que  l'on  ne  le  fasse  sçavoir  et  sentir  aux  autres.  A  la 
première  commodité  l'on  la  conte ,  l'on  la  faict  valoir,  l'on 
renchérit^  voire  l'on  n'attend  pas  la  conunodité,  l'on  la 
cherche  industrieusement.  De  quoy  que  l'on  parle ,  nous 
nous  y  meslons  tousjours  avec  quelque  advantage  :  nous 
voulons  que  l'on  nous  trouve  et  sente  partout ,  que  l'on  nous 
estime,  et  tout  ce  que  nous  estimons. 

Mais  pour  monstrer  encores  mieux  combien  Tinanité  a  de 
crédit  et  d'empire  sur  la  nature  humaine ,  souvenons-nous 
que  les  plus  grands  remuemens  du  monde ,  les  plus  géné- 
rales et  effroyables  agitations  des  estats  et  des  empires,  ar- 

'  Ces  vanités  de  courtisans. 

>  C'est-à-dire,  même  le  plus  léger, 
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méeg  ,  bataiUt»  ,  meurtres ,  procez  et  querelles ,  ont  leurs 
causes  bien  logeres ,  ridicules  et  vaincs ,  tesmoins  les  guerres 
de  Troye  et  de  Grèce ,  de  Sylla  et  Marins ,  d'où  sont  ensui- 
vies celles  de  César  et  Pompée,  Auguste  et  Antoine.  Les 
poêles  ont  bien  signifié  cela,  qui  ont  mis  pour  une  pommf 
la  Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à  sang  :  les  premiers  ressoris  el 
motifs  sont  de  néant,  puis  ils  grossissent,  tesmoins  de  l> 
vanité  et  folie  humaine.  Souvent  l'accident  faicl  plus  que  le 
principal ,  les  circonstances  menues  piquent  et  touchent  plus 
vivement  que  le  gros  de  la  chose  et  le  suliject  mesmes.  L* 
robe  de  César  troubla  plus  Rome  que  ne  lit  sa  mort  et  les 
vingt  et  deux  coups  de  poignard  qui  lui  furent  donnés. 

Finalement  la  couronne  et  la  perfection  de  la  vanité  dp 
l'homme  se  monstre  en  ce  qu'il  cherche,  se  plaîsl,  el  met 
sa  félicité  en  des  biens  vains  et  frivoles,  sans  lesquels  il 
peut  bien  et  commodément  vivre;  et  ne  se  soucie  pas, 
comme  il  faut,  des  vrays  et  essentiels.  Son  cas  n'est  que 
vent;  tout  son  bien  n'est  qu'en  opinion  el  en  songe;  il  n'y 
a  rien  de  pareil  ailleurs.  Weu  a  tous  biens  en  essence ,  el 
les  maux  en  intelligence  ;  l'homme ,  au  contraire ,  possedE 
ses  biens  par  fant^sie,  et  les  maux  en  essence.  Les  besM 
ne  se  contentent  ni  ne  se  paissent  d'opinions  et  de  fanta- 
sies,  mais  de  ce  qui  est  présent,  palpable  et  en  vérité.  La 
vanité  a  esté  donnée  à  l'homme  en  partage  ;  il  court,  il 
bruict ,  il  meurl ,  il  fuit ,  il  chasse ,  il  prend  une  ombre ,  il 
adore  le  vent  :  un  feslu  est  le  gaing  de  son  jour.  Faniiaii 
creatitra  subjecta  est  etiam  nolens;  —  universa  vanilat 
omnis  homo  vivens  '. 

'  Ui  créalur«  eil  nueile  k  la  vanil^ ,  taime  miu  le  vouluir.  —  TokI 
homme  vivant  n'est  qae  vanité.  [Fadl,  aà  Rom.,  c-  vin.  !0;  Pialm-. 
p.  iixnii.  6.) 
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CHAPITRE  XXXIX. 

II.  Foiblesse. 

VoiCY  le  second  chef  de  cette  considération  et  cognoish 
sance  humaine  :  comment  la  vanité  seroit-elle  autre  que 
foible  et  fresle?  Cette  foiblesse  est  bien  confessée  et  advouée 
de  tous ,  qui  en  comptent  plusieurs  choses  aisées  à  apper- 
cevoir  de  tous  :  mais  n'est  pas  remarquée  telle ,  ny  es  ■ 
choses  qu'il  faut,  comme  sont  celles  où  il  semble  estre  plus 
fort  et  moins  foible ,  au  désirer,  au  jouyr  et  user  des  choses 
qu'il  a  et  qu'il  tient,  à  tout  bien  et  mal  ^  bref,  ceUes  où  il  se 
glorifie ,  en  quoy  il  pense  se  prévaloir  et  estre  quelque 
chose,  sont  les  vrays  tesmoins  de  sa  foiblesse.  Voyons  cecy 
mieux  par  le  menu. 

Premièrement  au  désirer ,  Tbomme  ne  peut  asseoir  son 
contentement  en  aucune  chose ,  et  par  désir  mesme  et  ima- 
gination. U  est  hors  de  nostre  puissance  de  choisir  ce  qu'il 
nous  faut  :  quoy  que  nous  ayons  désiré ,  et  qu'il  nous  ad- 
vienne, il  ne  nous  satisfaict  point,  et  fixons  beans*  après 
les  choses  incognues  et  advenir^,  d'autant  que  leji  présentes 
ne  nous  saoulent  point,  H  estimons  plus  les  absentes.  Que 
l'on  baille  à  l'homme  la  carte  blanche  ^  que  i'op  le  ipette  à 
jOBCsme  de  choisir,  tailler  et  prescrire,  il  est  hors  de  sa 
puissance  de  le  faire  liment, qu'il  ne  ^'eo  destdise  J^entost, 
eo  quoy  il  fie  trouve  à  redire ,  et  ne  veuille  adjouâter,  oster 
ou  chajager  ^  j|l  désire  ce  qu'il  ne  sfiauroit  dire.  Au  bout  du 
compte ,  rien  ne  le  contente  ^  se  fasche  ^  et  s'çnnuye  de  soy- 
mesme. 

^Sa  foiUesse  est  encores  jplus  grande  au  jouyr  et  user  des 

'  Pans  les  ehnes, 

'  Soupirant. 

^  £1  qwi  éoivefU  aévenir, 

*  Pour  Uêe  fâche- 

^  Ce  paragraphe  est  tiré  presque  Itttéralemenlilctfoiitaigne,  I.  ii,  c.  10. 
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choses,  et  ce  en  plusieurs  manières;  premièrement  en  ce 
qu'il  ne  peut  manier  et  se  servir  d'aucune  chose  en  sa  pu- 
reté et  simplicité  naturelle.  II  les  faut  desguiser,  altérer  el 
corrompre,  pour  l'accommoder  à  nostre  main  :  les  elemens, 
les  métaux,  et  toutes  choses  en  leur  naturel,  ne  sont  pro- 
pres à  nostre  usage;  les  biens,  les  voluptés  et  plaisirs,  ne 
se  peuvent  laisser  jouyr  sans  meslange  de  mal  et  d'incom- 
modité , 


L'extresme  volupté  a  un  a  e  gémissement  et  de  ptaiacUi 
estant  venue  â  sa  perfectiu.!;  c'est  foiblesse,  deraillance, 
langueur  ;  un  extrcsme  et  plein  contentement  a  plus  do 
sévérité  rassise  que  de  g  6  enjouée;  ipsa  félicitas  se, 
nisi  lempcrat,  premW.  i>  où  disoit  un  ancien  que  Dieu 
nous  vend  tous  les  biens  qu'il  lous  envoyé,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  nous  en  donne  aucun  pui  ,  que  nous  ne  l'acheptions  au 
poids  de  quelque  mal.  Auss  a  tristesse  n'est  point  pure  i^ 
sans  quelque  alliage  de  plai  ir,  labor  voluplasque  dissi- 
millima  naiura,  socieiaie  quadam  naturali  inter  « 
suntjuncta;  — 

E«[  quBîdani  n«re  voluptii  ' . 

Ainsi  toutes  choses  en  ce  monde  sont  mixtionnées  el  des- 
trempéfis  avec  leurs  contraires  ;  les  mouvemens  et  plis  du 
visage  qui  servent  au  rire  servent  aussi  au  pleurer,  comnif 
les  peinctres  nous  apprennent;  et  nous  voyons  que  l'extré- 
mité du  rire  se  mesie  aux  larmes.  Il  n'y  a  point  de  bonliî 

■  De  la  source  même  des  plaisirs,  il  émane  quelque  choM-  d'amn';  A 
Kius  dei  couronnes  de  fleun,  on  se  lent  encore  Inquiei.oppreué.  (  Lcaict. 

n,  1130.) 

'  Le  bonheur  se   nuil  à   lui-même,  «11  ne  se  modère.   (Sûiiqc'. 

'  La  peine  et  le  [ilaisir,  quoique  de  nilure  IrËs  différente,  «ont  aalt 
entre  cui  par  un  certain  lien  naUirel.  (Tjtr-Liïe.)  —  Il  jr  •  qidqit 
volupti^  i  pleurer.  (Oïidi,  7V(i(.,  iv,  g,  37.) 
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en  nous  qu'il  n'y  aye  quelque  teincture  vicieuse,  omnes 
juslitiœ  nostrœ  surit  tamquam  pannus  menstruatœ  * , 
comme  se  monstrera  en  son  lieu.  Il  n'y  a  aussi  aucun  mal 
sans  quelque  bien  :  nullum  sine  authoramento  malum 
est  \  Tousjours  à  quelque  chose  sert  malheur  *,  nul  mal 
sans  bien ,  nul  bien  sans  mal  en  l'homme  \  tout  est  meslé , 
rien  de  pur  en  nos  mains.  Secondement ,  tout  ce  qui  nous 
advient,  nous  le  prenons  et  en  jouyssons  de  mauvaise  main  : 
nostre  goust  est  irrésolu  et  incertain ,  il  ne  sçait  rien  tenir 
ny  jouyr  de  bonne  façon  :  de  là  est  venue  la  question  inter- 
minable du  souverain  bien.  Les  choses  meilleures  souvent 
en  nos  mains ,  par  nostre  foiblesse ,  vice  et  insuflisance , 
s'empirent,  se  corrompent,  deviennent  à  rien,  nous  sont 
inutiles,  voire  quelques  fois  contraires  et  dommageables. 

Mais  la  foiblesse  humaine  se  monstre  richement  au  bien 
et  au  mal,  en  la  vertu  et  au  vice;  c'est  que  l'homme  ne 
peust  estre ,  quand  bien  il  voudroit ,  du  tout  bon  ny  du  tout 
meschant.  U  est  impuissant  à  tout.  Quant  au  bien  et  à  la 
vertu ,  considérons  trois  poincts.  :  le  premier  est  que  l'on 
ne  peust  foire  tout  bien  ny  exercer  toute  vertu ,  d'autant 
que  plusieurs  vertus  sont  incompatibles ,  et  ne  peuvent 
demeurer  ensemble,  au  moins  en  un  mesme  subject, 
comme  la  continence  Gliale  et  viduale,  qui  sont  entièrement 
différentes ,  le  célibat  et  le  mariage ,  estans  les  deux  seconds, 
estats  de  viduité  et  de  mariage  bien  plus  pénibles  et  affai^ 
reux ,  et  ayant  plus  de  difllculté  et  de  vertu  que  les  deux 
premiers  de  filiage  et  de  célibat,  qui  ont  aussi  plus  de  pu- 
reté ,  de  grâce  et  d'aysance  :  {^irgo  fœUcior,  ^idua  labof 
riosior,  in  illa  gratia,  in  ista  virtus  coronatur^.  La 

'  Toutes  nos  Justices  ressemblent  aux  linges  d'une  femme  :  elles  o]|t 
toujours  quelque  souillure.  (S.  Bernard,  \«  Serm.  sur  la  Dééicaee  de 
il'JglUe,) 

'  Ce  passage ,  de  Sénéque  {EpisL  lxix)  ,  est  traduit  par  la  phrase  qui 
le  précède. 

'  L4I  vierge  est  plus  heureuse ,  la  veuve  a  plus  de  peines  et  àe  tour- 
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constance  qui  est  en  la  pouvreté,  indigence,  adversité,  et 
celle  qui  est  en  l'abondance  et  prospérité;  la  patience  de 
mendicité  et  la  libéralité.  Cecy  est  encores  plus  vray  des 
vices  qai  sont  opposites  les  uns  aux  autres. 

Le  second  est  que  bien  souvent  l'on  ne  peust  accomplir 
ce  qui  est  d'une  vertu  sans  le  heurt  et  offense  d'une  autrp 
vertu,  ou  dVIle-mesme ,  d'autant  qu'elles  s'entre-cmpes- 
chent  ;  d'où  vient  que  l'on  ne  peust  satisfaire  à  l'une  qu'aux 
deepens  de  l'autre  '.  Et  de  cecy  ne  s'en  faut  prendre  i\  Ih 
vertu ,  ny  penser  que  les  vertus  se  contrarient ,  e*r  elles 
Bont  très  bien  c  i  klà  foiblesse  et  condition 

humaine ,  estant  toute  lisance  '  et  son  industrie  si 

courte  et  si  foihle  peust  trouver  un  reiglement 

certain ,  universel  ci  vùas  à  estre  homme  de  bien  -,  «t 
ne  peust  si  bien  adviser  vi  ourvoir  que  les  moyens  de 
bien  faire  ne  s'entre-empes*"  tt  souvent.  Prenons  exemple 
de  la  charité  et  de  la  justic*  je  rencontre  mon  parent  ou 
mon  amy  en  la  guerre  de  raire  party ,  par  justice  je  le 
doibs  tuer,  par  charité  l'es  ner  et  sauver  :  si  un  homme 
est  blessé  à  la  mort ,  où  n'y  s  aucun  remède,  et  n'y  reste 
qu'un  languir  très  douloureux ,  c'est  eeuvre  de  charité  de 
l'achever,  comme  fist  celuy  qui  acheva  Saûl  è,  son  instante 
prière-,  mais  qui  seroit  puni  par  justice,  comme  flit  celuy-U 
par  David  et  justement ,  David  estant  ministre  de  la  justice 
publique,  et  non  de  la  charité  privée  :  voire  estre  trouvé 
ïwès  de  luy  en  Heu  escarté ,  où  il  y  a  double  chi  meurteier, 
bien  que  ce  soit  pour  luy  fkire  odlce  d'humanité ,  est  trte 
dangereux,  et  n'y  peut  aller  de  moins  que  d'esbv  travaillé 
par  la  justice ,  pour  reapondre  de  cet  accident ,  dont  l'on  est 
innocent.  Et  voilà  comment  la  justice  non  seulement  heurte 
la  charité,  mais  elle-mesme  s'entrave  et  s'empesche,  dont 

manu  :  diot  celle-là ,  c'est  la  gnce  qui  e»l  couronnée  ;  daot  l'âKlrc ,  t'M 
Il  "OTta.  (TntTDt.) 
•  fowei  II  fariantf  Xl^,  à  la  fin  du  ïolumf. 
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est  très  bien  dict ,  et  an  vray ,  summum  jus ,  summa  in- 
juria^. 

Le  troisiesme  plus  notable  de  tous  :  l'on  est  contrainct 
souvent  de  se  servir  et  user  de  mauvais  moyens,  pour 
éviter  et  sortir  d'un  plus  grand  mal,  ou  pour  parvenir  à 
une  bonne  fin  ;  tellement  qu'il  faut  quelques  fois  légitimer 
et  authoriser  non  seulement  les  choses  qui  ne  sont  point 
bonnes ,  mais  encores  les  mauvaises ,  comme  si ,  pour  estre 
bon ,  il  falloit  estre  un  peu  meschant  *.  Et  cecy  se  voyt  par 
tout ,  en  la  police ,  justice ,  vérité ,  religion. 

En  la  police ,  combien  de  choses  mauvaises  permises  et 
en  usage  public ,  non  seulement  par  connivenee  ou  permis- 
sion, mais  encores  par  approbation  des  loix,  comme  se 
dira  après  en  son  lieu ,  ex  senatusconsultis  et  plébiscitis 
scelera  exercentur*.  Pour  descharger  un  estât  et  repu- 
blique de  trop  de  gens,  ou  de  gens  bouillans  à  la  guerre, 
qu'elle  ne  peust  plus  porter,  comme  un  corps  replet  de 
mauvaises  ou  trop  d'humeurs,  l'on  les  envoyé  ailleurs 
^Raccommoder  aux  despens  d'autruy,  comme  les  François , 
Lombards ,  Goths ,  Vandales ,  Tartares ,  Turcs.  Pour  éviter 
une  guerre  civile ,  l'on  en  entretient  une  estrangere.  Pour 
instruire  à  tempérance ,  Lycurgus  faisoit  enyvrer  les  Ilotes 
serfs ,  pour  par  ce  desbordement  faire  prendre  horreur  de 
ce  vice.  Les  Romains ,  pour  dresser  le  peuple  à  la  vaillance 
et  mespris  des  dangers  et  de  la  mort ,  dressoyent  les  spec- 
tades  ftirieux  des  gladiateurs  et  escrimeurs  à  outrance  -,  ce 
qu'ils  firent  au  commencement  des  criminels ,  puis  des 
serfs ,  innocens ,  enfin  des  libres  qui  se  donnoyent  i  cela  ; 
les  bourdeaux  ^  aux  grandes  villes ,  les  usures,  les  divorces 

'  Une  jngtiee  trop  ri||0uir«tte«9t  «ne  ifrtMle  li^iislioe.  (Oic, "de  Ql^e.y 
I.  i,  c.  !0.) 

•  royez  la  f^ariante  XV,  à  la  fin  tio  toIiam. 

'  On  commet  des  crimes,  même  en  se  conformant  A  -des  aénatus- 
consultes  et  à  des  plébiscites.  (Sénsque,  Epi%%,  xc?.] 

^  Le%  Itend;  Ae  débauche,  de  prMtiluiUon» 
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en  la  ioy  de  Moysc,  ot  en  plusieurs  autres  nations  et  reli- 
gions, permis  pour  éviter  plus  grands  maus  :  nd  duritiem 
cor  dis  eorum'. 

En  la  justice  laquelle  ne  peusl  subsister  et  estre  en  eser- 
cice  sans  quelque  meslange  d'injustice,  non  seulement  la 
commutative ,  cela  n'est  pas  estrange ,  il  est  aucunement 
nécessaire,  et  ne  sçauroit-on  vivre  et  trafiquer  ensemble, 
sans  lésion,  offense  et  dommage  mutuel,  et  les  lois'  con- 
nivenl  à  la  lésion  qui  est  au-dessoubs  la  moitié  de  juste 
prix  ;  mais  encores  la  distribuLve ,  comme  elle-mesme  con- 

«.  Summum         summ<   injuria  :  —  et  omne  ma- 

1  exemplu      •.  td  ex  iniquo,  quod  contra 

utiliiutc  pui         itxndilur'.  Platon  permet, 

lu  '  est  tel  en  p  rs  endroicts,  d'attirer  par 

53,  D(  fausses  es]  e»  le  faveur  ou  pardon  ;  le  cri- 

^.  à  descouvrir  sou  laitt.  est  par  injustice,  piperie  el 
impudence  vouloir  arriver  n  justice.  Et  que  dirons-nous 
de  l'invention  des  géhenne  qui  est  plustost  un  essay  de 
patience  que  de  vérité  *  ?  Ca  luy  qui  les  peust  souffrir,  et 
ne  les  peust  souffrir,  cachera  i  vérité.  Pourquoy  la  douleur 
fera-t-elle  plustost  dire  ce  qui  est  que  ce  qui  n'est  pas?  Si 
l'on  pensf  qui!  l'innocent  est  asst^s  patient  pour  supporlcr 
les  tourmeos ,  et  pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui  est  coul- 
pable,  estant  question  de  sauver  sa  vie?  Illa  tormenia 
gubernat  dolor,  moderatur  juttura  cujusque  tum  animi 
tum  corporis,  régit  quœsitor,  flectU  libido,  corrumpit 
spes ,  infirmât  metus,  ut  in  tôt  rerum  angustiis  nil  ve- 

'  A  ciÔh  de  11  dareti  do  leun  caon.  (Hïte.) 

*  f  oyM  la  f^ariante  Xfl,  h  U  fin  du  lolame. 

*  Une  Jutlce  Irop  rlgoareiiïe  e»t  une  louTeralne  litlniUce;  —  et  tou 
>et  grtndi  eiemplei  de  la  ]iulic«  ont  quelque  cbote  d'injnite,  twtqa'oa 
punit,  par  exempte .  quelquei-uns  ponr  l'utilité  de  tou*.  (Cic,  d«  Offlt^ 
I,  10;  ctTAan,  jfnnal.,  iiv,  U.) 

'  (a  proeéditr*. 

'  Dn  lourmntxi  Oe  la  quetUon. 

*  Ced  ett  copié  de  Honltlgne.  (£(«0)1,  ii.  5,d«fa  Cmucttnet.'i 
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ritali  loci  relinqucuur^.  Pour  excuse,  on  dit  que  la  tor- 
ture estonne  le  coulpable ,  Taffolblit ,  et  luy  faict  confesser 
sa  fausseté  -,  et  au  rebours  fortifie  l'innocent  :  mais  il  s'est 
tant  souvent  veu  le  contraire  •,  cecy  est  captieux ,  et  à  dire 
vray  un  pouvre  moyen ,  plein  d'incertitude  et  de  doubte. 
Que  ne  diroit  et  ne  feroit-on  pour  fuir  à  telles  douleurs? 
etenim  irmocenies  mentiri  cogit  dolor*'^  tellement  qu'il 
advient  que  le  juge  qui  donne  la  géhenne ,  aiSn  de  ne  faire 
mourir  l'innocent,  il  le  faict  mourir  et  innocent  et  géhenne. 
Mille  et  mille  ont  chargé  leurs  testes  de  fausses  accusations  : 
mais  au  bout  du  compte  est-ce  pas  grand'injustice  et  cruauté 
de  tourmenter  et  rompre  un  homme ,  de  la  faute  duquel 
on  doubte  encores?  Pour  ne  le  tuer  sans  occasion ,  l'on  luy 
faict  pire  que  le  tuer  :  s'il  est  innocent  et  supporte  la  peine , 
quelle  raison  luy  est-il  faicte  du  tourment  injuste?  Il  sera 
absous,  grand  mercy.  Mais  quoy  !  c'est  le  moins  mal  que  la 
foiblesse  humaine  aie  peu  inventer  *. 

Si  l'homme  est  foible  à  la  vertu  **,  il  l'est  encores  plus  à 
la  vérité,  soit-elle  éternelle  et  divine,  ou  temporelle  et  hu- 
maine :  celle-là  l'estonne  par  son  esclair ,  l'atterre  par  son 
esclat ,  comme  la  vive  clarté  du  soleil ,  l'œil  foible  du  hi- 
bou :  et  s'il  s'y  opiniastre,  il  succombera  accablé,  qui 
scrutaior  est  majestatls ,  opprimetur  à  gloria  ^  5  tdle- 

'  Ces  tortures  qu'inventa  la  doulenr  font  plus  ou  moins  d'impression , 
selon  le  caractère,  l'ame,  le  plus  ou  moins  de  force  du  corps  :  celui  qaï 
les  inflige  au  patient  interroge  à  son  gré;  la  passion  fléchit  dans  la  ré- 
ponse, l'espérance  l'altère,  la  crainte  l'infirme;  de  sorte  qu'au  milieu  de 
tant  d'incertitudes  il  n'y  a  plus  moyen  de  démêler  la  vérité. 

*  Car  la  douleur  force  Ifi  Innocents  mêmes  i  mentir.  (Publ.  Stb.,  Sent.) 

La  torture  interroge  «  et  la  doulear  répond , 
a  dit  M.  Raynouard  dans  let  Templien. 

*  f^oyez  la  f^arianU  Xf^II,  i  la  fin  du  volume. 
*'  f^oyex  la  FarianU  XVIII,  A  la  fin  du  volume. 

'  Celui  qui  ose  scruter  la  majesté  de  Dieu  sera  accablé  de  sa  gloire. 

\PTQXi.,  XXV,  27.) 
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ment  que  pour  loy  en  donner  quelque  air  et  quelque  gousl, 
il  la  luy  Tant  desguiser,  tempérer,  et  couvrir  de  quelque 
fflubrage.  Celle-cy,  l'humaine  le  blesse ,  et  qui  la  luy  pré- 
sente est  souvent  tenu  pour  ennemy ,  verilas  oditan  pa- 
ril  '.  C'est  chose  estrange,  l'homme  désire  naturellement 
sçavoir  la  vérité,  et  pour  y  parvenir,  remue  tontes  choses, 
neantmoins  il  n'y  peust  parvenir  :  si  elle  se  présente ,  il  ne 
la  peust  comprendre  ;  s'il  ne  la  comprend ,  il  s'en  offense  : 
ce  n'est  pas  sa  Taute ,  car  elle  est  très  belle ,  aimable ,  co~ 
gnoissable,  mais  c'est  la  foibli  humaine  qui  ne  peust  re- 
cevoir une  telle  splendeur.  L  ame  est  fort  à  désirer ,  et 
foible  à  prendre  et  L«      leus  principaux  moyens 

qu'il  employé  pour  t  i  cognoissance  de  la  vérité , 
sont  la  raison  et  l'ex.]  ,  tous  deux  sontsi  foibkael 

incertains  (  bien  '  que  i  expc  ;  plus  ),  que  n'en  pouvons 

rien  tirer  de  certain.  La  n  >n  i  tant  de  formes,  est  tant 
ployable ,  ondoyante ,  comme  a  sté  dict  en  son  lieu.  L'ex- 
périence encores  plus ,  les  eve  emens  sont  toujours  dis- 
semblables :  il  n'y  a  rien  si  ui  rersd  en  la  nature  que  la 
diversité,  rien  si  rare  et  diUîcilt  el  quasi  impossible  que  lu 
semblance.  Et  si  l'on  ne  peust  i  marquer  la  dissemblance , 
c'est  ignorane«  et  foiblessf;  ce  qui  s'entend  de  parliiicle, 
pure  et  entière  s«nblance  et  disaemJïIaQce  :  car,  i  vray 
dire,  tous  les  deux  sont  par-tout  :  il  n'y  a  aucune  chose 
qui  soit  entièrement  semblable  et  dissemblable  A  une  ivtre. 
C'«st  un  ingénieux  et  merveilleux  luesUmge  «t  destrempe- 
ment  de  nature  :  mais  après  tout,  qui  descoovre  mi«BX  la 
foiblesse  humaine  que  la  religion  *  7  Aussi  est-ce  son  inten- 
tion de  faire  bien  sentir  à  l'homme  pat  mal ,  sa  foiblesse , 
son  rien ,  et  par-là  le  faire  recourir  1  Dieu ,  son  bien ,  sa 
force ,  son  tout.  Premièrement  elle  la  lui  presche ,  incul- 
que ,  reproche ,  l'appellant  poudre ,  cendre ,  terre ,  chair , 

'  t' vérité  FDgCBdre  Uhaine.  (TitHci,  ^wlr.  I,  11.) 

■  Qwbpu  i-txpèrintct  U  toil  pUu. 

•  royts  I*  rarfanU  XIX.  i  h  fin  du  ïolam». 
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sang ,  (bin.  Puis  elle  la  luy  insinue  et  faict  sentir  d'une  très 
belle  et  noble  fagon ,  introduisant  Dieu  humilié ,  affbibli , 
abbaissé  pour  l'araour  de  luy ,  parlant ,  promettant ,  jurant, 
courrouçant,  menaçant*,  bref  traittant  et  agissant  avec 
rhomme  d'une  manière  basse ,  foible ,  bumaine ,  ainsi  qu'un 
père  qui  bégaye  et  faict  le  petit  avec  ses  petits  :  estant  telle, 
si  grande ,  et  invincible  la  foiblesse  humaine ,  que  pour  lui 
donner  quelque  accès  et  commerce  avec  la  divinité ,  et  l'ap- 
procher de  Dieu ,  il  a  fallu  que  Dieu  se  soit  abbaissé  au  plus 
bas  :  Deus  quia  in  altitudine  sua  à  nobis  parvulis  ap^ 
prehendi  nonpoterat,  ideo  se  strant  hominibus  *.  Puis 
par  effect  ordinaire ,  car  tous  les  principaux  et  plus  saincts 
exercices,  les  plus  solennelles  actions  de  la  religion,  ne 
sont-ce  pas  les  vrays  symptômes  et  argumens  de  la  foiblesse 
et  maladie  humaine  ?  Les  sacrifices  qui  ont  esté  ancienne- 
ment en  usage  par  tout  le  monde ,  et  encores  sont  en  quel- 
ques endroicts  non-seulement  des  bestes ,  mais  aussi  des 
hommes  vivans,  voire  des  innocens,  n'estoit-ce  pas  des 
honteuses  marques  de  FinBrmité  et  misère  humaine  ?  Pre- 
mièrement pour  ce  que  c'estoyent  des  enseignes  et  tesmoi- 
gnages  de  sa  condemnation  et  malédiction  (  car  c'estoyent 
des  protestations  publiques  d'avoir  mérité  la  mort  et  d'estre 
sacrifié  comme  ces  bestes  ) ,  sans  laquelle  n'y  eust  jamais 
eu  d'offrandes  sanglantes ,  sacrifices  propitiatoires ,  expia- 
toires. Secondement  à  cause  de  la  bassesse  du  dessein  et 
de  l'intention  qui  estoient  de  penser  appaiser ,  flatter ,  et 
gratifier  Dieu  par  le  massacre  et  le  sang  des  bestes  et  des 
hommes,  sanguine  non  colendus  Deus,  quœ  enim  ex 
irucidatione  immerentium  volupias  est  '  ?  Certes  Dieu  aux 
premiers  siècles ,  encores  la  foible  enfance  du  monde  et  la 

'  Parceqoê  Dlea ,  de  la  itatev  où  U  eti  élevé,  ne  ponvolt  être  npnça 
par  des  êtres  aossi  ehétifi  que  noas  sornuMi,  il  s'eet  abaissé  JuMia'à  fious. 

'  Diea  ne  saurait  être  honoré  par  le  sang;  car  quel  plaisir  peut-on  Inl 
faire  en  loi  immolant  des  Innocents?  (SMqob,  apod  LACTAirr.,  Divin. 
Instit.y  Yi,  2S.) 
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simple  nature ,  les  a  bien  accepté  des  gens  de  bien  à  cause 
d'eux  et  de  leurs  dévotions.  Respexit  DonUnus  ctd  Abd 
et  ad  munera  ejus  %  prenant  par  sa  bonté  en  bonne  part 
ce  qui  se  faict  en  intention  de  l'honorer  et  servir  :  et  en- 
cores  depuis  estant  le  monde  encores  apprentif  et  grossier 
sub  pedagogo  *,  tout  confit  en  cette  opinion  si  univer- 
selle ,  que  quasi  naturelle.  Je  ne  touche  point  icy  le  mystère 
particulier  de  la  religion  judaïque  qui  les  employoit  pour 
figures  :  c'est  un  des  beaux  traicts  de  la  religion ,  et  assez 
fréquent ,  de  convertir  ce  qui  est  humain  ou  naturel ,  et 
corporel  en  usage  sainct ,  sacré  et  en  tirer  un  firuict  spiri- 
tuel. Mais  ce  n'estoit  que  Dieu  y  prinst  plaisir ,  ny  que  ce 
fust  chose  par  aucune  raison  bonne  de  soy ,  tesmoin  les 
prophètes  et  plus  clair-voyans  qui  l'ont  tousjours  dict  fran- 
chement ,  sivoluisses  sacrificium  dedissem  uiique,  ho- 
locaustis  non  delectaberis  ^  sacrificium  et  oblationem 
noluistiy  holocaustum  pro  peccato  non  postulasti.  Non 
accipiam  de  domo  tua  vitulos ,  etc.  ^,  et  ont  rappelle  et 
convié  le  monde  à  un  autre  sacrifice  plus  haut ,  spirituel , 
et  plus  digne  de  la  divinité ,  sacrificium  Deô  spiritus  : 
aures  autem  perforasti  ndhi  ut  facerem  voluntatem 
tuam  y  et  legem  tuam  in  medio  cor  dis  mei  :  immola 
Deo  sacrificium  laudis,  misericordiam  volo,  non  sa-^ 
crificium  4.  Et  en  fin  le  fils  de  Dieu ,  docteur  de  y  enté  y 
estant  venu  pour  sevrer  et  desniaiser  le  monde  ^  les  a  du 
tout  abolis ,  ce  qu'il  n'eust  faict  si  c'eust  esté  chose  de  soy» 

'  Diea  regarda  Abel  et  ses  présente.  {Gen.,  iy,  y.  4.) 

*  Sous  un  pédagogue. 

3  Si  tu  eusses  youIu  un  sacrifice,  Je  te  l'aurois  offert  certainement; 
mais  tu  ne  te  délectes  pas  d'iiolocaustes  ;  tu  n*as  pas  voulu  de  sacrifice  el 
d*oblation,  tu  n'as  pas  demandé  d'holocauste  pour  le  péché.  -^  Je  ne 
receyrai  pas  de  veaux  de  U  maison,  etc.  (Passage  Uré  de  divers  Pnmimet.) 

*  Le  sacrifice  que  Dieu  aime  est  celui  de  l'esprit  :  tu  m*as  percé  les 
oreiUes  pour  que  Je  fisse  U  volonté  et  que  J'observasse  ta  loi  dans  le  fond 
de  mon  cœur;  immole  un  sacrifice  de  louange  A  Dieu;  je  veui  de  la 
miséricorde,  et  non  pas  un  sacrifice.  (Passage  tiré  de  divers  Psaumet.) 
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et  essentiellement  bonne ,  et  eust  pieu  à  Dieu  son  père  : 
car  au  rebours.  Pater  non  taies  qucerit,  sed  taies  qui 
adorent  in  spiritu  et  veritate  \  Et  certes  c'est  un  des  plus 
beaux  efTects  et  fruicts  de  la  chrestienté  après  l'abolition 
des  idoles.  Dont  Julien  l'empereur  son  ennemi  capital , 
comme  en  despit  d'elle  en  faisoit  plus  que  jamais  autre 
n'en  fist  au  monde ,  tascbant  de  les  remettre  sus  avec  l'ido- 
lâtrie. Parquoy  laissons  les  là ,  voyons  les  autres  pièces 
principales  de  la  religion.  Les  sacremens  en  matière  vile 
et  commune  de  pain ,  vin ,  huile ,  eau,  et  en  action  externe 
de  mesmes,  ne  sont-ce  pas  tesmoignages  de  nostre  pou- 
vreté  et  bassesse  ?  La  pénitence ,  remède  universel  à  nos 
maladies ,  est  chose  de  soy  toute  honteuse ,  foible ,  voire 
mauvaise-,  car  le  repentir,  la  tristesse  et  affliction  d'es- 
prit est  mal.  Le  jurement  qu'est-ce  qu'un  symptôme  et 
marque  honteuse  de  la  méfiance ,  infidélité ,  ignorance , 
impuissance  humaine ,  et  en  celuy  qui  l'exige ,  et  en  celuy 
qui  le  rend ,  et  en  celuy  qui  l'ordonne ,  quod  amplius  est, 
à  malo  est  *.  Voilà  comment  la  religion  guarit  et  remédie 
à  nos  maux  par  moyens  non  seulement  petits  et  foibles , 
ainsi  le  requérant  nostre  foiblesse,  stulta  et  infirma 
mundi  elegit  Deus  ^  :  mais  qui  ne  sont  aucunement  de 
valeur ,  ny  sont  bons  en  soy,  mais  bons  en  ce  qu'ils  servent 
et  sont  employés  contre  le  mal ,  comme  les  médecins  :  ils 
destruisent  leur  autheur ,  sont  causés  par  le  mal ,  et  chas- 
sent le  mal  :  ce  sont  biens  comme  les  gibbets  et  les  roues 
en  une  republique  -,  comme  l'estemuement  et  autres  des- 
charges venans  de  mauvaises  causes  et  remèdes  à  icelles. 
Bref,  ce  sont  biens  tels  qu'il  seroit  beaucoup  meilleur  qu'il 

'  Le  père  ne  cherche  |mui  de  tels  serviteurs,  mais  des  serviteurs  qui 
l'adorent  en  esprit  et  en  vérité.  (Jban,  iv,  23.) 

*  On  lit  dans  S.  Mathieu,  v,  37  :  Contentez-vous  de  dire  cela  est,  ou 
cela  n'est  pas;  car  ce  q^ai  est  de  plui  vient  du  mal.  —  C'est  é  ce  der- 
nier passage  que  Charron  fait  allusion. 

3  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  d'insensé  et  de  foible  selon  le  monde. 
(Paul,  i"  Ap.  aux  Corinth.,  i,  27.) 
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B'f  en  6UBt  jamais  eu ,  comme  aussi  n'y  en  eusl-il  jamais 
eu  si  l'homme  eust  esté  sage,  et  se  fust  préservé  en  Testât 
auquel  Dieu  l'avoit  mis ,  et  n'y  en  aura  plus  sitost  qu'il  sera 
délivré  de  ceste  captivité  pour  arriver  à  sa  perfection. 

Tout  ce  '  dessus  monstre  combien  est  grande  la  foiblesse 
humaine  au  bien,  en  police,  justice,  vérité,  religion  envers 
Dieu ,  mais  qui  est  plus  estrange ,  elle  est  aussi  très  grande 
au  mal  :  car  l'homme  voulant  estre  meschant,  encorea  ne 
le  peust-il  estre  du  tout  et  n'y  laisser  rien  àfaire  :  il  y  a  tous- 
jours  quelque  remors  et  craintive  considération  qui  ramoUl 
et  relasche  la  volonté ,  et  reserve  encores  quelque  chose  à 
(iaire  :  ce  qui  a  causé  A  plusieurs  leur  ruine  ,  bien  qu'ils  eus- 
sent là  dessus  projette  leur  salut.  C'est  l'oiblesse  et  sottise , 
dont  est  venu  le  proverbe  à  leurs  despens,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais folier  '  à  demy.  Mot  dit  par  jugement,  mais  qui  peust 
avoir  et  bon  et  mauvais  sens.  De  dire  qu'il  faille  faire  tous- 
jours  au  pis  sans  aucune  reserve  ny  respect,  c'est  une  très 
pernicieuse  doctrine  :  et  très  bien  dict  le  proverbe  contraire , 
les  plus  courtes  folies  sonl  les  meilleures.  Mais  aussi  en 
certains  cas,  la  voye  médiocre  est  très  dangereuse,  comme 
à  l'endroict  d'un  ennemi  redoutable  que  l'on  tient  à  la  gorge, 
comme  l'on  tient  Je  loup  par  les  oreilles  :  il  le  faut  ou  gagner 
du  tout  par  courtoisie  ,  ou  du  tnut  l'estaindre  ^  et  s'en  del- 
faire,  comme  ont  tousjours  pratiqué  les  Romains,  et  très 
prudemment,entre  autres  à  l'eodroictdes latins  ou  Italiens, 
il  la  remonstrance  de  Camillua,  /xace/n  inperpetuumparare 
vel  serviendo  vél  ignoscendo* ,  car  en  tel  cas  faireà  demy, 
c'est  tout  perdre ,  comme  Qrent  les  Samnites ,  qui  k  taute  de 
pratiquer  ce  conseil  qui  leur  fut  donné  par  un  bon  vieillard 
expérimenté,  à  l'endroict  des  Komains,  qu'ils  tenoyent  en- 


*  ToM  ce  9K<  Ml  lUl  H-Aui*»- 
'  Fairt  U  fttu. 

'  L'exterminer. 

*  S'iuarer  ooe  paU  i  perpéUilU  en  >e  MHimeUinl  oi 
(TlTl-UTï,  ¥111,  18.) 


LIVRE  I,  CHAP.  XXXIX.  I6l 

serrés,  le  payèrent  bien  cher-,  aut  conciliandus  aut  toi- 
lendus  kostis  ^  :  le  premier  de  la  coiyrtoisie  est  plus  noble , 
honorable  et  à  choisir,  et  ne  faut  venir  au  second  qu'à  l'ex- 
trémité ,  et  lorsque  Tennemi  n'est  capable  du  premier.  Par 
tout  ce  dessus  se  monstre  l'extresme  foiblesse  humaine  au 
bien  et  au  mal  :  il  ne  peust  ny  faire  ny  fuyr  tout  bien  et  tout 
mal  :  et  ce  bien  ou  mal  qu'il  feict  ou  (ùict ,  ce  n'est  purement 
ny  entièrement  :  et  ainsi  n'est  en  sa  puissance  d'estre  en  tout 
sens  tout  bon ,  ny  du  tout  meschant. 

Remarquons  encores  plusieurs  autres  effècts  et  tesmoi- 
gnages  de  la  foiblesse  humaine.  C'est  foiblesse  et  *  relatif^e 
de  n'oser  ny  pouvoir  reprendre  autruy,  ny  estre  reprins  ; 
volontiers  qui  est  foible  ou  courageux  en  l'un ,  l'est  aussi  en 
l'autre.  Or  c'est  une  grande  délicatesse  se  priver  ou  autruy 
d'un  si  grand  firuict  pour  une  si  légère  et  superficielle  pi- 
queure ,  qui  ne  faict  que  toucher  et  pinsser  l'oreille.  Â  ce 
pareil  est  voysin  cet  autre  de  ne  pouvoir  refhs^  avec  raison , 
ny  aussi  recevoir  et  souffrir  doucement  un  reftis. 

Aux  fausses  accusations  et  mauvais  soupçons  qui  courent 
et  se  font  hors  justice ,  il  se  trouve  double  foiblesse  :  l'une 
qui  est  aux  intéressés  ,  accusés  et  soupçonnés ,  c'est  de  se 
justifier  et  excuser  trop  facilement,  soigneusement,  et  quasi 
ambitieusement. 

Mendax  infamia  lerrei 

Qaem ,  nîti  mendosam  V 

C'est  trahir  son  innocence ,  mettre  sa  conscience  et  son 
droict  en  compromis  et  en  arbitrage,  que  de  plaider  ainsi , 
perspicuitas  argumentatione  eles^atur^,  Socrates  en  jus- 
tice mesmes  ne  le  vousist  *  faire  ny  par  soy  ny  par  autruy, 

'  Il  faut  ou  M  concilier  ion  ennemi ,  ou  le  détruire. 
'  Cc$i  foiblettef  et  faiblesse  relative. 

^  Quel  est  celui  qu'une  fausse  accusation  effiraie,  si  ce  n'est  le  cou- 
pable? (HOR.) 
^  L'argumentation  affoiblit  l'évidence.  (Cic,  de  Nalur,  Deùr.,  m,  4.) 

11 
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refusant  d'employer  le  beau  plaider  du  grand  Lysias ,  et 
ayma  mieux  mourir.  L'autre  est  au  cas  contraire ,  c'est 
quand  l'accusé  et  prévenu  '  courageux  ne  se  soucie  de  s'ex- 
cuser ou  justifier  parce  qu'il  mesprise  l'accusation  et  l'accu- 
sant comme  indigne  de  response  et  justiGcation ,  et  ne  se 
veust  faire  ce  tort  d'entrer  en  telle  lice ,  practiqué  par  les 
hommes  généreux  y  par  Scipion  sur  tous  plusieurs  fois  d'une 
fermeté  merveilleuse  :  lors  les  autres  s'en  offensent,  ou  esti- 
mans  cela  trop  grande  conGdence  et  orgueil ,  et  se  pîoquans 
de  ce  qu'il  sent  trop  son  innocence,  et  ne  se  desmet  pas, 
ou  bien  imputans  ce  silence  et  mespris  à  faulte  de  cueur, 
defliance  de  droict ,  impuissance  de  se  justiG»*.  O  foiblc 
humanité!  que  l'accusé  ou  soupçonné  se  deSènde,  ou  ne 
se  deffènde,  c'est  foiblesse  et  lascheté.  Nous  lui  desirons  du 
courage  à  ne  s'excuser,  et  quand  il  l'a,  nous  sonrunes  foibles 
à  nous  en  offencer. 

Un  autre  argument  de  foiblesse  est  de  s'assubjectir  et 
acoquiner  à  une  certaine  façon  de  vivre  particulière  ;  c'est 
mollesse  poltronne ,  et  délicatesse  indigne  d'un  honneste 
homme ,  qui  nous  rend  incommodes  et  désagréables  en  con- 
versation ,  et  tendres  au  mal ,  au  cas  qu'il  faille  changer  de 
manière  de  faire.  C'est  aussi  honte  de  n'oser  ou  laisser  par 
impuissance  à  faire  ce  que  l'on  voy  t  faire  à  ses  compagnons. 
Il  faut  que  telles  gens  s'aillent  cacher  et  vivre  en  leur  foyer  : 
la  plus  belle  façon  est  d'estre  souple  et  ployable  à  tout,  et  à 
l'excez  mesmes  si  besoing  est ,  pouvoir  oser  et  savoir  faire 
toutes  choses,  et  ne  faire  que  les  bonnes.  Il  faict  bon  pren- 
dre des  reigles ,  mais  non  s'y  asservir. 

Il  semble  appartenir  à  foiblesse ,  et  estre  une  grande  sot- 
tise populaire  de  courir  après  les  exemples  estrangers  et 
scholastiques ,  après  les  allégations ,  ne  faire  estât  que  des 
tesmoignages  imprimés ,  ne  croire  les  hommes ,  s'ils  ne  sont 
en  livre ,  ny  vérité  si  elle  n'est  vieille.  Selon  cela  les  sottises , 

'  iCi  celui  iiui  fsf  prévenu  (en  prévention  d'un  crime). 
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si  elles  sont  en  moule  %  elles  sont  en  crédit  et  en  dignité. 
Or  il  s'y  faict  tous  les  jours  devant  nous  des  choses  que  si 
nous  avions  Tesprit  et  la  suilisance  de  les  bien  recueillir, 
esplucher,  juger  vifvement ,  et  trouver  leur  jour,  nous  en 
formerions  des  miracles  et  merveilleux  exemples ,  qui  ne 
cèdent  en  rien  à  ceux  du  temps  passé ,  que  nous  admirons 
tant ,  et  les  admirons  pource  qu'ils  sont  vieux  et  sont 
escripts. 

Encores  un  tesmoignage  de  foiblesse  est  que  l'homme 
n'est  capable  que  des  choses  médiocres ,  et  ne  peust  souffrir 
les  extrémités.  Car  si  elles  sont  petites ,  et  en  leur  monstre 
viles ,  il  les  desprise  et  desdaigne  comme  indignes ,  et  s'of- 
fence  de  les  considérer  *,  si  elles  sont  fort  grandes  et  escla- 
tantes ,  il  les  redouble ,  les  admire  et  s'en  scandalise.  Le 
premier  touche  principalement  les  grands  et  subtils ,  le  se- 
cond se  trouve  aux  plus  foibles. 

Elle  se  monstre  aussi  bien  clairement  k  l'ouie ,  veue ,  et 
au  coup  subit  des  choses  nouvelles  et  inopinées ,  qui  nous 
surprennent  et  saisissent  à  l'impourveu  :  car  elles  nous  es- 
tonnent  si  fort ,  qu'elles  nous  ostent  les  sens  et  la  parole  : 

Diriguit  visu  In  medio ,  cator  obm  reliqnit , 
Labitur,  et  longo  Tix  Undem  tempore  falur  «; 

quelques  fois  la  vie  mesme  :  soient-elles  bonnes ,  tesmoin 
la  Dame  romaine  qui  mourust  d'ayse  voyant  son  fils  re- 
tourné de  la  desroutte  \  tesmoins  Sophocles  et  Denys  le 
tyran  :  soient  mauvaises ,  comme  Diodorus ,  qui  mourust 
sur  le  champ  de  honte ,  pour  ne  pouvoir  développer  un  ar- 
gument. 

Encores  cettuy-cy ,  mais  qui  sera  double  et  de  deux  façons 
contraires.  Les  uns  cèdent  et  sont  vaincus  par  les  larmes  et 
humbles  supplications  d'autruy ,  et  se  piquent  du  courage 

'  C'est-A-dire,  moulées ,  imprimées. 

*  Elle  demeure  Immobile;  son  sang  se  glace;  elle  tombe,  et  ce  n'est 
que  long-temps  après  qu'elle  parvient  à  retrouver  U  voix.  (Viigilk, 
Enéide,  m,  308,  309.) 

11. 
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et  de  la  braverie  ;  les  autres  aa  rebours  ne  s'esmeuvent  par 
toutes  les  submissions  et  plainetes ,  mais  se  laissent  gaigno* 
à  la  constance ,  et  resolution.  Il  n'y  a  point  de  doubte  que 
le  premier  ne  vienne  de  foiblesse  :  aussi  se  trouve4-il  vo- 
lontiers es  âmes  molles  et  vulgaires.  Mais  le  second  n'est 
sans  diiliculté ,  et  se  trouve  en  toute  sorte  de  gens.  Il  semble 
que  se  rendre  à  la  vertu  et  à  une  vigueur  masle  et  généreuse, 
est  d'ame  forte  aussi  et  généreuse  :  et  il  est  vray,  s'il  se  flûct 
par  estimation  et  révérence  de  la  vertu  ;  comme  fit  Scander- 
berg  '  recevant  en  grâce  un  soldat  pour  l'avoir  veu  prendre 
party  de  se  defféndre  contre  luy;  Pompeius  pardonnante 
la  ville  des  Mammertins  en  considération  de  la  vertu  du  ci- 
toyen Zenon  -,  l'empereur  Conrard  pardonnant  au  duc  de 
Bavieres  et  autres  hommes  assiégés ,  pour  la  magnanimité 
des  femmes ,  qui  les  luy  desroboient  et  emportoient  sur  leurs 
testes.  Mais  si  c'est  par  estonnement  et  eflFhiy  de  son  esdat, 
comme  le  peuple  Thebain  qui  perdit  le  cueur  oyant  EpaBU- 
nondas  accusé ,  raconter  ses  beaux  feicts  et  lui  reprochtf 
avec  fierté  son  ingratitude ,  c'est  foiblesse  et  lascheté.  Le 
faict  d'Alexandre  mesprisant  la  brave  resolution  de  Betis 
prins  '  avec  la  ville  de  Gaza  où  il  commandoit ,  ne  ftist  de 
foiblesse  ny  de  courage ,  mais  de  cholere ,  laquelle  en  hiy 
ne  reeevoit  bride  ny  modération  aucune. 


CHAPITRE   XL. 

III.  IncoQStance. 

L'homme  est  un  subject  merveilleusement  divers  et  on- 
doyant ,  sur  lequel  il  est  très  malaisé  d'y  asseoir  jugement 
asseuré,  jugement,  dis-je ,  universel  et  entier,  à  cause  de  It 
grande  contrariété  et  dissonance  des  pièces  de  nostre  vie. 

'  Cei  eiemplot  mdI  tirés  des  Eumii  de  Monltigne,  I.  i ,  c.  I. 
•  Pris. 


•r 
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La  pluspart  de  nos  actions  ne  sont  que  saillies  et  bouttées  ' 
poussées  par  quelques  occasions  :  cène  sont  que  pièces  rap- 
portées. L'irrésolution  d'une  part,  puis  rinconstanoe  et 
l'instabilité ,  est  le  plus  commun  et  aj^arent  vice  de  la  na* 
ture  humaine.  Certes  nos  actions  se  contredisent  souvent 
de  si  estrange  façon ,  qu'il  semble  impossible  qu'elles  soient 
parties  de  mesme  boutique.  Nous  changeons  et  ne  le  sen* 
tons  \  nous  nous  eschapons  et  desrobons ,  ipsi  nobis  furto 
subducimus  \  Nous  allons  après  les  inclinations  de  nostr« 
appétit  y  et  selon  que  le  vent  des  occasions  nous  emporte  » 
non  selon  la  raison ,  a4  nilpotest  esse  cequabUe,  quod  ¥wn 
à  certà  raiione  proficiscatur  ^  Aussi  nos  esprits  et  nos 
humeurs  se  meuvent  avec  les  mouvemens  du  temps  : 

Talet  tut  homiBuai  BentM,  quali  paler  i|Me 
Jopittr,  auotiferâ  liisiraTU  iampaiit  terras  4. 

La  vie  est  un  mouvement  inégal,  irregolier,  multifoniie. 
Enfin  nous  nous  remuons  et  troublons  nous-mesmes  par 
l'instabilité  de  nostre  posture.  Nemo  non  quotidie  consi- 
lium  mutât  et  votum  :  modo  uxorem  vult^  modo  ami- 
cam;  modo  regnare  vult,modo  non  est  eo  officiosior 
servus'^  nunc  pecuniam  spargit,  nunc  rapitj  modo 
frugi  videtur  et  gravis,  modo  prodigus  et  vanus  ;  muta- 
mus  subinde  personam  ^. 

'  Boutades. 

*  Ce  passage,  tiré  de  Sénèque  {£fi$t.  civ),  est  traduit  par  la  phrase 
qai  le  précède. 

'  Hais  rien  m  peut  être  égal ,  imMiorrae ,  que  ce  qui  proTleol  d'une 
raison  bien  affermit.  (Gic.) 

*  Les  esprits  des  hommes  participent  de  la  lumière  fécondante  dont 
le  souverain  des  Dleui  écUIre  les  réglooa  <ii'U  paicourt.  (  Voyei  Ff^gm, 
poem.  dur.) 

>  L'homme  change  tous  les  Jours  de  projets  et  de  ?onix  :  tantâC  M  vfm 
une  femme ,  tantôt  il  Teut  une  amie  ;  tantôt  il  yeut  régner,  tantôt  il  n'y 
1  pas  de  serviteur  plus  officieux  que  lui;  ai^iourdlml  il  répand  Targeut, 
demain  il  le  dérobe;  Unlôt  il  pv^l  frugal  et  grave,  tantôt  praUgue  et 
frivole:  nous  changeons  à  chaque  instant  de  masqua.  (Séalova,  Epiât,  cxx.) 
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L'homme  est  l'animal  de  tous  le  plus  difficile  à  sonder  el 
cognoistre,  Mr  c'est  le  plus  double  et  contrefaict,  le  plus 
couvert  et  arUQciel  ;  et  y  a  chez  luy  tant  de  cabinets  et  d'ar- 
riere-houtiques ,  dont  il  sort  tantost  homme, tantostsatyre; 
tant  de  souspiraux ,  dont  il  soufDe  tantost  le  chaud ,  tantost 
le  froid ,  et  d'où  il  sort  tant  de  ftimée.  Tout  son  bransler  el 
mouvoir  n'est  qu'un  coups  perpétuel  d'erreurs  :  le  matin 
naistre,  le  soir  mourir ^  tantost  aux  ceps  ',  tantost  en  li- 
berté; tantost  un  Dieu,  tantost  une  mouche.  Il  rit  et  pleure 
d'une  mesme  chose,  11  est  content  et  mal  content.  Il  veust 
et  ne  veust ,  et  ne  sçait  enfin  ce  qu'il  veust.  Tantost  il  est 
si  comblé  de  joye  et  d'allégresse  qu'il  ne  peust  demeurer  en 
sa  peau,  tantost  tout  luy  desplaistetnese  peust  souffrir  soy- 
mesmc ,  modà  amnre  nostri ,  modù  ta-dio  laboramiis  '. 


CHAPITRE   XIJ. 


VoiCY  le  grand  et  principal  traict  de  sa  peincture:  il  est, 
comme  a  esté  dict,  vain,  foible,  fresie,  inconstant  au  bien, 
h  la  félicité ,  à  l'ayse  ;  mais  il  est  fort ,  robuste ,  constant  et 
endurcy  i  la  misère;  c'est  la  misère  mesme  incamée,  el 
toute  vifVe  :  c'est  en  un  mot  exprimer  l'humanité ,  car  en 
luy  est  toute  misère;  et  hors  de  luy  il  n'y  en  a  point  au 

■  Ce  qu'il  ■  demaudt,  tl  le  dMalgne;  11  recherebe  ce  qn'll  Tient  d* 
rejeter.  Il  eat  ûtai  nne  Dncttulion  conlianelle,  et  n'eit  Jamali  d'ausH 
■fee  lul-mtaie  diiu  ton!  le  conn  de  u  vie.  (HoRtci,  EpUt.  i,  1. 1, 


Tooi  nom  nipporler.  (Sfiih)UE,  Ifat.  Qumit.,  I 


itlonraieiile,  tanlM  iMWBepi 
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inonde.  C'est  le  propre  de  rhomme  d'estre  miseratde  ;  le 
seul  homme,  et  tout  homme  est  tousjours  misérable, 
comme  se  verra  :  homo  natus  de  muliere ,  brevi  vivens 
temporCy  repleius  irmltis  miser  ils  ^  Qui  voudroit  repré- 
senter toutes  les  parties  de  la  misère  humaine,  faudroit 
discourir  toute  sa  vie,  son  estre,  son  entrée,  sa  durée,  sa 
fln.  Je  n'entreprens  donc  pas  cette  besongne,  ce  seroit 
œuvre  sans  fin  ^  et  puis  c'est  un  subject  commun  traitté  par 
tous  :  mais  je  veux  icy  eotter  certains  poincts  qui  ne  sont 
pas  communs ,  ne  sont  pas  prins  ^  pour  misères ,  ou  bien 
que  l'on  ne  sent  et  l'on  ne  considère  pas  assez ,  combien 
qu'ils  soyent  les  plus  pressans ,  si  l'on  sçavoit  bien  juger. 

Le  premier  chef  et  preuve  de  la  misère  humaine  est  que. 
sa  production ,  son  entrée  est  honteuse ,  vile ,  vilaine,  mes^ 
prisée  \  sa  sortie ,  sa  mort  et  ruyne ,  glorieuse  et  honorable. 
Dont  il  semble  estre  un  monstre  et  contre  nature,  puis  qu'il 
y  a  honte  à  le  faire ,  honneur  k  le  desfaire  :  nosiri  nosmee 
pœnitet  etpudet  '.  Sur  cecy  voicy  cinq  ou  six  petits  mots. 
L'action  de  planter  et  faire  l'homme  est  honteuse ,  et  toutes 
ses  parties ,  les  approches,  les  apprests,  les  outils,  et  tout 
ce  qui  y  sert ,  est  tenu  et  appelle  honteux ,  et  n'y  a  rien  de 
si  honteux  en  la  nature  humaine  :  l'action  de  le  perdre  et 
tuer ,  honorable ,  et  ce  qui  y  sert  est  glorieux  -,  l'on  le  dore 
et  enrichist,  l'on  s'en  pare,  l'on  le  porte  au  costé,  en  la 
main ,  sur  les  espaules.  L'on  se  desdaigne  d'aller  voir  naistre 
un  homme  :  chascun  court  et  s'assemble  pour  le  voir  mourir, 
soit  au  lict,  soit  en  la  place  publique ,  soit  en  la  campagne 
raze.  On  se  cache ,  on  tue  la  chandelle  pour  le  faire  5  l'on 
le  faict  à  la  desrobée  :  c'est  gloire  et  pompe  de  le  desfaire  ; 
Ton  allume  les  chandelles  pour  le  voir  mourir,  l'on  l'exe- 

'  L'homme ,  né  de  la  femme ,  n'a  que  peu  de  temps  A  yiyre  y  il  est 
rempli  de  misères.  (Job,  c.  xit,  v.  1.) 
'  Pris. 
^  Nous  ayons  regret  et  honte  de  nous-mêmes.  (Tbibnce,  Phorm.j  acte  », 
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ooto  etf  pkéB  iwat ,  l'on  sonné  la  trompette ,  l'on  le  conbbtt, 

Kt  en  faict-on  carnage  en  plein  miily.  Il  n'y  a  qu'une  ma- 
nière de  taire  les  hommes  ;  pour  les  desfaire  et  ruyner ,  mille 
et  mille  moyeas,  inventions,  artifices.  Il  n'y  a  aucun  loyer, 
r  ou  recompense  assignée  pour  ceux  qui  sçavent 
»i  ultiplicr,  conserver  l'humaine  nature;  tous  hon- 

-andeurs ,  richesses ,  dignités ,  empires .  triomphes, 
I  sont  décernés  à  ceux  qui  la  sçavent  affliger ,  trou- 

slruire.  Les  deux  premiers  hommes  du  monde , 
t  César,  ont  desfaict  chacun  d'eux  (comme 
>IU9  d'un  million  d'hommes ,  et  n'en  ont  laict  ny 
IX.  Et  anciennement,  pour  le  seul  plaisir  et 
.\a  a,ux  yeux  du  peuple ,  se  faisoient  des  carnages 
immcs  :  homo  sacra  res  perjocum  et  lusum 
•  :  —  satis  spectacuU  in  homine  mors  est  :  inno- 
ludum  veniiuu  lUpublicœ  voluptaiis  hostice 
(loi..  .  11  y  a  de.s  nations  qui  muudissent  leur  naissance, 
bénissent  leur  mort.  Quel  monstrueux  animal  qui  se  falct 
horreur  à  soy-mesme  !  Or  rien  de  tout  cecy  ne  se  trouve 
aux  besles  ny  au  monde. 

l.e  second  chef  et  tesmoignage  de  sa  misère  est  su  re- 
trancha des  plaisirs  si  petits  et  chetife  qui  lui  appartiennent 
(  car  des  purs ,  grands  et  entiers ,  il  n'en  est  capable,  comme 
a  esté  dict  en  sa  foiblesse) ,  et  au  rabatb^  du  nombre  et  de 
la  douceur  d'iceux  :  si  ce  n'est  qu'il  se  face  pour  Dieu ,  quel 
monstre  qui  est  ennemy  de  soy-mesme ,  se  desrobe  et  se 
trahist  soy-mesme ,  à  qui  ses  plaisirs  pèsent ,  qui  se  tient  au 
malheur  !  U  y  en  a  qui  évitent  la  santé ,  l'allégresse ,  la  joye, 
comme  chose  mauvaise. 

O  mtKri  qasTum  gaud<i  crjmïti  bâbeol  >  : 

■  1,'boiDine ,  cet  objai  Mcii,  od  le  tac  par  jeu,  par  divcrUtscaent:  — 
la  mort  d'un  bomme  esl  un  spectacle.  Des  inoocenta  viennent  dant  1m 
j«ut  de  l'amphllhéltre ,  pour  «ervii  de  victime)  aux  plaisiri  pablk*.  (Sî- 
^èqut,  Epiii.  Kl;  Ti«T0L.,  dt  Spaetac.) 

■  O  Dialheareui  dont  let  plaisirs  sont  des  crimes;  (Corhcl.  Gulos, 
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«  Nous  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous  mal  mener ,  c'est 
le  vray  gibbier  de  la  force  de  nostre  esprit.  » 

Il  y  a  encore  pis  :  Tesprit  humain  n'est  pas  seulement 
rabbat-joye  y  trouble-feste ,  ennemy  de  ses  appétits ,  natvt- 
rels  et  justes  plaisirs ,  comme  je  viens  de  dire  ;  mais  enoores 
il  est  forgeur  de  maux.  U  se  peinct  et  figure ,  craint,  ftiit , 
abhorre ,  conune  bien  grands  maux ,  des  choses  qui  ne  sont 
aucunement  maux  en  soy  et  en  vérité ,  et  que  les  bestes  ne 
craignent  point ,  mais  qu'il  s'est  feinct  par  son  propre  dis- 
cours et  imagination  estre  tels ,  comme  sont  n'estre  advaneé 
en  honneur ,  grandeur ,  biens ,  item  cocuage ,  stérilité  d'en- 
fans ,  la  mort.  Car  à  vray  dire  il  n'y  a  que  la  douleur  qui 
soit  mal,  et  qui  se  sente.  Et  ce  qu'aucuns  sages  semblait 
craindre  ces  choses ,  ce  n'est  pas  à  cause  d'elles ,  mais  | 
cause  de  la  douleur  qui  quelques  fois  les  accompagne  de 
près  :  car  souvent  elle  devance  et  est  avant-cmireuse  dé  la 
mort ,  et  quelques  fois  suit  la  disette  des  biens ,  de  cr^t  et 
honneur.  Mais  ostez  de  ces  choses  la  douleur,  le  reste  n'est 
que  fiantasie ,  qui  ne  loge  qu'en  la  teste  de  l'homme  qui  se 
taille  de  la  besongne  pour  estre  misérable  v  et  imagine  à  ces 
fins  de  faux  maux  outre  les  vrays ,  employant  et  estendant 
sa  misère  ;  au  lieu  de  la  chastrer  et  raccourcir.  Les  bestes 
ne  sentent  et  sont  exemptes  de  ces  maux ,  et  par  ainsi  na- 
ture ne  les  juge  pas  tels. 

Quant  à  la  douleur ,  qui  est  le  seul  vray  mal ,  l'honmie  y 
est  du  tout  né ,  et  tout  propre  :  les  Mexicaines  saluent  les 
enfans  sortans  du  ventre  de  leur  roere  en  ces  mots  :  En^ 
fanly  ta  es  venu  au  monde  pour  endurer  :  endure,  souffire 
et  taiS'toy.  Que  la  douleur  soit  comme  naturelle  à  l'homme, 
et  au  contraire  rindolence  et  le  plaisir  chose,  estrangere,  il 
appert  par  ces  trois  mots.  Toutes  les  parties  de  l'homme 
sont  capables  de  douleur ,  fort  peu  capables  de  plaisir.  Les 
parties  capables  de  plaisir  n'en  peuvent  recevoir  que  d'une 

Klêg.  I,  V.  180.)  —  L'explication  cl  la  réflexion  qui  vient  apri»  sont 
tirées  de  Montaigne,  I.  m,  c.  5. 
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sorte. ou  de  dem^  mus  toolM  peovoit  recevoir  on  tri» 

Krand  nombre  dv  douleurs  toDtes  différentes ,  chaud,  froid, 

piqiieiire ,  froisseure ,  foulure .  esgratigncure ,  escorcheure , 

meurtrissure,  cuysson,  langueur,  eitension,  oppression  , 

reUxalioD,  et  inGnis  autres  qui  n'ont  point  de  nom  propre, 

1         pter  ceux  de  l'ame;  tellement  que  l'homme  est 

a  tant  à  soufTrir  qu'à  exprimer.  L'homme  ne  peust 

uurer  au  plaisir  :  le  plaisir  du  corps  est  feu  de  paille  : 

,  il  apporteroit  de  l'ennuy  et  desplaisir;  mais  les 

irent  fort  long-temps,  n'ont  point  leurs  cer- 

18  comme  les  plaisirs.  Aussi  l'empire  et  com- 

la  douleur  est  bien  plus  grand ,  plus  univer- 

nt,  plus  durable,  et  en  un  mot,  plus  naturel 

9  l'on  peust  adjouster  autres  trois  ' .  La  douleur 
•ioi  ir  est  bien  plus  fréquent,  et  vient  bien  souvent  ; 

le  i  est  rare  ;  le  mal  vient  facilement  de  soy-mesme 

sans  I  ■echercbé  ;  le  plaisir  ne  vient  point  volontiers ,  il 
se  faict  rechercher,  et  souvent  acheter  plus  cher  qu'il  ne 
vaut  :  le  plaisir  n'est  jamais  pur ,  ains  tousjours  deslrempé 
et  meslé  avec  quelque  aigreur,  et  y  a  tousjours  quelque 
chose  à  redire  ;  mais  la  douleur  et  le  desplaisir  souvent  tout 
entier  et  tout  pur.  Après  tout  cela,  le  pire  de  nostremai^ 
ché ,  et  qui  monstre  évidemment  la  misère  de  nostre  con- 
dilioD ,  est  que  l'extresme  volupté  et  plaisir  ne  nous  touche 
point  tant  qu'une  légère  douleur:  segnitu  fiomines  bona 
quàm  mala  sentiunt  '.  Noua  ne  sentons  point  l'enUere 
santé ,  comme  la  moindre  des  maladies  : 


■  Lm  bommM  mdIcdI  plni  foiblemcnt  tu  birai  que  lei  mivi.  (Tin- 
Li«,  l.xiï.r.  îi.} 
'  Une  peUle  plaie  qa)  cflleurc  i  peine  la  peau  notu  avertll  de  m  fit- 
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Ce  n'est  pas  assez  que  l'homme  soit  de  faict  et  par  na- 
ture misérable,  et  qu'outre  les  vrays  et  substantiels  maux , 
il  s'en  feigne  et  s'en  forge  de  faux  et  fantastiques ,  comme 
dict  est  ;  il  fout  encores  qu'il  les  estende ,  allonge  et  fasse 
durer  et  vivre ,  tant  les  vrays  que  les  faux ,  plus  qu'ils  ne 
peuvent ,  tant  il  est  amoureux  de  misère  :  ce  qu'il  faict  en 
diverses  façons.  Premièrement ,  par  mémoire  du  passé  et 
anticipation  de  l'advenir,  nous  ne  pouvons  faillir  d'estre 
misérables,  puisque  nos  principaux  biens ,  dont  nous  nous 
glorifions ,  sont  instrumens  de  misères ,  mémoire  et  provi- 
dence :  futuro  torquemur  et  prœterito  y  multa  bona  nos- 
tra  nobis  nocent ,  iimoris  tormentum  memoria  reducit , 
providentia  anticipai ,  nemo  prœsentibus  tantum  miser 
est  '.  £st-ce  pas  grande  envie  d'estre  misérable,  que  de 
n'attendre  pas  le  mal  qu'il  vienne ,  mais  l'aller  rechercher , 
le  provoquer  à  venir ,  comme  ceux  qui  se  tuent  de  la  peur 
qu'ils  ont  de  mourir ,  c'est-à-dire  préoccuper  par  curiosité 
ou  foiblesse  et  vaine  appréhension ,  les  maux  et  inconve- 
niens ,  et  les  attendre  avec  tant  de  peine  et  d'allarme ,  ceux 
mesmes  qui  par  adventure  ne  nous  doivent  point  toucher? 
Ces  gens  icy  veulent  estre  misérables  avant  le  temps ,  et 
doublement  misérables ,  par  un  real  >  sentiment  de  la  mi- 
sère, et  par  une  longue  préméditation  d'icelle ,  qui  souvent 
est  cent  fois  pire  que  le  mal  mesme  :  minus  affïcit  sensus 
fatigatio,  quàm  cogitatio  ^  L'estre  de  la  misère  ne  dure 

sence  par  la  douleur  de  la  partie  du  corps  où  elle  se  trouve,  tandis  que 
rien  ne  nous  fait  sentir  la  santé  dont  nous  Jouissons.  {Steph.  Boeliani 
PoemaiOf  page  115.) 

'  L'avenir  et  le  passé  nous  tourmentent.  Il  est  même  plusieurs  avan- 
tages que  nous  possédons,  qui  nous  sont  nuisibles  :  la  mémoire  nous  ra- 
mène le  tourment  de  la  crainte ,  la  prévoyance  l'anticipe  ;  ce  n'est  pas 
seulement  par  les  maux  présents  que  Ton  est  malbenreux.  (Siiiiqui» 
Epist,  V.) 
*  L'édition  de  Dijon  a  rajeuni  ce  mol ,  et  a  écrit  réel, 
^  La  souflnrance  du  mal  nous  affecte  moins  que  la  pensée  même  de  la 
souffrance.  (Quirtil.,  1.  i,  c.  12.) 
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PW  wae^iU  AwtfiUAl'e^tl'dknise.l'esteside;  et  avAnt 

la  main  s'en  entretienoe.  Plus  dolel  quàm  necexse  est , 
i  antt  dolet  quàm  necesse  est.  Quœdam  magis,  quce- 
1  antequàm  Uebeant ,  quœdam  cum  onininà  non  de- 
nos  targuent  :  aut  augemus  dolorem ,  aul  fîngi- 
areecipimus  '.  Les  bestes  se  gardent  bien  de  cette 
iere,  et  ont  à  dire  grand  mercy  à  nature,  de  c* 
f         les  n'ont  point  lant  d'esprit ,  tant  de  mémoire  et  de  pro- 
ce     iesar  disoit  bien  que  la  meilleure  mort  estoit  la 
m  e.  Et  certes  la  préparation  à  la  mort  a 

iieurs   plus   de  tourment  que  la  souflPrance 
l'entens  îcy  parler  de  cette  préméditation  ver- 
iophique ,  qui  est  la  trempe  p»r  laquelle  l'ame 
!  invincible,  et  est  fortifiée  à  l'espreuve  contre 
saiiLs  et  accidens ,  de  laquelle  sera  parlé  ;  mais  de 
le  paoureuse  ' ,  et  quelques  fois  fausse  et  vaine  appre- 
liou  des  maus.  qui  peuvent  advenir,  laquelle  afflige  et 
citde  fumée  toute  la  beauté  et  sérénité  de  l'ame,  trouble 
repos  et  sa  joye  ;  il  vaudroit  mieux  du  tout  s'y  lais- 
rendre.  Il  est  plus  l'aciJe  et  plus  naturel  n'y  penser 
l  au  tout.  Mais  laissons  encores  ceste  anticipation  de 
mal.  Tout  simplement  le  soin  et  pens^nent  pénible  et  béant 
après  les  choses  advenir ,  par  espérance ,  désir ,  crainte,  est 
une  très  grande  misère  ;  car  outre  que  nous  n'avons  aucune 
puissance  sur  l'advenir,  moins  que  sur  le  passé  (  et  ainsi 
c'est  vanité ,  comme  a  esté  dist  ^  ) ,  il  nous  en  demeure  en- 
cores du  mal  et  dommage ,  calamitosus  est  animus  futuri 
anxius  * ,  qui  nous  desrobe  le  sentiment ,  et  nous  oste  la 
'  Celai  qui  4  de  la  déolaBr  aTut  qu'il  lolt  niceiHlrt  d'en  avoir  a  plu* 
d*  (balearqu'lluelkit.  ~-  CertalntniBDiiHMHlowiiieBtflntpluqn'lliBe 
doireBt.d'aiitTRt  aTantquIli  le  doivent,  d'antres  loraqH'ili  De  le doiTesl 
pai  do  tout.  Ou  MMM  aHgmeDlaRs  la  douleur,  ou  neuB  la  feignon*,  ob 
nous  la  prenons  d'avance.  (SÉNÈquE.  Epiit.  ttii  et  xcviu.) 
'  Peuretue. 
'  Ad  chap.  xnviii, 
*  Tout  Mprtt  Inqiiirt  de  |-Bvi>nir e»l  nialheureui.  (SiniqcR ,  fp.  icmi.) 
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jouyssance  paisible  des  biens  presens ,  et  empesche  de  nous  • 
y  rasseoir  et  contenter. 

Ce  n'est  pas  encorès  assez  ^  car  afBn  qu'il  ne  luy  manque 
jamais  matière  de  misère,  Toyre  qu'il  y  en  aye  tousjours  à 
foison,  il  va  tousjours  Airetant  et  cberchant  avec  grand 
estude  les  causes  et  dimens  de  misère  :  il  se  fourre  aux  af- 
faires de  gayeté  de  cuear ,  et  tels  que  quand  ils  s'oflViroient 
à  luy ,  il  leur  devroit  tourner  le  dos  :  ou  bien  par  une  in- 
quiétude misérable  de  son  esprit ,  ou  pour  faire  l'habile , 
l'empesché ,  et  l'entendu ,  c'est-à-dire  le  sot  et  misérable , 
il  entreprend  et  remue  besongne  nouvelle ,  ou  s'entremesie 
de  celle  d'autruy.  Bref,  il  est  si  fort  et  incessamment  agité 
de  soing  et  pensemens ,  non  seulement  inutiles  et  superflus, 
mais  espineux  ,  pénibles  et  dommageables ,  tourmenté  par 
le  présent ,  ennuyé  du  passé ,  angoissé  pour  l'advenir ,  qu'il 
semble  ne  craindre  rien  plus  que  de  ne  pouvoir  pas  estre 
assez  misérable  i  dont  l'on  peust  justement  s'escrier  :  O 
pauvres  gens ,  combien  endurez-vous  de  maux  volontaires, 
outre  les  nécessaires  que  la  nature  vous  envoyé  !  Mais  quoy , 
l'homn^  se  plaist  en  la  misère ,  il  s'opiniastre  à  remascher 
et  remettre  continuellement  en  mémoire  les  maux  passés. 
Il  est  ordinaire  à  se  plaindre ,  il  enchérit  quelques  fois  le 
mal  et  la  douleur  :  pour  petites  et  légères  choses ,  il  se  dira 
le  plus  misérable  de  tous ,  est  quœdam  dolendivolupiM  \ 
Or  c'est  encores  plus  grande  misère  de  trop  ambitieuse- 
ment faire  valoir  la  misère ,  que  ne  la  cognoistre  et  ne  sentir 
pas ,  homo  animal  querulum ,  cupide  suis  incumbens 
miseriis  '. 

Ne  conterons-nous  pas  pour  misère  humaine ,  puisque 
c'est  un  mal  commun  et  gênerai  aux  hommes ,  et  qui  n'est 
point  aux  bestes ,  que  les  hommes  ne  peuvent  bien  s'ac* 

'  U  y  a  un  certain  plaisir  à  m  plaindre.  (Oviob,  Triti,,  I.  it,  el.  3; 
et  PtiNi,  Efrisi.  XVI ,  1.  VIII.) 

'  L'homme  est  un  animal  gui  aime  h  se  plaindre,  et  qui  se  complatt 
dam  sei  maux.  (Apul6k.) 
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commoder  el  faire  leur  proiîit  sans  le  dommage  et  reculc- 
ment  les  uns  des  autres ,  maladies,  fulie ,  desbauche,  perte, 
mort.  ÎNous  nous  entr&^mpeschoDs ,  heurtons,  et  pressons 
I  l'autre ,  tellement  que  les  meilleurs ,  mesmes  sans  y 
user  ny  le  vouloir ,  d'un  désir  quasi  insensible  ,  et  inno- 
iment ,  souhaiUent  la  mort,  le  mal,  et  la  peine  d'autruy. 
^t         ï  donc  bien  misérable  et  naturellement  et  volon- 
ment ,  en  vérité  et  par  imagination ,  par  obligation ,  el 
de  cueur.  11  ne  l'est  que  trop ,  et  il  craint  de  n<- 
pas  assez ,  et  est  tousjours  en  queste  et  en  peine  de 
1  encore  davantage.  Voyons  maintenant  coni- 
d  il  vient  à  le  sentir  et  s'ennuyer  de  quelqui' 
:re  (  car  il  ne  se  lasse  jamais  de  l'estre  en  plu- 
is  sans  le  sentir  ) ,  il  faict  pour  en  sortir,  el  quels 
des  contre  le  mal.  Certes  tels  qu'ils  importu- 
udit  plus  que  le  mal  mesme  qu'il  vousl  guarir  :  de  sorte 
que  voulant  sortir  d'une  misei-e ,  il  ne  la  fUict  que  changer 
en  uue  autre ,  et  peust-estre  pire.  Mais  quoy ,  encores  le 
changement  le  délecte,  au  moins  le  soulage  ;  il  pense  guarir 
le  mal  par  un  autre  mal  :  cela  vient  d'une  opinion  qui  lient 
le  monde  enchanté  el  misérable ,  qu'il  n'y  a  rien  utile  s'il 
n'est  pénible ,  rien  ne  vaut  s'il  ne  couste,  l'aisance  luy  est 
suspecte.  Cecy  vient  encores  de  plus  haut;  c'est  chose 
estrange ,  mais  véritable ,  et  qui  conrainq  l'homme  d'estre 
bien  misérable ,  qu'aucun  mal  ne  s'en  va  que  par  no  autre 
mal ,  soit  au  corps,  soit  en  l'ame.  Les  maladies  spirituelles 
et  corporelles  ne  sont  guaries  et  chassées  que  par  tourment, 
douleur,  peine;  les  spirituelles,  par  pénitence,  veilles, 
jeusnes,  haires,  prisons,  disciplines,  qui  doivent  estre 
vrayement  afflictions  et  poignantes,  nonobstant  la  résolu* 
lion  et  dévotion  à  très  volontiers  les  souOrir;  car  si  elle« 
venoient  i  plaisir  ou  proflit  et  commodité ,  elles  n'auroient 
point  d'effect ,  ce  seroyent  exercices  de  volupté  et  d'ava- 
rice ,  ou  ménagerie ,  el  non  de  pénitence  et  contrition  :  les 
cor|>orelle3  de  mesme ,  par  médecines ,  incisions ,  cautères, 
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diettes  -,  comme  sentent  bien  ceux  qui  sont  obligés  aux  rei- 
{[les  médicinales,  lesquels  sont  battus  d'une  part  du  mal 
qui  les  poingt  ',  et  d'autre  de  la  reigle,  qui  les  ennuyé. 
Item  les  autres  maux.  L'ignorance ,  par  grand ,  long ,  et 
pénible  estude,  qui  addit  sdenticun  addit  et  laborem  '. 
La  disette  et  pouvreté  par  grand  soin ,  pénible  veille ,  tra- 
vail ,  sueur ,  in  sudore  vultus  lui  ^.  Dont  pour  l'esprit  et 
pour  le  corps ,  le  labeur  et  travail  est  propre  à  l'honmie , 
comme  à  l'oyseau  le  voler. 

Toutes  ces  misères  susdictes  sont  corporelles  ou  bien 
mixtes,  et  communes  à  l'esprit  et  au  corps  ^  et  ne  montent 
gueres  plus  haut  que  l'imagination  et  fantasie.  Considérons 
les  plus  fines  et  spirituelles,  qui  sont  bien  plus  misères,  comme 
estant  erronées  et  malignes ,  plus  actives  et  plus  siennes , 
mais  beaucoup  moins  senties  et  advouées,  ce  qui  rend 
l'homme  encores  plus  et  doublement  misérable ,  ne  sentant 
que  ses  maux  médiocres ,  et  non  les  plus  grands ,  voyre  ' 
l'on  ne  les  luy  ose  dire  ny  toucher,  tant  il  est  confict  et 
desploré  en  sa  misère  :  si  faut-il  en  passant  et  tout  douce- 
ment en  dire  quelque  chose,  au  moins  les  guigner  et  mons- 
trer  au  doigt  de  loing ,  affln  de  luy  donner  occasion  d'y  re- 
garder et  penser ,  puis  que  de  soy-mesme  il  ne  s'en  advise 
pas.  Premièrement  pour  le  regard  de  l'entendement ,  est-ce 
pas  une  estrange  et  piteuse  misère  de  l'humaine  nature , 
qu'elle  soit  toute  conficte  en  erreur  et  aveuglement?  La 
pluspart  des  opinions  communes  et  vulgaires,  voire  les 
l)lus  plausibles  et  receuës  avec  révérence  ,  sont  fausses  et 
erronées ,  et  qui  pis  est  la  pluspart  incommodes  à  la  société 
humaine.  Et  encores  que  quelques  sages ,  qui  sont  en  fort 

'  Qui  le»  poigne  ou  pùind,  ainii  qu'on  écrit  aujourd'hui.  L'ancienne 
orthographe  étoit  préférable  ;  elle  rappeloit  mieux  le  mot  latin  pungil, 

*  Augmenter  sa  science,  c'est  augmenter  son  traYail.  {Eeclésiatie, 
c.  Il,  y.  18  et  19.) 

'  A  la  sueur  de  ton  visage.  (Gen.,  m,  19.) 

*  Même. 
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peUt  nombre  .  sentent  mieux  que  le  conamun,  et  jugent  il<i 
ces  opinions  comme  il  faut ,  si  est-ce  que  quelques  fois  Ut 
s'y  laissent  emporter ,  sinon  en  toutes  et  tousjours ,  mais  i 
quelques  unes  et  quelques  fois  :  il  faut  estre  bien  ferme  et 
constant  pour  ne  se  laisser  emporter  au  courant ,  bien  sain 
et  préparé  pour  se  garder  net  d'une  contagion  si  univer- 
selle :  les  opinions  generalles  receuës  avec  applaudissement 
de  tous  et  sans  contradiction,  sont  comme  un  torrent  qui 
îortB  tout. 

Prahsapori'  quanlum  morlalia  pKtorl  tmtm 

Noeli*  habenl! 

O  miseras  hamlanm  menleB  el  peclora  c«m  ! 
Qaalibue  in  lenehn«  vlln ,  quaaliaqud  pertolU 
DegiiDT  liDD  ctI  quodcDBiqnn  «si  " 


c  it  chose  bien  longue  de  spécifier  ei  nommer 

nions  dont  tout  le  monde  est  abbreuvé.  Mais  en 
vtiii.-j  tjuui  Bs  unes,  qui  seront  traictées  plus  au  long  en 
leurs  lieux. 

1.  Juger  des  advis  et  conseils  par  les  evenemens  qui  ne 
sont  aucunement  en  nostre  main,  et  qui  dépendent  du  ciel. 

2.  Condamner  et  rejetter  toutes  choses,  mœurs,  opi- 
nions ,  lois ,  cousLumes ,  observances ,  comme  barbares  et 
mauvaises,  sans  sçavoir  que  c'est  et  les  cognoistre,  mais 
seulement  parce  qu'elles  nous  sont  inusitées  et  eslongnées  * 
de  nostre  commun  et  ordinaire. 

3.  Estimer  et  recommander  les  choses  à  cause  de  leur 
nouvelleté ,  ou  rareté ,  ou  estrangeté ,  ou  difficulté ,  quatre 
engeoleurs ,  qui  ont  grand  crédit  aux  esprits  populaires ,  et 
souvent  telles  choses  sont  vaines,  et  non  à  estimer ,  si  la 
bonté  et  utilité  n'y  sont  joinctes  :  dont  justement  fust  mes- 

'  o  dlem  1  tfiBi  quelle  nnit  obKUre  sont  plongte  Iw  comn  dM  nar- 
>eU  1....  O  etprly  miaérables  des  boomies  I  b  cann  «vrugles  I  Dau  qMlIn 
ténèbres  vIvont-Dous,  el  à  queU  grands  ptriU  lout  ce  qni  ■  *le  h'mI-II 
pu  eiposé?  fOïiriï,  Wétam.,  I.  n,  v.  *7!j  Lnnftcï,  1.  ii ,  ».  14.) 

>  itMgnin. 
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(H-isé  du  prince ,  cehiy  qui  se  gloitfioit  de  scavoir  de  loin 
jetter  et  pasmr  les  grains  de  mil  par  les  trous  d'esguiDes. 

4.  Généralement  toutes  les  opinions  superstitieuses,  dont 
sont  affeublés  les  enfans,  femmes^  et  esprits  foibles. 

5.  Estimer  les  personnes  par  les  biens ,  richesses  ,  di* 
gnités,  honneurs ,  et  mespriser  ceux  qui  n'en  ont  poinat  ; 
conmie  si  Ton  jugeoit  d'un  cheval  parla  bride  et  la  selle  ' . 

6.  Estimer  les  choses  non  selon  leur  yraye ,  naturelle , 
et  essentielle  valeur ,  qui  est  souvent  intime  et  secrète  *, 
mais  selon  la  monstre  et  la  parade ,  ou  le  bruict  commun. 

7.  Penser  bien  se  venger  de  son  ennemy  en  le  tuant  :  car 
c'est  le  mettre  à  Tabry  et  au  couvert  de  tout  mal ,  et  s'y 
mettre  soy  :  c'est  luy  oster  tout  le  ressentiment  de  la  ven* 
geance ,  qui  est  toutesfois  son  principal  effect  ;  cecy  appar- 
tient aussi  à  Id  foiblesse. 

6.  Tenir  à  grand  injure  et  desestimer  comme  misérable 
un  homme ,  pour  estre  coqu  :  car  quelle  plus  grande  folie 
w  jugement ,  que  d'estimer  moins  une  personne ,  pour  le 
vice  d'autruy ,  qu'il  n'approuve  pas?  Autant  ce  semble  en 
peust-on  dire  d'un  bastard. 

9.  Ëstinyr  moins  les  choses  présentes ,  ou  qui  sont 
nostres ,  et  desquelles  nous  jôuyssons  paisiblement  -,  mais 
les  estimer  quand  on  ne  les  a  poinct ,  ou  pource  qu'elles 
sont  à  autruy ,  comme  si  la  présence  et  le  posséder  ravaloit 
de  leur  valeur,  et  le  non  avoir  leur  aocroissoit , 

VIrtatem  ineolamem  odimus , 
Sttblatam  «x  oculis  quarimiit  hifidi  *.... 

c'est  pourquoy  nul  prophète  en  son  pays.  Aussi  la  maîs- 
trlse  et  authorité  engendre  mespris  de  ce  qu'on  tient  et  ré- 
gente, les  maris  regardent  desdaigneusement  leurs  femmes, 
et  plusieurs  pères  leurs  enfans  :  Veux-tu ,  dict  le  bon  com- 

'  f^ùyex  Montaigne,  I.  i  ,  c.  42.  Ghtrroo  ne  fait  ici  cpM  l'afaréfper. 

*  Envieux ,  nous  haïssons  les  liommes  supérieurs ,  lorsqu'ils  sont  vi  - 
▼anto;  à  peine  ne  sonUils  plus  sous  nos  yeux,  nous  les  regrettans.  (Ho- 
RACi,  I.  m,  Oée  24,  y.  31.)    . 

12 
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pugnou,  ne,  l'aymer  plus ,  espouse-la.  Nous  estimons  plus 
le  cheval ,  la  maison,  le  valet  d'autruy  ,  pource  qu'il  est  à 
autruy  et  non  à  nous  '.  C'est  chose  bien  estrange  d'estimer 
plus  les  choses  en  l'imagination  qu'en  la  réalité ,  comme  on 
faict  toutes  choses  absentes  et  estrangeres,  soit  avant  les 
avoir ,  ou  après  les  avoir  eues.  La  cause  de  ce  en  lotis  les 
deux  cas  se  peust  «lire  qu'avant  les  avoir  l'on  les  estime , 
non  selon  ce  qu'elles  valent ,  mais  selon  ce  que  l'on  s'es) 
imaginé  qu'elles  sont ,  ou  qu'elles  ont  esté  vantées  par  au- 
truy :  et  les  possédant  l'on  ne  les  estime  que  selon  le  bien 
et  le  proffit  que  l'on  en  tire  ;  et  après  qu'elles  nous  soni 
ostées ,  l'on  les  considère  et  regrette  toutes  entières  et  en 
blot ,  où  auparavant  l'on  n'en  jouyssoît  et  usoil-on  que  par 
le  menu,  et  par  pieci»  successivement  :  car  l'on  pense 
qu'il  y  aura  tousjours  du  temps  assez  pour  en  jouyr  :  et  à 
peine  s'apperçoit-on  de  les  avoir  et  tenir.  \'oylà  pourquoy 
le  dueil  est  plus  gros  et  le  regret  de  ne  les  avoir,  que  le 
plaisir  de  les  tenir  :  mais  en  cecy  il  y  a  bien  autant  de  foi- 
blesse  que  de  misère.  INous  n'avons  la  sudisance  de  jouyr, 
mais  seulement  de  désirer.  Il  y  a  un  autre  vice  tout  con- 
traire ,  qui  est  de  s'arrester  et  agréer  tellement  a  soy-mesme 
et  à  ce  qu'on  tient,  que  de  le  préférer  à  tout  le  reste,  et  no 
penser  rien  meilleur.  Si  ceux-cy  ne  sont  plus  sages  que  les 
auti'eii ,  au  moins  sont-ils  plus  hourcux. 

10.  Faire  le  zélé  à  tout  propos ,  mordre  à  tout ,  prendre 
à  cueur  et  se  monslrer  outré  et  opiniastre  en  toutes  choses, 
pourveu  qu'il  y  aye  quelque  beau  et  spécieux  prétexte  do 
justice,  religion,  bien  public,  amour  du  peuple. 

11.  Faire  l'attristé ,  l'aOligé  ,  et  pleurer  en  la  mort  ou 
accident  d'autruy ,  et  penser  que  ne  s'esmouvoir  poinct,  ou 
que  bien  peu ,  c'est  faute  d'amour  et  d'affection ,  il  y  a 
aussi  de  la  vanité. 

12.  Estimer  et  faire  compte  des  actions  qui  se  Tont  avec 

'  C'Mi  là  peniée  de  Pline  i  Tanta  mOTtalibui  r*nm  «MOraM  mN^ 
la*  ttl,  «f  alienarnm  avidilai.  (Hitl.  n«t.,  I.  xii ,  c.  IT.) 
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bruict ,  remuement ,  esclat  -^  desestimer  celles  qui  se  font 
autrement ,  et  penser  que  ceux  qui  procèdent  de  cette  foçon 
sombre ,  douce ,  et  morne ,  ne  font  rien ,  sont  comme  som- 
meiUans  et  sans  action  ;  bref  estimer  plus  l'art  que  la  na- 
ture. Ce  qui  est  enflé ,  bouffi  et  relevé  par  estude ,  qui 
esclatte ,  bruict ,  et  frappe  le  sens  (  c'est  tout  artiflce  ) ,  est 
plus  regardé  et  estimé  que  ce  qui  est  doux ,  simple ,  uny , 
ordinaire,  c'est-à-dire  naturel-,  celuy-là  nous  esveille, 
cettuy-cy  nous  endort. 

13.  Apporter  de  mauvaises  et  sinistres  interprétations 
aux  belles  actions  d'autruy ,  et  les  attribuer  à  des  viles  et 
vaines ,  ou  vitieuses  causes  et  occasions ,  comme  ceux  qui 
rapportoient  la  mort  du  jeune  Caton  à  la  crainte  qu'il  avoit 
de  César  ,  dont  se  picque  Plutarque  '  ;  les  autres  encores 
plus  sottement  à  l'ambition.  C'est  une  grande  maladie  de 
jugement ,  qui  vient  ou  de  malice  et  corruption  de  volonté 
et  de  mœurs,  ou  d'envie  contre  ceux  qui  valent  mieux 
qu'eux ,  ou  de  ce  vice  de  ramener  sa  créance  à  sa  portée , 
et  mesurer  autruy  à  son  pied ,  ou  bien  plustost  que  tout 
cela ,  à  foiblesse  pour  n'avoir  pas  la  veuê  atôez  forte  et  as- 
seurée  à  concevoir  la  splendeur  de  la  vertu  en  sa  pureté 
nayfve.  Il  y  en  a  c[ui  font  les  ingénieux  et  subtils  à  des- 
praver  ainsi  et  obscurcir  la  gloire  des  belles  actions;  en 
quoy  ils  monstrent  beaucoup  plus  de  mauvais  naturel ,  que 
de  suffisance  ;  c'est  chose  aysée ,  mais  fort  vilaine. 

14.  Descrier  etchastier  tant  rigoureusement  et  honteuse- 
ment certains  vices ,  comme  crimes  extrêmement  vilains  et 
puans ,  qui  ne  sont  toutesfois  que  médiocres ,  et  ont  leur 
racine  et  leur  excuse  en  la  nature ,  et  d'autres  vrayement 
extrêmes  et  contre  nature ,  comme  le  meurtre  pourpensé  ', 
la  trahison  et  perGdie ,  la  cruauté  *,  ne  les  avoir  à  si  grande 
honte,  ny  les chastier  avec  tant  de  haro  '. 

'  f^o\iez  Plutarqui  ,  de  la  Malignilé  d'Hérodote. 

'  Prémédité, 

^  Tant  de  clameur». 

12. 
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ir>.  Voicy  encorcfi  après  tout  un  vray  tesmoignage  de  \a 
misère  spirituelle ,  mais  qui  est  [in  et  subtil  ;  c'est  que  l'es- 
prit humaia  en  son  bon  suns ,  paisible ,  rassis ,  et  sain  esUt, 
n'est  capable  que  de  choses  communes ,  ordinaires ,  natu- 
relles ,  naediocres.  Pour  estre  capable  des  divines ,  surnatu- 
relles,  comme  de  la  divination  ,  prophétie,  révélation,  in- 
veotion,  et,  comme  l'ondict,  entrer  au  cabinet  des  dieux, 
faut  qu'il  soit  malade,  disloqué,  desplacé  de  son  assiette 
naturelle ,  et  comme  corrompu ,  corrcplus  ' ,  ou  par  extra- 
vagance, esstaze,  enthousiasme,  ou  par  assopissement : 
d'autant  que,  comme  I'oq  sçait,  les  deux  voyes  naturdies 
d'y  parvenir  sont  la  fureur  et  le  sommeil.  Et  ainsi  l'esprit 
n'est  jamais  si  sage  que  quand  il  est  fol,  ny  plus  veillant 
que  quand  il  dort  :  jamais  ne  rencontre  mieux  que  quand  il 
va  de  costé  et  de  travers;  ne  va ,  ne  vole  et  ne  voit  ai  haut 
que  quand  il  est  abbattu  et  au  plus  bas.  Et  ainsi  £aut  qu'il 
»oil  misérable,  comme  perdu  Pt  hors  de  soy,  pour  estro 
heureux.  Cecy  ne  touscbe  aucunement  la  disposition  di- 
vine ;  car  Dieu  peust  bien  à  qui  et  quand  il  luy  plaist  se  ré- 
véler, et  que  l'homme  demeure  en  sejis  rassis,  commp 
l'Escriture  raconte  de  Moyse  et  autres. 

16,  Finalement,  y  pourroit-i!  avoir  plus  grande  faute  en 
jugement  que  n'estimer  poinct  le  jugement,  ne  l'exercer, 
relever ,  et  )uy  préférer  la  mémoire  et  l'imaginatioD  ou  fan- 
tasie?  Voyons  ces  grandes,  doctes  et  belles  harangues,  dis- 
cours, leçons,  sermons,  livres,  que  l'on  estime  et  admire 
tant ,  produicts  par  les  plus  grands  hommes  de  ce  siècle 
(j'en  excepte  quelques  uns  et  peu);  qu'est-ce  tout  cela? 
qu'ua  entassement  en  enfileure  d'allégations,  un  recueil  et 
ramas  du  bien  d'autruy  (œuvre  de  mémoire,  et  âirersele- 
{OD ,  et  chose  très  aisée  ;  car  cela  se  trouve  tout  tiié  et  ar- 
rangé -.  tant  de  livres  sont  (aicts  de  cela)  avec  quelques 

'  emporté,  raei.  Le*  mellleurM  MiUon*  porim  eorrtptmi,  et  rm 
totruptu».  Au  FMtf,  ce((«  prnséc  m  priic  presque  tcttisHMMIII  di 
Timit  de  riaion. 
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poinctes  et  un  bel  agensement  (œuyre  de  l'imagination  )  et 
voilà  tout?  Ce  n'est  souvent  que  vanité,  et  n'y  reluict  aucun 
traict  de  grand  jugement ,  ny  d'insigne  vertu  :  aussi  souvent 
sont  les  autheurs  d'un  jugement  foible  et  populaire ,  et  cor- 
rompus en  la  volonté.  Combien  est-il  plus  beau  d'ouyr  un 
paysan ,  un  marchand  parlant  en  son  patois ,  et  disant  de 
belles  propositions  et  vérités ,  toutes  seiches  et  crues ,  sans 
art  ny  façon ,  et  donnant  des  advis  bons  et  utiles ,  produicts 
d'un  sain ,  fort  et  solide  jugement  ! 

En  la  volonté  y  a  bien  autant  ou  plus  de  misères,  et  en- 
cores  plus  misérables*,  elles  sont  hors  nombre  :  en  voiey 
quelques  unes.- 

1.  Vouloir  plustost  apparoir  homme  de  bien,  que  de 
Testre^  l'estre  plustost  à  autruy  qu'à  soy. 

2.  Estre  beaucoup  plus  prompt  et  volontaire  à  la  ven- 
geance de  l'offense ,  qu'à  la  recognoissance  du  bienfaict  ; 
tellement  que  c'est  corvée  et  regret  que  recognoistre,  plai- 
sir et  gain  de  se  venger  :  preuve  de  nature  maligne.  Gratia 
oneri  est,  ultio  in  quœstu  habetur  '. 

3.  Estre  plus  aspre  à  hayr  qu'à  aymer^  à  mesdire  qu'à 
louer  :  se  paistre  et  mordre  plus  volontiers  et  avec  plus  de 
plaisir  au  mal  qu'au  bien  d'autruy *,  le  fkire  plus  valoir,  s'es- 
tendre  plus  à  en  discourir ,  y  exercer  son  stile ,  tesmoin 
tous  les  escrivains,  orateurs  et  poètes,  qui  sont  lasches  à  re- 
citer le  bien ,  eloquens  au  mal.  Les  mots ,  les  inventions , 
les  figures,  pour  mesdire,  brocarder,  sont  bien  autres,  plus 
riches ,  plus  emphatiques ,  et  significatifs ,  qu'au  bien  dire 
et  louer. 

4.  Fuir  à  mal  foire ,  et  entendre  au  bien ,  non  par  le  bon 
ressort  purement,  par  la  raison  naturelle,  et  pour  l'amour 
de  la  vertu ,  mais  pour  quelqu'autre  considération  estran- 
gère ,  quelques  fois  lasche  et  sordide  de  gain  et  profict ,  de 
vaine  gloire ,  d'espérance ,  de  crainte ,  de  coustume ,  de 

'  La  reconnoiMance  est  un  ftrdeau  ;  mais  que  la  vengeance  a  de  prix  ! 
•  Tacite,  /ii»(.,  I.  iv,  c.  3.) 
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compagnie  :  bref  non  pour  soy  et  son  devoir  simplement , 
mais  pour  quelque  occasion  et  circonstance  externe.  Tous 
sont  gens  de  bien  par  occasion  et  par  accident.  Yoili  pour- 
quoy  ils  le  sont  inégalement ,  diversement ,  non  perpétuel- 
lement ,  constamment ,  uniformément. 

5.  Aymer  moins  celuy  que  nous  avons  offensé ,  i  cause 
que  nous  l'avons  offensé  :  chose  estrange!  ce  n'est  pas 
tousjours  de  crainte  qu'il  en  veuille  prendre  sa  revanche  ] 
car  peust-estre  l'offensé  ne  nous  en  veust  pas  moins  de  bien, 
mais  c'est  de  ce  que  sa  présence  nous  accuse,  et  nous  rar 
mentoit  '  nostre  faute  et  indiscrétion.  Que  si  Toffensant 
n'ayme  pas  moins ,  c'est  preuve  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  offen- 
ser  ^  car  ordinairement  qui  a  eu  la  volonté  d'offenser,  ayme 
moins  après  l'offensé  :  chi  offende,  mai  nonperdona  *. 

6.  Autant  en  peust'K)n  dire  de  celuy  i  qui  nous  sommes 
fort  obligés ,  sa  présence  nous  est  en  charge ,  nous  ramen- 
toit  nostre  obligation ,  nous  reproche  nostre  ingratitude  oa 
impuissance ,  l'on  voudroit  qu'il  ne  fust  point  aflin  d'esin 
deschargé  :  meschant  naturel.  Quidam  quô  plus  débent, 
magis  oderunt  :  levé  œs  alienum  debitorem  facU ,  grave 
inimicum  ^. 

7.  Prendre  plaisir  au  mal ,  à  la  peine ,  et  au  danger  d'aï»- 
truy-,  desplaisir  en  son  bien,  advancement,  prospérité 
(j'entends  que  soit  sans  aucune  cause  ou  esmotion  certaim 
et  particulière  de  hayne ,  c'est  autre  chose ,  provenant  du 
vice  singulier  de  la  personne)  ;  je  parle  icy  de  la  condition 
commune  et  naturelle ,  par  laquelle ,  sans  aucune  partioi- 
liere  malice ,  les  moins  mauvais  prennent  plaisir  à  voir  des 
gens  courir  fortune  sur  mer ,  se  faschent  d'estre  preoedëi 
de  leurs  compagnons ,  que  la  fortune  dise  mieux  A  autmy 

'  Nous  rappelle. 

'  Celui  qui  offense  ne  pardonne  Jamais. 

^  n  7  en  a  qui  haïssent  en  proportion  de  ce  qu'ils  doivent.  La  dette 
oslrelle  légère,  elle  les  éloigne  de  leur  créancier.  Est-elle  considérable? 
ils  deyiennent  ses  ennemis. 
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qu'à  eux  v  rient  quand  quelque  petit  mal  arrive  à  un  autre  : 
cela  tesmoigne  une  semence  malicieuse  en  nous. 

ËnGn ,  pour  monstrer  combien  grande  est  nostre  misère, 
je  diray  que  le  monde  est  remply  de  trois  sortes  de  gens  qui 
y  tiennent  grande  place  en  nombre  et  réputation  :  les  su- 
perstitieux, les  formalistes',  les  pedans,  qui  bien  que 
soyent  en  divers  subjeets,  ressorts  et  théâtres  (les  trois 
principaux ,  religion ,  vie  ou  conversation ,  et  doctrine)  y  si 
sont-ils  battus  à  mesme  coin ,  esprits  foibles ,  mal  nais ,  ou 
très  mal  instruicts ,  gens  très  dangereux  en  jugement ,  tou- 
chés de  maladie  presque  incurable.  C'est  peine  perdue  de 
parler  à  ces  gens-là  pour  les  faire  radviser;  car  ils  s'esti- 
ment les  meilleurs  et  plus  sages  du  monde  :  l'opiniastreté 
est  là  en  son  siège.  Qui  est  une  fois  féru  '  et  touché  au  vif 
de  ces  maux-là ,  il  y  a  peu  d'espérance  de  sa  convalescence. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  inepte ,  et  ensemble  de  plus  testu ,  que 
ces  gens-là  ?  Deux  choses  les  empeschent ,  comme  a  esté 
dict ,  foiblesse  et  incapacité  naturelle ,  et  puis  l'opinion  an- 
ticipée de  faire  bien  et  mieux  que  les  autres.  Je  ne  fais  icy 
que  les  nommer  et  monstrer  au  doigt ,  car  après  en  leurs 
lieux  icy  cottes  leur  faute  sera  monstrée. 

Les  superstitieux  ^ ,  injurieux  à  Dieu ,  et  ennemis  de  la 
vraye  religion ,  se  couvrent  de  pieté ,  zèle  et  affection  envers 
Dieu ,  jusques  à  s'y  peiner  et  tourmenter  plus  que  l'on  ne 
leur  commande ,  pensant  mériter  beaucoup ,  et  que  Dieu 
leur  en  sçait  gré ,  voire  leur  doibt  de  reste  -,  que  feriez-vous 
à  cela?  Si  vous  leur  dictes  qu'ils  excédent  et  prennent  les 
choses  à  gauche ,  pour  ne  les  entendre  pas  bien ,  ils  n'en 
croiront  rien,  disant  que  leur  intention  est  bonne  (par  où 
ils  se  pensent  sauver  ) ,  et  que  c'est  par  dévotion.  D'ailleurs, 

'  Ceux  qui  s'attachent  aux  formes  et  aux  dehors,  qui  n'omettent  rien 
des  formâmes. 

'  Pour  férif  frappé;  c'est  un  \ieux  participe  de  férir,  f^appc^^ 

'  y^oyez  le  chap.  5  du  liv.  ii  de  la  Sagesse,  , 
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ils  ne  veuleol  pas  quitter  leur  gain  ny  la  satisbctiim  qa*ib 
en  reçoivent ,  qoi  est  d'obliger  Diea  à  eux. 

Les  formalistes  '  s'attachent  tout  aux  formes  el  an  de- 
hors, pensent  estre  quittes  et  irreprehensibks  en  la  poof- 
suite  de  leurs  passions  et  cupidités ,  moyennant  qu'ils  ne 
foœnt  rien  contre  la  teneur  des  knx ,  et  n'obmetteot  rien 
des  formalités.  Voilii  un  richard  qui  a  ruiné  et  mis  an  des- 
espoir des  ponvres  fomiUes ,  mais  c'a  esté  en  demandant  ce 
qu'il  a  pensé  estre  sien ,  et  ce  par  voye  de  justice  :  qoi  le 
peost  convaincre  d'avoir  mal  iaict?  O  combien  de  bienfiâcts 

sont  obmis ,  et  de  meschanoetés  se  conunettent  soobs  le  cou- 
vert des  formes ,  lesquelles  Ton  ne  sent  pas  \  dont  est  bien 
vérifié,  le  souverain  droict  V  extrême  ùgustke*  ;  et  a  esté 
bien  dict ,  Dieu  nous  garde  des  formalistes  ï 

Les  pedans  '  clabaudeurs,  après  avoir  questé  et  {nUoté^ 
avec  grand  estude ,  et  science  par  les  livres ,  en  font  monstn 
et  avec  ostentation  qnestueusement  ^  et  mercenairement  h 
desgorgent  et  mettent  au  vent  T  a-tril  gens  au  monde  plv 
ineptes  aux  affaires ,  plus  impertinens  à  toutes  choses ,  et 
ensemble  plus  présomptueux  et  opîniastres  ^  ?  En  tonte 
langue  et  nation  ,  pédant,  derc ,  magister ,  sont  mots  de 
reproche  :  faire  sottement  quelque  chose ,  ^'est  le  bm  en 
clerc.  Ce  sont  gens  qui  ont  la  mémoire  pleine  du  sctToir 
d'autruy ,  et  n'ont  rien  de  propre.  Leur  jugement,  volonté, 
conscience ,  n'en  valent  rien  mieux  ;  mal  habiles,  peu  sages 
et  prudens*,  tellement  qu*a  semble  que  la  scîeliee  ne  leur 
serve  que  de  les  rendre  plus  sots ,  mais  encore  pins 


'  P^oyex  les  chap.  3  et  3  da  Ht.  ii. 

*  C'est  la  traduction  de  cet  axiome  de  droit  d^  cité  deoi  Mf  plai 
haat  :  sitimmum  jut,  «timiiui  injuria, 

'  yoyex  le  chap.  13  da  li?.  m. 

*  Pim  çà  et  là,  butiné  comme  U  frelm. 
^  LuertUivement,  du  latin  quœstuosus, 

*  f^oifex,  k  ce  sujet,  Éiasni  dans  VÉU>§e  d'un  Swemi,  liv.  ivu  de 
<çs  OEuYrcs,  Ép.  12. 


UVRE  I,  CHAP.  XLI.  186 

gans ,  caquetteurs  '  :  ravallent  leur  esprit  et  abastardissent 
leur  entendem^it ,  mais  enflent  leur  mémoire.  Icy  sied  bien 
la  misère  que  nous  Tenons  de  mettre  la  dernière  en  celles 
de  l'entendement 


CHAPITRE   XLII. 

IV.  Présomption'. 

VoiCY  le  dernier  et  le  plus  vilain  traict  de  sa  peineture  ; 
c'est  l'autre  partie  de  la  prescription  que  donne  Pline  \  e'est 
la  peste  de  l'homme,  et  la  mère  nourrice  des  plus  fausses 
opinions  et  publiques  et  particulières ,  vice  toutesfois  nature 
et  originel  de  l'homme.  Or  cette  présomption  se  doibt  con- 
sidérer en  tout  sens,  haut ,  bas ,  et  à  costé,  dedans  et  de- 
hors, pour  le  regard  de  Dieu  ^  choses  haultes  et  célestes, 
basses,  des  bestes,  de  l'homme  son  compagnon,  de  soy- 
mesme  -,  et  tout  revient  à  deux  choses ,  s'estimer  trop ,  et 
n'estimer  pas  assez  autruy  :  qui  in  se  confiddfoni  ei  asper- 
nabantur  alios  '.  Parlons  un  peu  de  chascun. 

Premièrement  pour  le  regard  de  Dieu  (  et  c'est  chose  hor- 
rible) ,  toute  superstition  et  foute  en  religion ,  ou  faux  service 
de  Dieu ,  vient  de  n'estimer  pas  assez  Dieu ,  ne  sentir  et 
n'avoir  pas  les  opinions ,  conceptions ,  créances  de  la  Divi- 
nité assez  hautes ,  assez  pures.  Je  n'entends  par  cet  assez» 
à  proportion  de  la  grandeur  de  Dieu ,  qui  ne  reçoit  point  de 
proportion ,  estant  inGni  ^  et  ainsi  est-il  impossible  de  les 
avoir  assez  pour  ce  regard  :  mais  j'entends  assez  pour  le 
regard  de  ce  que  pouvons  et  debvons.  Nous  n'eslevons  ny 

'  Montaigne  n'en  parle  pas  mkvi  dana  le  chap.  14  du  lit.  i  des  £$i€ds . 

*  Montaigne  a  fait  anasi  ntr  la  préaoïpHOD  «n  cliaplirt  od  €kanoD  a 
puisé  plusieurs  de  ses  Idées,  f^oyex  les  Essais,  1.  u ,  c.  il. 

^  Qui  étoient  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes,  et  qià  mépclsoienl 
les  autres.  (Luc,  c.  xviii ,  ? .  9.) 
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ne  guindons  pas  assez  haut  etneroidissonsassez  la  poiucle 
de  nostre  esprit ,  quand  nous  imaginons  la  Divinité  i  com- 
ment assez?  nous  la  concepvons  très  bassement  ;  nous  la 
servons  de  mesme  très  indignement^  nous  agissons  avec 
elle  plus  vilement  qu'avec  certaines  créatures.  Nous  parlons 
non  seulement  de  ses  œuvres ,  mais  de  sa  majesté ,  volonté, 
jugemens,  avec  plus  de  confidence  '  et  de  hardiesse,  que 
l'on  ne  feroit  d'un  Prince ,  ou  autre  homme  d'honneur.  II 
y  a  plusieurs  hommes  qui  refuseroient  un  tel  service  et  re- 
cognotssance ,  et  se  tiendroient  offensés  et  violés,  si  l'on 
parloit  d'eux ,  et  que  l'on  employast  leur  nom  si  vilement 
et  sordidement  ;  l'on  entreprend  de  le  mener,  flatter,  ployer, 
composer  avec  luy ,  affin  que  je  ne  dise ,  braver,  menacer, 
gronder  et  despiter.  César  disoit  à  son  pilote  qu'il  ne  crai- 
gnist  de  voguer  et  le  conduire  contre  le  destin  et  la  volonté 
du  ciel  et  des  astres ,  se  flant  sur  ce  que  c'est  César  qu'il 
meîne  '.  Auguste  ayant  esté  battu  de  la  tempeste  sur  mer, 
se  prist  à  deflîer  le  Dieu  Neptune  '  ;  et  en  la  pompe  des  jeux 
Circenses ,  fisl  oster  son  image  du  rang  où  elle  estoit 
parmy  les  autres  Dieux,  pour  se  venger  de  luy.  Les 
Thraces,  <juaud  il  tonne  et  esclaire,  se  mettent  à  tirer  fles- 
ches  contre  le  ciel ,  pour  ranger  Dii'U  à  raison  *.  Xorxès 
fouetta  la  mer,  et  escrivist  un  cartel  dedeQÎ  au  mont  Athos  '. 
Et  compte  l'on  d'un  roy  chrestien ,  voisin  du  nostre  , 
qu'ayant  receu  une  bastonnade  de  Dieu ,  jura  de  s'en  ven- 
ger, et  vouluat  que  de  dis  ans  on  ne  le  priast  et  ne  parlast- 
on  de  luy  '. 

Andii  Jipeti  gniDi  !.... 
Nil  morullbui  «idaum  : 
C<Blam  ipMUB  pclimtualnltilù,  neque 

'  Confiance. 

■  QtUdUmtt?  CataremvtM*.  (Funus,  iv,  S.) 

»  f^otf»  SuBnui,  Fit  A'AitgutU,  t.  ivi. 

*  ttfooDon,  I.  IV, 

*  H^KODOTI,   I.   Ml. 

*  Ct  conte  «l  lir«  de  Moiiltignc ,  1.  i ,  c.  1. 
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Per  Dotlmm  patimur  scelos 
Iracunda  Jovem  ponere  fulmina  '. 

Et  laissant  ces  extravagances  estranges,  toat  le  commun 
ne  verifie-t-il  pas  bien  clairement  le  dire  de  Pline ,  qu'il  n'y 
a  rien  plus  misérable,  et  ensemble  plus  glorieux  que  l'homme? 
Car  d'une  part  il  se  feinct  de  très  hautaines  et  riches  opi- 
nions de  l'amour ,  soin  et  affection  de  Dieu  envers  luy , 
comme  son  mignon ,  son  unique  ^  et  cependant  il  le  sert 
très  indignement  :  conmient  se  peuvent  accorder  et  subsis- 
ter ensemble  une  vie  et  un  service  si  chetif  et  misérable 
d'une  part ,  et  une  opinion  et  créance  si  glorieuse  et  si  hau- 
taine de  l'autre  ?  C'est  estre  ange  et  pourceau  tout  ensemble  : 
c'est  ce  que  reprochoit  un  grand  philosophe  aux  chres- 
tiens ,  qu'il  n'y  avoit  gens  plus  Gers  et  glorieux  à  les  ouyr 
parler,  et  en  effet  plus  lascbes  et  vilains.  C'est  un  ennemy 
qui  parle  injure ,  mais  qui  touche  bien  justement  les  bypo^ 
crites. 

Il  nous  semble  aussi  que  nous  pesons  et  importons  fort  à 
Dieu ,  au  monde ,  à  toute  la  nature ,  qu'ils  se  peinent  et 
àhannent  en  nos  affaires ,  ne  veillent  que  pour  nous ,  dont 
nous  nous  esbahissons  des  accidens  qui  nous  arrivent;  et 
cecy  se  voit  encore  mieux  à  la  mort.  Peu  de  gens  se  résol- 
vent et  croient  que  ce  soit  leur  dernière  heure  ^  et  presque 
tous  se  laissent  lors  piper  à  l'espérance.  Cela  vient  de  pré- 
somption ,  nous  faisons  trop  de  cas  de  nous ,  et  nous  semble 
que  l'univers  a  grand  interest  à  nostre  mort  ;  que  les  choses 
nous  raillent  à  mesure  que  nous  leur  faiUons,  ouqu'elles- 
mesmes  se  faiUent  à  mesure  qu'elles  nous  faillent  ^  qu'elles 
vont  mesme  bransle  avec  nous ,  comme  à  ceux  qui  vont  sur 
l'eau  *,  que  le  ciel ,  la  terre ,  les  villes ,  se  remuent  :  nous 

'  O  race  aadtciease  de  Jtpetl  —  Rien  n'est  dilBcile  aai  moiteli;  noas 
avons  la  folie  d'attaquer  même  le  ciel ,  et  nos  crimes  sont  tels  qu'ils  ne 
permettent  pas  à  Jupiter  irrité  de  déposer  ses  foudres.  (Hoiaci,  1.  i> 
Ode  3,  V.  21,  .37  et  sulv.) 
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pensons  tout  entraisner  avec  nous;  nul  de  nous  ne  pense 

assez  n'estre  qa'un. 

Après  cela  l'homme  croit  que  le  ciel ,  les  estoiles ,  tout  ce 
grand  mouvement  céleste  et  branslo  du  monde ,  n'est  faict 
que  pourluy.  Tôt  circa  union  capul  tumidluanies  Deos  '. 
Et  le  pDUvre  misérable  est  bien  ridicule.  Il  est  ici  bas  logé 
au  dernier  et  pire  estage  de  ce  monde ,  plus  eslongné  de  la 
voulte  céleste ,  en  la  cloaque  et  sentine  de  l'univers ,  avec  la 
bourbe  et  la  lie ,  avec  les  animaux  de  la  pire  condition ,  sub- 
jcct  à  recevoir  tous  les  excremens  et  ordures ,  qui  luy  pieu- 
vent  et  tombent  d'en  haut  sur  la  teste ,  et  ne  vist  que  de 
cela,  et  à  souffrir  les  accidens  qui  luy  arrivent  de  toutes 
parts  :  et  se  Taict  croire  qu'il  est  le  maistre  commandant  à 
tout  ;  que  toutes  créatures ,  meames  ces  grands  corps  lumi- 
neux, incorruptibles ,  desquels  il  ne  peust  sçavoirla  moindre 
vertu,  et  est  contraint  tout  transi  les  admirer,  ne  branslent 
que  pour  luy  et  son  service.  Et  pour  ce  qu'd  mendie,  chetif 
qu'il  est ,  son  vivre ,  son  entretien ,  ses  commodités ,  des 
rayons ,  clarté  et  chaleur  du  soleil ,  de  la  pluye ,  et  austres 
deagouts  du  ciel  et  de  l'air ,  il  veust  dire  qu'il  jouîst  du  ciel 
et  des  elemens ,  comme  si  tout  n'avmt  esté  faict  et  ne  se  re- 
muoit  que  pour  luy.  En  ce  sens  l'oyson  en  pourroil  dire 
autant,  et  peust-estre  plus  justement  et  constamment.  Car 
l'homme  qui  reçoit  aussi  souvent  des  incommodités  de  là 
hatd,  etn'srien  de  tout  cela  en  sa  puissance,  ny  eoaon  in- 
teliigenee,etnele3  peust  deviner,  est  en  perpétuelle  transe, 
fiebvre  et  crainte  que  ces  corps  supérieurs  se  branlent  p» 
bien  à  propos  et  à  poinct  oommé  pour  luy ,  et  qu'ils  tay 
cansent  steribté,  maladies,  et  tontes  choses  «ontrairfs, 
trembk)  soidH  le  fois  :  où  les  bestes  reçoivent  tout  ce  qui 
vient  d'en  haut ,  sans  altarme  ny  appréhension  de  ce  qui  ad- 
viendra, et  sansplaiide  de  ce  qui  est  advenu,  comme  foict 

'  Tant  de  Dinit  qnl  s'a^lent  en  tmnlle  aatonr  d'an  Msle  Ut«. 
(SiaÎQUE,  SwtOT.,  iT.]  —  f^o^ex  vuaX  HoNTAieat,  I.  n,  c.  13. 
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incessamment  l'homme  :  Non  nos  causa  mundo  sumus 
hyemen  œstatemque  referendi^  suas  isla  leges  habent  y 
quibus  dMna  exerceniur  :  nimis  nos  suspietmus ,  si  di- 
gni  nabis  çidemur,  propur  quos  tania  moveantur^  — 
non  tania  cœlo  nobiscum  socieiiis  est,  ut  nostro  fato  sit 
ille  quaque  siderum  fulgor  '. 

Pour  le  regand  des  choses  basses,  terrestres ,  sçavoir  tons 
animaux ,  il  les  desdaigne  et  desestime  comme  si  du  tout  elles 
n'appartenoient  au  mesme  maistre  ouvrier  ^  et  n'estoient  de 
mesme  mère ,  et  de  mesme  fomille  avec  luy,  comme  si  elles 
ne  le  touchoient  et  n'avoient  aucune  part  ou  relation  à  !uy. 
Et  de  là  il  vient  à  en  abuser  et  exercer  cruaulté,  chose  cpii 
rejalist  contre  le  maistre  commun  et  universel  qui  les  t 
faictes,  qui  en  a  soin ,  et  a  dressé  des  loix  pour  leur  bien  et 
conserration ,  les  a  advantagées  en  certaines  choses ,  ren- 
voyé rhomme  souvent  vers  elles ,  comme  k  une  escholle. 
Mais  cecy  est  le  subject  du  chapitre  xxxv  ci-dessus. 

Or,  tout  cecy  ne  déroge  aucunement  à  la  doctrine  com- 
mune ,  que  le  monde  est  bict  pour  l'homme ,  et  rhomme 
pour  Dieu  -,  car  outre  l'instruction  que  l'homme  tire  en  gê- 
nerai de  toute  chose  haute  et  basse  pour  cognoistre  Dieu , 
soy,  son  devoir^  encores  en  particulier  de  chacune ,  il  en 
tire  profit  ou  plaisir  ou  service.  De  ce  qui  est  pardessus  soy 
qu'il  a  moins  en  intdligence  et  nullement  en  sa  puissance , 
ce  ciel  azuré ,  tant  richement  contrepointé  d'estoîDes ,  et  ces 
flambeaux  roulants  sans  cesse  sur  nos  testes ,  il  n'en  a  ce 
bien  que  par  contemplation ,  il  monte  et  est  porté  en  admi- 

■  Nous  ne  lOBMnes  pai  U  caose  pour  laquelle  l'hiver  et  Télé  ae  mc- 
cèdent  chaque  année  ;  ces  saisons  obéissent  à  des  lois  dans  lesquelles  la 
puissance  divine  s'eteroe  ci  te  manifeste  ;  no»  avons  une  trop  hante 
opinion  de  nous-mêmes  et  de  notre  dignité ,  si  nous  croyons  q«e  -c'est 
pour  nous  que  de  si  grands  mouvements  se  font  daas  le  nouée;  —  Il  n'y 
a  pas  entre  les  astres  et  nous  une  sf  grande  union ,  pour  que  les  aalrea 
n'y  brillent  que  pour  noire  avantage.  (Sknsqur  ,  de  ira,  Ht.  n ,  e.  27  ; 
Pline,  Hist,  nat,,  I.  ii ,  c.  8.} 
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ration ,  crainte ,  honneur,  révérence  de  leur  auteur  et  maistri' 
souverain  de  tout ,  et  en  ce  sens  a  esté  bien  dit  par  Anaxa- 
goras  ',  que  l'homme  estoit  créé  pour  contempler  le  ciel  el 
le  soleil ,  el  par  les  autres  philosophes  appelans  l'homme 
.ÙfKtinLtirti  '  ^  des  choses  basses  il  en  tire  secours ,  service , 
commodité.  Mais  se  persuader  qu'en  faisant  toutes  ces  cho- 
ses ,  l'on  n'aye  pensé  qu'à  l'homme,  et  qu'il  soit  la  fin  et  le 
but  de  tous  ces  corps  lumineus  et  incorruptibles ,  c'est  une 
trop  folle  et  hardie  présomption. 

Finalement,  mais  principalement  cette  présomption  doibt 
estre  considérée  en  l'homme  mesme ,  c'est-à-dire  pour  le  re- 
gard de  soy  et  de  l'homme  son  compagnon ,  au  dedans ,  au 
progrez  de  son  jugement  et  de  ses  opinions  ^  et  au  dehors 
en  communication  et  conversation  avec  autruy.  Sur  quoy 
nous  consideron.s  trois  choses,  comme  trois  chefe  qtii  s'en- 
tresuivent,  où  l'humanité  monstre  bien  en  sa  sotte  foiblesse 
sa  folle  présomption.  La  première  au  croire  ou  mescroire 
(icy  n'est  question  de  religion ,  ny  delà  foy  et  créance  divine , 
et  se  faut  souvenir  de  l'advertissement  mis  en  la  prefacel, 
où  sont  à  noter  deux  vices  contraires  qui  sont  ordinaires  en 
la  condition  humaine.  L'un  et  plus  commun  est  une  légè- 
reté ,  qui  cita  crédit,  tevis  est  corde  ',  et  trop  grande  facilité 
à  croire  et  recevoir  tout  ce  que  l'on  propose  avec  quelque 
apparence  ou  authorité.  Ceci  appartient  à  la  niaise  simpli- 
cité ,  mollesse ,  et  foiblesse  du  petit  peuple ,  des  esprits  effé- 
minés ,  malades ,  superstitieux  ,  estonnés  *,  indiseretonent 
zélés,  qui  comme  la  cire  reçoivent  facilement  toute  impres- 
sion ,  se  laissent  prendre  et  mener  par  les  oreilles.  C'est 
plustost  erreur  et  foiblesse ,  que  malice ,  et  loge  vélontiers 

'  yottt  Diogèbi-Lmici  ,  yu  d'Anaxatonu .  1.  » ,  d.  10. 

*  CoDtempltteur  dn  ciel. 

■  QdI  croit  trop  vile  a  l'esprit  bien  léger.  {EecUHiuU.)—  Il  t  a  uw 
pentte  «embhble  iltn»  Pétrone  :  iVffHTuam  reetè  ftuiet ,  qui  cUè  ere- 
iit.  (PÉnoNi,  Sat^.) 

*  Qui  «'«tonnrnl  de  IdmI. 
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aux  âmes  débonnaires  :  creduliias  error  est  magis  quàm 
culpa,  et  quidem  in  optimi  cujusque  mentem  facile  ir- 
répit  '.  Suyy^mt  cecy  nous  voyons  presque  tout  le  inonde 
mené  et  emporté  aux  opinions  et  aux  créances,  non  par  chois 
et  jugement,  voire  souvent  avant  Taage  et  discrétion,  mais 
par  la  coustume  du  pays ,  ou  instruction  reçue  en  jeunesse , 
ou  par  rencontre ,  comme  par  une  tempeste  ;  et  là  se  trouve 
tellement  collé ,  hn)otecqué  et  asservy,  qu'il  ne  s'en  peust 
plus  despendre.  Feluti  tempestate  delati  ad  qitamcunque 
disciplinam,  tamquam  ad  saxum  adhœrescunt*.  Le 
monde  est  ainsi  mené ,  nous  nous  en  fions  et  remettons  à 
autruy  :  unusquùque  maçult  credere  quàm  judicare  ,- 
versât  nos  etprœcipitat  iraditusper  manus  error  y  ipsa 
consuetudo  asseniiendi periculosa  et  lubrica  ^.  Or  cette 
telle  facilité  populaire,  bien  que  ce  soit  en  vérité  foiblesse, 
toutesfois  n'est  pas  sans  quelque  présomption.  Car  c'est  trop 
entreprendre  que  croire,  adhérer  et  tenir  pour  vray  et  cer- 
tain si  légèrement ,  sans  sçavoir  que  c'est  ;  ou  bien  s'enquérir 
des  causes,  raisons,  conséquences,  et  non  de  la  vérité.  On 
dîct,  d'où  vient  cela?  comment  se  fàict  cela?  présupposant 
que  cela  est  bien  vray  \  il  n^en  est  rien  :  on  traicte ,  agite  les 
fondemens  et  effects  de  mille  choses  qui  ne  furent  jamais , 
dont  tout  le  pro  et  contra  ^  est  faux.  Combien  de  bourdes , 
fauls  et  supposés  miracles ,  visions  et  révélations  receuës  au 
monde ,  qui  ne  furent  jamais  !  (les  vrays  miracles  auctorisés 
par  l'église  y  sont  à  part,  l'on  ne  touche  point  à  cela).  Et 

'  La  erMulHé  est  pIuU^l  une  erreur  qu'une  faute,  et  elle  se  glisse  fa- 
cilement dam  l'esprit  même  des  meilleurs  hommes.  (Giciaoïf ,  Epist.  ad 
/hmil.,  I.  X»  ep.  23.) 

'  Emportés  comme  par  la  tempête  vers  chaque  docirine ,  ils  y  restent 
attachés  comme  à  un  roc.  (GiciioM ,  Aead.  QuœsL,  I.  ii ,  e.  3.  ) 

'  Chacun  aime  mleut  croire  que  Juger.  L'erreur  passant  de  mains  en 
mains ,  nous  entraîne  avec  elle ,  et  nous  fait  tomber  dans  le  précipice  ; 
rhabitode  même  de  donner  son  assentiment  n'est  pas  sans  danger.  (Se- 
NBQUB,  de  Fiia  hecUa,  c.  i.  ) 

)  Le  pour  et  le  contre. 
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pourquoy  croira-t-on  une  merveille ,  une  chose  non  humaine 
ny  naturelle ,  quand  l'on  peusl  destoumer  et  elider  la  véri- 
fication par  YOye  naturelle  et  humaine  ?  ..  La  vérité  et  le 
mensonge  ont  leurs  visages  conrormes  ;  le  porl ,  le  goust  et 
les  alleures  pareilles  ;  nous  les  regardons  de  mesme  œil  '  "  : 
ita  sunt  fînilima  falsa  verU ,  ut  in  prœcîpilem  locum 
non  debeal  se  sapiens  commitlere  '.  L'on  ne  doîbt  croire 
d'un  homme  que  ce  qui  est  humain ,  s'il  n'est  aulhorisé  par 
approbation  surnaturelle  et  surhumaine,  qui  est  Dieu  seul, 
qui  seul  est  à  croire  en  ce  qu'il  dict ,  pourcc  qu'il  le  dict. 

L'autre  vice  contraire  est  une  forte  et  audacieuse  temc- 
rité  de  condamner  et  rejetter,  comme  faiilses ,  toutes  choses 
que  l'on  n'entend  pas,  et  qui  ne  plaisent  et  ne  reviennent 
au  goust.  C'est  le  propre  de  ceux  qui  ont  une  bonne  opinion 
d'eux-mesmes ,  qui  Tant  les  habiles  et  les  entendus ,  spécia- 
lement hérétiques ,  sophistes  pedans  :  car  se  sentant  avoir 
quelque  poincte  d'esprit ,  et  de  voir  un  peu  plus  clair  que 
le  commun ,  ils  se  donnent  loy  et  authorité  de  décider  et 
resouidre  de  toutes  choses.  Ce  vice  est  beaucoup  plus  grand 
et  vilain  que  le  premier  ;  car  c'est  folie  enragée  de  penser 
sçavoir  jusques  où  va  la  possibilité ,  les  ressorts  et  bornes 
de  nature ,  la  portée  de  la  puissance  et  volonté  de  Dieu ,  et 
vouItHT  ranger  à  soy  et  i  sa  suffisance  le  vray  et  flHils  des 
choses-,  ce  qui  est  requis  pour  ainsi  et  avec  telle  flolé  et  as- 
seuraaee  resouidre  et  définir  d'icelles.  Car  voici  leur  jargon  : 
cela  est  fauls ,  impossible ,  absurde.  Et  combien  y  r441  de 
choses ,  lesquelles  pour  un  temps  nous  avons  rejettées  avec 
risée  comme  impos«bleB ,  que  nous  avons  esté  contraincts 
d'advouer  après ,  et  encore  passer  outre  k  d'autres  plus  es- 
tranges  !  et  au  r^mars  combien  d'autres  nous  ont  esté 
comme  articles  de  foy,  et  puis  vains  mensonges  ! 

La  seconde ,  qui  suit  et  vieut  ordinairement  de  cette  pre- 

'  CcUepbriMcttlltlénleneBleopWedelIoDtiignc,  I.  u.c.  II. 

'  L«fim  Mt  II  prè»-voltin  du  vnl.que  la  wge  doit  iiMtoan 
de  «'engager  dam  l'abîme.  (Cic,  Aead.  Qitait.,  I.  ir,  t.  91.) 
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miere ,  est  d'affirmer  ou  reprouver  certainement  et  opinias- 
trement  ce  que  l'on  a  légèrement  creu  ou  mescreu.  Ce 
second  degré  adjouste  au  premier  opiniastreté ,  et  ainsi 
accroist  la  présomption.  Cette  facilité  de  croire  avec  le 
temps  s'endurcist  et  dégénère  en  opiniastreté  invincible  et 
incapable  d'amendement  ^  voire  Ton  va  jusques  là ,  quesou^ 
vent  l'on  soustient  plus  les  choses  que  l'on  sçait  et  que  Ton 
entend  moins  :  Majorem  fidem  homines  adtUhent  ils 
quœ  non  intelliguni....  cupidiiate  humani  ùigenii  lu* 
bentiùs  obscura  creduniur  ■  :  l'on  parle  de  toutes  choses 
par  resolution  *.  Or  l'affirmation  et  opiniastreté  sont  signes 
ordinaires  de  bestise  et  ignorance ,  accompagnée  de  folie 
et  arrogance. 

La  troisiesme ,  qui  suit  ces  deux ,  et  qui  est  le  faiste  de 
présomption ,  est  de  persuader ,  faire  valoir  et  recevoir  à 
autruy  ce  que  l'on  croit ,  et  les  induire  voire  impérieuse- 
ment avec  obligation  de  croire ,  et  inhibition  d'en  doubter. 
Quelle  tyrannie  !  Quiconque  croit  quelque  chose,  estime  que 
c'est  œuvre  de  charité  de  le  persuader  à  un  autre  ^  et  pour 
ce  faire  ne  craint  point  d'adjouster  de  son  invention  autant 
qu'il  voit  estre  nécessaire  à  son  compte,  pour  supplir^au. 
défaut  et  à  la  résistance  qu'il  pense  estre  en  la  conception 
d'autruy.  Il  n'est  rien  à  quoy  communément  les  hommes 
soient  plus  tendus  qu'A  donner  voye  à  leurs  opinions  : 
nemo  sibi  tantùm  errai ,  sed  aliis  erroris  causa  et  au-^ 
thor  est^.Oiï  le  moyen  ordinaire  fouit,  l'on  y  adjouste  le 
commandement,  la  force ,  le  fer ,  le  feu.  Ce  vice. est  propre 
aux  dogmatistes  et  à  ceux  qui  veulent  gouverner  et  donner 

^-  ■ 

'  Les  hommes  ont  une  plus  grande  foi  dans  les  choses  qu'ils  ne  com- 
prennent pas....  L*envie  de  savoir,  propre  à  Tesprit  humain,  lui  fà\( 
croire  plus  volontiers  les  choses  obscures.  (Taciti,  Hi$Lt  I.  i,  c.  22.) 

*  D'une  manière  tranchante. 

'  Suppléer.  > 

*  L'homme  n'erre  pas  seulement  pour  lui  seul»  il  est  eneore'li  cause 
et  l'auteur  de  l'erreur  d'autrui.  (S£nrqui,  de  Fila  bmrta,  c.  r.  ) 

13 
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Loy  au  monde.  Or  pour  venir  à  bout  de  cecy  et  captiver  k» 
créances  à  soy ,  ils  usent  de  deux  moyens.  Par  le  premio- 
iis  introduisent  des  propositions  générales  et  TondameD- 
taies,  qu'ils  appellent  principes  et  presuppositions  ,  des- 
quelles ils  enseignent  n'estre  permis  de  doubler  ou  ^tr- 
puler  1  sur  lesquelles  ils  bastissent  après  tout  ce  qui  leur 
plaist,  etmeinentlemondeà  leur  poste  :  quiestunepjperie, 
par  laquelle  le  monde  se  remplist  d'erreurs  et  mensonges. 
Et  de  faict ,  si  l'on  vient  à  examiner  ces  principes ,  l'on  y 
trouvera  de  la  faulseté  et  de  la  foiblesse  autant  ou  plus 
qu'en  tout  ce  qu'ils  en  veulent  tirer  et  despendre  :  et  se 
trouvera  tousjours  autant  d'apparence  aus  propositions 
contraires. 

Il  y  en  a  de  nostre  temps  qui  ont  changé  et  renversé  les 
fnincipes  et  reigles  des  anciens  en  l'astrologie ,  en  la  mé- 
decine, en  la  géométrie  ,  en  la  nature  et  mouvemena  des 
vents'.  Toute  proposition  liumaineaaulantd'authoritéqu» 
l'autre,  ai  la  raison  n'en  fïiict  la  didV^rence.  La  vérité  ne 
despend  point  de  l'authorité  ou  tesmoignage  d'homme  :  il 
D'y  a  point  de  principes  aux  hommes  si  la  Divinité  ne  les 
leur  a  révélés  :  tout  le  reste  n'est  que  songe  et  fumée.  Or 
en  Bessieur&  ioy  veulent  que  I'od  croye  et  reçoive  ce  qu'Us 
disent ,  et  que  l'oa  s'en  Se  à  eux ,  sans  juger  ou  examiner 
ce  qu'ils  baiHent,  qui  est  une  injustice  tyranoi^ye.  Bieu 
8«ul,  oomme  a  esté  dict ,  est  k  aroin  en  tout  m  qu'il  dict , 
ponree  qu'il  le  diot  :  qui  à  temeiipso  loquUur,  mendax 
est  ^.  L'hi^  meyeo  est  par  supposition  de  qudque  Met 
miraculeux ,  révélation  et  apparition  nouvelle  et  céleste , 
qui  a  esté  dextrement  practiqué  par  des  législateurs,  géné- 
raux d'armées ,  ou  çhefe  de  part  \  La  persuasion  première, 
prinse  du  subject  meame ,  saisist  les  simples  ;  mais  elle  ait 

'  C'ni  de  Coperolc  el  de  Paruelie  que  Cbartoa  tfuI  puèct  Ut. 
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êi  tendre  et  si  fresle ,  que  le  moindre  heurt ,  mescompte 
ou  mesgarde  qui  surviendroit  escarbouilleroit  *  tout  :  car 
c'est  grand  merveille  comment  de  si  vains  commence- 
mens  et  frivoles  causes  sont  sorties  les  plus  fameuses  im-* 
pressions.  Or  cette  première  impression  franchie  devient 
après  à  s'enfler  et  grossir  merveilleusement,  tellement 
qu'elle  vient  à  s'estendre  mesme  aux  habiles ,  par  la  multi- 
tude  des  croyans ,  des  tesmoings ,  et  des  ans ,  à  quoy  l'on 
se  laisse  emporter ,  si  l'on  n'est  bien  fort  préparé  :  car  lors 
il  n'est  plus  besoing  de  regûnber  et  s'en  enquérir,  mais 
simplement  croire  :  le  plus  grand  et  puissant  moyen  de 
persuader,  et  la  meilleure  touche  de  vérité ,  c'est  la  multi- 
tude des  ans  et  des  croyans  :  or,  les  fols  surpassent  de 
tant  les  sages  :  Sanitatis  patrocinium  est  insanientium 
turba*.  C'est  chose  difficile  de  résouldre  son  jugement 
contre  les  opinions  communes.  Tout  ce  dessus  se  peast 
cognoistre  par  tant  d'impostures,  badina^,  que  noos 
avons  veu  naistre  comme  miracles  ,  et  ravir  toul  te  monde 
en  admiration ,  mais  incontinent  estouffés  par  quetqoe  ac- 
cident ,  ou  par  l'exacte  recherche  des  clair-voyans,  qui  ont 
esclairé  de  près  et  descouvert  la  fourbe.,  que  s'ils  eussent 
eu  encores  du  temps  pour  se  meurir  et  fortifier  en  nature  , 
c'estoit  faict  pour  jamais.  Us  eussent  esté  receus  et  adorés 
généralement.  Ainsi  en  est-il  de  tant  d'autres  qui  ont  (  fa- 
veur de  fortune  )  passé  et  gagné  la  créance  publicque ,  à  la- 
quelle puis  on  s'accommode  sans  aller  recognoistre  la  chose 
au  gitte  et  en  son  origine  :  Nusquam  ad  liquidum  famà 
perducitur  ^  Tant  de  sortes  de  religions  au  monde ,  tant 
de  façons  superstitieuses,  qui  sont  encores  mesmes  dedans 
la  chrestienté ,  demourées  du  paganisme ,  et  dont  on  n'a 

'  ÉcroieroU  taui  tu  bouillie. 

'  La  multitude  des  fous  eq|  si  grande ,  ^iie  la  sageMe  ri  nNljÉn  ds  ss 
mettre  sous  leur  protectioo.  (S.  AuaafTUi,  de  CMf,  Dei,  I.  ^vi,  tf,  10.) 
'  Nulle  part  les  bruits  qui  courent  ne  sont  bien  éclaircis.  (QimiTf^Cinrr., 

l.  IV,  c.  2.) 

13. 
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peu  du  tout  sevrer  les  peuples.  Par  tout  ce  discours  nous 
voyons  à  quoy  nous  en  sommes ,  puisque  nous  sommes 
menés  par  tels  guides. 


CINQUIESME 
ET  DERHIEIIE  CONSIDERATION  DE  LIIOMME, 


CHAPITRE   XLIII. 

De  la  difTereace  et  iiiogalité  des  hommes  en  gmenit. 

Il  n'y  a  rien  en  ce  bas  monde,  où  il  se  trouve  tant  de- 
différence  qu'entre  les  hommes,  et  différences  si  eslongnées 
en  mesme  subject  et  espèce.  Si  l'on  en  veust  croire  Pline  , 
Hérodote ,  Plutarque ,  il  y  a  des  formes  d'bommes ,  en  cer- 
tains endroits ,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  k  la  nostre  : 
et  y  en  a  de  métisses  et  ambigui^  entre  l'humame  et  la 
brutale  ■.  I!  y  a  des  contrées  '  où  les  hommes  sont  sans 
teste,  portant  les  yeux  et  la  bouche  en  la  poitrine ,  où  ils 
sont  androgynes,  où  ils  marchent  de  quatre  pattes  ,  où  ib 
n'ont  qu'un  œil  au  front ,  et  la  teste  plus  semblable  k  celle 
d'un  chien  qu'à  la  nostre ,  où  ils  sont  moytié  poisson  par 
embas  ,  et  vivant  en  l'eau  ;  où  les  femmes  accouchent  à  cinq 
ans  et  n'en  vivent  que  huit  ;  où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  le 

'  CetU  Aet  frrulfi. 

*  Tout  ce  paragraphe  est  prl»,  presque  mol  pour  mol,  de  Huntaigar 
[1.  Il ,  c.  II).  Malt  Monlalgne  el  Charron  auroient  dû  dire,  an  moim. 
lorM]u'llB  cilenl  Pline  à  l'appui  de  plusieurs  de  ces  faiis ,  que  eet  anirur 
les  regarde  comme  indignes  de  loule  croTance.  Hominet  in  lupot  vtrli- 
rurtumque  reitiiui  $ibi  faltum  ftte  eonflienter  exiiUmare  debemut , 
nul  eredere  nmnia  qwx  fatmloM  tôt  lœmlii  fomprrimu*.  (Nat,  HW-, 
l.  VIII.  c.  îï  ] 
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front ,  que  le  fer  n'y  peust  mordre ,  et  rebouche  contre  -,  où 
ils  se  changent  naturellement  en  loups,  en  jumens,  et  puis 
encores  en  hommes  -,  où  ils  sont  sans  bouche ,  se  nourris- 
sant de  la  senteur  de  certaines  odeurs  ;  où  ils  rendent  la 
semence  de  couleur  noire ,  où  ils  sont  flDrt  petits  et  nains , 
ou  tous  fort  grands  et  geans ,  où  ils  vont  tous  nuds ,  où  ils 
sont  tous  pelus  et  velus,  où  ils  sont  sans  parole ,  vivans  par 
les  bois  comme  bestes,  cachés  dedans  les  cavernes  et  dedans 
les  arbres.  Et  de  nostre  temps  nous  avons  descouvert  et 
touché  à  l'œil  et  au  doigt  où  les  hommes  sont  sans  barbe  , 
sans  usage  de  feu ,  de  bled ,  de  vin  ^  où  est  tenue  pour  la 
grande  beauté  ce  que  nous  estimons  la  plus  grande  laideur, 
comme  a  esté  dict  devant  \  Quant  à  la  diversité  des  mœurs 
se  dira  ailleurs  '.  Et  sans  parler  de  toutes  ces  estrangetés , 
nous  sçavons  que  quant  au  visage ,  il  n'est  possible  trouver 
deux  visages  en  tout  et  par-tout  semblables  :  il  peust  ad- 
venir de  se  mesconter  et  prendre  l'un  pour  l'autre,  à  cause 
de  la  ressemblance  grande,  mais  c'est  en  l'absence  de  l'un  ^ 
car  en  présence  de  tous  deux ,  il  est  aisé  de  remarquer  la 
différence ,  quand  bien  on  ne  la  pourroit  exprimer.  Aux 
âmes  y  a  bien  plus  grande  différence ,  car  non-seulement 
elle  est  plus  grande  sans  comparaison  d'homme  à  homme, 
que  de  beste  à  beste  ^  ;  mais  (  qui  est  bien  enchérir  )  il  y  a 
plus  grande  différence  d'homme  à  homme  que  d'homme  a 
beste  4  :  car  un  excellent  animal  est  plus  approchant  de 
l'homme  de  la  plus  basse  marche ,  que  n'est  cet  homme 
d'un  autre  grand  et  excellent.  Cette  grande  différence  des 
hommes  vient  des  qualités  internes ,  et  de  la  part  de  l'es- 
prit ,  où  y  a  tant  de  pièces ,  tant  de  ressorts  que  c'est  chose 
inflnie,  et  des  degrés  sans  nombre.  Il  nous  faut  icy  pour  le 

'  Au  chap«  Yi. 
'  Liv.  11 ,  cbap.  8. 

^  C'est  ce  que  dit  Plularque  à  la  fin  de  son  traité,  que  le$  bêtes  brulea 
usent  de  la  raison. 
*  rayez  Mo^taigke,  I.  i,  c.  42,  inilio. 
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dernier  apprendre  à  cognoistre  l'homme,  par  les  distînc- 
UoDH  et  différences  qui  aont  en  luy  :  or  elles  sont  diverses, 
selon  qu'il  y  a  plusieurs  pièces  en  l'homme ,  plusieurs  rai- 
sons et  moyens  de  les  considérer  et  comparer.  Nous  en 
donnerons  icy  cinq  principales,  auxquelles  toutes  les  autres 
se  pourront  rapporter,  et  généralement  tout  ce  qui  est  e» 
l'homme,  esprit,  corps,  naturel,  acquit,  public,  privé,  ap- 
parent, secret  i  et  ainsi  cette  cinquiesme  et  dernière  coasi- 
deration  de  l'homme  aura  cinq  parties,  qui  seront  cinq 
grandes  et  capitales  distinctions  des  hommes  ;  sçavoir  : 

La  première  naturelle,  et  essentielle,  et  universelle  de 
tout  l'homme ,  esprit  et  corps. 

La  seconde  naturelle  et  essentielle  principalement;  et  au- 
cunement acquise ,  de  la  force  et  suOisance  de  l'esprit. 

La  tierce  accidentale  de  Testât ,  condition  et  devoir,  tirée 
de  la  supériorité  et  inreriorité. 

ha  quatriesnie  accidentale  de  la  condition  et  profession 
de  vie. 

La  cinquiesme  et  dernière  des  faveurs  et  desfaveurs  de  la 
nature ,  et  de  la  fortune. 


CHAPITRE   XLIV. 

Pmniere  diitinrlioii  et  diSereoce  des  hommn,  mtorelle  rt 
esaentielle,  tirée  de  la  diverse  assiette  dn  Monde. 

La  première ,  plus  notable  et  universelle  distinction  des 
hommes ,  qui  regarde  l'esprit  et  le  corps,  et  tout  l'estre  de 
l'homme,  se  prend  et  tire  de  l'assieUe  diverse  du  monde , 
selon  laquelle  le  regard  et  l'innuence  du  ciel  et  du  soleil, 
l'air,  le  climat,  le  terroir,  sont  divers.  Aussi  sont  divers 
non-seulement  le  teinct,  la  taille ,  la  complexion ,  la  con- 
tenance, les  mœurs,  mais  encores  les  facultés  de  l'âme- 
Plaga  cœli  non  solum  ad  robur  rorporum ,  J«rf  «*  am- 


LIVRE  I,  CHAP.  XLIV.  190 

morum  facU.  —  Atfèenis  ienue  eœiumy  ex  quo  eUtmi 
acuiiores  Attici  ;  crastum  ThfhU  >  iàeo  pingues  Th^ 
bani  et  valenles  '.  Dont  Platon  ranercioit  Dieu  qu'9  estent 
né  Athénien  et  non  Thebain. 

Aidsi  que  les  firuicts  et  les  animaux  naissent  divers  selon 
les  diverses  contrées ,  aussi  les  hommes  naissent  plus  ea 
moins  belliqueux,  justes,  temperans,  dociles,  religieux» 
chastes,  ingénieux,  bons,  obeissans,  beaux,  sains,  forts. 
C'est  pourquoy  Cyrus  ne  voulut  accordefr  aux  Perses 
d'abandonné  leur  pays  aspre  et  bossu  poiBr  aBer  en  uh 
autre  doux  et  plain ,  disant  que  les  terres  grasses  et  molM 
font  les  hommes  mois,  et  les  fertiles  les  esprits  infertiles'. 

Suyvant  ce  fondement,  nous  pouvons  en  gros  partager 
le  monde  en  trois  parties,  et  tous  les  hommes  en  trois  sortes 
de  naturel  :  nous  ferons  donc  trois  assiettes  générales  du 
monde ,  qui  sont  les  deux  extrémités  de  midy  et  nord ,  et 
la  moyenne.  Chaque  partie  et  assiette  sera  de  soixante 
degrés  ;  Tune  de  midy  est  sous  Tœquateur,  trente  degrés 
deçà  et  trente  delà,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  entre  les 
deux  tropiques ,  un  peu  plus ,  où  sont  les  régions  ardentes 
et  les  méridionaux,  l'Afrique  et  l'Ethiopie  au  milieu 
d'orient  et  d'occident;  l'Arabie,  Calicut,  les  Moluques,  les 
Javes^,  la  Taprobane  vers  orient;  le  Peru  et  grands  mers 
vers  occident  L'autre  moyenne  est  de  trente  degrés  outre  ♦ 
les  tropiques ,  tant  deçà  que  delà  vers  les  pôles,  où  sont  les 
régions  moyennes  et  tempérées;  toute  l'Europe  avec  sa  mer 
Méditerranée  au  milieu  d'orient  et  occident;  toute  l'Asie, 

'  Le  climat  a  de  l'tnflu^ce ,  non  senleiiieni  snr  la  force  dn  fcorpa ,  dnûs 
sur  celle  de  l'esprit.  ~  L'a(r  d'Athènes  est  yif ,  et  c'est  pour  cela  qoe  les 
Alhénfiens  sent  ylfs  et  splritaelt;  celui  de  Thèbes  eft  épait,  de  là  lei 
Tliébains  sont  lourds,  gras  et  torts.  (Vncnvr,  I.  t,  c.  2;  Ciciio,  ê$ 
Faio,  c.  !▼.  ) 

'  rojfet  HiRODoTt,  I.  tx ,  in  fine,  >—  Montaigne  cite  le  même  eiiai- 
ple,  1.  Il,  c.  12. 

'  Les  habitants  de  l'Ile  de  Java. 
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tant  petite  que  grande ,  qui  est  vers  orient ,  avec  la  Chine 
et  le  Jappon,  et  l'Amérique  occidentale.  La  tierce,  qui  est 
de  trente  degrés,  qui  sont  les  plus  près  des  deux  pôles  de 
chaque  costé,  où  sont  les  régions  froides  et  glacial», 
peuples  septentrionaux,  la  Tartarie,  Moscovie,  Estoti- 
lam  '  et  la  Magellane ,  qui  n'est  pas  encores  bien  descou- 
verte. 

Suyvant  ce  partage  gênerai  du  monde,  aussi  sont  diffe- 
rens  les  naturels  des  hommes  en  toutes  choses,  corps, 
esprit,  religion,  mœurs,  comme  se  peust  voir  en  celte  pe- 
tite table;  car  les 

SEPTENTRIONAUX 
SonI  haute  cl  grand»,  pltu<tcut,  Mngulne,  blans  et  bloDila,  socîaUea, 
U  Yoii  forte,  le  cuir  mol  el  velu ,  grands  mangeur»  et  Ijeuveurs ,  et 
puiMans. 
Groulen,  lourds,  Btupldes,  boIi,  facilM,  légers.  incDDBUns. 
Feu  religieui  et  devotieui. 

Guerriers,  vaillant,  pénibles,  chastes,  eieropU  de  Jalousie  ,  cruels  fi 
inhuBialDS. 

MOYENS 

Sont  médiocres  el  tempérés  en  toutes  ces  choses ,  comme  neutres ,  ou 
bleu  particlpans  an  peu  de  toutes  ces  deux  cïtremil<^,  et  tenans 
pins  de  la  région  de  laquelle  Ils  sont  plut  vofriiu. 

HEHIDIOH.vm. 
SonI  petits,  melancholiquei,  froids  et  secs ,  noirs ,  lollliires ,  la  yoi^ 

gres)e,  le  cuir  dur  avec  peu  dépoli  et  eiespu,  abslinens,  foibles. 
Ingenieui,  sages,  prudent,  fini,  oplniastres. 
SuperttiUeui ,  contemplatifs. 
Non  guerriers,  et  lascbes,  paillards,  jaloi»,  cruels  et  Inbumaini  ' 

■  Ce  pai» ,  dont  le  mm  est  sans  douU  mnonipu ,  k  trouve  écHt  ail- 
leurs, UnIAt  E$loUiand,  tantôt  EtUHitattde.  Hobbe  croît  qne  c'est  k 
pays  de  labrador  ;  au  autre  g6ographe,  la  Nouvelle-Angleterre.  DeUdt 
a  banni  ce  nom  de  ses  cartes;  et  l'£sloliIaHd,  dit  U  Harlinière,  «1 
prËsentement  regardé  comme  une  chimère. 

'  foncz  sur  tout  cela  Bodih,  de  la  Hipublique,  I.  v,  *.  1.  Cboiron 
en  a  tiré  presque  tout  ce  qu'il  dit  dans  les  cbap.  xlii  ,  xLUi  e(  lu*. 
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Toutes  ces  différences  se  prouvent  aisément.  Quant  à 
celles  du  corps ,  elles  se  cognoissent  à  Tœil  \  et  s'il  y  a  quel- 
ques exceptions,  elles  sont  rares,  et  viennent  du  meslange 
des  peuples ,  ou  bien  des  vents ,  des  eaux ,  et  de  la  situation 
particulière  des  lieux,  dont  une  montagne  sera  une  notable 
différence  en  mesme  degré ,  voire  mesme  pays  et  ville  : 
ceux  de  la  ville  haute  d'Âthenes  estoient  tout  d'autre  hu- 
meur, dict  Plutarque  %  que  ceux  du  port  de  Pirée  :  une 
montagne  du  costé  de  septentrion  rendra  la  vallée  qui  sera 
vers  le  midy  toute  méridionale,  et  au  contraire  aussi. 

Quant  à  celles  de  l'esprit,  nous  sçavons  que  les  arts 
mécaniques  et  ouvrages  de  main  sont  de  septentrion ,  où 
ils.  sont  pénibles  :  les  sciences  spéculatives  sont  venues  du 
midy.  Gesar*  et  les  anciens  appellent  les  Egyptiens  très 
ingénieux  et  subtils.  Moyse  est  dict  instruict  en  leur  sa- 
gesse ^  ;  la  philosophie  est  venue  de  là  en  Grèce  ;  la  majorité 
commence  plus  tost  chez  eux ,  à  cause  de  l'esprit  et  finesse  : 
les  gardes  des  princes ,  mesme  méridionaux ,  sont  de  sep- 
tentrion ,  comme  ayant  plus  de  force ,  et  moins  de  finesse 
et  de  malice  :  ainsi  les  méridionaux  sont  subjects  à  grandes 
vertus  et  grands  vices,  comme  il  est  dict  d'Annibal^-,  les 
septentrionaux  ont  la  bonté  et  simplicité.  Les  sciences 
moyennes  et  mixtes ,  politiques ,  loix  et  éloquence ,  sont 
aux  nations  mitoyennes ,  ausquelles  ont  fleury  les  grands 
empires  et  polices. 

Pour  le  troisiesme  poinct ,  les  religions  sont  venues  du 
midy ,  Egypte ,  Arabie ,  Ghaldée  :  plus  de  superstition  en 
Afrique  qu'au  reste  du  monde  *,  tesmoin  les  voeux  tant  fre- 
quens ,  les  temples  tant  magnifiques.  Les  septentrionaux , 
dict  Gesar^,  peu  soucieux  de  religion ,  sont  attentifi  à  la 
guerre  et  à  la  chasse. 

'  Vlvt.,  in  SoUme, 

*  GisAR,  de  Belle  civili,  I.  m. 

'  Voyex  jéeUs  dei  Apôtres,  c.  vu ,  v.  32. 

*  f^oyeXy  dans  Tite-Iive,  l'étoge  d'Annlbal. 
'  CÉSAR,  de  Bello  Gallico,  I.  vi,  c.  20. 
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Quant  AUX  nxBiiA^  ^vmienniait  toocbiiit  k  ftMrrt,  U 
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venlions  militaires,  sont  venues  de  septentrion.  Les  peuples 
de  là,  Scythes,  Gots,  Vandales,  Huns,  Tartarcs,  Turcs, 
Germains,  ont  battu  et  vaincu  toutes  les  autres  nations,  et 
ravagé  tout  le  inonde ,  dont  est  tant  souvent  dict  que  tout 
mal  rient  d'Aquilon.  Les  duels  et  combats  sont  venus  de 
là.  Les  septentrionacx  adorent  le  glaive  fiché  en  terre', 
dict  Sulinus ,  invincibles  aux  autres  nations ,  voire  aux 
Romains ,  qui  ont  vaincu  le  reste ,  et  ont  esté  détruits  par 
eux  1  aussi  s'afToiblissent  et  s'alangourissent  au  vc^nt  de 
sud,  et  allant  vers  niidy;  comme  les  méridionaux  venans 
au  nord,  redoublent  leurs  forces.  A  cause  de  leur  fierté 
guerrière,  ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on  leur  commande  par 
braverie  ;  ils  veulent  la  liberté ,  au  moin»  les  commaiide- 
mens  eslectifs.  Touchant  la  chasteté  et  la  jalousie ,  en  sep- 
tentrion, une  seule  femme  a  un  homme,  dict  Taoitus'; 
encore  sullit-elle  pour  plusieurs ,  dict  César  :  nulle  jalousie , 
dict  Munster',  où  les  hommes «l  femmes  se  baignent  en- 
semble avec  les  estrangers.  En  midy ,  la  polygamie  est  par- 
tout receuc.  Toute  rAfrique  adore  Venus*,  dict  Solinus. 
Les  méridionaux  meurent  de  jalousie ,  à  causa  de  quoy  ils 
ont  les  eunuques  gardiens  de  leurs  femmes,  que  les  grandi 
sdgneurs  ont  en  grand  nombre ,  comme  des  haras  ^. 

Quant  à  la  cruauté ,  les  extrémités  sontsembiables,  mais 
pour  diverses  causes,  comme  se  verra  tantost  aux  causes  : 

'  Lucien  dit  que  let  ScjUiei  tdoreol  an  clmelem.  f^otii  le  dialogue 
inlltulé  Jupiter  le  tragique ,  et  le  dialogue  iDlItuli  ToxorU.  —  Ammieo 
Harcellin  (xiu,  3)  rapporte  auMl  que  les  Alalni  n'aroient  aucnn  temple, 
et  ne  reodolent  de  culw  qu'à  uoe  Épét  Bchée  ta  terre. 

•  De  Morib.  German.,  c.  iviii. 

'  Sébuiien  de  HnnBter,  auteur  d'une  Cosmograptaie ,  d'une  DtBtrip- 
lioH  de  Bade  et  de  plusienn  autres  ouvrages. 

'  Ante  omnet  barbaroi ,  dit  TiiB-Live ,  NumUa  in  yetttnm  <|tai. 

'  ^ov«£  HÉRanoTK ,  I.  m  |  DiOMiR  ne  SiciLR ,  1.  M ,  et  Joami.,  Antil. 
judaTq.,  1.  i\. 
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les  punitions  de  la  roue  et  les  empalemeus  des  vifs  venus 
de  septentrion  '  î  les  inhumanités  des  Moscovites  et  Tar* 
tares  sont  toutes  notoires.  Les  Allemans ,  dict  Tacite  * ,  ne 
punissent  les  coupables  juridiquement ,  mais  les  tuent  cruels 
lement  comme  ennemis.  Ceux  de  midy  aussi  escorchent 
tout  vifis  les  criminels ,  et  leur  appétit  de  vengeance  est  ai 
grand ,  qu'ils  en  deviennent  furieux  s'ils  ne  l'assouvissent. 
Au  milieu  sont  bénins  et  humains.  Les  Romains  punis* 
soient  les  plus  grands  crimes  du  bannissement  simple  ;  les 
Grecs  usoient  de  breuvage  doux  de  ciguë  pour  faii^  mourir 
les  condamnés.  Et  Giceron  dict  ^  que  l'humanité  et  la  cour- 
toisie est  partie  de  l'Asie  mineure,  et  dérivée. au  reste  du 
monde. 

La  cause  de  toutes  ces  différences  corporelles  et  spiri- 
tuelles est  l'inequalité  et  différence  de  la  chaleur  natureUe 
interne ,  qui  est  en  ces  pays  et  peuples  :  sçavoir,  forte  et 
véhémente  aux  septentrionaux^  à  cause  du  grand  firoid 
externe ,  qui  la  resserre  et  renferme  au  dedans ,  comme  les 
caves  et  lieux  profonds  sont  chauds  en  hyver,  et  les  esto- 
machs,  ventres  hieme  calidiores^\  foible  aux  méridio- 
naux ,  estant  dissipée  et  attirée  au  dehors  par  la  véhémence 
de  l'externe ,  comme  en  esté  les  ventres  et  lieux  de  des- 
soubs  terre  sont  froids  *,  moyenne  et  tempérée  en  ceux  du 
milieu.  De  cette  diversité,  dis-je,  et  inequalité  de  chaleur 
naturelle,  viennent  ces  différences,  non  seulement  corpo- 
relles ,  ce  qu'il  est  aisé  de  remarquer ,  mais  encores  spiri- 
tuelles y  car  les  méridionaux ,  à  cause  de  leur  tempérament 
froid ,  sont  melancholiques ,  et  par  ainsi  arrestés ,  constans , 
contemplatif)» ,  ingénieux ,  religieux ,  sages  ;  car  la  sagesse 
est  aux  animaux  froids  comme  aux  elephans,  qui ,  comme 
le  plus  melancholique  de  tous  les  animaux ,  est  le  plus  sage, 

'    BODIIf  ,  1.  V,  c.    1. 

•  De  MùT.  Germ.y  c.  lunr. 

^  Epistola  prima  ad  Ç,  ftatrem. 

•^  Les  efitoinars  sont  plus  chauds  en  hiver.  (Hippociati,  ApKor.) 
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docile ,  religieux ,  à  cause  du  sang  froid.  De  ce  tempéra- 
ment melancholique  advient  aussi  que  les  méridionaux  sont 
paillards,  à  cause  de  la  melancholie  spumeuse ,  abradente*. 
et  salace ,  comme  il  se  voy  t  aux  lièvres  -,  et  cruels ,  parce 
que  cette  melancholie  abradente  presse  violemmoit  les 
passions  et  la  vengeance.  Les  septentrionaux ,  pituiteux  el 
sanguins,  de  tempérament  tout  contraire  aux  méridionaux, 
ont  les  qualités  toutes  contraires ,  sauf  qu'ils  convieiiiient 
en  une  chose ,  c'est  qu'ils  sont  aussi  cruels  et  inhumaiiis  -, 
mais  c'est  par  une  iiutre  raison ,  sçavoir  :  par  defkut  de  ju- 
gement, dont  comme  bestes  ne  se  sçavent  commander  et 
se  contenir.  Ceux  du  milieu ,  sanguins  et  choleres ,  sont 
tempérés ,  d'une  belle  humeur,  joyeux ,  disposts,  actib. 

Nous  pourrons  encores  plus  exquisement  et  subitement 
représenter  le  divers  naturel  de  ces  trois  sortes  de  peuples,^ 
par  application  et  comparaison  de  toutes  choses,  comme  se 
pourra  voir  en  cette  petite  table ,  où  se  voyt  que  propre- 
ment appartient ,  et  se  peust  rapporter  aux 

SEPTENTRIONAUX', 

Le  sens  commun. 

Force  comme  des  ours  et  bestes. 

Mars,  Lune  :  guerre»  chasse. 

Art  et  manufacture. 

Ouvriers ,  artisans ,  soldats.  Eiecuter  et  obéir. 

Jeunes  mal-habiles. 

MOYENS, 

Discours  et  ratiocination  '. 

Raison  et  justice  d'hommes. 

Jupiter,  Mercure  :  empereurs ,  orateurs. 

■  Ce  doit  être  le  mot  laUn  aJttradem  francisé,  parUcipe  é'ahraéere. 
raser,  racler,  ratisser.  —  Bodin ,  d*où  tout  ceci  est  tiré ,  se  sert  de  la  mèmf 
expression.  {De  la  Rép,,  I.  v,  c.  t.) 

*  Charron  a  pris  toute  la  distribution  de  celle  Ubic  dans  la  ilèptifrfifiir 
de  Bodin,  I.  v,  r.  i. 

3  Raisonnement. 
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Prudence,  cognoissance  du  bien  et  du  mal. 
Magistrats  pourvoyans  :  Juger,  commander. 
Hommes  faits ,  manieurs  d'aflkires. 

MERIDIONAUX , 

Intellect. 

Finesse  de  renards ,  et  religion  de  gens  divins. 
Saturne ,  Venus  :  contemplation ,  amour. 
Science  du  yray  et  du  faux. 
Pontifes ,  philosophes  :  contempler. 
Vieillards  graves,  sages,  pensifs. 

Les  autres  distinctions  plus  particulières  se  peuvent  rap- 
porter à  cette-cy  générale  de  midy  et  nord  :  car  Ton  peust 
rapporter  aux  conditions  des  septentrionaux ,  ceux  d^occi- 
dent ,  et  ceux  qui  vivent  aux  montagnes ,  guerriers ,  fiers , 
amoureux  de  liberté ,  à  cause  du  froid  qui  est  aux  mon- 
tagnes. Aussi  ceux  qui  sont  eslongnés  de  la  mer ,  plus  sim- 
ples et  entiers.  Et  au  contraire  aux  conditions  des  méridio- 
naux ,  Ton  peust  rapporter  les  orientaux,  ceux  qui  vivent 
aux  vallées ,  efféminés ,  délicats ,  à  cause  de  la  fertilité  d*où 
vient  la  volupté  '.  Aussi  les  maritimes  trompeurs  et  fins  à 
cause  du  commerce  et  du  trafic  avec  diverses  sortes  de  gens 
et  nations. 

Par  tout  ce  discours  il  se  voyt  qu'en  gênerai  ceux  de 
septentrion  sont  plus  advantagés  au  corps ,  et  ont  la  force 
pour  leur  part  -,  et  ceux  du  midy  en  l'esprit ,  et  ont  pour 
eux  la  finesse  :  ceux  du  milieu  ont  de  tout ,  et  sont  tempé- 
rés en  tout.  Aussi  s'apprend  par  là  que  leurs  mœurs  ne 
sont ,  à  vray  dire ,  ny  vices  ny  vertus ,  mais  œuvres  de  na- 
ture :  laquelle  du  tout  corriger  et  du  tout  renoncer ,  il  est 
plus  que  difficile ,  mais  adoucir ,  tempérer,  ramener  à  peu 
près  les  extrémités  à  la  médiocrité ,  c'est  Tœuvre  de  vertu. 

'  Les  Asiatiques,  dit  Aristote,  sont  ingénieux  et  adroits,  mais  lli 
n'ont  point  de  cœur.  De  lA  vient  qu'ils  obéissent  et  servent  toujoan. 
{Polit.,  1.  VII,  €.7.) 
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CHAPITRE  XLV. 

Srcoode  distinctioD  et  differcace  plus  subtile  des  espiits.  r) 
sufiùancG  lia  homnies. 

Cette  seconde  distinction  ,  qui  regarde  l'esprit  et  la  su(- 
lîsance ,  n'est  si  apparente  et  perceptible  comme  les  autres , 
et  vient  tant  du  naturel  que  de  l'acquit  ;  selon  laquelle  y  a 
trois  sortes  de  gens  au  monde ,  comme  trois  classes  et  de- 
grés d'esprits.  En  l'un  el  le  plus  bas  sont  les  esprits  foibles 
et  plats ,  de  basse  et  petite  capacité ,  nais  '  pour  obéir,  ser- 
vir et  estre  menés ,  qui  en  elTect  sont  simplement  hommes. 
Au  second  et  moyeu  cstage  sont  ceux  qui  sont  de  médiocre 
jugement ,  font  profession  de  suDisance .  science ,  habileti-  : 
mais  qui  ne  se  sentent  et  ne  se  jugent  pas  assez ,  s'arrestcut 
à  ce  que  l'on  tient  communereient  el  Ton  leur  baiUedu  pre- 
mier coup ,  sans  davantage  s'enquérir  de  la  vérité  et  source 
des  choses,  voire  pensent  qu'il  ne  l'est  pas  permis  ;  et  ne 
regardent  point  plus  loin  que  là  où  ils  se  trouvent  \,  pensent 
que  partout  est  ainsi ,  ou  doibt  estre  ;  que  si  c'est  autrement. 
ils  Taillent  et  sont  barbares.  Us  s'assorvisseiil  aux  opinions 
et  loix  municipales  du  lieu  où  ils  se  trouvent  deslors  qu'ils 
sont  esclos ,  non  seulement  par  observance  et  usage ,  ce 
que  tous  doibvent  faire ,  mais  encore  de  cueur  et  d'ame ,  et 
pensent  que  ce  que  l'on  croit  en  leur  village  est  la  vraye 
touche  de  vérité  (cecy  ne  s'entend  de  la  vaité  divine  révé- 
lée, ny  de  religion),  c'est  la  seule,  ou  bien  la  meilleure 
reiglë  de  bien  vivre.  Ces  gens  sont  de  l'eschole  et  du  ressort 
iT Aristote ,  afflrmatifs ,  positiË ,  dogmatistes,  qui  regardent 
plus  Tutilité  que  la  vérité,  ce  qui  est  propre  à  l'usage  et 
traflc  du  monde ,  qu'à  ce  qui  est  bon  et  vny  en  aoy.  En 
cette  classe  y  a  très  grand  nombre  et  diversité  de  degrés; 
le^  principaux  et  plus   habiles  d'entr'eux  gouvernent  le 
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monde  j  et  ont  les  commandemefis  en  main.  Au  troisiesme 
«t  plus  haut  estage  sonul  les  hommes  doués  d'an  ^prit  vif 
et  clair  »  jugement  fort ,  ferme  et  solide ,  qui  ne  se  eontentent 
d'un  ouy  dire,  ne  s'arrestent  aux  opinions  communes  et 
receues,  ne  se  laissent  gagner  et  préoccuper  à  la  créance 
publique,  de  laquelle  ils  ne  s^estonnent  point,  scaelumt 
qu'il  y  a  plusieurs  bourdes ,  fiiulsetés  et  impostures  reoenes 
au  monde  avec  approtiation  et  applaudissement,  voire  ado* 
ration  et  révérence  pubKque  :  mais  examinent  toutes  choses 
qui  se  proposent ,  sondent  meurement ,  et  cherchent  sans 
passkm  les  causes,  motifs  et  ressorts,  jusques  à  la  radne  ^ 
aimant  mieux  doubter  et  tenir  en  suspens  leur  créance ,  que 
par  une  trop  molle  et  lasdie  facilité ,  ou  légèreté ,  ou  pre^ 
cipitation  de  jugement,  se  paistre  de  âiulseté,  et  alBrmer 
ou  se  tenir  asseurés  de  chose  de  laquelle  ils  ne  peuvent  avoir 
raison  certaine.  Ceux-cy  sont  en  petit  nombre,  de  l'eschole 
et  ressort  de  Socrates  et  Platon ,  modestes ,  sobres ,  jvtenus^ 
considérant  plus  la  vérité  et  realité  des  choses  que  l'utilité; 
et  s'ils  sont  bien  nais ,  ayant  avec  ce  dessuâ  la  probité  et  le 
r^lement  des  mœurs,  ils  sont  vrayement  sages  et  tels  que 
nous  cherchons  icy.  Mais  pource  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  le  commun  quant  aux  opinions ,  voyent  plus  clair ,  pe** 
netrent  plus  avant ,  ne  sont  si  faciles ,  ils  sont  soupçonnés  et 
mal  estimés  des  autres  qui  sont  en  beaucoup  pins  grand 
nombre ,  et  tenus  pour  fantasques  et  philosophes  *,  c^t  par 
injure  qu'ils  usent  de  ce  mot»  En  la  première  de  ces  trois 
classes  y  a  bien  plus  gra^d  nombre  qu'en  la  seeonde ,  et  en 
la  seconde ,  qu'en  la  troisiesme.  Ceux  de  la  première  et 
dernière ,  plus  basse  et  plus  haute ,  ne  troublent  point  le 
monde ,  ne  remuent  rien ,  les  uns  par  insuffisance  et  foi- 
blesse ,  les  autres  par  grande  suffisance ,  fermeté  et  sagesse. 
Ceux  du  milieu  font  tout  le  bruict  et  les  disputes  qui  sont 
au  monde ,  présomptueux,  tousjours  agités  et  agitans.  Ceux 
de  la  plus  basse  marche ,  comme  le  fond ,  la  lie ,  la  sentine , 
ressemblent  à  la  terre ,  qui  ne  faict  que  recevou*  et  souffrir 
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la  région  ds  l'air  en  laquelle  se  forment  tous  les  météores  H 
se  font  tous  les  bruicts  et  altérations  qui  puis  '  tombent  eu 
terre.  Ceux  du  plus  haut  estage  ressemblent  à  l'ether  et 
plus  baule  région  voisine  du  ciel  ;  sereine ,  claire ,  nette  et 
paisible.  Cette  difTerence  d'hommes  vient  en  partie  du  na- 
turel ,  de  la  première  composition  et  tempérament  du  cer- 
veau, qui  est  dilTerent,  humide,  chaud,  sec,  et  par  plu- 
sieurs degrés  ;  dont  les  esprits  et  jugcmens  sont  ou  Torts ,  so- 
lides ,  courageux ,  ou  foibles ,  (  raintifs ,  plats  :  en  partie  de 
l'instruction  et  discipline  ;  aus  de  l'expérience  et  hantise  ' 
du  monde ,  qui  sert  fort  à  sniaiser  et  mettre  son  esprit 

hors  de  page.  Au  rest<  trouve  de  toutes  ces  trois 

sortes  de  gens,  soubs  toi  be,  forme  et  condition  ,  et 

des  bons  et  des  mauvais  bien  diversement. 

L'on  faict  encore^  distinction  d'esprila  et  suf- 

fisances ,  car  les  i  >ye  eux-mcsmes  et  ouver- 

ture, se  conduisent  -cy  sont  heureux  de  la  plus 

haute  taille,  et  bie  autres  ont  besoing  d'aide, 

mais  ils  sont  encor  ubi  ir  les  uns  n'ont  besoing  que 
d'estre  esclairés  ;  c'est  assez  q  il  y  aye  un  guide  et  un  flam- 
beau qui  marche  devant,  ils  suyvront  volontiers  et  bien 
aisément.  Les  autres  veulent  estre  tirés ,  ont  besoing  de 
compulsoire ,  et  que  l'on  les  prenne  par  la  main.  Je  laisse 
ceux  qui  par  grande  foiblesse ,  comme  ceux  de  la  plus  basse 
marche ,  ou  par  malignité  de  nature ,  comme  il  y  en  a  en  la 
moyenne ,  qui^e  sont  bons  à  suyvre,  ny  ne  se  laissent  tirer 
et  conduire,  gens  désespérés. 

'  Qui  entuiU  lombent. 
•  F.t  firiqnentalio*. 
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CHAPITRE  XLVI. 

Troisiesme  distinction  et  différence  des  hommes  accidentale, 

de  leurs  degrés ,  estais  et  charges. 

Cette  distinction  accidentale ,  qui  regarde  les  estats  et 
charges ,  est  fondée  sur  deux  principes  et  fondemens  de  la 
société  humaine ,  qui  sont  commander  et  obéir ,  puissance 
et  subjection ,  supériorité  et  infériorité  :  imperio  et  obse- 
quio  omnia  constant  \  Cette  distinction  se  verra  premiè- 
rement mieux  en  gros  en  cette  table. 

Division  première  et  générale. 

Toute  puissance  et  subjection  est  ou 

1.  Privée ,  laquelle  est  aux 

Familles  et  mesnages ,  et  est  de  quatre  façons. 

Mariage ,  du  mary  à  la  femme  :  ceUe-cy  est  la  source  de  la  tt^ 
cielé  humaine. 

Paternelle ,  des  parens  sur  les  enfans  :  cctte-cy  est  vrayement 
naturelle. 

Herile  *,  double,  sçavoir  des 

Seigneurs  sur  leurs  esclaves  .- 
Maistres  sur  leurs  senriteurs. 

Patronelle,  des  patrons  sur  leurs  afnrancbb,  de  laquelle  Tusage 
est  peu  fréquent. 

Corps  et  collèges ,  communautés  civiles ,  sur  les  parti- 
culiers membres  de  la  communauté. 

2.  Publique ,  laquelle  est  ou 

Souveraine,  qui  est  de  troia  façons,  et  sont  trois  sortes  d'eslals, 

'  Tout  consiste  dans  le  commandement  et  l'obéifitiice. 
*  Magistrale,  seigneuriale.  —  Herile,  du  latin  heriliê,  adjectif  dé- 
rivé do  herUs ,  maître,  seigneur. 

14 
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rtinrfdt  naliones  el  urbet.  pnputut,  mil  primiiri-s ,  aut  tln- 
gttli  regunt  ',  stavoir  : 

MaDarchiod'DD, 
Arïslocratic  de  peu , 
Demmnlic  de  loua. 
Subalterne,  qui  esl  en  rtnx  qui  *onl  snpcripurs  et  inferieun 
pour  diverses  raisons,  ileui  ,  personnes,  ommf  sont  les 
SeigneQra  parti  en  lien  en  pla^ienrs  décrit  ■ 
OnciGTS  df  la  •ODienlDetA^  qui  gaulen  ^ande  divenit^. 

Cette  puissance  publique,  soit  souveraine,  soit  subal- 
terne ,  reçoit  des  subdivisions  qu'il  faut  sçavoir,  La  souve- 
raine, qui  est  triple,  comme  îct  est,  pour  te  regard  delà 
manière  du  gouvernement,  est  encores  triple,  c'est-â-dire 
chascune  de  ces  trois  est  coni  licte  en  trois  (àçons,  dont  est 
clicte  royale ,  ou  seisneuri;  ou  tyrannique.  Itoyale,  en 
laquelle  le  souverai  ;soit-il  un,  ou  plusieurs,  ou  tous) 
obéissant  aux  loix  de  e    garde  la  liberté  naturelle  et 

la  propriété  des  bi  ibjecis.  j^d  reges  potestas 

omnis  periinel ,  a(t  ,.  propn'etas Omnia  rex 

tmperiopossidel  ,sin^  wiio'.  Seigneuriale, où  lesou- 

verain  est  seigneur  des  |  lesetdes  biens,  parle  droict 

des  armes ,  gouvernant  ses  i  ibjccis  comme  esclaves-  Ty- 
rannique, où  le  souverain,  mesprisant  toutes  loiz  de  nature, 
abuse  des  personnes  et  des  biens  de  ses  subjects,  différant 
du  seigneur ,  comme  le  voleur  de  l'ennemi  de  guerre.  Des 
trois  estais  souvei-ains  le  monarchique ,  et  des  trois  gouver- 
nemens  le  seigneurial ,  sont  les  plus  anciens ,  grands ,  du- 
rables, augustes,  comme  anciennement  Assyrie,  Perse, 
.Egypte ,  et  maintenant  Ethiopie ,  la  plus  ancienne  qui  soit. 
Moscovie,  Tartarie,  Turquie,  le  Peru.  Mais  le  meilleur  et 
plus  naturel  estât  et  gouvernement  est  la  monarchie  royale  : 

'  TouIN  tes  nations  et  toutes  les  ville»  sont  gouvernéea  ou  parle  peuple, 
ou  par  les  grand* ,  ou  par  des  monarques.  (  Taciti  ,  Annal.,  iv,  33.  ) 

'  Aui  rois  appartient  (onle  la  puisunee .  k  cbacun  dea  Mijeb  b  pn- 
priélC.  —  te  tdI  pouMe  tont ,  mais  k  litre  de  maître  i  les  suleU  p 
i  litre  de  propiiéulres.  —  yoyet  ^iaktgvt,  de  Bentf.,  vii,  t  el  5. 
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les  aristocraties  fameuses  sont  jadis  Lacedemone  et  main- 
tenant Venise  ^  les  démocraties ,  Rome ,  Athènes ,  Carthage, 
royales  en  leur  gouvernement 

La  puissance  publique  subalterne ,  qui  est  aux  seigneurs 
particuliers,  est  de  plusieurs  sortes  et  degrés,  principale- 
ment cinq  :  sçavoir ,  seigneurs. 

Tributaires ,  qui  doibvent  tribut  seulement.  Feudataires, 
vassaux  simples ,  qui  doibvent  foy  et  hommage  pour  le  fief; 
ces  trois  peuvent  estre  souverains. 

Vassaux  liges,  qui  outre  la  foy  et  hommage,  doibvent 
encore  service  personnel ,  dont  ils  ne  peuvent  estre  vraye-* 
ment  souverains. 

Subjects  naturels ,  soit  vassaux  ou  censiers ,  ou  autre-* 
ment ,  lesquels  doibvent  subjection  et  obéissance ,  et  ne  se 
peuvent  exempter  de  la  puissance  de  leur  souverain ,  et  sont 
seigneurs. 

La  puissance  publique  subalterne ,  qui  est  aux  olBciers 
de  la  souveraineté ,  est  de  plusieurs  sortes ,  et  pour  le  re- 
gard de  l'honneur  et  de  la  puissance,  reviennent  à  cinq 
degrés. 

Premier  et  plus  bas  des  infâmes ,  qui  doibvent  demourer 
hors  la  ville ,  exécuteurs  dermers  de  la  Justice. 

2.  De  ceux  qui  n'ont  ny  honneur  ny  infamie ,  sergeans , 

trompettes. 

3.  Qui  ont  honneur  sans  cognoissance  et  puissance ,  no- 
taires ,  receveurs ,  secrétaires. 

4.  Qui  ont  avec  honneur ,  puissance  et  cognoissance  , 
mais  sans  jurisdiction ,  les  gens  du  Roy. 

5.  Qui  ont  Jurisdiction,  et  par  ainsi  tout  le  reste*,  et 
ceux-cy  s'appellent  proprement  magistrats;  desquels  y  a 
plusieurs  distinctions-,  et  principalement  ces  cinq ,  qui  sont 
toutes  doubles. 

1 .  En  majeurs ,  sénateurs  ;  minem*s ,  juges. 

2.  En  politiques ,  militaires. 

3.  En  civils,  criminels. 


«  Â 
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-  4,  En  Ututeires  fn  ollice  formé  ,-cQmmi8sairw. 

5.  En  perpétuels,  comniL-  doibvcnt  ostru  les  moindres, 
et  en  nombre  ;  temporels  et  rnuables ,  comme  dotbvent  estre 
les  grands. 

DES   ESTATS    ET    DEGRÉS    DES    HOMMES  EN  PARTICULIER, 
8UYVANT   CETTE   PRECEDENTE   TABLE, 


IcY  est  parié  en  particulier  des  pièces  de  cett^  table  i-l 
distinction  de  puissances  et  subjeclions  (commençant  piii 
les  privées  et  domestiques)  ,c'est-à-ilire  de  chasque  eslat  l'i 
profession  des  hommes,  pour  les  cognoisire  ;  c'est  icy  li' 
livre  (Je  la  cognoissance  de  l'homme  ;  car  les  debvoirs  d'ufi 
chascun  seront  au  troisiesme  livre  en  la  vertu  de  justice ,  où 
de  mesme  ordre  tous  ces  estais  et  chapitres  se  reprendront. 
Or  avant  y  entrer  faut  sommairement  parler  du  commander 
et  obéir,  deux  fondemens  et  causes  principales  de  ces  di- 
versités d'eslats  et  charges. 


CHAPITRE  XLVII. 

Du  corn  ma  n  (le  L*  et  obéir. 

Ce  sont ,  comme  a  esté  dict ,  deux  fondemens  de  touli' 
société  humaine ,  et  de  la  diversité  des  estais  et  professions 
Ces  deux  sont  relatifs,  se  regardent,  requièrent,  engen- 
drent ,  et  conservent  mutuellement  l'un  l'autre ,  et  sont  pa- 
reillement requis  en  toute  assemblée  et  communauté ,  mais 
qui  sont  obligés  à  une  naturelle  envie ,  contestation  et  mes- 
disance  ou  plaincte  perpétuelle,  La  populaire  rend  le  sou- 
verain de  pire  conilition  qu'un  charretier  ;  la  monarchique 
le  met  au-dessus  de  Dieu  ',  Au  commander  est  la  dignité. 
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la  (iifliculté  (ces  deux  vont  ordinairement  ensemble),  la 
bonté ,  la  suOlsance,  toutes  qualités  de  grandeur.  Le  com- 
mander ,  c'est-à-dire  la  suffisance ,  le  courage ,  Tautborité 
est  du  ciel  et  de  Dieu  :  imperium  non  nisi  divino  fato  da- 
lur  :  omnis  potestas  à  Deo  est  '  :  dont  dict  Platon  que 
Dieu  n'establit  point  des  hommes ,  c'est-à-dire  de  la  com- 
mune sorte  et  suffisance,  et  purement  humaine,  par  dessus 
les  autres^  mais  ceux  qui,  d'une  touche  divine,  et  par 
quelque  singuliei'e  vertu  et  don  du  ciel ,  surpassent  les  au- 
tres dont  ils  sont  appelés  heroes.  En  l'obéir  est  l'utilité,  l'ai- 
sance ,  la  nécessité ,  tellement  que  pour  la  conservation  du 
public ,  il  est  encores  plus  requis  que  le  bien  commander  ; 
et  est  beaucoup  plus  dangereux  le  desny  d'obéir ,  ou  le  mal 
obéir ,  que  le  mal  commander.  Tout  ainsi  qu'au  mariage 
bien  que  le  mary  et  la  femme  soient  également  obligés  à  la 
loyauté  et  fidélité ,  et  l'ayent  tous  deux  promis  par  mesmes 
mots,  mesmes  cérémonies  et  solemnités,  si  est-ce  que 
les  inconveniens  sortent  sans  comparaison  plus  grands  de 
la  faute  et  adultère  de  la  femme  que  du  mary  -,  aussi  bien 
que  le  commander  et  obéir  soient  pareillement  requis  en 
tout  estât  et  compagnie ,  si  est-ce  que  les  inconveniens  sont 
bien  plus  dangereux  de  la  désobéissance  des  subjects  que 
de  la  faute  des  commandans.  Plusieurs  estats  ont  longue- 
ment roulé  et  assez  heureusement  duré  soubs  de  très  mes- 
chans  princes  et  magistrats ,  les  subjects  s'y  accommodans 
et  obeissans  \  dont  un  sage  interrogé  pourquoy  la  republique 
de  Sparte  estoit  si  florissante ,  si  c'estoit  pource  que  les  roys 
commandoient  bien  :  mais  plustost ,  dict-il ,  pource  que  les 
citoyens  obéissent  bien  •.  Mais  si  les  subjects  redisent 
d'obéir  et  secouent  le  joug ,  il  faut  que  Testât  donne  du  nez 
h  terre. 

'  L'empire  n'est  donné  que  par  la  Providence  divine  :  toute  puisMnci; 
vient  de  Dieu. 

'  Ce  fut  Théoponipe ,  roi  de  Lacédémonc ,  qui  fil  celle  réponse.  Ployez 
pLiTARQDH,  InsIrucUon  pmir  ceux  qui  manienl  les  affaires  d' filai. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

Combien  que  Vestat  du  mariage  soit  le  premier  et  pliu 
ancien ,  le  plus  important,  et  comme  le  fondement  et  la  fon- 
taine de  la  société  humaine ,  d'où  sourdent  les  familles ,  et 
d'elles  les  republiques;  prima  sorietas  in  conjugio  est, 
quod  principium  urbis ,  seminarium  reipublicir  '  ■  si 
est-ce  qu'il  a  esté  desestimé  et  descrié  par  plusieurs  grands 
personnages ,  qui  l'ont  jugé  indigne  de  gens  de  cueur  et 
d'esprit,  et  ont  dressé  ces  objecta  contre  luy. 

Premièrement  ils  ont  estimé  son  lien  et  son  obUgation 
injuste,  une  dure  et  trop  rude  captivité,  d'autant  que  par 
mariage  l'on  s'attache  et  s'assubjectit  par  trop  au  soin  el 
aux  humeurs  d'autruy  ;  que  s'il  advient  d'avoir  mal  ren- 
contré ,  s'oslre  mescompté  au  choix  et  au  marché,  et  que 
l'on  aye  prins  plus  d'os  que  de  chair,  l'on  demoure  misé- 
rable toute  sa  vie.  Quelle  iniquité  et  injustice  pourroit  estre 
plus  grande  que  pour  une  heure  de  fol  marché  ,  pour  une 
faute  faitcsans  malice  et  par  mesgarde,  et  bien  souvenl 
pour  olreir  et  suyvre  l'advis  d'autruy ,  l'on  soit  obligé  à  une 
peine  perpétuelle  ?  11  vaudroit  mieux  se  mettre  la  corde  au 
col ,  et  se  jetter  en  la  mer  la  teste  la  première ,  pour 
flnir  ses  jours  bientost ,  que  d'esire  tousjours  aux  peines 
d'enfer ,  et  souffrir  sans  cesse  à  son  costé  la  tempeste  d'une 
jalousie ,  d'une  malice ,  d'une  rage  et  manie,  d'une  bestise 
opiniastre,  et  autres  misérables  conditions  :  dont  l'un  a  dict 
que  qui  avoit  inventé  ce  nœud  et  hen  de  mariage,  avott 
trouvé  un  bel  et  spécieux  expédient  pOur  se  venger  des  hu- 
niains ,  une  chaussetrappe  ou  un  Tdet  pour  attraper  les 

'  La  première  Mciélé ,  dans  l'ordre  naturel .  est  le  mariafe....  ;  c'ed 
là  te  principe  de  la  cité ,  et  omme  In  pépinière  de  la  ri^publiqae.  (CKi- 
«01.,  de  Offf..  !.  i,c.  n) 
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bestes ,  et  puis  les  faire  languir  à  petit  feu.  L'autre  a  dict 
que  marier  un  sage  avec  une  folle ,  ou  au  rebours ,  c^estoit 
attacher  le  vif  avec  le  mort  ;  qui  estoit  la  plus  cruelle  mort 
inventée  par  les  tyrans  pour  faire  languir  et  mourir  le  vif 
par  la  compagnie  du  mort 

Par  la  seconde  accusation  ils  disent  que  le  mariage  est 
une  corruption  et  abastardissement  des  bons  et  rares  esprits, 
d'autant  que  les  flatteries  et  mignardises  de  la  partie  que 
l'on  aime  ,  l'affection  des  enfans ,  le  soin  de  sa  maison  et 
advancement  de  sa  famille ,  relaschent ,  destrempent  et  ra- 
molissent  la  vigueur  et  la  force  du  plus  vif  et  généreux 
esprit  qui  puisse  estre,  tesmoins  Samson,  Salomon,  Marc- 
Antoine,  dont  au  pis  aller  il  ne  faudroit  marier  que  ceux 
qui  ont  plus  de  chair  que  d'esprit,  vigoureux  au  corps  et  foi- 
blés  d'ame ,  les  attacher  à  la  chair,  et  leur  baiUer  la  charge 
des  choses  petites  et  basses ,  selon  leur  portée.  Mais  ceux 
qui ,  foibles  de  corps ,  ont  l'esprit  grand ,  fort  et  puissant , 
est-ce  pas  grand  dommage  de  les  enferger  '  et  garotter  à  la 
chair  et  au  mariage,  conrune  l'on  faict  les  bestes  à  l'estable? 
Nous  voyons  mesme  cela  aux  bestes*,  car  les  nobles  qui 
sont  de  valeur  et  de  service,  chevaux,  chiens,  l'on  les 
esloigne  de  l'accointance  de  l'autre  sexe  -,  l'on  ne  met  aux 
haras  que  les  bestes  de  moindre  estime.  Aussi  ceux  qui 
sont  destinés,  tant  hommes  que  fenunes,  à  la  plus  véné- 
rable et  saincte  vacation ,  et  qui  doibvent  estre  comme  la 
cresme  et  la  moiielle  de  la  chrestienté ,  les  gens  d'église  et 
do  religion  sont  exclus  du  mariage.  Et  c'est  pource  que  le 
mariage  empesche  et  destourne  les  belles  et  grandes  éléva- 
tions d'ame ,  la  contemplation  des  choses  hautes ,  célestes 
et  divines,  qui  est  incompatible  avec  le  tabut  '  des  affaires 
domestiques  ;  à  cause  de  quoy  l'apostre  ^  préfère  la  solitude 

'  De  les  enferrer j  c*C8l-à-dire  de  le*  mettre  dans  les  fers,  de  les 
entraver. 

*  f^  (oimneni,  le  èmtC,  le  traçai. 

*  f^t^ez  VÊpitre  i"  auœ  Corinthiens,  c.  ?ii,  v.  8,  36,  32,  oCc. 
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de  la  continence  au  mariage.  L'utile  peustbien  estredn 

costé  du  mariage ,  mais  Thonnesteté  est  de  l'autre  costé. 

Puis  il  trouble  les  belles  et  sainctes  entreprises,  comme 
sainct  Augustin  recite,  qu'ayant  deseigné  avec  quelques 
autres  siens  amis ,  dont  il  y  en  avoit  de  mariés ,  de  se  re- 
tirer de  la  yille  et  des  compagnies  pour  vaquer  à  l'estude 
de  sagesse  et  de  vertu,  leur  dessein  ftit  bientost  rompiu  c^ 
interverty  par  les  femmes  de  ceux  qui  en  avoient  *,  et  a  dict 
aussi' «m  si^ ,  que  si  les  bommes  se  pouvoient  passer  de 
femmes,  qu'ils  seroient  visités  et  accompagnés  des  anges. 
'  Plus  j  le  mariage  empescbe  de  voyager  parroy  le  monde 
et  les  estrangers ,  soit  pour  apprendre  à  se  ISiire  sage ,  ou 
pour  enseigner  les  autres  à  l'estre,  et  publier  ce  que  l'on 
sçait  :  bref  le  mariage  non  seulement  apoltronit  ou  ac- 
croupit les  bons  et  grands  esprits ,  mais  prive  le  public  de 
plusieurs  b^eâ  et  grandes  choses  qui  ne  peuvent  s'ex- 
ploicter  demeurant  au  sein  et  au  gyron  d'une  femme  et  aor 
tour  des  petits  enfàns.  Mais  ne  faid-il  pas  beau  voir ,  €t 
n'est-ce  pas  grand  dommage  que  celuy  qui  est  capable  de 
gouverner  et  policer  tout  un  mondé,  s'amuse  à  conduire 
une  Mnme  et  des  enfans?  Dont  respondit  un  grand  per- 
sonnage quand  Ton  luy  parla  de  se  marier,  qu'il  estoit  nay 
pour  commander  aux  hommes ,  et  non  à  une  femmelette  , 
pour  conseiller  et  gouverner  les  roys  et  princes ,  et  non 
pas  de  petits  enfans. 

A  tout  cela  l'on  peust  dire  que  la  nature  humaine  n'est 
pas  capable  de  perfection  et  de  chose  où  n'y  ait  rien  à  re- 
dire, comme  a  esté  dict  ailleurs-,  ses  meilleurs  remèdes  ci 
expediens  sont  tousjours  un  peu  malades ,  meslés  d'incom- 
modités :  ce  sont  tous  maux  nécessaires  :  c'a  esté  le  meil- 
leur que  l'on  a  peu  adviser  pour  sa  conservation  et  multi- 
plication. Aucuns,  comme  Platon  et  autres,  ont  voulu 
subtiliser  et  inventer  des  moyens  pour  esviter  ces  espines  *  : 

'  Charron  fait  sans  doute  allusion  ici  à  la  communauté  des  femmes 
que  Platon  vouloit  introduire  dans  sa  république,  ainsi  que  celle  des 
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mais  outre  qu'ils  ont  faict  et  forgé  des  choses  en  l'air,  qui 
ne  se  pouvoient  bien  tenir  longuement  en  usage ,  encore^ 
leurs  inventions ,  quand  elles  seront  mises  en  pratique ,  ne 
seroient  pas  sans  plusieurs  incommodités  et  difficultés. 
L'homme  les  cause  et  les  produict  luy-mesme  par  son  yice 
et  intempérance ,  et  par  ses  passions  contraires  \  et  n'en 
faut  pas  accuser  Testât ,  ny  autre  que  l'honune  qui  ne  sçait 
bien  user  d'aucune  chose.  Et  peust-on  dire  encores  qu'à 
cause  de  ces  espines  et  difficultés ,  c'est  une  eschole  de 
vertu ,  un  apprentissage ,  et  un  exercice  familier  et  do- 
mestique :  et  disoit  Socrates ,  le  docteur  de  sagesse,  à  ceux 
qui  luy  objectoient  la  teste  de  sa  femme ,  qu'il  apprenoit 
par  là  en  sa  maison  à  estre  constant  et  patient  paMout 
ailleurs,  et  à  trouver  douces  les  poinctures  de  la  fortune  '. 
Et  puis  enfin  on  ne  contredict  pas  que  celuy  qui  s'en  passe 
ne  fasse  encores  mieux.  Mais'  à  l'honneur  du  mariage ,  le 
chrestien  dict  que  Dieu  l'a  institué  au  paradis  terrestre 
avant  toute  autre  chose,  en  Testât  d'innocence  et  de  perfec- 
tion *,  voylà  quatre  recommandations ,  la  quatriesme  passe 
tout  et  sans  réplique.  Depuis ,  le  fils  de  Dieu  Ta  approuvé 
et  honoré  de  sa  présence ,  son  premier  miracle,  et  miracle 
faict  en  faveur  dudict  estât  et  des  gens  mariés ,  et  Ta  ho- 
noré de  ce  privilège ,  qu'il  sert  de  figure  de  cette  grande 
union  de  luy  avec  son  église ,  et  pour  ce  il  a  esté  appeUé 
mystère  et  grand. 

A  la  vérité  le  mariage  n'est  point  chose  indifférente  ou 
médiocre  -,  c'est  du  tout  un  grand  bien  ou  grand  mal ,  un 
grand  repos  ou  un  grand  trouble ,  un  par^idis  ou  un  enfer  ; 
c'est  une  très  douce  et  plaisante  vie ,  s'il  est  bien  faict  ; 
un  rude  et  dangereux  marché ,  et  une  bien  espineuse  et 
poisante  liaison ,  s'il  est  mal  rencontré  ;  c'est  une  conven- 

bicns.  Aristote  a  réfuté  ces  chimères  platoniciennes,  f^oyex  sa  Polilique , 
I.  2,  c.  I,  2  et  3. 

'  y  oyez  Plutarque,  Comment  on  pourra  recevoir  utilité  de  ses 
ennemis. 
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tKm  où  je  vérifie  bi^  À  poinet  ce  que  l'on  dict  :  ffomo  Ao- 

mîni  deits ,  nul  lupus  '. 

Mariage  est  un  ouvrage  bastî  de  plusieurs  (ueces  ;  il  y 
faut  UQ  rencontre  de  tieaucoup  de  qualités  ;  tant  de  consi- 
dérations, outre  et  hors  les  pei^onnes  mariées.  Car  quoy 
qu'on  die  ,  l'on  ne  se  marie  seulement  pour  soy  ;  la  posté- 
rité ,  la  famdie ,  l'alliance ,  les  moyens  y  poisent  beaucoup  '  : 
voylà  pourquoy  il  s'en  trouve  si  peu  de  bons;  et  ce  qui 
s'en  trouve  si  peu ,  c'est  signe  de  son  prix  et  de  sa  va- 
iUr ,  c'est  la  condition    des  plus  grandes  charges.  La 

auté  est  aussi  pleine  de  difficultés  ',  et  peu  l'exercent 

Il  et  heureusement.  Mais  ce  que  nous  voyons  souvent 
ne  se  porte  pas  bien,  cela  vient  de  la  licence  et  des- 
che  des  personnes,  et  non  de  Testât  et  institution  du 
nariage ,  dont  il  se  trouve  plus  commode  aux  âmes  bonnes, 
simples  et  populaires,  où  lés  délices,  lo  curiosité,  l'oysi- 
veté ,  le  troublent  moins  :  tes  humours  desbauchées ,  les 
âmes  turbulentes  et  détraquées  ne  sont  pas  propres  Jl  ce 
marché. 

Mariage  est  un  sage  marché ,  un  lien  et  une  coiisture 
saincte  et  inviolable,  une  convention  honorable  :  s'd  est 
bien  fiiçonné  et  bien  prins,  il  n'y  a  rien  plus  beau  au 
monde;  c'est  une  douce  société  de  vie,  pleine  de  con- 
stance ,  de  fiance ,  et  d'un  nombre  infini  d'utiles  et  solides 
oflices  et  obligations  mutuelles  :  c'est  une  compagnie  non 
point  d'amour,  mais  d'amitié.  Ce  sont  choses  fort  disUnctes 
que  l'amour  et  l'amitié,  comme  la  chaleur  de  fièvre  et  mala- 
difVe,  et  la  chaleur  naturelle  et  saine.  Le  mariage  a  pour  sa 
part  l'amitié, l'utilité,  la  justice,  l'honneur,  la  constance-,  un 

'  L'biMtime  Mt  pour  l'hofnme  un  diau  ou  no  loup.  —  Piaule  (  Atinaire , 
Kle  11.  se.  1,  V.  88)  du  seulement:  £upui  e$t  homo  homini.  —  fonez 

■oui  MONTAIGHE,  I.  lit  ,  C.  6. 

'  Tout  cela  est  pris  dans  Montaigne,  UiC.  Cii. 
'  MuUa  M»ra  tummo  imperio  inrtt.  nuiUiquf  inçenlei  iaborit. 
(Salluste.  in  Fragm..  l.  ii .  /ii$l.) 
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plaisir  plat  voirement ,  mais  sain,  ferme  et  plus  universel. 
L'amour  se  fonde  au  seul  plaisir ,  et  l'a  plus  vif,  aigu  et 
cuisant  :  peu  de  mariages  succèdent  bien ,  qui  sont  com- 
mencés et  acheminés  par  les  beautés  et  désirs  amoureux  ; 
il  y  faut  des  fondemens  (dus  solides  et  constans  *,  et  y  faut 
aller  d'aguet  :  cette  bouillante  affection  n'y  vaut  rien,  voire 
est  mieux  conduict  le  mariage  par  main  tierce. 

Cecy  est  bien  dict  sommairement  et  simplement.  Pour 
une  plus  exacte  description ,  nous  sçaurons  qu'au  mariage 
y  a  deux  choses  qui  luy  sont  essentielles ,  et  semblent  con- 
traires ,  mais  ne  le  sont  pas  *,  sçavoir  une  equalité ,  comme 
sociale  et  entre  pareils  *,  et  une  inequalité ,  c'est4-dire  su- 
périorité et  inf^iorité.  L'equalité consiste  en  une  entière  et 
parfoicte  communication  et  communauté  de  toutes  choses, 
âmes ,  volontés ,  corps ,  biens  ;  by  fondamentale  du  ma- 
riage ,  laqueUe  en  aucuns  lieux  s'estend  jusques  à  la  vie  et 
la  mort ,  tellement  que  le  mari  .nort ,  faut  que  la  femme 
suive  incontinent.  Cela  se  pracfaque  en  aucuns  lieux  par 
loix  publiques  du  pays ,  et  souvent  de  si  grand'ardeur , 
qu'estant  plusieurs  femmes  à  un  mary ,  elles  contestent  et 
plaident  publiquement  à  qui  aura  l'honneur  d'aller  dormir 
(c'est  leur  mot)  avec  leur  espoiix%  alléguant  pour  l'ob- 
tenir et  y  estre  préférées,  leur  boi  service,  qu'elles  estoient 
les  mieux  aimées ,  et  ont  eu  de  by  le  dernier  baiser ,  ont 
eu  enfans  de  luy. 

Et  oerumen  habent  letbi ,  que  viv  «eqqaUir 

CoDju(pam;  pudor  est  non  licuise  mon. 
Ardent  victrices,  et  lUnimn  pecioa  prsbent, 

Imponunlqoe  suis  ora  perusta  m's  *. 

En  autres  lieux  s'observoit ,  ndÉ  par  les  loix  publiques  , 

'  f^oyex  GicÉioN  ,  Tuêcul.  QuœtL,  1.  r,  n**  78. 

'  Elles  se  disputent  k  qui  mourra ,  à  qu  suivra  vivante  son  époux  sur 
le  bûcher  ;  c'est  une  honte  pour  celle  i  qufil  n'est  pas  permis  de  mourir. 
Celles  qui  l'emportent  se  livrent  elleft-méaes  aux  flammes ,  ti  collent 
leurs  lèvres  sur  les  restes  brûlants  de  lurs  maris.  (PaopRBCE,  1.  iiu 
Klègif  XIII,  V.  19.) 
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mois  par  les  pactes  et  conventions  du  mariage ,  cbmme  tOst 
entre  Marc  Aiitoîne  et  Cleopatra.  Cette  equalité  aUsei  con- 
siste en  la  [luissance  qu'ils  onl  sur  la  lyniMk'  en  ftiniinun . 
dont  la  femme  est  dicte  conipagnonne  du  niary  ,  danii-  de  la 
maison  et  famille,  comme  le  mary,  lemaistre  et  seigneur^ 
et  leur  authonté  conjoincte  sur  toute  la  famille  est  com- 
parée à  l'arislocratie. 

La  distinction  de  supériorité  et  infériorité  consiste  en  ce 
que  le  mary  a  puissance  sur  la  femme ,  et  la  femme  est  sub- 
jccle  au  mary  :  cecy  est  selon  toutes  loix  et  polices ,  mais 
plus  ou  moins  selon  la  diversité  d'icelles.  Par-toutia  femme, 
bien  qu'elle  soit  beaucoup  plus  noble  et  plus  riche ,  est  sub- 
jecte  au  mary  :  cette  supériorité  et  infériorité  est  naturelle, 
fondée  sur  la  force  cl  suflisancc  de  l'un ,  foiblesse  et  insolH- 
sance  de  l'autre.  Les  théologiens  la  fondent  bien  sur  d'au- 
tres raisons  tirées  de  la  bible;  l'homme  a  esté  faict  le  pre- 
mier, de  Dieu  seul  et  immédiatement,  par  exprés,  pour 
Dieu  son  chef,  et  à  son  image ,  et  parfaici ,  car  nature  com- 
mence tousjours  par  chœe  parfaicte  :  la  femme  faicte  en 
second  lieu ,  après  l'homme ,  do  la  substance  de  l'homme, 
par  occasion  et  pour  aut'e  chose,  mulier  est  vir  occasio- 
nalus  ' ,  pour  servir  d'aide  et  de  second  à  l'homme  qui  est 
son  chef,  et  par  ainsi  itrparfaicte.  Voyià  par  l'ordre  de  la 
génération.  Celuy  de  la  corruption  et  de  péché  preuve  le 
mesme  :  la  femme  a  este  la  première  en  prévarication ,  et 
de  son  chef  a  péché ,  rh»mme  second ,  et  à  l'occasion  de  la 
femme  ;  la  femme  donc  (erniere  au  bien ,  et  en  la  généra- 
tion ,  et  occasionnée ,  proniere  au  mal ,  et  occasion  d'iceluy, 
et  est  justement  assubjctie  à  l'homme  premier  au  bien  et 
dernier  au  mal. 

Cette  supériorité  et  «uîssanee  maritale  a  esté  en  aucuas 
lieux  telle  que  la  patenelle ,  sur  la  vie  et  la  mort ,  comme 

'  La  femniF  est  hamme  pr  hasard.  —  CpUc  rilalion  paroU  avoir  él' 
(irise  il'ArisInlr  (I,  ii ,  de  Gneral.  animât.,  c.  3  ,  non  pTocul  a  fine)  : 
I.B  femme  ,  y  lil-nn.  esl  l'ntmc  iin  homme  imparfait. 
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aux  Romains  parla  loy  de  Romulus \ elle  mary  pouvoit  tuer 
sa  femme  en  quatre  cas ,  adultère ,  supposition  d'enfans  y 
fausses  clefs ,  et  avoir  beu  du  vin.  Aussi  chez  les  Grecs , 
dict  Polybe ,  et  les  anciens  Gaulois ,  dict  César ,  la  puissance 
maritale  estoit  sur  la  vie  et  la  mort  de  la  fenmie.  Ailleurs , 
et  là  mesme  depuis,  cette  puissance  a  esté  modérée  :  mais 
presque  par-tout  la  puissance  du  mary  et  la  subjection  de  la 
femme  porte  que  le  mary  est  maistre  des  actions  et  vœus  de 
sa  femme ,  la  peust  corriger  de  paroles  et  tenir  aux  ceps  (la 
battre  de  coups  est  indigne  de  femme  d'honneur ,  dict  la 
loy  ) ,  et  la  femme  est  tenue  de  tenir  la  condition ,  suy vre  la 
qualité ,  le  pays ,  la  famille ,  le  domicile  et  le  rang  du  mary , 
doibt  accompagner  et  suyvre  le  mary  par-tout  en  voyage , 
en  exil ,  en  prison ,  errant ,  vagabond ,  fugitif  \  Les  exem- 
ples sont  beaux  de  Sulpitia  suyvant  son  mary  Lentulus , 
proscrit  et  relégué  en  Sicile  ^  iErithrée ,  son  mary  Phalaris 
banni  ;  Ipsicrates ,  femme  du  roy  Mythridates ,  vaincu  par 
Pompée ,  s'en  allant  et  errant  par  le  monde.  Aucuns  adjous- 
tent  à  la  guerre  et  aux  provinces  où  le  mary  est  envoyé  avec 
charge  publique.  Et  la  femme  ne  peust  estre  en  jugement , 
soit  en  demandant  ou  deffendant ,  sans  l'authorité  de  son 
mary ,  ou  du  juge  à  son  refus  \  et  ne  peust  appeler  son  mary 
en  jugement  sans  permission  du  magistrat. 

Le  mariage  ne  se  porte  pas  de  mesme  façon ,  et  n'a  pas 
mesmes  loix  et  reigles  par-tout  :  selon  les  diverses  religions 
et  nations  il  a  ses  reigles  ou  plus  lasches  et  larges ,  ou  plus 
estroictes  :  selon  la  chrestienté  la  plus  estroicte  de  toutes , 
le  mariage  est  fort  subject  et  tenu  de  court.  Il  n'a  que  l'en- 
trée libre-,  sa  durée  est  toute  contraincte,  dépendant  d'ail- 
leurs que  de  nostre  vouloir.  Les  autres  nations  et  religions, 
pour  rendre  le  mariage  plus  aysé ,  libre  et  fertile ,  reçoivent 
et  practiquent  la  polygamie  et  la  répudiation ,  liberté  de 

'  Rodin  cite  toutes  les  lois  des  jurisconsultes  sur  cette  matière.  Presque 
tout  ce  que  dit  ici  Charron  est  tiré  de  cet  auteur,  f^oyex  sa  Républi(iue, 

I.  I,  c.  '\. 
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prendre  et  laisser  Temme ,  accusent  la  chreslienlé  d'avoir 
tollii  '  ces  deux,  et  par  ce  moyen  prejudicié  à  l'amitié  et 
multiplication ,  fins  principales  du  mariage  ;  d'autant  que 
l'amitié  est  ennemie  de  toute  contraincte,  et  se  maintient 
mieux  en  une  honneste  liberté.  Et  la  multiplication  se  foict 
"       «      imes ,  comme  nature  noua  monstre  richement  aux 
(quels  la  race  est  si  fertile  en  la  production  de 
s,  jusques  au  nombre  de  douze  ou  treize,  etsur- 
m  de  beaucoup  les  autres  animaux  utiles ,  desquels  on 
si  erand  nombre  tous  les  jours ,  et  si  peu  de  loups-,  et 
:'est  la  plus  stérile  de  toutes.  Ce  qui  vient  de  ce 
m  nombre  il  y  a  une  seule  femeJle  qui  le  plus 

it  profite  peu ,  et  ne  porte  point ,  eslouffée  par  la 
ide  des  masies  concurrens  et  afTamés ,  la  plus  grande 
desquels  meurt  sans  produipe  à  faute  de  femelles. 
Aussi  1  m  combien  la  polygamie  profite  à  la  multiplica- 
tion parmi  les  nations  qui  la  reçoivent ,  Juîft ,  Mahumetans, 
et  autres  Barbares ,  qui  font  des  amas  de  trois  à  quatre  cenis 
mille  combattans.  Au  contraire  le  christianisme  tient  plu- 
sieurs personnes  attachées  ensemble,  l'une  des  parties 
estant  stérile ,  quelquesfois  toutes  les  deux  ;  lesquels  collo- 
ques avec  d'aub*es ,  l'un  et  l'antre  laisseroit  grande  postérité  : 
mais  au  mieux  toute  sa  fertilité  consiste  en  la  production 
d'une  seule  femme.  Finalement  reprochent  que  cette  res- 
triction chrestienne  prodnict  des  desbauches  et  «dolteres. 
Mais  à  tout  cela  on  respond  que  le  christianisme  ne  consi- 
dère pas  le  mariage  par  des  raisons  purement  humaines ,  na- 
turelles ,  tempor^es  ;  mais  le  regarde  d'un  autre  visage,  et 
a  ses  raisons  [dus  hautes  et  n<d>les ,  comme  il  a  esté  dict  : 
joinct  que  l'expérience  monstre  en  la  pluspart  des  mariages 
-que  la  contraincte  sert  à  l'amitié ,  principalement  aux  âmes 
simples  et  débonnaires,  qui  s'accommodent  facilement  où  ils 
se  trouvent  attachés.  Et  quant  aux  desbauches,  elles  vien- 

'  Enlevé ,  ÔU  :  An  hlin  toUere. 
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nent  du  desreiglement  des  mœurs  qu'aucune  liberté  n'ar- 
reste.  Et  de  faict  les  adultères  se  trouyent  en  la  p<dygainie 
et  répudiation ,  tesmoin  chez  les  Juifs ,  et  Darid  ^  qui  ne 
s*en  garda ,  pour  tant  de  femmes  qu'il  eust  ;  et  au  contraire 
ont  esté  long-temps  incognus  en  des  polices  bien  reiglées , 
où  n'y  avoit  polygamie  ny  répudiation  :  tesmoin  Sparte,  et 
Rome  long-temps  après  sa  fondation.  Il  né  s'en  faut  donc 
pas  prendre  à  la  religion  qui  n'enseigne  que  toute  netteté  et 
continence. 

La  liberté  de  la  polygamie,  qui  semble  aucunement^  na- 
turelle ,  se  porte  diversement  selon  les  diverses  nations  et 
polices.  Aux  unes  toutes  les  femmes  à  un  mary  vivent  en 
commun ,  et  sont  en  pareil  degré  et  rang ,  et  leurs  enfons 
de  mesme  ;  ailleurs  il  y  en  a  une  qui  est  la  principale  et 
comme  maistresse,  et  les  enfans  héritent  aux  biens,  bon-» 
neurs  et  titre  du  mary  ;  les  autres  femmes  sont  tenues  à 
part ,  et  portent  en  aucuns  lieux  titre  de  femmes  l^itimes , 
et  ailleurs  sont  concubines ,  et  leurs  enfans  pensionnaires 
seulement. 

L'usage  de  la  répudiation  de  mesme  est  différent  -,  car 
chez  aucuns,  comme  Hébreux,  Grecs,  Arméniens,  l'on 
n'exprime  point  la  cause  de  la  séparation ,  et  n'est  permis 
de  reprendre  la  femme  une  fois  répudiée  -,  bien  est  permis 
de  se  remarier  à  d'autres  :  mais  en  la  loy  mahumetane ,  la 
séparation  se  faict  par  le  juge ,  avec  cognoissance  de  cause 
(sauf  que  ce  fust  par  consentement  mutuel),  laquelle  doibt 
estre  adultère ,  stérilité ,  incompatibilité  d'humeurs ,  entre* 
prinse  sur  la  vie  de  sa  partie ,  choses  directement  et  capita- 
lement  contraires  à  Testât  et  institution  du  mariage  t,  et  est 
loisible  de  se  reprendre  toutes  et  quantes  fois  qu'ils  vou- 
dront. Le  premier  semble  meilleur ,  pour  tenir  en  bride  les 
femmes  superbes  et  les  fascheux  marys  ;  le  second ,  qui  est 
d'exprimer  la  cause ,  deshonore  les  parties ,  empescbe  de 

'  /in  quelque  sorte. 
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Ipouvor  parly ,  descouvni  plusieurs  choses  qui  di'bvruiinit 
demeurer  cachées.  El  advenant  que  la  cause  ne  soit  pas  bien 
vérifiée,  et  qu'il  leur  faille  demeurer  ensemble ,  s'ensuy vent 
empoisounemens  et  meurtres  souvent  incognus  aux  hommes, 
comme  il  fust  descouvert  à  Rome  auparavant  l'usage  de  la 
répudiation,  où  une  femme  surprinse  d'avoir  empoisonné 
son  mary  en  accuse  d'autres ,  et  celle-ey  d'autres ,  jusque» 
à  soixante-dix  de  mesme  crime ,  qui  furent  toutes  exécu- 
tées. Mais  le  pire  a  esté  que  l'adultère  demeure  presque  par- 
tout sans  peine  de  mort ,  et  seulement  y  a  divorce  et  sépa- 
ration de  compagnie,  introduict  par  Justinien ,  homme  du 
tout  ■  possédé  de  sa  femme,  qui  Gst  passer  tout  ce  qu'elle 
pust  à  l'advantage  des  femmes  ^  ;  d'où  il  sort  un  danger  de 
perpétuel  adultère,  désir  de  la  mort  de  sa  partie,  le  dehn- 
quant  n'est  point  puny ,  l'innocent  injurié  demeure  sans  ré- 
paration. 
Du  debvoir  des  mariés ,  voyez  liv.  iri ,  chap.  xii. 


CHAPITRE  XI.IX. 

Des  parens  et  enfans. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  et  degrés,  d'authorité  et  puissanct: 
humaine,  publique  et  privée  :  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus 
naturelle  ny  plus  grande  que  celle  du  père  sur  les  enfans 
(je  dis  père ,  car  la  mère  qui  est  subjecte  à  son  mary  ,  ne 
peust  proprement  avoir  les  enfans  en  sa  puissance  et  sub- 
jection)  ;  mais  elle  n'a  pas  tousjours  ny  en  tous  lieux  esté 

'  Entier emenl. 

'  Théodon .  femme  de  Justinien ,  fil  changer  en  une  peine  infamante 
la  peine  de  mort,  Inlligte  contre  les  femmei  adultère! ,  par  une  lut  de 
Constantin.  Criées  i  la  nouvelle  loi ,  les  femme)  coupables  d'adallire 
devaient  être  seulement  battues  de  verges ,  et  ensuite  f  nfermées  dan*  un 
monastère,  f'oyfi  la  JVnvetU  I-M. 
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pareille.  Anciennement  presque  par-tout  elle  estoit  absolue 
et  universelle  sur  là  vie ,  la  mort ,  la  liberté ,  les  biens,  l'hon- 
neur ,  les  actions  et  deportemens  des  enfans ,  comme  sont 
de  plaider,  se  marier,  acquérir  biens  ;  sçavoir  est  chez  les 
Romains  par  la  loy  expresse  de  Romulus  :  parentum  in 
liber  os  omnejus  esto  relegandi ,  i^endendi ,  occidendi' , 
exceptés  seulement  les  enfans  au-dessoubs  trois  ans ,'  qui  ne 
peuvent  encores  avoir  mesdict  ny  mesfaict.  Laquelle  loy 
(ùst  renouvellée  depuis  par  la  loy  des  douze  Tables ,  par  la- 
quelle estoit  permis  au  père  de  vendre  ses  enfans  jusques  à 
trois  fois  ;  chez  les  Perses,  selon  Arislote  ^  ;  chez  les  anciens 
Gaulois,  comme  dict  César  et  Prosper  ^•,  chez  les  Mosco- 
vites et  Tartares ,  qui  peuvent  les  vendre  jusques  à  la  qua- 
triesme  fois.  Et  semble  qu'en  la  loy  de  nature  cette  puissance 
aye  esté  par  le  faict  d'Abraham  voulant  tuer  son  fils.  Car  si 
cela  eust  esté  contre  le  debvoir ,  et  hors  la  puissance  du 
père ,  il  n'y  eust  jamais  consenti ,  et  n'eust  jamais  pensé 
que  ce  fust  esté  Dieu  celuy  qui  le  luy  mandoit ,  s'il  eust  esté 
contre  la  nature  :  et  puissions  voyons  qu'Isaac  ^  n'y  a  point 
résisté,  ny  allégué  son  innocence ,  sçachant  que  cela  estoit 
en  la  puissance  du  père.  Ce  qui  ne  desroge  aucunement  à  la 
grandeur  de  la  foy  d'Abraham  -,  car  il  ne  voulut  sacrifier  son 
fils  en  vertu  de  son  droict  ou  puissance ,  ny  pour  aucun 
démérite  d'Isaac ,  mais  purement  pour  obéir  au  commande- 
ment de  Dieu.  En  la  loy  de  Moyse  de  mesme ,  sauf  quelque 
modification.  Voylà  quelle  a  esté  cette  puissance  ancienne- 
ment en  la  pluspart  du  monde  ,  et  qui  a  duré  jusques  aux 
empereurs  romains.  Chez  les  Grecs  elle  n'a  pas  esté  si  grande 
et  absolue ,  ny  aux  ^Egyptiens  :  toutesfois  s'il  advenoit  que 

'  Que  les  pères  aient  tout  droit  sur  leurs  enfants ,  de  les  bannir,  de 
les  vendre ,  de  les  tuer.  (  L.  in  iuU ,  Digest.  de  lib,  et  post  ) 

*  Elhic.  Nicom.,  I.  tiii  ,  c.  12. 

'  CÉsAi,  de  Bello  ÇallicOy c.  18  ;  Pkospo.  Aquitaw.,  in  Epiti.  Sigism. 

*  Gen,,  c.  XXII ,  v.  9  et  10. 

*  y  oyez  DioDOBK  dk  Sicilh  ,  1.  i  ,  sert.  2,  c.  27. 
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le  père  eust  tué  bod  GIb  à  tort  et  sans  cause ,  il  n'estoit  poiil 

pun; ,  sïDon  d'estra  «nfermé  b-ois  jours  près  du  coips 

mort  ', 

Or  les  raisons  fX  Iruicts  d'une  si  grande  et  absolue  puis- 
sance des  pères  sur  leurs  enfans ,  très  bonne  pour  la  cul- 
ture des  bonnes  mœurs ,  chasser  les  vices ,  et  pour  le  bien 
pubbc ,  estoient  premièrement  de  contenir  les  enfans  en 
crainte  et  en  debvoir  ;  puis  à  cause  qu'il  y  a  plusieurs  fautes 
grandes  des  enfans  qui  demeureroient  impunies,  au  grand 
préjudice  du  public ,  si  la  cognoissance  et  punition  n'esloît 
qu'en  la  main  de  l'authorité  publique,  soit  pource  qu'elles 
sont  domestiques  et  secrettes ,  outre  qu'il  n'y  a  point  de  par- 
tie et  poursuivant.  Car  les  parens  qui  le  sçavent  et  y  sont 
plus  intéressés,  ne  les  descrieront  pas,  outre  qu'il  y  a  plu- 
sieurs vices,  desbaucbes,  insolences,  qui  ne  se  punissent 
jamais  par  justice.  Joinct  qu'il  survienne  plusieurs  choses  è 
desmesler,  et  plusieurs  différends  entre  les  parens  et  en- 
fans ,  les  frères  et  sœurs ,  pour  les  biens  ou  autres  choses , 
qu'il  n'est  pas  beau  de  publier,  qui  sont  assoupies  et  es- 
teinctes  par  cette  authorité  paternelle.  Et  la  loy  n'a  point 
pensé  (jue  le  père  abusast  de  cette  puissance,  à  cause  de 
l'amour  tant  grande  qu'il  porte  naturellement  à  ses  enfans, 
incompatible  avec  la  cruauté  ;  qui  est  cause  qu'au  lieu  de  les 
punir  Â  la  rigueur,  ils  intercèdent  plustost  pour  eux  quand 
ils  sont  en  justice ,  et  n'ont  plus  grand  tourment  que  voir 
leurs  enlans  en  peine  \  et  bien  peu  ou  point  s'en  estil  trouvé 
qui  se  soit  servi  de  cette  puissance  sans  très  grande  occa- 
sion ,  tellement  que  c'estoit  plustost  un  espouvanlail  aux 
enfons,  et  très  utile,  qu'une  rigueur  de  faict. 

Or  cette  puissance  paternelle ,  comme  trop  aspre  et  dan- 
gereuse ,  s'est  quasi  de  soy-mesme  perdue  et  abolie  (car  c'a 
esté  plus  par  desaccoustumance  que  par  loy  espresse) ,  et  a 
commencé  de  décliner  à  la  venue  des  empereurs  romains. 

'  f'uyes  bioDORE  m  Siuli,  I.  i ,  iPcl.  î ,  c.  !7. 
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Car  dès  le  temps  d'Auguste ,  ou  bi^tost  après,  n'estoit  plus 
en  vigueur  :  dont  les  enfans  devindrent  si  fiers  et  insol^s 
contre  leurs  pères  y  que  Seneque ,  parlant  à  Néron ,  disoit 
qu'on  avoit  veu  punir  plus  de  parricides  depuis  cinq  ans 
derniers  qu'en  sept  cents  ans  auparavant  * ,  c'est-à-dire  de- 
puis la  fondation  de  Rome.  Auparavant  s'il  advenoit  que  le 
père  tuast  ses  enfans ,  il  n'estoit  point  puni ,  comme  nous 
apprenons  par  exemples  de  Fulvius ,  sénateur  ' ,  qui  tua  son 
fils  pource  qu'il  estoit  participant  à  la  conjuration  Catili- 
naire ,  et  de  plusieurs  autres  sénateurs  qui  ont  faict  les  pro- 
cez  criminels  à  leurs  enfons  en  leurs  maisons ,  et  les  ont 
condamnés  à  mort ,  comme  Cassius  Tratius  ;  ou  à  exil  per^ 
petuel ,  comme  Manlius  Torquatus  son  fils  Syllanus.  Il  y  a 
bien  eu  des  loix  après  qui  enjoignent  que  le  père  doibt  pré- 
senta à  la  justice  ses  enfans  delinquans ,  pour  les  faire  chas- 
tier ,  et  que  le  juge  prononcera  la  sentence  telle  que  le  père 
voudra ,  qui  est  encore  un  vestige  de  l'antiquité  ;  et  voulant 
oster  la  puissance  au  père ,  ils  ne  l'osent  faire  qu'à  demy , 
et  non  tout  ouvertement.  Ces  loix  postérieures  n'approchent 
de  la  loi  de  Moyse ,  qui  veust  qu'à  la  seule  plaincte  du  père 
faicte  devant  le  juge ,  sans  autre  cognoissance  de  cause,  le 
fils  rebelle  et  contumax  soit  lapidé  ^ ,  requérant  la  présence 
du  juge,  affin  que  la  punition  ne  se  fasse  secrettement  et 
en  cholere ,  mais  exemplairement.  Et  ainsi ,  selon  Moyse , 
la  puissance  paternelle  est  plus  libre  et  plus  grande  qu'elle 
n'a  esté  depuis  les  empereurs  :  mais  depuis ,  soubs  Con- 
stantin le  Grand ,  et  puis  Theodose ,  finalement  soubs  Justi- 
nien ,  elle  a  esté  presque  du  tout  esteincte.  De  là  est  advenu 
que  les  enfans  ont  apprins  à  refuser  à  leurs  parens  obéis- 
sance ,  leurs  biens  et  leurs  secours ,  et  à  plaider  contre  eux  : 
chose  honteuse  de  voir  nos  palais  pleins  de  tels  procez.  Et 
les  en  a-t-on  dispensés ,  soubs  prétexte  de  dévotion  et  d'of- 

■  Sknique,  de  ClemetUiafl,  11,  c.  3. 
*  Salluste,  in  Bello  CatiUy  xxxix. 
'  DeutkHm  c.  XXI ,  V.  18 ,  19 ,  20  et  11. 
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frande ,  comme  chez  les  Juifs ,  dez  auparavant  lesus-Christ, 
comme  il  leur  reproche-,  et  depuis  en  la  chrestienlé ,  selon 
l'opinion  d'aucun ,  voire  les  tuer  ou  en  se  deffendant ,  ou 
s'ils  se  rendent  ennemis  de  la  republique  :  combien  que  ja- 
mais il  n'y  sçauroit  avoir  assez  juste  cause  dé  tuer  ses  pa- 
rens  :  nullum  tantum  scelus  admitli  poiest  à  paire , 
quod  sit  parricidio  nncUcandum ,  et  nullum  scelMis  ra- 
tionem  habet  ". 

Or  l'on  ne  sent  pas  quel  mal  et  préjudice  il  est  advenu  au 
monde  du  ravallement  et  extinction  de  la  puissance  patei^ 
nelle.  Les  republiques  ausquelles  elle  a  esté  en  v^eur  ont 
fleuri.  Si  l'on  y  cognoissoit  du  danger  et  du  mal.  Ton  la 
pouvoit  aucunement  modérer  et  reigler  ;  mais  de  l'abolir , 
comme  elle  est ,  il  n'est  ny  beau ,  ny  honneste ,  ny  expé- 
dient ,  mais  bien  dommageable ,  comme  nous  venons  de 
dire. 

Du  debvoir  réciproque  des  parens  et  enfans,  voyez 
liv.  III ,  chap.  XIV. 

CHAPITRE   L. 

Seigneurs  et  esclaves,  maistres  et  serviteort. 

*  L'usage  des  esclaves  et  la  puissance  des  seigneurs  ou 
maistres  sur  eux ,  pleine  et  absolue ,  bien  que  ce  soit  chose 
usitée  par  tout  le  monde ,  et  de  tout  temps  *  (sauf  depuis 
quatre  cents  ans  qu'elle  s'est  relaschée ,  mais  qnise  retourne 
mettre  sus),  si  est-elle  comme  monstrueuse  et  honteuse  eu 

'  Il  n'est  point  de  crime  commis  par  un  père,  quelque  grand  que  soîl 
ce  crime ,  qui  doive  être  puni  par  un  parricide.  —  Rien  de  ce  qui  csl 
crime  ne  sauroit  être  justifié.  (Quintil. ,  Déclamai,,  xinii;  Tin-Un, 
I.  VIII ,  c.  28 ,  ex  Oratione  Scipion.  Afric-) 

*  f^ùyez  la  P^'ariante  XX ^  k  la  fin  du  volume. 

*  Hérodote  (l.  vi,  in  fine)  dit  cependant  :  Lorsque  les  Pélaglent  s'em- 
parèrent de  l*ne  de  Lemnos ,  il  n'y  avoit  point  encore  eu  d'esclavet  parni 

eux ,  ni  chei  aucun  autre  peuple  fnrec. 
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la  nature  humaine ,  et  qui  ne  se  trouve  poini  aux  bestes , 
lesquelles  ne  courent  ny  ne  consentent  à  la  captivité  de 
leurs  semblables ,  ny  activement  ny  passivement.  La  loy  de 
Moyse  l'a  permis  comme  d'autres  choses^  ad  duritiem 
cor  dis  eorum  * ,  mais  non  telle  qu'ailleurs  -,  car  ny  si  grande 
et  absolue ,  ny  perpétuelle ,  ains  modérée  et  bornée  court  à 
sept  ans  au  plus  *  :  la  chrestienne  l'a  laissée  y  la  trouvant 
universelle  par  tout ,  comme  aussi  d'obéir  aux  princes  et 
maistres  idolastres ,  et  telles  autres  choses^  qui  ne  se  pour- 
voient du  premier  coup  et.  tout  hautement  esteindre  \  mais 
facilement  et  tout  doucement  avec  le  \mvp%  les  a  abolis. 

U  y  en  a  de  quatre  sortes  ^  :  naturels,  nés  d'esclaves^ 
forcés  et  faicts  par  droict  de  guerre  -,  justes ,  dicts  de  peine  > 
à  cause  de  crime  ou  de  debte ,  dont  ils  sont  esclaves  de 
leurs  créanciers 9  au  plus  sept  ans,  selon  la  loy  des  Juifs , 
mais  tousjours  jusques  au  payement  ailleurs  \  volontaires , 
qui  sont  de  plusieurs  sortes^  comme  ceux  qui  jouent  à  trois 
dés ,  ou  vendent  à  prix  d'argent  leur  liberté ,  comme  jadis 
en  Allemagne  ^ ,  et  encores  maintenant  en  la  chrestienté 
mesme ,  ou  qui  se  donnent  et  vouent  esclaves  d'autruy  à 
perpétuité ,  ainsi  que  practiquoient  anciennement  les  Juifs  ^^ 
qui  leur  perçoient  l'oreille  à  la  porte ,  en  signe  de  perpé- 
tuelle servitude  :  et  cette  sorte  de  captivité  volontaire  est  la 
plus  estrange  de  toutes ,  et  la  plus  contre  nature. 

C'est  l'avarice  qui  est  cause  des  esclaves  forcés ,  et  la 
poltronnerie  cause  des  volontaires  :  les  seigneurs  ont  espéré 
plus  de  gain  et  de  profict  à  garder  qu'à  tuer  :  et  de  faict  la 
plus  belle  possession  et  le  plus  riche  bien  estoit  ancienne- 
ment des  esclaves.  Par  là  Crassus  ^  devint  le  plus  riche  des 

'  A  cause  de  la  dureté  de  leurs  cœurs.  (Exo4»t  c. m,  v.  7. } 

»  f^oyez  le  DeutéronofM,  c.  xv,  v.  12. 

^  Cette  division  des  esclaves  est  Urée  de  Bodin,  de  la  Jtépuif,,  l.i. 

*  Tacith,  de  Morib.  Gcrm,,  c.  xiv. 
^  Deutèronome,  c.  xv,  v.  17. 

*  f'oyrz  Plutasqi'k,  ne  de  Crassus. 
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Homaiiis ,  nui  avoit,  outre  ceux  qui  leservoient ,  cinq  cents 
esclaves  qui  rapportoient  tous  les  jours  gain  et  profict  de 
leurs  mestiers  et  arts  questuaires  '.  Après  en  avoir  tiré  long 
service  et  profict ,  encores  en  faisoient-îls  argent  en  les 
vendant. 

C'est  chose  e^trange  de  lire  leg cruautés  exercées  parles 
seigneurs  contre  les  esclaves,  par  l'approbation  mesme  ou 
permission  des  lois  :  ils  leur  faisoienl  labourer  la  terre', 
enchesnés  comme  encore»  en  Barbarie  ;  coucher  dedans  Ips 
creus  et  fosses  ;  eslans  devenus  vieils  ou  impolens  et  inutiles, 
estoient  vendus  ou  bien  noyés  et  jettes  dedans  les  cslangs 
pour  la  nourriture  des  poissons  ;  non  seulement  pour  iine 
petite  et  légère  faute,  comme  casser  un  verre  ',  on  les 
tuoitj  mais  pour  le  moindre  soupçon,  voire  tout  simple- 
ment pour  en  avoir  le  passe-temps,  comme  fit  Flaminius  *, 
l'un  des  hommes  de  bien  de-  son  temps  :  et  pour  donner 
plaisir  au  peuple ,  ils  estoient  contraincts  de  s'entretuer  pu- 
bliquement aux  arènes  :  si  le  maistre  estoit  tué  en  sa  mai- 
son ,  par  qni  que  ce  fust,  les  esclaves  innocens  estoient  tous 
mis  à  mort;  tellement  que  Pedanius^,  Romain,  estant 
tué,  bien  que  l'on  sceut  le  meurtrier,  si  est-ce  que,  par 
ordonnance  du  sénat,  quatre  cents  esclaves  siens  ftirent 
tués. 

C'est  aussi  d'antre  part  chose  estrange  d'entendre  les  re- 
bellions ,  eslevations  et  cruautés  des  esclaves  contre  les  sei- 
gneurs en  leur  rang ,  quand  ils  ont  peu ,  non  seulement  en 
particulier  par  surprinse ,  trahison ,  comme  one  nuit  en  b 
vHle  de  Tyr,  mais  en  bataille  rangée ,  par  mer  et  par  terre  : 

'  Lueralifi. 

'     f^OyeZ  COLUMELLE,   I.    I. 

'  SÉnÊQUK,  dt  Ira,  I.  m,  c.  2. 

'  fo^et  Plut*bc}u«.  Vie  de  Flaminiui.  —  Toutefoli  Cb»ni»  " 
trompe  Ici  :  ce  Flaminius  D'étoit  pis  un  Itomme  d«  btctt ,  mail  nn  InOii» 
débauché. 

'  yngti  Taqti  ,  Annal..  1.  in,  t.  42  ei  sfq. 
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dont  est  venu  le  proverbe ,  «  autant  d'ennemis  que  d'es- 
claves '.  >» 

Or ,  comme  la  religion  chrestienne  et  la  mahumetane  a 
creu ,  le  nombre  des  esclaves  a  descreu ,  et  la  servitude  a 
relasché ,  d'autant  que  les  cbrestiens ,  et  puis ,  comme  à 
i'envi  et  comme  singes ,  les  mahumetans  ont  affranchy  tous 
ceux  qui  se  sont  mis  de  leur  religion  :  et  estoit  un  moyen 
pour  les  y  appeller ,  tell^nent  qu'environ  Tan  douze  cens  y. 
il  n'y  avoit  presque  plus  d'esclaves  au  monde ,  sinon  où  ces 
deux  religions  n'avoient  point  encores  d'authorité. 

Mais  comme  le  nombre  des  esclaves  a  diminué,  le  nombre 
des  pauvres  mendians  et  vagabonds  a  creu  ^  car  tant  d'es- 
claves affranchis ,  sortis  de  la  maison  et  subjection  des  sei» 
gneurs ,  n'ayant  de  quoy  vivre  et  foisant  force  enfims ,  le 
monde  a  esté  rempli  de  pouvres. 

La  pouvreté  puis  après  les  a  faict  r^oumer  en  servitude 
et  estre  esclaves  volontaires,  jouans,  trocquans,  vendans 
eur  liberté ,  affin  d'avoir  leur  nourriture  et  vie  aiseorée ,  ou 
mettre  leurs  enfans  à  leur  aise.  Outre  cette  cause  et  cette 
servitude  volontaire ,  le  monde  est  retourné  à  l'usage  des 
esclaves ,  parceque  les  cbrestiens  et  mahumetans ,  se  fai- 
sant la  guerre  sans  cesse ,  et  aux  payens  et  gentils  orientaux 
et  occidentaux,  bien  qu'à  l'exemple  des  Juifii,  n'ayent 
point  d'esclaves  de  leur  nation ,  ils  en  ont  des  autres  na- 
tions, lesquelles,  encores  qu'ils  se  mettent  de  leur  religion , 
les  retiennent  toutesfois  esclaves  par  force. 

La  puissance  et  authorité  des  maistres  sur  leiu^  servi- 
teurs ,  n'est  gueres  grande  ny  impérieuse ,  et  ne  peust  au- 
cunement prejudicier  à  la  liberté  des  serviteurs  ^  mais  seu- 
lement peuvent-ils  les  chastier  et  corriger  avec  discrétion 
et  modération.  Elle  est  encores  moindre  sur  les  merce- 
naires ,  sur  lesquels  ils  n'ont  aucun  pouvoir  ny  correction. 

Le  debvoir  des  maistres  et  serviteurs  est  Kv.  tu,  ch.  x\'. 

'   ToUdem  e»u  hosle»  quot  servos.  (SiiiiQUK,  Epiil,  xlvu.) 
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CHAPITRE  LI. 

De  l'Estat,  souveraineté,  «ouverains. 

Après  la  puissance  privée  ,  faut  Tenir  à  la  publique  de 
Testât.  L'estat ,  c'est-à-dire  la  domination  ,  ou  bien  l'ordre 
certain  en  commandant  et  obéissant ,  est  l'appuy ,  le  d- 
ment,  et  l'ame  des  choses  humaines  :  c'est  le  lien  de  la  so- 
ciété ,  qui  ne  po'urroit  autrement  subsister  ;  c'est  l'esprit 
vital  qui  faict  respirer  tant  de  milliers  d'hommes ,  et  toute 
la  nature  des  choses  '. 

Or,  nonobstant  que  ce  soit  le  soustîen  de  tout,  si  est-o? 
chose  mal  asseurée ,  très  dillicile ,  subjecte  à  changemens  : 
Arduum.  et  subjecium.  fortanœ  cimcta  regendi  onus  ', 
qui  décline  et  quelquesrois  tresbucbe  par  des  causes  occultes 
et  incognues ,  et  tout  en  un  coup  du  plus  haut  au  plus  bas, 
et  non  par  degrés ,  comme  il  avoif  demeuré  long-temps  k 
s'eslever.  Il  est  aussi  exposé  à  la  haine  des  grands  et  petits, 
dont  U  est  aguetté  ^,  subject  aux  embusches  et  dangers  :  ce 
qui  advient  aussi  souvent  des  mœurs  mauvaises  des  sou- 
verains et  du  naturel  de  la  souveraineté,  que  nous  allons 
despeindre. 

*  Souveraineté  est  une  puissance  perpétuelle  et  absolue , 
sans  restriction  de  temps  ou  de  condition  :  elle  consiste  à 
pouvoir  donner  loy  à  tous  en  gênerai ,  et  à  chascun  en  par- 
ticulier, sans  le  consentement  d'autruy,  et  n'en  recevoir 

'  Clurron  dit  ici  de  l'ÉUl  ce  que  Sénèqae  dit  du  prloce  ■■  HU  etl  tnin 
otneuiMm  per  quod  retp.  cobarel;  itU  ipiritut  vitalU  quem  hac  '«< 
mtttia  trahunt,nihUiptaper  le  fulura,nUionutttpT(Baa,$imeni 
tlla  iv>p€rti  tubtTohatur.  (Srkbqub.  de  Clément.,  1.  i,  c.  4.) 

*  C'Ml  un  lourd  fardeau ,  que  le  gouveniemcDl  ;  celai  qui  s'en  rhift^ 
s'eipoM  i  loua  lea  caprices  de  la  fortune.  (  Tauti  ,  ^nnal.,  I.  i ,  c.  t.  ^ 

'  Épii,  obiervé. 

'  Ce  qui  TB  suivre  est  pris  dans  Bodin.  Vo^ei  de  lu  BépuàliQir .  1. 1. 
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de  personne  -,  et  y  comuM  dict  un  autre  * ,  à  pouvoir  des- 
roger  au  droict  ordinaire.  La  souveraineté  est  dicte  telle  et 
absolue ,  pource  qu'elle  n'est  subjecte  à  aucunes  loix  hu- 
maines ,  ny  siennes  propres  :  car  il  est  contre  nature  à  tous 
de  se  donner  loy ,  et  commander  à  soy-mesme  en  chose 
qui  despend  de  sa  volonté ,  nulla  obligaiio  consistere 
potes t  quœ  à  voluntcue  promiuentis  siahim  capii*-^  ny 
d'autruy ,  soit  vivant  ou  de  ses  prédécesseurs ,  ou  du  pays. 
La  puissance  souveraine  est  comparée  au  feu ,  à  la  mer ,  à 
la  beste  sauvage  ^  elle  est  très  mal  aisée  à  dompter  et  traicter , 
ne  veust  point  estre  desdite  ny  heurtée ,  et  Testant  est  très 
dangereuse.  Potesias  res  est  quœ  moneri  docerique  non 
çult ,  et  castigationem  œgrè  fert  ^ 

Ses  marques  et  propriétés  sont ,  juger  en  dernier  ressort, 
ordonner  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  créer  et  destituer  ma- 
gistrats et  officiers ,  donner  grâces  et  dispenses  contre  les 
loix ,  imposer  tributs ,  ordonner  des  monnoyes ,  recevoir 
les  hommages,  ambassades ,  sermens  \  mais  tout  revient  et 
est  compris  soubs  la  puissance  absolue  de  donner  et  faire 
la  loy  à  son  plaisir  :  Ton  en  nonune  encores  d'autres  lé- 
gères, comme  le  droict  de  la  mer  et  du  bris  ^,  confiscation 
pour  crime  de  leze  majesté ,  puissance  de  changer  la  lan- 
gue ,  tiltre  de  majesté. 

La  grandeur  et  souveraineté  est  tant  désirée  de  tous, 
c'est  pource  que  tout  le  bien  qui  y  est  paroist  au  dehors , 
et  tout  son  mal  est  au  dedans  :  aussi  que  conmiander  aux 

'  Innocent  it. 

*  Toute  obligation  qui  ne  repose  que  rar  la  volonté  de  celui  qui  promet 
ne  peut  avoir  de  consistance.  {Digest.,  1.  xlv,  tit.  1 ,  de  f^erbor,  obli- 
gationi^ms,  leg.  106.)  —  Charron  a  tout-à-foit  détourné  le  sens  de  cette 
maxime ,  comme  on  peut  le  voir  &  l'endroit  cité  du  Digeite,  Il  en  a 
même  altéré  le  texte. 

'  La  puissance  ne  veut  ni  d'avertissements ,  ni  de  leçons  ;  elle  soufllre 
fiiOlcilement  le  reproche  et  le  blâme. 

*  Le  droit  de  bris  consiste  à  s'emparer  des  débris  d'un  navire  naufragé 
sur  les  côtes. 
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autres  est  diose  tant  belle  et  divifte ,  tant  grande  et  diffi- 
cile. Pour  ces  mesmes  raisons  sont  estimés  et  révérés  pour 
plus  qu'hommes.  Cette  créance  est  utile  pour  extorquer 
des  peuples  le  respect  et  obéissance,  nourrice  de  paix  et 
de  repos.  Mais  enfin  ce  sont  hommes  jettes  et  faicts  au 
moule  des  autres ,  et  assez  souvent  plus  mal  nés  et  mal  par- 
tagés de  nature  que  plusieurs  du  commun  :  il  semble  que 
leurs  actions  ,  pource  qu'elles  sonl  de  grand  poids  et  im- 
portance ,  soient  aussi  produictes  par  causes  poisantcs  et 
importantes  ;  mais  il  n'en  est  rien  ,  c'est  par  mesmes  res- 
sorts que  celles  du  commun.  La  mesme  raison  qui  nous 
faict  tanser  '  avec  un  voisin ,  dresse  entre  les  princes  une 
guerre  ;  celle  qui  faict  fouetter  un  laquais ,  tombant  en 
un  roy  ,  faict  ruiner  une  province.  Ils  veulent  aussi  légè- 
rement que  nous ,  mais  ils  peuvent  plus  que  nous,  pareils 
appétits  agitent  une  mouche  et  un  éléphant.  Au  reste , 
outre  les  passions,  défauts  et  conditions  naturelles  qu'ils 
ont  communes  avec  le  moindre  de  ceux  qui  les  adorent,  ils 
ont  encores  des  vices  et  des  incommodités  que  la  grandeur 
et  souveraineté  leur  apporte ,  dont  ils  leur  sont  peculiers  '. 
Les  mœurs  ordinaires  des  grands  sont  oi^ueil  indomp- 
table : 


Ad  ncla  flecli  ngins  ddd  >uII  lumor  ■■ 
Violence  trop  licencieuse  : 

Idcueregni  maiiniBiii  pignua  patiDl, 

Quod  Don  polcat  mit  poiu  qui  nimium  polcat*. 

■  QuertUeT. 

*  niilippe  de  Conlnu,  dans  ses  Mémoires  (vi.  13) ,  el  HoiiUi(D«, 
dam  ta  Etsai»  (  t ,  4t  ) ,  dépeignent  énergiquement  les  Incommodilés  de 
lu  puissance  royale. 

'  L'orgaeil  des  rois  repousse  durement  la  yttVA ,  et  dédaigne  de  tnlvr* 
même  les  conseils  tes  plus  salutaires.  (SÉiiÈgcK,  Hippolytai  ■  acte  i. 
ic,  1,  *.  lis.; 

■  Ils  penienl  que  le  plus  grand  avantage  de  ia  roTautt  est  qu'il  1e«r 
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Leur  mot  (kvori  est  :  Quod  libei ,  licei  \  Soupçon ,  ja- 
lousie :  Suâpte  naturâ ,  potentiœ  anxii  *  :  voire  jusques 
à  leurs  enfàns;  suspectus  semper  irwisusque  dammanti- 
bus  quisquis  proximus  destinatur....  adeô  ui  displin 
ceant  etiam  cMlia  fUiorwn  ingénia  ^  :  d'où  vient  qu'ils 
sont  souvent  en  allarme  et  en  crainte;  ingénia  regwn 
prona  ad  formidinem  ^. 

Les  advantages  des  roys  et  princes  souverains  pas^essus 
le  peuple  y  qui  semblent  si  grands  et  esclatans ,  sont  en  vé- 
rité bien  légers  et  quasi  imaginaires;  mais  ils  sont  bien 
payés  par  des  grands,  vrays  et  solides  desadvantages  et 
incommodités.  Le  nom  et  tiltre  de  souverain ,  la  monstre 
et  le  dehors  est  beau ,  plaisant  et  ambitieux  ;  mais  la  charge 
et  le  dedans  est  dur ,  difficile  et  bien  espineux.  U  y  a  de 
rhonneur ,  mais  peu  ou  point  de  repos  et  de  joye  :  c'est 
une  publique  et  honorable  servitude ,  une  noble  misère , 
une  riche  captivité ,  aureœ  et  fulgidœ  compedes,  clora 
miseria  ^.  Tesmoin  ce  qu'en  ont  dict  et  faict  Auguste , 
Marc  Aurele ,  Pertinax ,  Diocletian ,  et  la  fin  qu'ont  tàict 
presque  tous  les  douze  premiers  Césars ,  et  tant  d'autres 
après  eux.  Mais  pource  que  peu  croient  cecy ,  et  se  lais- 
sent décevoir  à  la  belle  mine ,  je  veux  plus  particulièrement 

8oU  permis  e«  qui  n'est  pas  permis  aux  aatres....  --  Gelai  qui  peut  trop , 
veut  pouvoir  ce  qu*U  ae  peut  pas.  (SitiiQUE,  Agamemwm,  acte  u ,  se.  2 , 
V.  271  ;  Hippolylui,  acte  i ,  se.  2,  v.  214.) 

'  Ce  qui  plaît  est  permis.  {Sparlian,  Caracalla,  vers  la  fin.) 

'  Par  leur  nature ,  ils  sont  soupçonneux  et  Jaloux  de  leur  puissance. 

(Tacite,  Annal. ^  l.  iv,  c.  12.) 
^  Tout  proche  parent  d'un  souyerain ,  et  qui  est  destiné  h  lui  succéder, 

lui  est  par  là  même  suspect  et  odieux....  —  Et  c'est  pour  cela  que  les. 

enfants  d'un  caractère  agréable  au  peuple  sont  ceux  qui  leur  déplaisent 

le  plus.  (Taciti,  Hiit.f  1.  i,  c.  21;  AnncU.,  I.  ii ,  c.  82. ) 

^  Les  esprits  des  rois  sont  très  portés  à  la  crainte.  (Taoti,  Mittor., 
I.  IV,  c.  83.) 

'  Chaînes  dorées  et  brillantes ,  illustre  misère. 
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coUer  les  incommodités  et  miseras  qui  accompagnait  tes 

soQveraiDs. 

PremîM^nent  la  difficulté  grande  de  bien  jouer  Imir 
roolle ,  et  s'acquitter  de  leur  charge ,  car  que  doibtr^e  estre 
que  de  reigler  tant  de  gens ,  puis  qu'A  reigler  soy-mesme 
il  y  a  tapt  de  difficultés?  D  est  bien  plus  aisé  et  plus  plai- 
sant de  Buyvre  que  de  guider,  n'avoir  à  tenir  qu'une  voye 
toute  tracée  que  la  tracer ,  à  obéir  qu'A  commander ,  et  res- 
pondre  de  soy  seul  que  des  autres  encores  : 

ut  HtlOi  (BBllé  Jim  ifi  pirere  qDMnt, 
Qalm  neen  Impolo  m  Tdia  ',._ 

Joinct  qu'il  semble  requis  que  celuy  qui  commande  soil 
meilleur  que  ceux  à  qui  il  commande ,  ce  dlsoit  un  grand 
commandeur,  Cyrus.  Cette  didicullé  se  monstre  par  la 
rareté ,  tant  peu  sont  tels  qu'ils  doibvent  estre,  V'espasien  a 
esté  seul ,  dict  Tacite ,  de  ses  prédécesseurs  qui  s'est  rendu 
meilleur  '  ;  et  selon  le  dire  d'un  ancien ,  tous  les  bons 
princes  se  pourroient  bien  graver  en  un  anneau  '. 

Secondement  aux  voluptés  et  plaisirs  dont  on  pense  qu'ils 
ont  bien  meilleure  part  que  les  autres.  Ils  y  sont  certes  de 
pire  condition  que  les  privés  *  ;  car,  outre  que  ce  lustre  de 
grandeur  les  incommode  à  la  jouyssance  de  leurs  plaisirs , 
à  cause  qu'ils  sont  trop  esclairés ,  et  trop  en  butte  et  en 
eschec ,  ils  sont  contreroollés ,  et  esplés  jusques  à  leurs 
pensées  que  l'on  veust  deviner  et  juger.  Encores  la  grande 
aisance  et  facilité  de  faire  ce  qu'il  leur  plaist,  tellement  que 
tout  ploye  soubs  eux ,  oste  le  goust  et  l'aigre  douce  poincte 
qui  doibt  estre  aux  plaisirs-,  lesquels  ne  resjouyssent  que 

'  De  manière  qu'il  vaut  bien  mleui  obiir  tranquillement  que  de  vou- 
loir gouverner.  (Lucwrr-,  1,  v,  v.  il!B.  ) 

*  Sotm  omnium  antettprineipttm,  in meliuimulnttii  est.  (Tacite. 
HUtor.,  I,  I,  c.  50.) 

'  In  «no  annulo  bonot  prinelptt  poue  preseribi  algue  depingi. 
l  VoriscDs ,  m  ^aretinno .  t.  \lii.  ) 

'  PasHgP  prit  danc  Honlaigne ,  i.  i ,  c.  tî. 
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ceux  qui  les  goustent  et  rarement  et  avec  quelque  difli- 
culté  :  qui  ne  donne  loisir  d'avoir  soif  ne  sçauroit  avoir 
plaisir  à  boire  :  la  satiété  est  ennuyeuse  et  faict  mal  au 
cœur  : 

Pinguis  amor  nimlùmqiie  potens  in  tadia  nobis 
Vertitor  :  et  stomacho  dulcis  ut  esca  nocet  '. 

Il  n'est  rien  si  empeschant ,  si  degousté  que  l'abondance  : 
voire  ils  sont  privés  de  toute  vraye  et  vive  action ,  qui  ne 
peust  estre  sans  quelque  difficulté  et  résistance  :  ce  n'est 
pas  aller ,  vivre ,  agir  à  eux ,  c'est  sommeiller  et  comme 
insensiblement  glisser. 

Le  troisiesme  chef  de  leurs  incommodités  est  au  mariage  : 
les  mariages  populaires  sont  plus  libres  et  volontaires,  faicts 
avec  plus  d'affection,  de  franchise  et  de  contentement. 
Une  raison  de  cecy  peust  estre  que  les  populaires  trouvent 
plus  de  partis  de  leur  sorte  à  choisir  ;  les  roys  et  princes 
qui  ne  sont  pas  en  foule,  comme  l'on  sait,  n'ont  pas  beau- 
coup à  choisir.  Mais  l'autre  raison  est  meilleure,  qui  est 
que  les  peuples  en  leurs  mariages  ne  regardent  qu'à  faire 
leurs  affaires  et  s'accommoder  -,  les  mariages  des  princes 
sont  souvent  forcés  par  la  nécessité  publique ,  sont  pièces 
grandes  de  Testât  et  outils  servans  au  bien  et  repos  gênerai 
du  monde.  Les  grands  et  souverains  ne  se  marient  pas 
pour  eux-mesmes,  mais  pour  le  bien  de  Testât,  duquel  ils 
doibvent  estre  plus  amoureux  et  jaloux  que  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans.  A  cause  de  quoy  il  faut  souvent  qu'ils 
entendent  à  des  mariages  où  n'y  a  amour  ny  plaisir ,  et  se 
font  entre  personnes  qui  ne  se  cognoissent  et  ne  se  virent 
jamais ,  et  ne  se  portent  aucune  affection  :  voire  tel  grand 
prend  une  grande ,  que  si  estoit  moindre ,  il  ne  la  voudroit 
pas  *,  mais  c'est  pour  servir  au  public ,  pour  asseurer  leurs 
estais  et  mettre  en  repos  les  peuples. 

'  Un  amour  qui  peut  se  satisfaire  trop  facilement  se  change  en  dégoût , 
semblable  A  ces  aliments  trop  doui  qui  donnent  des  nausées.  (Ovidk, 
AmùT.,  elcg.  XIV,  v.  25.) 
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Le  quatriesme  est  qu'Us  n'oi^  aticime  yraye  part  an 
essais  que  les  hommes  font  les  uns  contre  les  autres  par  Ja- 
lousie dlioynenr  et  de  valeur ,  aux  exercices  de  l'esprit  on 
du  corps  %  qui  est  une  des  plus  plaisantes  choses  qui  siat 
au  commerce  des  hommes.  Cela  vimt  que  tout  le  monde 
leur  cède,  tous  les  espargnent  et  aymient  mieux  cel^lear 
valeur  et  trahir  leur  gloire ,  que  de  heurter  et  offenser  beDe 
de  leur  souverain ,  s'ils  cognoissent  qn^U  aye  affection  à  la 
Tictoire.  C'est  à  la  vérité  par  force  de  respect  les  traita 
desdaigneusement  et  injurieusemeni  ^  dont  disoit  quel- 
qu'un *  que  les  enfans  des  princes  «'apprenoient  rien  à 
droict  qu'à  manier  chevaux ,  pource  <iu*eD  tout  autre  exer- 
cée cbascun  fleschist  soubs  eux  et  leur  donae  gagné  :  mais 
le  cheval,  qui  n*est  ny  flatteur  ny  courtisan,  met  aussi  Uen 
par  terre  le  [Mince  que  son  escuy^c»  PlustourB  grands  '  ont 
reftisé  des  louanges  et  approbations  offisrtes ,  disans  :  Je  les 
estimerois,  accepterois  et  m'en  ressentvois,  si  eHes  par* 
toient  de  gens  libres  qui  osassent  dire  le  contraire ,  et  me 
taxer  advenant  subject  de  le  taire. 

Le  dnquiesme  est  qu'ils  sont  privés  de  la  liberté  d'aller 
et  voyager  par  le  monde  ^,  estans  comme  prisonniers  en 
leurs  pays,  voire  dans  leurs  palais  mesmes,  comme  enve- 
loppés de  gens ,  de  parleurs  et  regardans ,  et  ce  par-tout 
où  ils  sont  en  toutes  leurs  actions ,  voire  jusques  à  leur 
chaire  percée,  dont  le  roy  Alphonse  disoit  qu'en  cela  les 
asnes  estoient  de  meilleure  condition  que  les  roys. 

Le  sixiesme  chef  de  leurs  misères  est  qu'ils  sont  privés 
de  toute  amitié  et  société  mutuelle ,  qui  est  le  plus  doux  et 

'  Pris  dans  Montaigne ,  1.  ui ,  c.  7. 

*  C'étoit  Carnéades.  f^oyez  Plutaiquk  ,  Comment  on  pourra  <i«W«- 
guer  le  flatteur  d'avec  l'ami. 

'  Charron  elle  ici  une  réponse  de  Julien  l'Aposlat. 

*  royez  le  Dialogue  de  Xénophon ,  intitulé  Uiéron.  Au  reste ,  Char- 
ron copie  ici  Montaigne  ,  qui  a  cité  Xénophon.  ro]tez  les  FêgaiSf  1. 1, 
c.  42. 
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le  plus  pirCedct  firuict  de  la  vie  humaine  ,  et  ne  peuat  estre 
qu'entre  pareils  ou  presque  pareils.  La  disparité  si  grande 
les  met  h(M9  du  commerce  des  hommes  ;  tous  ces  services^ 
humilités  et  bas  offices ,  leur  sont  rendus  par  ceux  qui  ne 
les  peuYent  refuser,  et  ne  viennent  d'amitié  mais  de  sub- 
jection,  ou  pour  s'agrandir,  ou  par  coustume  et  conte- 
nance*, tesmoin  que  les  meschans  roys  sont  aussi  bien 
servis ,  révérés ,  que  les  bons  ;  les  hays  que  les  aymés  :  l'on 
n'y  cognoist  rien ,  mesme  appareil ,  mesme  cérémonie  : 
dont  respondit  l'empereur  Julien  à  ses  courtisans  qui  le 
louoyent  de  sa  bonne  justice  :  Je  m'enorgueiUirois  par  adven* 
ture  de  ces  louanges  si  elles  estoient  dictes  de  gens  qui 
osassent  m'accuser ,  et  vitupérer  mes  actions  contraires  ^ 
quand  elles  y  seroient  '. 

Le  septiesme  poinct  de  leurs  misères,  pire  peust-estre  que 
tous  et  plus  pernicieux  au  public ,  est  qu'ils  ne  sont  pas  li* 
bres  aux  choix  des  personnes ,  ny  en  la  science  vraye  des 
choses.  Il  ne  leur  est  permis  de  sçavoir  au  vray  Testât  des 
affaires ,  ny  de  cognoistre,  et  par  ainsi  ny  employer  et  ap- 
peller  tels  qu'ils  voudroient  bien  ^  et  seroit  bien  requis.  (Ils 
sont  enfermés  et  assiégés  de  certaines  gens  qui  sont  ou  de 
leur  sang  propre ,  ou  qui ,  pour  la  grandeur  de  leurs  mai- 
sons et  offices ,  ou  par  prescription ,  sont  si  avant  en  au- 
thorité ,  force  et  maniement  des  affaires,  qu'il  n'est  loysible, 
sans  mettre  tout  au  hasard ,  les  mescontenter,  reculer,  ou 
mettre  en  jalousie.  Or  ces  gens-là  qui  couvrent  et  tiennent 
comme  caché  le  prince ,  empeschent  que  toute  la  vérité  des 
choses  ne  luy  apparoisse ,  et  qu'autres  meilleurs  et  plus 
utiles  ne  s'en  approchent  et  ne  soient  cognus  ce  qu'ils  sont  : 
c'est  pitié  de  ne  voir  que  par  les  yeux  et  n'entendre  que 
par  les  oreilles  d'autruy,  comme  font  les  princes  \  Et  ce 
qui  achevé  de  tous  poincts  cette  misère ,  c'est  qu'ordinai- 

'    AmMIKN  MaRCSLLIN  ,  1.  XXII  ,  c.   10. 

'  f^oyes  les  belles  réflexions  de  Sénèque  à  ce  sujet ,  de  BeneficHi  . 

1.  VI ,  c.  30. 
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remcnt  et  comme  par  un  destin  les  princes  et  grands  sont 
(Ktssedés  par  trois  sortes  de  gens ,  pestes  du  ^enre  bn- 
main ,  flatteurs ,  inventeurs  d'imposis ,  délateurs ,  lesquels, 
sous  beau  et  fauls  prétexte  de  zèle  et  amitié  envers  le 
prince,  comme  les  deux  premiers,  ou  de  preud'boiDinie 
et  refonnatioD  comme  les  derniers ,  gastent  et  ruinent  et  le 
prince  et  l'estat. 

La  buictiesme  misn«  est  qu'ils  sont  moins  libres  et  nutis- 
tres  de  leurs  volontés  qne  tous  antres  ;  car  ils  sont  fbrcés 
en  leurs  procédures  par  mille  considérations  et  respects , 
dont  il  fout  souvent  qu'Us  captivent  leurs  desseins ,  désirs 
et  volontés  :  In  maximà  fortuné  Tninima  UcenUa  '.  Et 
cependant  au  lieu  d'estre  plaincts ,  ils  sont  plus  rudement 
traités  et  jugés  que  tous  autres  :  car  l'on  venst  dtrviner  leurs 
desseins ,  pénétrer  dedans  leurs  cœurs  tl  intentions,  ce  que 
ne  pouvant ,  abditos  principis  sensus  et  si  guid  occultiùs 
parai,  exquirere,  illicitum ,  anceps ;  nec  ided  asse- 
quare  ',  et  regardant  les  choses  par  autre  visage ,  ou  n'en- 
tendant assez  aux  affaires  d'estat,  requièrent  de  leurs 
princes  ce  qui  leur  semble  qu'ils  doibvent ,  blasment  leurs 
actions,  ne  veulent  souffrir  d'eux  ce  qui  est  nécessaire,  eF 
leur  font  le  procez  bien  rudement. 

Finalement  il  advient  souvent  qu'ils  font  une  fin  totale- 
ment misérable,  non  seulement  les  tyrans  et  usurpateurs  . 
cela  leur  appartient,  mais  encores  les  vrais  titulaires  '^  tes- 
moins  tant  d'empereurs  romains  après  Pompée  le  grand  pi 
César,  et  de  nos  jours  Marie ,  royne  d'F^cosse ,  passée  par 

'  C'est  dans  la  fortune  In  plus  élevi^e  qu'il  y  g  le  mains  de  liberlr. 
(Salluste,  Beltum  Caltlin.,  c.  li.  ) 

^  Scruter  les  Hiitlments  secrets  do  prince,  et  ce  qu'il  se  propose  dr 
plut  ciché ,  c'est  une  chose  illicite  et  IncertalDe  ;  ne  cberchei  donc  point 
à  deviner  u  pensée.  [Tacite,   w4nnaL,  I.  vi,  c.  8. ) 

'  C'est  riiif'e  que  JuvfuMl  a  exprimée  dans  its  vers  de  la  dixième  »"- 
lire,  V.  Ilî; 

Ad  gMiprutn  Cmris  sine  ceede  rt  vulnrre  pauci 
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main  deboureau,  et  Henry  troisiesme  assasûné  * ,  aa  milieu 
de  quarante  mille  honunes  armés ,  par  un  petit  Inoyne ,  et 
mille  tels  exemples.  D  semble  que  comme  les  m'ages  et  tem- 
pestes  se  piquent  contre  l'orgueil  et  hauteur  de  nos  basti- 
mens ,  il  y  aye  aussi  des  esprits  envieux  des  grandeurs  de 
çàbas: 

Usqne  adeè  res  hamanas  Tis  abdita  qusdam 
Obterit,  et  pulchros  fasces  sœvasqae  secares 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur  '. 

Bref,  la  condition  des  souverains  est  dure  et  dange- 
reuse :  leur  vie  pour  estre  innocente  est  inGniment  labo- 
rieuse ;  si  elle  est  meschante  ils  $ont  à  la  hayne  et  mesdi- 
sance  du  monde  ^  et  en  tous  les  deux  cas  ils  sont  exposés  à 
mille  dangers  \  car  plus  grand  est  le  seigneur,  et  moins  se 
peust-il  fier ,  et  plus  luy  faut-il  se  fier  :  voilà  pourquoy  c'est 
chose  comme  annexée  à  la  souveraineté  d'estre  trahye. 

De  leur  debvoir,  au  liv.  m ,  chap.  xvi. 


CHAPITRE  LU. 

Magistrats. 

Il  y  a  grande  distinction  et  divers  degrés  de  magistrale 
tant  en  honneur  qu'en  puissance,  (pxi  sont  les  deux  choses 
considérables  pour  les  distinguer,  et  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun ensemble  :  et  souvent  ceux  qui  sont  les  plus  honorés 
ont  moins  de  puissance ,  comme  conseillers  du  privé  con- 
seil ,  secrétaires  d'estat.  Aucuns  n'ont  que  l'un  des  deux  : 
autres  tous  les  deux  *,  et  de  tous  divers  degrés  ;  mais  sont 
proprement  dicts  magistrats  qui  ont  tous  les  deux. 

'  Le  1*'  août  1589,  par  le  jacobin  Jacques  Clément. 

*  Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  une  puissance  secrète  qui  semble  se  jouer 
des  choses  humaines ,  et  qui  foule  aux  pieds  les  superbes  faisceaux  et  les 
haches  rruelles  des  licteurs!  (Luciiet.,  1.  ▼,  v.  1232.) 

16 
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Les  magistrats  qui  sont  mitoyens  entre  le  souverain  el 
les  partieuliers ,  en  la  présence  de  leur  souverain  n'ont 
point  puissance  de  commander  '.  Comme  les  fleuves  per- 
dent leur  nom  et  puissance  à  l'emboucheure  de  la  mer,  el 
les  astres  en  la  présence  du  soleil,  ainsi  toute  la  puissance 
des  magistrats  est  tenue  en  souffrance  en  la  présence  du 
souverain  :  comme  aussi  la  puissance  des  magistrats  infé- 
rieurs et  subalternes  en  la  présence  des  supérieurs.  Entre 
égaux  il  n'y  a  point  de  puissance  ou  de  supériorité ,  mais  les 
ans  peuvent  empescher  les  autres  par  opposition  et  pré- 
vention. 

Tous  magistrats  jugent,  condamnent  et  commandent 
ou  selon  la  loy ,  et  lors  leur  sentence  n'est  qu'exécution  de 
la  loy,  ou  selon  l'équité ,  et  tel  jugement  s'appelle  le  déb- 
voir  du  magistrat. 

Les  magistrats  ne  peuvent  changer  ny  corriger  leurs  ju- 
gemens ,  si  le  souverain  ne  le  permet ,  sur  peine  de  fauls  ; 
ils  peuvent  bien  révoquer  leurs  mandemens  ou  les  soutenir, 
mais  ils  ne  peuvent  révoquer  ce  qu'ils  ont  jugé  et  prononcé 
avec  cognoissance  de  cause. 

Du  debvoir  des  magistrats ,  voyez  liv.  m. 


CHAPITRE  LUI. 

Législateur»,  doctears  ',  iasmictean. 

C'est  une  des  vanités  et  folies  de  l'homme  de  pres- 
crire des  loix  et  des  reigles  qui  excédent  l'usage  et  la  forme 
humaine,  comme  aucuns  philosophes  et  docteurs  font.  Ils 
proposent  des  images  de  vie  relevées ,  ou  bien  si  difficiles  et 
austères ,  que  la  praticque  en  est  impossible ,  au  moins  pour 
long-temps ,  voire  l'essay  en  est  dangereux  à  plusieurs  :  ce 


•  rovtM  la  ratiantt  XXI,  *  1*  Qn  dn  Toliune. 
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sont  des  peinctures  en  l'air,  comme  les  républiques  de  Pla- 
ton "  et  de  Morus ,  l'orateur  de  Ciceron ,  le  poète  d'Horace, 
belles  et  excellentes  imaginations ,  mais  cherchez  qui  les 
mettra  en  usage.  Le  souverain  et  parfaict  législateur  et  doc- 
teur s'est  bien  gardé  de  cela ,  lequel  et  en  soy-mesme ,  sa 
vie  et  sa  doctrine ,  n'a  point  cherché  ces  extravagances  et 
formes  esloignées  de  la  commune  portée  et  capacité  hu- 
maine ,  dont  il  appelle  son  joug  et  sa  tasche  douce  et  aisée, 
jugum  meum  suave ,  et  onus  meum  leçe  '.  Et  ceux  qui 
ont  dressé  leur  compagnie  soubs  son  nom ,  ont  très  pru- 
demment advisé ,  que  bien  qu'ils  fassent  profession  singu- 
lière de  vertu,  dévotion,  et  de  servir  au  public  sur  tous 
autres,  neantmoins  ils  ont  très  peu  de  différences  de  la  vie 
commune  et  civile.  Or  premièrement  y  a  en  cecy  de  l'in- 
justice ,  car  il  faut  garder  proportion  entre  le  commande- 
ment et  l'obéissance ,  le  debvoir  et  le  pouvoir ,  la  reigle  et 
l'ouvrier  :  et  ceux-cy  s'obligent ,  et  les  autres  à  estre  néces- 
sairement en  faute ,  taillans  à  escient  de  la  besongne  plus 
qu'ils  n'en  sçauroient  faire  :  et  souvent  ces  beaux  faiseurs 
de  reigle  sont  les  premiers  mocqueurs ,  car  ils  ne  font  rien, 
et  souvent  tout  au  rebours  de  ce  qu'ils  enjoignent  aux  au- 
tres, à  la  pharisaïque ,  imponunt  onera  gravia^  et  nolunt 
ea  digito  movere  ^  Ainsi  font  quelques  médecins  et  théo- 
logiens :  le  monde  vit  ainsi ,  l'on  instruit,  l'on  enjoinct  de 
suivre  certaines  reigles  et  préceptes ,  et  les  hommes  en  tien- 
nent d'autres ,  non  seulement  par  desreiglement  de  vie  et 
de  mœurs ,  mais  souvent  par  opinion  et  jugement  con- 
traire. 
Encores  une  autre  faulte  pleine  d'injustice ,  ils  sont  beau- 

*  n  faut  rappeler  ici  que  Platon  ne  croyoit  pas  lai-m6me  qu'une  ré- 
publique telle  que  la  sienne  pût  s'établir  s«r  la  terre.  Voyci  d«  il^pudi, 
I.  IX ,  in  fine. 

*  Mon  joug  est  doux  ,  et  mon  fardeau  légerr  (  Math.,  c.  xi  ,  t.  30.  ) 

'  Us  imposent  de  lourds  fardeaux ,  et  ne  Tenlent  pas  feolcpifpt-  les 
remuer  du  doigt.  (Math.,  c.  xxiii,  T.  4.)  ^ 


^  /• 
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coup  plus  scrupuleux,  exacts  et  rigoureux  aux  dioses 
libres  et  accidentâtes ,  qu'aux  nécessaires  et  substantielles , 
aux  positives  et  humaines ,  qu'aux  naturelles  et  divines, 
ressemblans  à  ceux  qui  veulent  bien  prester ,  mais  non  payer 
leurs  debtes ,  le  tout  à  la  pharisaïque ,  comme  leur  crie  et 
reproche  le  grand  docteur  céleste  :  tout  cela  est  hypocrisie 
et  mocquerie. 


CHAPITRE  LIV. 

Peuple  ou  vulgaire. 

Le  peuple  (nous  entendons  icy  le  vulgaire,  la  tourbe  et 
lie  populaire ,  gens ,  soubs  quelque  couvert  que  ce  soit,  de 
basse ,  servile  et  mechanique  condition)  est  une  beste  es- 
trange  à  plusieurs  testes ,  et  qui  ne  se  peust  bien  descrire 
en  peu  de  mots ,  inconstant  et  variable ,  sans  arrest ,  non 
plus  que  les  vagues  de  la  mer-,  il  s'esmeut,  il  s'acooyse,  il 
approuve  et  reprouve  en  un  instant  mesme  chose  «,  il  n'y  a 
rien  plus  aisé  que  le  pousser  en  telle  passion  que  l'on  veust; 
il  n'ayme  la  guerre  pour  sa  Gn ,  ny  la  pûx  pour  le  repos, 
sinon  en  tant  que  de  Tun  à  l'autre  il  y  a  tousjours  du  chan- 
gement :  la  confusion  luy  faict  désirer  l'ordre ,  et  quand  il 
y  est ,  luy  desplaist.  Il  court  tousjours  d'un  contraire  i 
l'autre ,  de  tous  les  temps  le  seul  futur  le  rqMÙst  :  hi  vulgi 
mores,  odisse prœsentia ,  ventura  cupere , prœteriia  ce- 
lebrare  '. 

Léger  à  croire ,  recueillir  et  ramasser  toutes  nouvdks , 
sur-tout  les  fascheuses,  tenant  tous  rapports  pour  véri- 
tables et  asseurés  :  avec  un  sifflet  ou  sonnette  de  nouveauté, 
l'on  l'assemble  comme  les  mouches  au  son  du  bassin. 

Sans  jugement ,  raison ,  discrétion  :  son  jugement  et  si 

'  Haïr  le  présent ,  désirer  l'aTenir,  tanter  le  passé ,  tel  est  le  e ancicit 
di}  peuple.  —  ^Qffêz  Sallustk,  CaHHn,  ravii. 
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sagesse ,  trois  dez  et  l'adventure  *,  il  juge  brusquement  et  à 
Testourdie  de  toutes  choses ,  et  tout  par  opinion ,  ou  par 
coustume ,  ou  par  plus  grand  nombre ,  allant  à  la  file  comme 
les  moutons  qui  courent  après  ceux  qui  vont  devant ,  et 
non  par  raison  et  vérité.  Plebi  non  judicium ,  non  veri-^ 
tas  :  —  ex  opinione  muUa ,  ex  veritate  paucajudicat  '. 

Envieux  et  malicieux ,  ennemy  des  gens  de  bien ,  con- 
tempteur de  vertu ,  regardant  de  mauvais  œil  le  bonheur 
d'autruy ,  favorisant  au  plus  foible  et  au  plus  meschant ,  et 
voulant  mal  aux  gens  d'honneur ,  sans  sçavoir  pourquoy  y 
sinon  pource  que  sont  gens  d'honneur ,  et  que  l'on  en  parle 
fort  et  en  bien  *. 

Peu  loyal  et  véritable ,  amplifiant  le  bruict ,  enchérissant 
sur  la  vérité ,  et  faisant  tousjours  les  choses  plus  grandes 
qu'elles  ne  sont ,  sans  foy  ny  tenue.  La  foy  d'un  peuple ,  et 
la  pensée  d'un  enfant ,  sont  de  mesme  durée ,  qui  change 
non  seulement  selon  que  les  interests  changent ,  mais  aussi 
selon  la  différence  des  bruicts  que  chasque  heure  du  jour 
p^ist  apporter  '« 

Mutin ,  ne  demandant  que  nouveauté  et  remuement  ;  sé- 
ditieux ,  ennemy  de  paix  et  de  repos  :  ingenio  mohili  y 
seditiosum,  disiçordiosum ,  cupidum  rerum  novarum, 

*  Ni  la  ralMB  ni  la  yérité  ne  sont  rien  sur  le  peuple  (plebi).  —  U 
yroDonce  le  plus  souvent  d'après  ses  préjugés ,  rarement  d'après  une  yé^ 
ritable  conyictlon.  —  yoyex  Tacitb,  Hitt.,  1. 1,  c.  32;  Ciciaoïi,  pro 
Boicio,  n«  39. 

*  Voyez  y  dans  Cornélius  Nepos  et  dans  Plutarque,  ta  Vie  d'ArUtide, 
'  Rien  ne  peint  mieux  le  caractère  du  peuple ,  que  ces  vers  de  Juvénal  : 

• Sed  quid 

Tarba  Rémi  ?  —  Sequitnr  fdrtanam ,  ut  semper,  et  odit 
Damnitos.  Idem  populos,  si  Nurtiâ  Tuseo 
Favisset,  si  oppressa  foret  sfoura  seneetas 
Principis ,  hao  ipsâ  Se janum  diceret  horâ 
AugufUim 

f  Jl'VBWAl,  Soi.  X,  «.  13.) 
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ijuiiti  et  olio  adversum  ■ ,  sur-tout  quand  il  rencontre  un 
chef:  car  lors  ne  plus  ne  moins  que  la  mer,  bonace  déna- 
ture ,  ronfle ,  escume  el  Taict  rage  agitée  de  la  fureur  des 
vents  ;  ainsi  le  peuple  s'enlle ,  se  hausse  et  se  rend  indomp- 
table :  ostez-Iuy  les  cheft,  le  voilà  abattu,  efTarouché , el 
demeure  tout  planté  d'elTroy ,  sine  redore  prceceps ,  pa- 
vidas ,  socors  .-  nil  ausura  plebs  principibtu  amoiis  '. 

Souslient  et  favorise  les  broTiillons  et  remneurs  de  m»- 
nage ,  il  estime  modestie  poltronnerie ,  prudence  lourdîse, 
au  contraire ,  il  donne  à  l'impétuosité  bouillante  le  nom  de 
valeur  et  de  force  ;  préfère  ceux  qui  ont  la  teste  chaude  e( 
les  mains  fretdiantes ,  à  ceux  qui  ont  le  sens  rassis ,  qui  pui- 
sent les  affaires ,  les  vanteurs  et  babillards  aux  simples  el 
retenus. 

Ne  se  soucie  du  public  ny  de  l'honneste ,  mais  seulement 
du  particulier ,  et  se  pioque  sordidement  pour  le  profit  : 
privata  cuique  stimulaiio ,  vile  dccus publicum  '. 

Tousjours  gronde  et  murmure  contre  Testât,  tout  bouffl 
de  mesdisancc  et  propos  insolens  contre  ceux  qui  gouvep- 
nent  et  commandent.  Les  petits  et  pouvres  n'ont  autre 
plaisir  que  de  mesdrre  des  grands  et  des  riches,  non  avec 
raison ,  mais  par  envie ,  ne  sont  jamais  contens  de  leurs 
gouverneurs  et  de  Testât  présent. 

Mais  il  n'a  que  le  bec,  langues  qui  ne  cessent,  esprits 
qui  ne  bougent ,  monstre  duquel  toutes  les  parties  ne  sont 
que  langues ,  qui  de  tout  parie  et  rien  ne  sçait ,  qui  tout  re- 
garde et  rien  ne  voit ,  qui  rit  de  tout  et  de  tout  pleure,  presl 

'  D'nD  etpril  mobile,  tMilirax ,  qacrellear,  partlun  de  touin  nou- 
vuulés,  ennemi  da  repos  et  de  la  paix.  (Siu,cn>,£etI./u|rW-IA.,  Lin.) 

'  Lonqu'll  n'a  personne  qui  le  dirige,  il  reste  Irrésola,  limlde,  in- 
icUf.  —  Olei  le*  chef:^  au  peuple,  U  n'osera  riea.  (Taoti,  HUl.,  \- 1^' 
r.  yj;Annia.,\.  i,  c.  55.) 

'  L'lntér«l  particulier  eal  son  mobile;  riniérèt  public  est  nnl  poarliù- 
(Uan,  W((.,|,  i.f.M.) 
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k  se  mutiner  et  rebeller  et  non  à  combattre  -,  son  propre  est 
d'essayer  plustost  à  secouer  le  joug  qu'à  bien  garder  sa  li- 
berté :  procacia  plebis  ingénia ,  —  impigrœ  Unguœ , 
ignavi  anind  \ 

Ne  sçachant  jamais  tenir  mesure  ny  garder  une  médio- 
crité honneste  ;  ou  très  bassement  et  vilement  il  sert  d'es- 
clave y  ou  sans  mesure  est  insolent  et  tyranniquement  il 
domine  *,  il  ne  peust  souffrir  le  mors  doux  et  tempéré ,  ny 
jouir  d'une  liberté  reiglée ,  court  tousjours  aux  extrémités, 
trop  se  fiant  ou  mesGant ,  trop  d'espoir  ou  de  crainte.  Ils 
vous  feront  peur  si  vous  ne  leur  en  faictes  :  quand  ils  sont 
eCHrayés ,  vous  les  baffouez  et  leur  sautez  à  deux  pieds  sur  le 
ventre  \  audacieux  et  superbes  ^i  on  ne  leur  monstre  le  bas- 
ton,  dont  est  le  proverbe  :  Oings-le  il  te  poindra  \  poind&-le 
il  t'oindra  :  Nil  in  vulgo  modicum;  terrere  nipaveant^ 
ubi  pertimuerint ,  impunè  contemni  :  —  audaciâ  turbi- 
dum,  nisi  nm  metuat  :  —  aut  servit  humiliter,  aut  su- 
perbe donUnatur;  liber taiem,  quœ  média  y  nec  spernere 
nec  habere  *. 

Très  ingrat  envers  ses  bienfacteurs.  La  recompense  de 
tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  public  a  tousjours  esté 
un  bannissement ,  une  calomnie ,  une  conspiration ,  la  mort. 
Les  histoires  sont  célèbres  de  Moyse  et  tous  les  prophètes , 
de  Socrates,  Aristides ,  Phocion ,  Lycurgus,  Demosthenes , 
Themistocles  :  et  la  vérité  a  dict  qu'il  n'en  eschappoit  pas 
un  de  ceux  qui  procuroient  le  bien  et  le  salut  du  peuple  *  : 
et  au  contraire  il  chérit  ceux  qui  l'oppriment ,  il  craint  tout, 
admire  tout. 

'  Le  penple  est  impétMax,  tnsolent  ;  —  sa  langue  est  agissante ,  mais 
Il  est  sans  vrai  ooarage.  (tâon,  Mi$t,  1.  m ,  c.  82  ;  Sallusti.  ) 

*  Rien  de  modéré  dans  le  peuple  i  sll  m  tremble  pas  »  il  yeat  elfrayer  ; 
s'il  a  peur,  il  soufllre  même  le  mépris. —  Turbulent  avec  audace,  s'fl  nTeit 
retenu  par  la  force.  —  Ou  il  sert  avec  bassesse ,  ou  n  domine  avec  orgueil  ; 
Il  ne  sait  ni  jouir  d'une  liberté  sage,  ni  se  consoler  de  l'avoir  perdue. 
(Tacitb  ,  AnruU.f  1. 1,  c.  29 ;  I.  vi ,  c.  2  ;  Titb-Livi,  1.  xxiv,  c.  26.) 

'  Hathibu,  c.  V,  V.  11  et  12. 
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Bref,  le  vulgaire  est  une  teste  sauvage;  tout  ce  qu'il 
pense  n'est  que  vanité,  tout  ce  qu'il  dit  est  fauls  et  erroné; 
ce  qu'il  reprouve  est  bon ,  ce  qu'il  approuve  est  mauvais  ' , 
ce  qu'U  loue  est  intSme,  ce  qu'il  laict  et  entreprend  n'est 
que  folie.  Non  tam  bené  cum  rébus  kumanis  geritur  tu 
mdiora  pluribas placeanl .-  argumenltimpessirni  turba 
est  '.  La  lourtie  populaire  est  niere  d'ignorance ,  injustice , 
inconstance ,  idolâtre  de  vanité ,  à  laquelle  vouloir  plaire 
ce  n'est  jamais  faict  :  c'est  son  mot  :  vox  popuH  vox  Dei  ', 
mais  il  faut  dire,  vox popuUvox stullorum*.  Or, le  com- 
mencement de  sagesse  est  se  garder  net ,  et  ne  se  laisser 
emporter  aux  opinions  populaires.  Cecy  est  pour  le  second 
livre ,  que  nous  approchons. 

QUATHIESME  DISTIKCTIOW  ET  DIFFERENCE  DES  HOMMES, 
TIRÉE  DE  LEURS  DIVERSES  PROFESSIONS  ET  CONDI- 
TIONS  DE    VIE. 


VoiCYUne  autre  difFerence  des  hommes  tirée  de  la  diver- 
sité de  leurs  professions ,  conditions  et  genres  de  vie  ;  les 
uns  suyvent  la  vie  civile  et  sociale  i  les  autres  la  fuyent  pour 
se  sauver  en  la  solitude  ;  les  uns  ayment  les  armes,  les  au- 
tres les  hayssent  ;  les  uns  vivent  en  commun ,  les  autres  en 
la  propriété  ;  les  uns  se  plaisent  d'estre  en  chaîne  et  raeiner 
vie  publicque ,  les  autres  se  cachent  et  demeurent  privés  -, 
les  uns  sont  courtisans  et  du  tout  à  autruy ,  les  autres  ne 

'  ^o|/«t  Cjcûon,  T^inil.,  I.  II,  <n/lne. 

'  Dani  ce  monde ,  loal  n'esl  paa  réglé  de  minière  que  le  mieut  cni- 
porle  (oujour)  la  mojorilé  des  suffrages  :  l'Indice  qu'aae  cboM  ne  «ml 
Tlen.c'ettqu'elleailiigrééedclamnUllDde.  (SÉNÈQUE,  dt  f^ilabtata, 

CI.) 

'  U  vDii  du  peuple  cet  la  voii  de  Dieu. 

*  La  voli  du  peuple  esl  la  voii  des  fou».  —  C'est  à  peu  prêt  diw  le 
mctnetentque  PluUrqueadii:  Plaire  i  une  populace  e«l  ordlnairenail 
déplaire  (ui  Biges.  (PLiFT*Rquï,  Cimment  H  faut  nouTrir  Itt  «MPtC.; 
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courtisent  qu'eux-mesmes  \  les  uns  se  tiennent  es  villes ,  les 
autres  aux  champs ,  aymans  la  yie  rustique.  Qui  faict  mieux, 
et  quelle  vie  est  à  préférer  ?  Il  est  difficile  à  dire  simplement, 
et  peust-estre  impertinent^  toutes  ont  leurs  advantages  et 
desadvantages ,  leurs  biens  et  leurs  maux  ^  ce  qui  est  plus  à 
voir  et  considérer  en  cecy ,  comme  sera  dict ,  c'est  que  cbas- 
cun  sçache  bien  choisir  selon  son  naturel ,  pour  et  plus  fa- 
cilement et  plus  heureusement  s'y  comporter.  Mais  nous 
dirons  un  petit  mot  de  chascune ,  en  les  comparant  en- 
semble :  mais  ce  sera  après  avoir  parlé  de  la  vie  commune 
à  tous,  qui  a  trois  degrés. 


CHAPITRE  LV. 

Distinction  et  comparaison  des  trois  sortes  de  degrés  de  vie. 

Il  y  a  trois  sortes  de  vie ,  comme  trois  degrés  :  l'une  pri- 
vée d'un  chascun  au  dedans  et  en  sa  poictrine ,  où  tout  est 
caché  ,  tout  est  loisible  :  la  seconde  en  la  maison  et  famille , 
en  ses  actions  privées  et  ordinaires ,  où  n'y  a  point  d'estude 
ny  d'arUfice,  desquelles  nous  n'avons  à  rendre  compte  :  la 
tierce  est  publicque  aux  yeux  du  monde.  Or,  tenir  l'ordre 
et  reigle  en  ce  premier  estage  bas  et  obscur,  est  bien  plus 
difficile  et  plus  rare  qu'aux  deux  autres ,  et  au  second  qu'au 
tiers  :  la  raison  est  qu'où  il  n'y  a  point  de  juge ,  de  contrerool- 
leur,  de  regardant,  et  où  nous  n'imaginons  poinct  de  peine 
ou  recompense ,  nous  nous  portons  bien  plus  laschement 
et  nonchalamment ,  comme  aux  vies  privées  ,  où  la  con- 
science et  la  raison  seule  nous  guide ,  qu'aux  publicques ,  où 
nous  sommes  en  eschec  et  en  butte  aux  yeux  et  jugemens 
de  tous ,  où  la  gloire,  la  crainte  du  reproche ,  de  mauvaise 
réputation ,  ou  quelqu'autre  passion  nous  meine  (or  la  pas- 
sion nous  commande  bien  plus  vivement  que  la  raison  ) , 
dont  nous  nous  tenons  prest  et  sur  nos  gardes  ^  d'où  il  ad- 
vient que  plusieurs  sont  estimés  et  tenus  saints ,  grands  et 
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admirables  en  public ,  qu'en  leur  privé  il  n'y  a  rien  de  louable. 

CequiM  CMCtenpiiUicesttuiefiBroe,imefi^iicte;enpriv6et 

en  secret ,  c'est  la  vérité  :  et  qui  voudroit  bien  juger  de  quel- 
qu'un, il  le  fdudroit  voir  à  son  k  tous  les  jours,  en  sonordinaire 
et  naturel  ;  le  reste  est  tout  contrefaict  :  universus  mundua 
exercei  histrioniam  ' ,  dont  disoit  un  sage ,  que  reluy  est 
excellent ,  qui  est  tel  au  dedans  et  par  soy-mesme ,  qu'il  est 
au  dehors  par  la  crainte  des  loix  et  du  dire  du  monde.  Les 
actions  publicques  sont  esclatantes ,  ausquelles  l'on  est  at- 
tentif quand  l'on  les  faict ,  comme  les  exploits  de  guerre , 
opiner  en  un  conseil ,  régir  un  peuple ,  conduire  une  ambas- 
sade :  les  privées  et  domestiques  sont  sombres,  mornes  ; 
tanser,  rire ,  vendre ,  payer,  converser  avec  les  siens ,  l'on 
ne  les  considère  pas ,  l'on  les  faict  sans  y  penser  :  les  se- 
crètes et  internes  encores  plus ,  aymer,  hayr,  désirer. 

Et  puis  il  y  a  icy  encores  une  autre  considération ,  c'est 
qu'il  se  faict  par  l'hypocrisie  naturelle  des  hommes ,  que  l'on 
faict  plus  de  cas ,  et  est-on  plus  scrupuleux  aus  actions  ex- 
ternes ,  qui  sont  en  monstre ,  mais  qui  sont  libres ,  peu  im- 
portantes et  quasi  toutes  en  contenances  ot  cérémonies ,  dont 
elles  sont  de  peu  de  coust,  et  aussi  de  peu  d'effect;  qu'aux 
internes ,  secrètes  et  de  nulle  monstre ,  mais  bien  requises  et 
nécessaires ,  dont  elles  sont  fort  diUiciles.  D'icellea  despend  la 
reformation  de  l'ame ,  la  modération  des  passions ,  le  rei- 
glement  de  la  vie  :  voire  par  l'acquit  de  ces  externes  l'on 
vient  à  une  nonchalance  des  internes. 

Or  de  ces  trois  vies,  interne,  domestique,  publicque, 
qui  n'en  a  qu'une  h  meiner,  comme  les  hermites ,  a  bien 
meilleur  marché  de  conduire  et  ordonner  sa  vie,  que  celuy 
qui  en  a  deux;  et  celuy  qui  n'en  a  que  deux  est  de  plus  ai- 
sée condition  que  celuy  qui  a  toutes  les  trois. 

*  Toul  le  inonde  joae  la  comédie.  Ce  passage ,  tiré  d'un  fragment  de 
Pétrone  (  apuA  Sariberitnt ,  1.  lu  ,  c.  S  ] ,  a  servi  de  telle  an  mol  cé- 
Itbre  de  Haiarln  au  «ujet  de  la  Fronde  :  Cfmeûia  in  romtétit.  VotUin 
Cl  l.-B.  RoiiMean  l'nnl  mu«r1  parapbratié. 


LIVRE  I ,  CHAP.  LVI.  î6l 

CHAPITRE  LVI. 

Comparaison  de  la  yie  civile  on  sociale  ayec  la  solitaire. 

Ceux  qui  estiment  et  recommandent  tant  la  vie  solitaire 
et  retirée ,  comme  un  grand  séjour  et  seure  retraicte  du  ta- 
but  '  et  brouilUs  du  monde ,  et  moyen  propre  pour  se  garder 
et  maintenir  net  et  quitte  de  plusieurs  vices ,  d'autant  que 
la  pire  part  est  la  plus  grande ,  de  mille  n*en  est  pas  im  bon  » 
le  nombre  des  fols  est  infiny,  la  contagion  est  très  dange- 
reuse en  la  presse  *,  semblent  avoir  raison  jusques-là  ;  car  la 
compagnie  mauvaise  est  chose  très  dangereuse  ;  à  quoy 
pensent  bien  ceux  qui  vont  sur  mer,  qu'aucun  n'entre  en 
leur  vaisseau  qui  soit  blasphémateur,  dissolu ,  meschant  : 
un  seul  Jonas  à  qui  Dieu  estoit  courroucé ,  pensa  tout  perdre  : 
Bias  plaisamment  à  ceux  du  vaisseau ,  qui  au  grand  dan-^ 
ger  crioyent ,  appellant  le  secours  des  Dieux  :  Taisez-vous , 
qu'ils  ne  sentent  ^  que  vous  estes  icy  avec  moy  ;  Albuquerque, 
vice-roy  des  Indes  pour  Efnanuel  roy  de  Portugal ,  en  un 
extresme  péril  sur  mer,  print  sur  ses  espaules  quelque  jeune 
garçon ,  alBn  que  son  innocence  luy  servist  de  garand  et  de 
faveur  envers  Dieu.  Mais  de  la  penser  meilleure,  plus  ex- 
cellente et  parfaicte ,  plus  propre  à  l'exeroice  de  v^u,  plus 
difficile ,  aspre ,  laborieuse  et  pénible ,  comme  ils  veulent 
faire  croire ,  se  trompent  bien  lourdement  ;  car  au  contraire^ 
c'est  une  grande  descharge  et  aisance  de  vie ,  et  n'est  qu'une 
bien  médiocre  profession ,  voire  un  simple  apprentissage  et 
disposition  à  la  vertu.  Ce  n'est  pas  entrer  en  aflkires ,  aux 
peines  et  difficultés ,  mais  c'est  les  fuir,  s'en  cacher,  prao- 
tiquer  le  conseil  d'Epicure  (cache  ta  vie  )  t  c'est  se  tapir  et 

'  Du  tracas. 

*  Ceci  se  trouye  mot  pour  mot  dans  Montaigne,  \.i,c,ZS,àe  la  So- 
litude, 
'  Qu'iU  n'entendent  pai. 
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recourir  à  la  mort  pour  fuir  à  bien  vivre.  U  est  oertaia  qu« 
l'estat  de  roy,  prestre ,  paateur,  est  plus  noble  beaucoup, 
plus  parfàict ,  plus  difficile ,  que  celuy  de  moyne  et  d'her- 
mite  ;  et  de  bict  jadis  les  compagnies  des  moynes  estoîent 
des  séminaires  et  apprentissages  d'où  l'on  tiroit  gens  pour 
élever  aux  ctiaifies  ecclésiastiques,  et  des  preparatîfei|dus 
grande  perfection.  Et  celuy  qui  vit  civilement  avec  feamw, 
enhos,  serviteurB,  voiàns,  amis,  biens ,  affùree ,  et  tant 
de  parties  diverses ,  ausquelles  but  qu'U  satis&sse  et  res- 
poDde  reiglement  et  loyalement ,  a  bien  sans  comparaison 
plus  de  besongne  que  celuy  qui  n'a  rien  de  tout  cela ,  et  qui 
n'a  affaire  qu'à  soy  :  la  multitude,  l'abondance  est  bien  plus 
affaireuse  que  la  solitude ,  la  disette.  En  l'abstinence  il  n'y 
a  qu'une  chose  ;  en  la  conduite  et  en  l'usage  de  plusieurs 
choses  diverses ,  y  a  plusieurs  considérations  et  divers  dob- 
voirs  :  il  est  bien  plus  facile  de  se  passer  des  biens ,  hon- 
neurs ,  dignités ,  charges ,  que  s'y  bien  gouverner  et  bien  s'en 
acquitter.  Il  est  bien  plus  aisé  du  tout  se  passer  de  femme, 
que  bien  deuement  et  de  tout  poinct  vivre  et  se  maintenir 
avec  sa  femme ,  enfans ,  et  tout  le  reste  qui  en  despend  -, 
ainsi  le  célibat  est  plus  facile  que  le  mariage. 

De  penser  aussi  que  la  solitude  soit  un  asyle  et  port 
asseuré  contre  tous  vices,  tentations  et  deslourbiers,  c'est 
se  tromper,  il  n'est  pas  vray  en  tous  sens.  Contre  les  vices 
du  monde,  le  bruict  de  la  presse,  les  occasions  qui  vien- 
nent dedehors,  cela  est  bon;  mais  la  solitude  a  ses  affaires 
et  ses  difficultés  internes  et  spirituelles,  ivit  in  desertum 
ut  tentarelura  diabolo'.  Aus  jeunes  hommes  imprudens 
et  mal  advisés ,  la  solitude  est  un  dangereux  baston ,  et  est 
à  craindre  que  s'enlretenans  tous  seuls  ils  entretiennent  de 
meschanles  gens ,  comme  disoit  Cratès  à  un  jeune  homme 
qui  se  promenoit  tout  seul  à  l'escarl.  C'est  là  que  les  fols 
machinent  de  mauvais  desseins ,  ourdissent  des  malencon- 

'   II(Jtiut)alladan«ledéterl.  pour  TC>r<  tenté  )>ar  le  diable,  (Hm., 
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très ,  aiguisent  et  affilent  leurs  passions  et  meschans  désirs. 
Souvent ,  pour  éviter  Charybdis ,  on  tombe  en  Scylla.  Fuir 
n'est  pas  echaper,  c'est  quelquefois  empirer  son  marché  et 
se  perdre.  Non  vitat  sedfugit  :  magis  autem  periculis 
patemus  aversi  ' .  Il  faut  estre  sage ,  bien  fort  et  ass^iré 
pour  estre  laissé  entre  plus  dangereuses  mains  que  les 
siennes  :  Guarda  me  y  Dios,  de  mi  *,  dit  excellemment  le 
proverbe  espagnol  :  Nemo  est  ex  imprudentibus  qui  sibi 
relinqui  debeat  :  solitudo  omnia  mala  persuadée  '.  Mais 
pour  quelque  considération  privée  ou  particulière  encores 
que  bonne  en  soy  (car  souvent  c'est  lascheté,  foiblesse 
d'esprit,  despit  ou  autre  passion)  s'enAiyr  et  se  cacher 
ayant  moyen  de  profiter  à  autruy,  et  secourir  au  public, 
c'est  estre  déserteur,  ensevelir  le  talent ,  cacher  la  lumière , 
faute  subjecte  à  la  rigueur  du  jugement. 


CHAPITRE  LVIL 

Comparaison  de  la  vie  menée  en  commun ,  et  menée  en  propriété. 

Aucuns  ont  pensé  que  la  vie  menée  en  commun ,  en  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  mien  et  tien ,  mais  où  toutes  choses 
sont  en  communauté ,  tend  plus  à  perfection ,  et  tient  plus 
de  charité  et  concorde.  Cecy  peust  avoir  lieu  en  compagnie 
de  certain  nombre  de  gens ,  conduite  par  certaine  reigle , 
mais  en  un  estât  et  republicque  non  :  dont  Platon  l'ayant 
une  fois  ainsi  voulu ,  pour  chasser  toute  avarice  et  dissen- 
tion ,  se  r'advisa  :  car,  comme  la  pratique  monstre ,  non 
seulement  il  n'y  a  poinct  d'affection  cordiale  à  ce  qui  est 

'  Ce  n'est  pas  toujours  éviter  les  dangers  que  de  les  fuir  :  si  nous  leur 
tournons  le  dos ,  ils  nous  assaillent  avec  plus  d'avantage.  (Sén.,  Ép.  civ.  ) 

*  Que  Dieu  me  garde  de  moi  ! 

Ml  ne  faut  livrer  aucun  Imprudent  à  lui-même  :  la  solitude  donne  tou- 
jours de  pernicieux  conseils.  (Sénsqui  ,  J5p.  zxv.  ) 
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commun  à  tous,  et  comme  dict  le  proverbe  :  l'asiie  du 
commun  est  tousjours  mal  bastéj  mais  encores  la  commu- 
nauté tire  à  soy  tousjours  des  querelles ,  des  murmures  el 
des  haynes,  comme  il  s'est  veu  toujours,  voire  dedans 
l'église  primitive.  Crcsrenle  numéro  disripulorum ,  fac- 
lum  est  murmw  Grœcarum  adversiu  Hcbrœos  '.  La 
nature  d'amour  est  telle  que  des  gros  Oeuves ,  qui  portent 
les  grandes  charges,  s'ils  sont  divisés  n'en  portent  poinct; 
aussi  estant  divisés  à  toutes  personnes  et  toutes  choses , 
pert  sa  force  et  vigueur.  Mais  il  y  a  degrés  de  communauté  ; 
vivre ,  c'est-à-dire  manger  el  boire  ensemble  et  très  bon , 
comme  il  estoitaux  meilleures  et  plusanciennesrepublicques 
de  Lacedemone  et  de  Crète;  car  outre  que  la  modestie  et 
discipline  est  mieux  retenue,  il  y  a  une  trùs  utile  commu- 
nication :  mais  penser  avoir  tout  commun,  comme  vouloit 
Platon  un  coup,  car  après  il  se  r'advisa,  c'est  pervertir 
tout. 

CHAPITRE  LVIII. 

ComparaiMn  de  li  vie  niatiqne  et  dea  villes. 

Cette  tM)mparaison  n'est  fort  mal  aysée  à  faire  à  l'ama- 
teur de  sagesse,  car  tous  les  biens  et  advantages  sont 
presqued'uncosté,spiritueb  et  corporels ,  liberté,  sagesse, 
innocence,  santé,  plaisir.  Aux  champs,  l'esprit  est  bien 
plus  libre  et  à  soy  :  es  villes,  les  personnes,  les  affaires 
siennes  et  d'autruy,  les  querelles,  visites,  devis,  entre- 
tiens, combien  desrobent-ils de  temps!  Amicifures  lem' 
ports  '.  Combien  de  troubles  apportent-ils,  de  destoume- 
mens,  de  desbauchesl  Les  villes  sont  prisons  mesmes  aux 
«sprits ,  comme  les  cages  aux  oyseaux  et  aux  bestes.  Ce 

'  Le  nombre  des  disciples  s'éUnt  accru ,  Il  s'éleva  un  mununre  de  U 
purl  de*  Grec*  coDire  le*  Hébreai.  l^ettt  dti  Apdlrft ,  e.  n ,  v.  ) .  ) 
■  Le*tmlsioiiideivDleunde  tetnpa. 


LIVRE  I ,  CHAP.  LVIII.  26S 

feu  céleste  qui  est  en  nous  ne  veust  point  estre  enfermé,  il 
ayme  l'air,  les  champs  ;  dont  Columelle  dict  que  la  vie 
champestre  est  parente  de  la  sagesse ,  consanguinea  % 
laquelle  ne  peust  estre  sans  les  belles  et  libres  pensées  et 
méditations.  Or  est-il  difficile  de  les  avoir  et  nourrir  panny 
le  tracas  et  tabut  des  villes.  Puis  la  vie  rustique  est  bien 
plus  nette ,  innocente  et  simple  :  es  villes  les  vices  sont  en 
foule  et  ne  se  aentent  poinct;  ils  passent  et  se  fourrent 
par-tout  pesle  mesle  \  l'usage,  le  regard,  le  renconstre  si 
fréquent  et  contagieux  en  est  cause.  Pour  le  plaisir  et  santé, 
tout  le  ciel  estendu  apparoist  \  le  soleil ,  l'air,  les  eaux ,  et 
tous  les  elemens  sont  libres ,  exposés  et  ouverts  de  toutes 
parts ,  nous  soubsrient  :  la  tarre  se  monstre  tout  à  descou- 
vert ,  ses  fruicts  sont  devant  nos  yeux  :  tout  cela  n'est 
poinct  es  villes ,  en  la  presse  des  maisons ,  tellement  que 
vivre  aux  villes ,  c'est  estre  au  monde  banny  et  forclos  '  du 
monde.  Dadvantage  la  vie  cbampestre  est  toute  en  exer- 
cice, en  action  qui  ayguise  l'appétit,  entretient  la  santé  , 
endurcit  et  fortifie  le  corps.  Ce  qui  est  à  la  recommandation 
des  villes ,  est  l'utilité ,  ou  privée ,  c'est  la  part  des  mar- 
chands et  artisans  :  ou  publicque ,  au  maniement  de  la- 
quelle sont  appelles  peu  de  gens  :  et  anciennement  on  les 
tiroit  de  la  vie  rustique  ',  et  y  retoumoient  ayans  achevé 
leur  charge. 

'  Voici  le  passage  de  Columelle  :  Sola  res  rustica ,  quœ  tine  duMIa- 
tione  proxima  el  quasi  consanguinea  sapienUœ  est,  (De  Re rustica, 

1,1.) 
>  Séparé. 
*  royex  TiTB-Lnn ,  au  sujet  de  Quintus  ancinnatos,  1.  m ,  c.  6. 


aX  DE  LA  SAGESSE. 

CHAPITRE    LIX. 

Ue  la  profession  militaire. 

L'occupATroM  et  profession  militaire  est  noble  en  sa 
cause  '  ;  car  il  n'y  a  utilité  plus  juste  ny  plus  universelle 
que  la  protection  du  repos  et  grandeur  de  son  pays.  Noble 
en  son  exécution  ,  car  la  vaillance  est  la  plus  forte ,  plus  gé- 
néreuse ,  et  plus  héroïque  de  toutes  les  vertus  ;  honorable, 
car  des  actions  humaines ,  la  plus  grande  et  pompeuse  est 
la  guerrière ,  et  A  qui  tous  honneurs  sont  décernés  ;  plai- 
sante, la  compagnie  de  tant  d'hommes  nobles,  jeunes, 
actiËs ,  la  veue  ordinaire  de  tant  d'accidens  et  spectacles  ■ 
liberté  et  conversation  sans  art ,  une  façon  de  vie  masie , 
sans  cérémonie ,  la  variété  de  tant  d'actions  diverses ,  cette 
courageuse  harmonie  de  la  musique  guerrière ,  qui  nous 
entretient  et  nous  eschauffe  et  les  oreilles  et  l'ame  ;  ces 
mouvemens  guerriers  qui  nous  ravissent  de  leur  horreur  et 
espouventement ;  cette  tempeste  de  sons  et  de  cris;  cette 
effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes,  ave»" 
(ant  de  fureur,  d'ardeur  et  de  courage. 

Mais  au  contraire  l'on  peust  dire  que  l'art  et  l'expérience 
de  nous  entredesfaire ,  entretuer ,  de  ruiner  et  perdre  nos- 
tre  propre  espèce ,  sembla  desnaturé ,  venir  d'aliénation  de 
sens  ;  c'est  un  grand  tesmoignage  de  nostre  foiblesse  et  im- 
perfection ,  et  ne  se  trouve  point  aus  bestes ,  où  demeure 
beaucoup  plus  entière  l'image  de  nature.  Quelle  folie, 
quelle  rage ,  faire  tant  d'agitations ,  mettre  en  peine  tant 
de  gens  ,  courir  tant  de  dangers  et  hasards  par  mer  et  par 
terre ,  pour  chose  si  incertaine  et  doubteuse ,  comme  est 
l'issue  de  la  guerre  ;  courir  avec  telle  faim  et  telle  aspreté 
après  la  mort ,  qui  se  trouve  partout ,  et  sans  espérance  de 

'   PasMgtt-  jiriK  dans  MonUiRne ,  1.  ni ,  c.  i:<. 
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polture  ;  aller  tuer  ceux  que  Von  ne  hayt  pas ,  qpt  Pon  ne 
vit  jamais  ! 

Mais  d'où  vient  cette  grande  foreur  et  ardeur ,  car  Ton 
ne  t'a  faict  aucune  offense  ?  Quelle  frénésie  et  manie  d'aban^ 
donner  son  corps,  son  temps,  son  repos ,  sa  vie ,  sa  liberté, 
h  la  mercy  d'autroy?  S'exposer  à  perdre  ses  membres  et  à 
chose  pire  mille  foys  que  la  mort  ^  au  fer  et  au  ileu ,  estre 
trespané ,  tenaillé ,  descoupé ,  deschiré ,  rompu  ,  captif  et 
forçat  à  jamais?  et  ce  pour  servir  à  la  passion  d'autruy , 
pour  cause  que  Ton  ne  sgait  si  elle  est  juste ,  et  est  ordinai- 
rement injuste  *,  car  les  guerres  Mit  le  plus  souvent  injustes , 
et  pour  tel  que  tu  ne  cognois ,  qui  ne  se  soucie  ny  ne  pensa 
jamais  à  toy  ,  mais  veust  monter  sur  ton  corps  mort  ou  es- 
tropié ,  pour  estre  plus  haut ,  et  voir  de  plus  loing  ?  Je  ne 
touche  icy  le  debvoir  des  subjects  à  leur  prince  et  à  leur 
patrie ,  mais  les  volontaires  ,  libres  et  mercenaires. 


CINQUIESME  ET  DERNIERE   DISTINCTION  ET  DIFFERENCE 

DES  HOMMES  ,  TIREE  DES  FAVEURS  ET  DEFAYEUItS  DE 

LA    FORTUNE. 

Préface. 

Cette  dernière  distinction  et  différence  est  toute  appa- 
rente et  notoire ,  et  qui  a  plusieurs  membres  et  considé- 
rations, mais  qui  reviennent  à  deux  chefs,  que  l'on  peust 
appellcr,  avec  le  vulgaire  ,  bonheur  et  malheur,  grandeur 
et  petitesse.  Au  bonheur  et  grandeur  appartiennent  santé , 
beauté ,  et  les  autres  biens  du  corps ,  liberté ,  noblesse , 
honneur ,  dignité  ,  science  ,  richesses ,  crédit ,  amis  :  au 
malheur  et  peUtesse  appartiennent  tous  les  contraires ,  qui 
sont  privations  de  tous  ces  biens-là.  De  ces  choses  vient  une 
très  grande  diversité ,  car  Ton  est  heureux  en  Tune  de  ces 
choses ,  ou  en  deux ,  ou  en  trois ,  et  non  es  autres  ^  et  ce 
plus  ou  moins,  par  une  infinité  de  degrés  :  peu  ou  point  y 
en  a  d'heureux  ou  malheureux  en  tous.  Qui  a  k  piuspart 
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de  ces  biens ,  et  spécialement  trois ,  noUesse ,  d^tté  4dË 
authorité  et  richesses ,  est  estimé  grand  ;  qui  n'a  aucun  da 
ces  trois ,  est  estimé  des  petits.  Mais  plusieurs  n'ont  q/i'm 
ou  deux ,  et  sont  moyens  entre  les  grands  et  petits.  Nuis 
fout  parler  de  tdiascuB  un  peu. 

De  la  santé ,  beauté  et  autres  biens  naturels  du  corps . 
a  esté  ilict  cy-dessus  ■  ;  aussi  de  leurs  contraires  maladie, 
douleur. 


CHAPITRE   LX. 

De  la   liberté  el   du  servage. 

La  liberté  est  estimée  d'aucuns  un  souverain  bien ,  et  le 
servage  un  mal  exlresme ,  tellement  que  plusieurs  ont  plus 
aymé  mourir  et  cruellement,  que  debvenir  esclaves,  voire 
que  tomber  en  danger  de  voir  la  liberté  publique  ou  la  leur 
intéressée.  Il  y  peusL  avoir  en  cecy  du  trop  comme  en 
tuutes  autres  choses.  Il  y  a  double  liberté,  la  vraye  de  l'es- 
prit est  en  la  main  d'un  chascun ,  el  ne  peust  estre  ravie  ny 
endommagée  par  autruy,  ny  par  la  fortune  mesme  :  au 
rebours  le  servage  de  l'esprit  est  le  plus  misérable  de  tous  : 
servira  ses  cupidités,  se  laisser  gourmanderà  ses  passions, 
mener  aux  opinions ,  ù  la  piteuse  captivité  !  La  liberté  cor- 
porelle est  un  bien  fort  à  estimer,  maissubjectàla  fortune  : 
cl  n'est  juste  ny  raisonnable  (s'il  n'yestjoinctequelqu'autre 
circonstance  ) ,  de  la  préférer  k  la  vie ,  comme  les  anciens , 
qui  choisissoient  et  se  donnoient  plustosl  la  mort  que  de  la 
perdre;  et  estoit  réputé  à  grande  vertu,  estimant  la  servi- 
tude un  très  grand  mal  :  servilus  obedientia  est  fracti 
animi  et  abjccti ,  arbitrio  carentis  suo  '.  De  très  grands 

'  r.bsp.  un  et  VII. 

'  Iji  srT\iludr  pst  la  sujéUun  d'une  anic  sans  force,  saDSCoangf.rl 
privée  il f  «un  llbrp  arliiirc.  (Cicssos,  Paradoxe  \,  c.  1.) 
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^  très  sages  ont  servi ,  Regulus ,  Valerianus ,  Platon ,  Dio- 
genes ,  et  à  de  très  meschans  et  iniques  :  et  n'ont  pour  cela 
empiré  leur  propre  condition ,  demourans  en  effect  et  au 
vray  plus  libres  que  leurs  maistres. 


CHAPITRE  LXI. 

Noblesse. 

Noblesse  est  une  qualité  par  tout  non  commune,  mais 
honorable,  introduicte  avec  grande  raison  et  utilité  pu- 
blique '. 

Elle  est  diverse ,  diversement  prinse  et  entendue  selon  les 
nations  et  les  jugemens  \  Ton  en  donne  plusieurs  espèces  -, 
selon  la  plus  générale  et  commune  opinion  et  usage ,  c'est 
une  qualité  de  race.  Aristote  dict  que  c'est  antiquité  de 
race  et  de  richesses  '.  Plutarque  l'appelle  vertu  de  race, 
^ptri  yifovç  3,  entendant  une  certaine  qualité  et  habitude 
continuée  en  la  race.  Quelle  est  cette  qualité  ou  vertu ,  tous 
n'en  sont  du  tout  d'accord ,  sauf  en  ce  qu'elle  soit  utile  au 
public  :  car  à  aucuns  et  la  pluspart  c'est  la  militaire,  aux 
autres  c'est  encore  la  politique ,  la  literaire  des  sçavans ,  la 
palatine  ^  des  officiers  du  prince  :  mais  la  militaire  a  l'ad- 
vantage  ;  car  outre  le  service  qu'elle  rend  au  public  conune 
les  autres ,  elle  est  pénible ,  laborieuse ,  dangereuse ,  dont 
elle  en  est  plus  digne  et  reconmiandable  :  aussi  a-t-elle  em- 
porté chez  nous ,  comme  par  preciput ,  le  titre  honorable 
de  vaillance.  Il  faut  donc ,  selon  cette  opinion,  y  avoir  deux 

'  C'est  ce  que  dit  Montaigne ,  1.  m ,  c.  ô. 

"  Aristote  ne  dit  pas  précisément  que  la  noblesse  est  une  antiquité  de 
racCf  mais  bien  qu'elle  est  une  antiquité  de  vertus  et  de  richesses.  Voyez 
Politique,  1.  iv,  c.  8;  l.  ▼,  c.  1. 

'  Ces  deux  mots  grecs ,  que  Charron  a  traduits  ayant  de  les  citer,  el 
qu'il  attribue  k  Plutarque,  se  trouvent  dans  Aristote,  Politique,  I.  m, 
p.  13. 

*  Celle  deg  oficiers  du  ^\A\i  du  prince. 

17. 
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choses  en  1a  vraye  et  parbicte  nt^UsaK  :  pratenîoD  A 
cette  yafta  et  quitté  utile  «h  ]MiMi«,  qni  est  «rwm  k 
fi)rae;.0tlarac«cniBi»le  sobjeeC  et  tamatieni,  fl^MI4- 
dire  continaation  loDgu»4te  aatt&  fulité  par  phuèmaJ» 
grés  et  races,  et  par  temps  immémorial,  dont  ils  UBt 
appelles  k  nostre  jargon ,  gentils ,  c'estrà-dire  de  race ,  mai- 
son ,  bmille ,  portatnt  dte  long-temps  mesme  nom  et  bisani 
mesme  profession.  Parquoy  celuy  est  vraiement  et  entière- 
ment noble ,  lequel  fiedct  profession  singulière  de  rertu  po- 
Miqrie ,  serrant  bien  son  prince  et  sa  patrie ,  estant  SOrty  de 
parens  et  ancestres  qui  ont  hict  le  Sfesme. 

Il  y  en  a  qui  séparent  ces  deux,elpensentque  l'un  d'eux 
seul  sufiise  à  la  noblesse ,  sçavoir  la  vertu  et  qualité  seule , 
sans  considération  aucune  de  race  et  des  ancestres  :  c'est 
une  noblesse  personnelle  et  acquise,  et  si  on  la  prend  à  1.1 
rigueur,  elle  est  rude ,  qu'un  sorti  de  la  maison  d'un  bou- 
cher et  vigneron  soit  tenu  pour  noble ,  quelque  service  qu'il 
puisse  faire  au  public  '.  Toufcsfbis  cette  opinion  a  lieu  en 
plusieurs  nations ,  nommément  chez  les  Turcs ,  mespriseurs 
de  la  noblesse  de  race  et  de  maison ,  ne  faisans  compte  que 
de  la  personnelle  et  actuelle  vaillance  militaire.  Ou  bien 
l'antiquité  de  race  seule  sans  profession  de  la  qualité ,  ceOi"- 
cy  est  au  sang  et  purement  naturelle. 

S'il  faut  comparer  ces  deux  simples  et  imparfeictes  no- 
hlesses ,  la  pure  naturelle  à  bien  juger  est  la  moindre  ;  bien 
que  plusieurs  en  parlent  autrement,  mais  par  grande  va- 
nité. La  naturelle  est  une  qualité  d'autruyetnon  sienne  -. 

....  Gf^nus  et  proavos  n  que  non  recimus  ipsi, 

'  C'etl  le  sentiment  d'anc  foule  d'ancieni  philosophea ,  ri  entre  aulrn 
tic  Plutarquc ,  qui  veul  qu'on  n'ait  iffird  qui  la  Mule  vertu  d'un  bominf 
quand  il  s'agit  de  l'élever  a  quelque  dignité  ;  qu'on  ne  demande  jamaLs 
de  qui  il  psi  nf.  f'nyet  Pi.uTiBQut,  Comptirmion  dt  Ly$anért  H  é* 
Syita. 

'  \*  racp ,  lp<  ancêtre* .  Imil  rt  que  tinus  ne  (eiions  point  de  nooi- 
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Nemo  vixiein  gloriam  nostram  ^  nec  quod  anêè  nos  fuit, 
nostrum  est  *  :  et  qu'y  a-t-il  plus  inepte  que  de  se  glorider 
de  ce  qui  n'^t  pas  sien?  E2le  peust  tomber  en  un  homme 
vitieux ,  vauneant  » ,  très  mal  nay ,  et  en  soy  vraiement  vi- 
lain. Elle  est  aussi  inutile  à  autniy ,  car  elle  n'entre  point  en 
communication  ny  en  commerce ,  comme  feict  la  science , 
la  justice ,  la  bonté ,  la  beauté ,  les  richesses  ^.  Ceux  qui 
n'ont  en  soy  rien  de  recommandable  que  celÊe  noblesse  de 
chair  et  de  sang,  la  font  fort  valoir,  l'ont  tousjours  en 
bouche,  en  enflent  tes  joues  et  te  cueur  (ils  veulent  mes- 
nager  oe  peu  qu'ils  ont  de  bon  )  ^  à  cela  les  cognoist-on  , 
c'est  signe  qu'il  n'y  a  rien  phis ,  puisque  tant  et  tousjours 
ils  s'y  arrestent.  Mais  c'est  pure  vanité ,  toute  leur  gloire 
vient  parchetife  instrumens ,  ab  utero ,  conceptu  y  partu  ^, 
et  est  ensevelie  soubs  le  tombeau  des  ancestres.  Comme  tes 
criminels  poursuivis  ont  recours  aux  autels  et  sepulchres 
des  morts ,  et  anciennement  aux  statues  des  empereurs , 
ainsi  ceux-cy,  destitués  de  tout  mérite  et  subject  de  vray 
honneur ,  ont  recours  à  la  mémoire  et  armoiries  de  leurs 
majeurs  ^.  Que  sert  à  un  aveugle  que  ses  parens  ayent  eu 
bonne  veue,  et  à  un  bègue  l'éloquence  de  son  ayeul?  et 
néanmoins  ce  sont  gens  ordinairement  glorieux ,  altiers , 
mesprisans  les  autres  :  contemptor  animus  et  superbia , 
commune  nobilitatis  malum  ^. 
La  personnelle  et  l'acquise  a  ses  conditions  toutes  con* 

inéines,  )«  le  regarde  à  peine  comme  à  nous.  (Ovidi,  Métàm.,  I.  nii, 
fraMe  1,  V.  140.) 

■  Personne  n'a  pa  vivre  peur  noire  gloire  ;  ce  qui  fut  avant  noas  n'est 
pas  à  nous.  (SiiiÈQUE ,  Ep.  xliv.  ) 

*  Vaurien, 

^  Pris  dans  Montaigne,  1.  m,  c.  &. 

*  Du  ventre  de  leur  mère,  de  la  eoaception ,  de  l'enfantement.  (Osn, 

c.  IX,  V.  11.) 

*  Ancéirei. 

*  Le  dédain  et  l'orgueil  sont  les  défauts  ordinaires  df5  notules.  (Sal* 
usTE,  BrHum  Jugiirth.,  lxiv.  ) 
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traires  et  très  bonnes  ;  elle  est  propre  à  son  possesseur ,  cOe 
est  tousjours  eu  subject  digne,  et  est  très  utile  k  autrui. 
Ëncores  peustron  dire  qu'elle  est  plus  ancienne  et  plus  rate 
que  la  naturelle  ^  car  c'est  par  elle  que  la  naturelle  a  com- 
mencé ,  et  en  un  mot  c'est  la  vraye  qui  consiste  en  bons  et 
utiles  effects ,  non  en  songe  et  imagination  vaine  et  iniriîle, 
et  provient  de  l'esprit  et  non  du  sang ,  qui  n'est  point  aidre 
aux  nobles  qu'aux  autres.  Quis  generosus?  ad  virtuian 
à  naturâ  benè  composilus  animas  facU  nobilem ,  cui  ej: 
quàcumque  conditione  supra  fortunam  licet  surgere  ' . 
Mais  elles  sont  très  volontiers  et  souvent  ensemble,  cl 
c'est  chose  parfaicte  i  la  naturelle  est  un  acheminement  el 
occasion  à  la  personnelle  :  les  choses  retournent  facilement 
à  leur  principe  naturel.  Comme  la  naturelle  a  prias  son  com- 
mencement et  son  eslre  de  la  personnelle ,  aussi  elle  ramené 
et  conduict  les  siens  à  elle  : 

ForlncreiDlurroitUiB**. 

Ifoc  unum  in  nobilitate  bonum ,  ut  nobilibus  imposita 
mcessiiudo  videatur,  ne  à  majorum  virluie  dcfjenf- 
rent  '.  Se  sentir  sorti  de  gens  de  bien ,  et  qui  ont  mérité  du 
public,  est  une  obligation  et  puissant  esguillnn  aux  beaus  ^ 
exploits  de  vertu  :  il  est  laid  de  forligner  et  desmentir  sa 
race. 

La  noblessedonnée  ctoctroyée  parle  bénéfice  et  rescrijU 
du  prince ,  si  elle  est  seule ,  elle  est  honteuse  et  plus  repro- 
chable  qu'honorable ^  c'est  une  noblesse  en  parchemin, 
acheptée  par  argent  ou  faveur ,  et  non  par  le  sang,  comme 
elle  doibt  :  si  elle  est  octroyée  pour  le  mérite  et  les  services 

'  Quel  esl  l'homme  vraiment  iiublcP  celui  dont  la  nature  a  fonnt 
l'ame  pour  la  vertu.  Quelle  que  «oit  ea  condition,  il  lui  appartient  de 
s'élever  au-dessus  de  m  fortune.  (SirisQDi ,  Epitl.  xuv.  ) 
'  t:e«  vaillants  naissent  des  vaillartls,  (Hor.,1.  iv,  Ode  4,  v.  29.) 
'  S'il  )  a  quelque  chose  de  bon  dans  ta  noblesse ,  c'est  qu'elle  lemble 
imposer  ù  ccui  qui  iialssenl  nobles  l'obligation  de  ne  pas  dégéDérer  de  la 
vertu  de  leurs  ancMres. 
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notables ,  lors  elle  est  censée  personnelle  et  acquise,  comme 
a  esté  dlct. 


CHAPITRE  LXII. 

De  rhonneur. 

L'honneur  ,  disent  aucans  et  mal  • ,  est  le  prix  et  la  re- 
compense de  la  vertu ,  ou  moins  mal ,  la  recognoissance  de 
la  vertu ,  ou  bien  une  prérogative  de  bonne  opinion ,  et  puis 
du  debvoir  externe  envers  la  vertu  ;  c'est  un  privilège  qui 
tire  sa  principale  essence  de  la  vertu.  Autres  »  Font  appelle 
son  ombre  qui  la  suit  et  quelquefois  la  précède ,  comme  elle 
faict  le  corps  ^  Mais  à  bien  parler,  c'est  Tesclat  d'une  belle 
et  vertueuse  action ,  qui  rejalit  de  nostre  ame  à  la  veue  du 
monde ,  et  par  reflexion  en  nous-mesmes ,  nous  apporte  un 
tesmoignage  de  ce  que  les  autres  croyent  de  nous ,  qui  se 
tourne  en  un  grand  contentement  d'esprit  *. 

L'honneur  est  tant  estimé  et  recherché  de  tons ,  que 
pour  y  parvenir  l'on  entreprend ,  l'on  endure ,  l'on  mes- 
prise  toute  autre  chose ,  voire  la  vie  -,  toutesfois  c'est  une 
chose  bien  exil ,  mince ,  mal  asseurée ,  estrangere  et  comme 
en  l'air,  fort  eslongnée  de  la  chose  honorée-,  car  non  seu- 
lement il  n'entre  point  en  elle ,  ne  lui  est  point  interne ,  ou 
essentiel,  mais  encores  il  ne  la  touche  pas  (estant  le  plus 
souvent  ycelle  morte  ou  absente  et  qui  n'en  sent  rien  )  -,  il 
s'arreste  et  demeure  seulement  au  dehors ,  à  la  porte ,  à  son 

'  Ei  c'est  à  tori  qu'iU  le  disent  -  Charron  semble  attaquer  ici  Bodin, 
qui  définit  ainsi  l'Iionneur.  Voyei  de  la  Rép,y  1.  iy,  c.  4. 

'  C'est  Sénèqne,  dont  Toici  les  paroles  :  Gloria  uwbta  virMis  f <!;... 
quemadmodum  aliquando  unibra  antecedH,  atiquando  sequiiur,  iià 
aliquand(}  gloria  antè  nos  esL...  aliquando  in  averso.  (Epist.  lxxix.) 

^  Ce  qui  suit,  jusqu'A  la  fin  de  Talinéa,  est  pris  de  la  PhOosophie 
morale  des  Sloïques,  parDuvair,  p.  879. 

'  royez  la  Variante  XXii,  A  la  0»  du  volume. 


Bom  qni  ragoit  et  porta  tous  l«s  bonnalirg  t  àmbiamammt , 

louanges  et  vitupères,  d'où  l'on  est  dict  avoir  bon  nom  ou 
mauvais  nom.  Tout  le  bien  ou  le  mal  que  l'on  peust  dire  di; 
César  est  porté  par  ce  sien  nom.  Or  le  nom  n'est  rien  de  la 
nature  et  substance  de  la  chose ,  c'est  seulement  son  image 
qui  la  représente ,  sa  marque  qui  la  conrronte  et  sépare  des 
autres,  un  sommaire  qui  la  comprend  en  petit  volume, 
l'enlevé  et  l'emporte  toute  entière ,  le  moyen  d'en  jouir  el 
u»er  (car  sans  tes  noms  n'y  aurait  que  confusion,  se  per- 
droit  l'usage  des  choses ,  periroit  le  monde ,  comme  riche- 
ment enseigne  l'iustoire  de  la  tour  de  Babel)i  bref  l'eu- 
tredeux  et  le  mitoyen  de  l'esstmce  de  la  chose  et  de  son 
honneur  ou  déshonneur,  car  il  touche  la  chose  et  reçoit 
tout  le  bien  ou  le  mal  que  l'ou  en  dict.  Or  l'honneur,  «vuit 
arriver  au  nom  de  la  chose,  faict  un  tour  quasi  circulaire, 
comme  le  soleil,  complet  en  trois  poses  principales ,  l'œuvre, 
le  cueur ,  la  langue  :  car  il  commence  et  se  coni^oit,  comme 
en  la  matrice  et  racine,  en  ce  qui  sort  et  est  produJct  de 
beau,  bon,  utile  de  la  chose  honorée,  c'est  (dict  a  esté) 
l'esclat  d'une  belle  action.  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  : 
pleni  sunl  cœli  et  lerra  fflorid  luâ  '  (car  quelque  valeur, 
meriU.'  et  perfection  que  la  chuse  aye  en  suy  et  au  dedans, 
si  elle  ne  produit  rien  d'excellent ,  est  du  tout  incapable 
d'honneur ,  et  est  comme  si  elle  n'estoit  point)  ;  de  là  il  '' 
entre  en  l'esprit  et  intelligence ,  où  il  prend  vie  et  se  tornu- 
en  bonne ,  haute  et  grande  opinion  ifmalemeatsortanthors 
de  là ,  et  porté  par  la  parole  verbale  ou  escrite ,  s'en  re- 
tourne par  réflexion ,  et  va  fondre  et  finir  au  nom  de  l'au- 
Iheur  de  ce  bel  ouvrage,  où  il  avoit  commencé,  comme  le 
soleil  au  lieu  d'où  il  est  party ,  et  porte  lors  le  nom  d'hon- 
neur ,  de  louange ,  de  gloire  et  renom. 
Mais  pour  quelles  actions  est  deu  l'honneur?  c'est  la  ques- 

'  La  deux  proelamenl  la  gloire  île  Dieu  :  —  \r  ri«l  ri  la  icrre  toni 
pli^insdela  gloire.  [Pialm.  iviii,  ».  I.) 
'  L'honncuT,  ou  plutM  le  gemtt  de  l'Iionncur 
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tien.  Aucuns  pmseat  que  c'ett  généralement  pow  bien  faire 
son  debvoir,  et  ce  qui  est  de  sa  profession  :  enoorea  quMl 
ne  aoit  point  eadatant  ni  fort  utUe ,  comme  etbij  qui,  sur 
reacbafout  '  «  joue  bira  le  paraonnage  d'un  varlet ,  n'est  pas 
moins  loué  qae  œlny  qui  représente^  roy ',  et  è  cduy  qm 
ne  peust  travailler  ea  statues  d'or^  c^es  de  cuivn»  ou  de 
terre  ne  luy  peuvent  fliiHir ,  où  il  peust  aussi  bien  monstrer 
la  perfection  de  son  «rt  :  tous  ne  peuvent  s'employer  ny  ne 
sont  appdés  au  maniement  dos  grands  afltures  :  mais  la 
loiiangeest  à  bien  ftire  ce  que  l'on  a  affaire.  Geey  est  trop 
ravala  et  aviUr  l'honneur ,  qui  n'est  pas  un  ocmminn  ny  tsfr- 
dinaire  loger  pour  toutes  personnes  et  toutes  actions  justes 
et  légitimes  :  toute  chaste  femme,  tout  homme  de  bien  n^est 
pas  d'honneur.  Les  sages  y  requièrent  enc(»res  deux  choses, 
ou  trois  :  l'une  est  la  difficulté,  prine  cm  danger  :  l'autre  est 
l'utilité  publioque*,  c'est  poorquoy  il  est  proprement  deu  à 
ceux  qui  acfaninistrent  et  s'acquittent  bien  des  grandes  char- 
ges ^  que  les  actions  soyent  tant  que  fon  voudra  privement 
et  communément  bonnes  et  utiles ,  elles  auront  l'approba- 
lion  et  bonne  renommée  parmi  les  cognoissans ,  la  seureté 
et  protection  des  loix,  mais  non  l'honneur  qui  est  public , 
et  a  plus  de  dignité ,  de  splendeur  et  d'esclat.  Aucuns  y 
adjoustent  la  troisiesme,  c'est  que  l'action  ne  soit  point 
d'obligation ,  mais  de  supererogation. 

Le  désir  d'honneur  et  de  gl(Hre ,  et  la  queste  de  Tappro- 
hatkm  d'autruy,  est  une  passion  videuse,  violente,  puis- 
sante ,  de  laquelle  a  esté  parlé  en  la  passion  d'ambition  ; 
mais  très  utile  au  public ,  à  contenir  les  hommes  en  leur 
debvoir ,  à  les  esveiUer  et  eschauffer  aux  belles  actions  ' , 
tesmoignage  de  la  foiblesse  et  insuffisance  humaine ,  qui  i 
faute  de  bonne  monnoye  employé  la  courte  et  la  fhulse.  Or 
en  quoy  et  jusques  où  elle  est  excusable ,  et  quand  vitupe- 

'  fjeikéélre. 

*  SocratM  a¥oit  dit  :  C'ctt  l'tmour  de  la  glelre  qui  pousse  tes  lioniine§ 
aui  actions  cicellentes.  (Xénoproiv,  Rerum  mefnorabilimm ^  I.  lu.) 
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rable ,  et  que  rhonneur  n'est  la  récompense  de  la  vertu ,  se 

dira  après  \ 

Les  marques  d'honneur  sont  fort  diverses ,  mais  les  meil- 
leures et  plus  belles  sont  celles  qui  sont  sans  profit  et  sans 
gain ,  et  qui  sont  telles  que  l'on  n'en  puisse  estrener  et  ùàn 
part  aux  vitieux ,  et  ceux  qui  par  quelque  bas  offloe  an- 
roient  fait  service  au  public.  Elles  sont  meilleures  et  plus 
estimées,  plus  elles  sont  de  soy  vaines,  et  n'ayant  autre 
pris  que  simplement  marquer  les  geù&  d'honneur  et  de 
vertu ,  comme  elles  sont  presque  par  toutes  les  polices ,  les 
couronnes  de  laurier,  de  cbesne  ' ,  certaine  bçon  d'aooous- 
trement ,  prérogative  de  quelque  surnom ,  iNroBeance  aux 
assemblées,  les  ordres  de  chevalerie.  C'est  sxuA  par  occa- 
sion quelques  fois  plus  d'honneur  de  n'avoir  pasoesmarques 
d'honneur ,  les  ayant  méritées ,  que  de  les  avoir.  H  m'est 
bien  plus  honorable ,  disoit  Caton ,  que  chascun  demande 
pourquoy  l'on  ne  m'a  point  dressé  de  statue  en  la  place , 
que  si  l'on  demandoit  pourquoy  l'on  m'en  a  dressé  '. 


CHAPITRE  LXIIL 

De  ]a  science. 

La  science  est  à  la  vérité  un  bel  ornement ,  un  outil  très 
utile  à  qui  en  sçait  bien  user  -,  mais  en  quel  rang  il  la  faut 
tenir ,  tous  n'en  sont  d'accord  :  sur  quoy  se  commettant 
deux  fautes  contraires ,  l'estimer  trop ,  et  trop  peu.  Les  uns 
l'estiment  tant,  qu'ils  la  préfèrent  à  toute  autre  chose,  et 
pensent  que  c'est  un  souverain  bien ,  quelque  espèce  et 
rayon  de  divinité^  la  cherchent  avec  faim,  despence,  et 

'  Liv.  111 ,  chap.  de  la  vertu  de  la  tempérance. 
*  f^oyex  MozfTAiGNB,  Egsais,  II,  l,de$  Bécompensei  d'hotmeur'. 
^  Plutamqub,  f^ie  de  M.  Calon.  —  AmmieD  MarcelliB  rapporte  tuffi 
celle  belle  réponse»  I.  xi ,  r.  «. 
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peine  grande-,  les  autres  la  mesprisent,  et  desestiment  ceux 
qui  en  font  profession  :  la  médiocrité  '  est  plus  juste  et  as- 
seurée.  Je  la  mets  beaucoup  au  dessoubs  de  la  preud'bom- 
mie  ' ,  santé ,  sagesse ,  vertu ,  et  encores  au  dessoubs  de 
rhabileté  aux  affaires  ^  :  mais  après  cela  je  la  mettrois  aux 
mains  et  en  concurrence  avec  la  dignité ,  noblesse  naturelle, 
vaillance  militaire;  et  les  laisserois  volontiers  disputer  en- 
semble de  la  presseance  :  si  j'estois  pressé  d'en  dire  mon 
advis ,  je  la  ferois  marcber  tout  à  costé  d'elles ,  ou  bien  in- 
continent après. 

Conmie  les  sciences  sont  différentes  en  subjects  et  ma- 
tières ,  en  l'apprentissage  et  acquisition  \  aussi  sont-elles  en 
l'utilité ,  honnesteté ,  nécessité ,  et  encores  en  la  gloire  et  au 
gain  :  les  unes  sont  théoriques  et  en  pure  spéculation  ;  les 
autres ,  practiques  et  en  action.  Item ,  les  unes  sont  reaies , 
occupées  en  la  cognoissance  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous ,  soyent-elles  naturelles ,  ou  surnaturelles  ;  les  autres 
sont  particulières ,  qui  enseignent  les  langues ,  le  parler , 
et  le  raisonner.  Or  desja ,  sans  aucun  doute ,  celles  qui  ont 
plus  d*honnesteté ,  utilité ,  nécessité ,  et  moins  de  gloire , 
vanité,  gain  mercenaire,  sont  de  beaucoup  à  préférer  aux 
autres.  Parquoy  tout  absolument  les  practiques  sont  les 
meilleures  qui  regardent  le  bien  de  l'homme  ^ ,  apprennent 
à  bien  vivre  et  bien  mourir ,  bien  commander ,  bien  obeh* , 
dont  elles  doibvent  estre  sérieusement  estudiées  par  celuy 
qui  prétend  à  la  sagesse ,  et  desquefles  cet  œuvre  est  un 
abrégé  et  sommaire,  sçavoir  morales,  œconomiques,  poli- 
tiques. Après  elles,  sont  les  naturelles,  qui  servent  à  co- 

'  Ce  mot  signifie  ici  le  milieu,  l'opinion  mitoyenne. 

'  Le  bon  sens  sans  le  savoir,  vaut  mieux  que  le  savoir  sans  le  bon  sens , 
dit  Qnintil.,  Instit.  arator,,  I.  ti,  c.  6. 

^  Charron  traite  plus  en  détail  ce  sujet  dans  le  cbap.  14  du  Ht.  iu. 

*  Scion  Platon ,  ce  qui  est  le  plus  avantageuKÂ  un  être  quelconque 
v$\  aussi  ce  qui  a  le  plus  de  conformité  avec  sa  nature.  Voyei  de  la  Bép., 

I.  IX. 
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gnoistre  tout  ce  qui  est  au  monde  k  nostre  usage,  et  en- 
semble admirer  la  grandeur,  bonté,  sagesse ,  puisMnoe  du 
maîstre  architecte.  Toutes  les  autres  ou  sont  vaines ,  ou 
bien  elles  doibvent  estre  estudiées  sonunairement  et  en  pas- 
sant ,  puisqu'elles  ne  servent  de  rien  &  la  vie ,  et  à  nous  fiùre 
gens  de  bien.  Donc  c'est  dommage  et  folie  d'y  empioyer 
tant  de  temps,  despence  et  de  peine,  comme  l'on  Met  II 
est  vray  qu'elles  servent  à  amasser  des  escus,  et  de  la  répu- 
tation parmy  le  peuple ,  mais  c'est  aux  polices,  qui  ne  sont 
pas  du  tout  bien  saines. 


CHAPITRE  LXIV. 

Des  ridiesses  et  povreté. 

Ce  sont  les  deux  elemens,  et  sources  de  tous  desordres , 
troubles  et  remuemens  qui  sont  au  monde;  car  l'excessive 
richesse  des  uns  les  hausse  et  pousse  à  PorgueQ ,  aux  dé- 
lices ,  plaisirs ,  desdain  des  povres ,  à  entreprendre  et  atten- 
ter ]  l'extresme  povreté  des  autres  les  meine  en  envie , 
jalousie  extresme ,  despit ,  desespoir ,  et  k  tenter  fortune. 
Platon  les  appelle  pestes  des  republiques.  Mais  qui  des 
deux  est  la  plus  dangereuse ,  il  n'est  pas  tout  résolu  entre 
tous.  Selon  Aristote ,  c'est  l'abondance  ]  car  Testât  ne  doibt 
point  redoubter  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  vivre,  mais 
bien  les  ambitieux  etopulens.  SelonPlaton,c'estla povreté^-, 
car  les  povres  désespérés  sont  terribles  et  furieux  animaux, 
n'ayans  plus  de  pain ,  ne  pouvans  exercer  leurs  arts  et  mes- 
tiers  ^  ou  bien  excessivement  chargés  d'imposts ,  apprennent 
de  la  maistresse  d'eschole,  nécessité,  ce  qu'ils  n'eussent 
jamais  osé  d'euxnnesmes ,  et  oseront,  car  ils  sont  en  nom- 
bre. Mais  il  y  a  bien  meilleur  remède  k  ceux-cy  qu'aux 
riches ,  pt  est  fecile  d'empescher  ce  mal  ;  car  tandis  qu'ils 

*  ruTO> ,  de  Kep.,  I.  viii. 
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auront  du  pMn,  qu'ils  pourront  ex^roer  leur  megtîer  et  en 
vivre ,  tla  ne  se  r^nueront  point  ¥mcqianj  tas  rielMs  sont  i 
craindre  à  cause  feux-Hmesmef ,  et  de  leur  yiee  et  eondi^ 
tiou  :  les  povres  à  cause  de  rinqurudenee  des  giravemenrs. 

Or  plusieurs^  I^îslateurs  et  poUceurs  d'estats  ont  TCiatii 
chasser  ces  deux  extrémités ,  et  cette  grande  înequalilé  de 
biens  et  de  flortunes,  et  y  apporter  me  medioorîM  et  eqo^ 
lité ,  qu'ils  ont  appeUée  mère  nourrice  de  paix  et  d'amitié-, 
et  enoores  d'autrea  ■  y  ont  voulu  mettre  breommcmamté^  ee 
qui  ne  peust  estre  que  par  imagination*  Mais  outre  qu'il  est 
du  tout  impossible  d'y  apporter  equalité ,  à  cause  du  nombre 
des  enfans  qui  croistra  en  une  famille  et  non  en  l'autre ,  et 
qu'à  peine  a-trcUe  pu  estre  mise  en  practique,  bien  que 
l'on  s'y  soit  efforcé ,  et  qu'il  aye  beaucoup  cousté  pour  y 
parvenir,  encores  ne  seroit-il  à  propos  ny  expédient;  ce 
seroit  par  autre  voie  retombe;*  en  mesme  mal.  Car  il  n'y  a 
haine  plus  capitale  qu'entre  égaux/  ;  l'envie  et  jalousie  des 
égaux  est  le  séminaire  des  troubles ,  séditions ,  et  guerres 
civiles  ^  Il  faut  de  l'inequalité,  mais  modérée  ;  l'harmonie 
n'e^t  pas  es  sons  tous  pareils ,  mais  differens ,  et  bien  accor- 
dans.  Nihil  est  œqualitate  inœqualius  ^, 

Cette  grande  et  difforme  inequalité  de  biens  vient  de 
plusieurs  causes ,  spécialement  de  deux  :  l'une  est  aux  pres- 
tations iniques ,  comme  sont  les  usures  et  interests  par  les- 
quelles les  uns  mangent,  rongent  et  s'engraissent  de  la 
substance  des  autres ,  qui  dei^orant  plebem  meam  sicut 
escam  partis  ^  ;  l'autre  est  aux  dispositions ,  soit  entre  vifs, 
aliénations ,  donations ,  dotations  à  cause  de  mariage ,  ou 

'  Platon,  dans  sa  République  (\.y),  et  Thomas  Morus,  dans  sou 
l/topie. 

*  Tout  ceci  est  pris  dans  Bodin  ,\.\,dela  Républ.,  c.  2. 

'  Solon  pensoit  tout  différemment;  car  ii  disoit  que  Tégalité  n'engen- 
droit  Jamais  de  guerres.  (Plutarque,  f^ie  de  SoUm.  ) 

*  Rien  de  plus  inégal  que  l'égalité.  (Pline,  EpisL  ix,  5.) 

^  Qui  dévorent  mon  peuple  comme  du  pain.  {P$alm,  xiii ,  v.  4.  ) 
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testamentaires  et  à  cause  de  mort.  Par  tous  lesquels  moyens, 
les  uns  sont  excessivement  advantagés  sur  les  autres ,  qui 
restent  povres  ;  les  filles  riches  et  héritières  sont  mariées 
avec  les  riches ,  d'où  sont  desmembrées  et  anéanties  aucunes 
maisons,  et  les  autres  relevées  et  enrichies.  Toutes  les- 
quelles choses  doibvent  estre  reiglées  et  modérées ,  pour 
sortir  des  bouts  et  extrémités  excessives ,  et  approcher  au- 
cunement de  quelque  médiocrité  et  equalité  raisonnable  : 
car  entière  il  n'est  possible  ny  bon  expédient ,  comme  dict 
est.  Et  cecy  se  traictera  en  la  vertu  de  justice. 


LIVRE  SECOND, 

CONTENANT  LES  INSTRUCTIONS  ET  AEI6LES  OENE&ALBI  DE  SAGESSE. 


PREFACE, 

4UQUBL  T  A  pkuictyhib  gkrsralb  db  saobssb^  bt  lb  sowuuub  du  liteb. 

Ayant,  au  livre  précèdent,  ouvert  à  l'homine  plusieurs 
et  divers  moyens  de  se  cognoistre ,  et  toute  Thumaine  con- 
dition ,  qui  est  la  première  partie  et  un  trè»  grand  achemi- 
nement à  la  sagesse ,  il  faut  maintenant  entrer  en  la  doc- 
trine d'icelle ,  et  entendre  en  ce  second  livre  ses  reigles  et 
ses  advis  généraux,  reservant  les  particuliers  au  livre  suivant 
et  troisiesme.  C'estoit  un  préalable  que  d'appeller  Tbomme  à 
soy ,  à  se  taster ,  sonder ,  estudier ,  aOn  de  se  cognoistre  et 
sentir  ses  deffauts  et  sa  misérable  condition ,  et  ainsi  se 
rendre  capable  des  remèdes  salutaires  et  nécessaires,  qui 
sont  les  advis  et  enseignemens  de  sagesse. 

Mais  c'est  chose  estrange  que  le  monde  soit  si  peu  sou- 
cieux de  son  bien  et  amendement.  Quel  naturel  que  de  ne 
se  soucier  que  sa  besongne  soit  bien  faicte  ?  On  veust  tant 
vivre ,  mais  l'on  ne  se  soucie  de  sçavoir  bien  vivre.  Ce  que 
l'on  doibt  le  plus  et  uniquement  sçavoir ,  c'est  ce  que  moins 
l'on  sçait  et  se  soucie  sçavoir.  Les  inclinations ,  desseins , 
estudes ,  essais ,  sont  (comme  nous  voyons)  dès  la  jeunesse 
si  divers ,  selon  les  divers  naturels ,  compagnies ,  instruc- 
tions ,  occasions  :  mais  aucun  ne  jette  ses  yeux  de  ce  costé- 
là ,  aucun  n'estudie  à  se  rendre  sage  -,  personne  ne  prend 
cela  à  cueur ,  l'on  n'y  pense  pas  seulement.  Et  si  par  fois , 
c'est  en  passant ,  l'on  entend  cela  conmie  une  nouvelle  qui 
se  dict  où  l'on  n'a  point  d'interest  :  le  mot  plaist  bien  à  au- 
cuns ,  mais  c'est  tout  ;  la  chose  n'est  de  mise  ny  de  recette 
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im  ce  siocle  d'une  si  universelle  corruplion  et  conUgion 
Pour  appercevoir  le  mérite  et  la  valeur  de  sagesse ,  il  eu 
faut  avoir  jà  quelque  air  de  oature ,  et  quelque  teinturr- 
S'il  faut  s'essayer  et  s'esvertuer ,  ce  sera  pluslost  et  plus  vih 
lontiers  pour  chose  qui  a  ses  effects  et  ses  fruicts  esciatans , 
glorieux,  externes  et  sensibles,  tels  qu'a  l'ambition,  l'ava- 
rice ,  la  passion ,  que  pour  ta  sagesse ,  qui  a  les  siens  doux , 
sombres ,  internes  et  peu  visibles.  O  combien  le  monde  si' 
mescompte!  il  ayme  mieux  du  vent  avec  bruicl,  que  le 
corps,  l'essence  sans  bruict;  l'opinion  et  réputation,  que 
la  vérité.  II  est  bien  vrayement  homme  (commi»  il  a  esli- 
dict  au  premier  livre) ,  vanité  et  misère,  incapable  de  sji- 
gesse.  Chaseun  se  sent  de  l'air  qu'il  haleine  et  où  il  vit,  suit 
le  train  de  vivre  suyvi  de  tous  ;  comment  voulez-vous  qu'il 
s'en  advise  d'un  autre?  Nous  nous  suyvons  k  la  piste,  voiro 
nous  nous  pressons,  eschauffonB,  noua  nous  OMfTons  et  in- 
vestissons les  vices  et  passions  les  uns  aux  autres;  personne 
ne  crie,  hoUI  nous  Taillons,  nous  nous  mescomptoiis.  Il 
l«ut  une  spéciale  faveur  du  ciel ,  et  ensemble  une  grande  el 
généreuse  force  et  fermeté  de  nature  pour  remarquer  l'er- 
reur commune  que  personne  ne  sent,  de  s'adviser  de  ce  de 
quoy  personne  ne  s'advise ,  et  se  résoudre  à  tout  autremenl 
que  les  autres. 

Il  y  en  a  bien  aucuns  et  rares ,  je  le»  voy ,  je  les  sens ,  ji> 
les  fleure  ■  et  les  haleine  avec  plaisir  et  admiration  ;  mais 
quoy  !  ils  sont  ou  Democritcs  ou  Heraclites  ;  les  nos  ne  font 
que  se  mocquer  et  gaussu* ,  pensant  assez  monstrer  la  vérité 
et  sagesse  en  se  mocquant  de  l'erreur  et  folie.  Ils  se  rieni 
du  monde ,  car  il  est  ridicule  ;  ils  sont  plaisans,  mais  ils  ne 
sont  pas  asseibonset  charitables.  Les  autres  sont  foibles  el 
poureux  '  ;  ils  parlent  bas  et  à  demy  bouche  ;  ils  desgnwent 
letu*  langage;  ils  meslent  et  estoufTenl  leurs  propositions, 
pour  tes  faire  passer  tout  doucement  parmy  tant  d'»u&*« 

*  Peurnta. 
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choses ,  et  avec  tant  d'artifice ,  que  l'on  ne  les  apperçoit 
quasi  pas.  Ils  ne  parlent  pas  sec ,  distinctement ,  clairement 
et  acertés  ' ,  mais  ambiguëment  comme  oracles  *.  Je  viens 
après  eux  et  au  dessoubs  d'eux  :  mais  je  dis  de  bonne  foy 
ce  que  j'en  pense ,  et  en  croy  clairement  et  nettement.  Je 
donne  icy  une  peincture  et  des  leçons  de  sagesse,  qui  sem- 
bleront peust-estre  à  aucuns  nouvelles  et  estranges ,  et  que 
personne  n'a  encores  donné  ni  traitté  de  cette  façon ,  et 
ne  doubte  pas  que  les  malicieux,  gens  qui  n'ont  la  patience 
ny  la  force  de  juger  doucement  et  meurement  des  choses , 
mais  detroussement  ^,  condamnent  tout  ce  qui  n'est  de  leur 
goust  et  de  ce  qu'ils  ont  desja  receu ,  n'y  mordent.  Et  qui 
en  peust  estre  asseuré  ?  Mais  je  me  Qe  que  les  simples  et  dé- 
bonnaires, et  les  œtheriens  et  sublimes  en  jugeront  equita- 
blement.  Ce  sont  les  deux  bouts  et  estages  de  paix  et  séré- 
nité. Au  milieu  sont  tous  les  troubles,  tempestes  et  les 
météores ,  comme  a  esté  dict  ^ 

Pour  avoir  une  rude  et  générale  cognoissance  de  ce  qui 
est  traicté  en  ce  livre ,  et  de  toute  la  doctrine  de  sagesse , 
nous  pourrons  partir  *  cette  matière  en  quatre  poincts  ou 
considérations-,  la  première  est  des  préparatifs  à  la  sagesse, 
qui  sont  deux  :  l'un  est  exemption  et  affranchissement  de 
tout  ce  qui  peust  empescher  de  parvenir  à  elle ,  qui  sont  ou 
externes ,  erreurs  et  vices  du  monde  ^  ou  internes ,  les  pas- 
sions :  l'autre  est  une  pleine ,  entière  et  universelle  liberté 
d'esprit.  Ces  deux  premiers  et  les  plus  difficiles  rendent 
rhomme  capable  et  propre  à  la  sagesse ,  car  ils  vuident  et 
nettoyent  la  place ,  affln  qu'elle  soit  plus  ample  et  capable  à 
recevoir  une  grande  chose,  qui  est  la  sagesse  :  magna  et 

'  fU  avec  assurance, 

*  f^oyez  la  P^ariatUe  XXIII,  h  la  fin  du  Yolume. 

'  Gomme  an  délrmisseur,  un  voleur  de  grand  chemin ,  c'esNi^ire  sani 
délai  ni  réfleiion. 
^  Liv.  1,  chap.  63. 

*  Partager,   -  Partir,  du  latin  partiri. 
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spfUiosa  res  est  sapientia ,  vacuo  illi  lûco  opus  est 

supervacua  ex  animo  tollenda  sitnt  ' ,  et  c'est  le  premier  r 
puis  la  rendent  ouverte,  lihre  et  toute  preste  à  la  recevoir, 
c'est  le  second. 

La  seconde  est  des  fondemensde  sagesse,  qui  sontaus^'i 
deux,  vraye  et  essentielle  preiid'hommie ,  et  avoir  un  cer- 
tain but  et  train  de  vie.  Ces  deux  regardent  nature ,  nous 
règlent  et  accommodent  à  elle  ;  le  premier  à  l'universelle, 
qui  est  la  raison,  car  proud'honimîe  n'est  autre  chose, 
comme  se  dira  :  le  second  à  la  particulière  d'un  chascun  do 
nous ,  car  c'est  le  clioix  du  genre  de  vie  propre  et  commoilc 
au  naturel  d'un  chascun. 

La  troisiesme  est  de  la  levée  de  ce  basliment ,  c'est-à-dire 
(tes  olGces  et  fonctions  de  sagesse,  qui  sont  six ,  dont  W 
trois  premiers  sont  principalement  pour  chascun  en  soy . 
qui  sont  pieté,  règlement  interne  de  ses  désirs  et  pensées, 
et  doux  comportement  en  tous  accidens  de  prospérité  et 
d'adversité  :  les  autres  trois  regardent  autruy,  qui  sont 
l'observation  telle  qu'il  faut ,  des  lois ,  coustumes  et  céré- 
monies ,  conversation  douce  avec  autruy ,  el  prudence  en 
tous  affaires.  Ces  six  respondent  et  comprennent  les  quatre 
vertus  morales,  les  premier,  quatriesme et cinquiesme pro- 
prement appartiennent  à  la  justice,  à  ce  que  debvons  « 
Dieu  et  au  prochain  :  le  second  el  troisiesme  à  la  force  ri 
tempérance  -.  le  sixiesme  proprement  à  la  prudence.  El 
pource  ces  six  sont  la  matière  el  le  subject  du  troisiesnte 
livre,  qui  traicte  au  long  les  quatre  vertus  morales,  et  en 
particulier  les  oflices  et  debvoira  du  sage  ;  mais  en  ce  livre 
ils  sont  tratctés  en  gênerai. 

La  quatriesme  est  des  effecis  et  fruicis  de  sagesse ,  qui 
sontdeux,  se  tenir  prestà  b  mort, etsemainteniren  vraye 
Iranquillité  d'esprit,  la  couronne  de  sagesse  et  le  souverain 

'  Li  MgessG  cet  nne  cbiMp  d'une  grande  élcntlue  i  elle  ne  pnrt  M  iiRn 
i|iie  dans  UD  lieu  Fiitlrremenl  vide.  —  Pour  ta  rerevdlr.  il  fiai  d^bimMer 
son  esprit  de  loin  ce  qu'il  peutconleniTdesuprrnu.  (Si>.,  £p.  unrtHi.' 
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bien.  Ce  sont  en  tout  douze  règles  et  leçons  de  sagesse  en 
autant  de  chapitres,  qui  sont  les  propres  et  peculiers  traicts 
et  offices  du  sage ,  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  J'en- 
tens  au  sens  que  nous  le  prenons  et  descrivons  icy  ;  car  en- 
cores  qu'aucunes  d*icelles ,  comme  la  preud'hommie ,  Tob- 
servation  des  loix,  semblent  se  trouver  en  autres  du  commun 
et  propbanes ,  mais  non  telles  que  nous  les  dépeignons  et 
requérons  icy.  Celuy  est  donc  sage  lequel  se  maintenant 
vrayement  libre,  franc  et  noble,  se  conduict  en  toutes  choses 
selon  nature ,  accommodant  la  sienne  propre  et  particulière 
k  l'universelle ,  qui  est  Dieu ,  vivant  et  se  portant  devant 
Dieu ,  avec  tous  et  en  tous  affaires ,  droit ,  ferme ,  joyeux , 
content  et  asseuré ,  attendant  de  mesme  pied  toutes  choses 
qui  peuvent  advenir ,  et  la  mort  la  dernière. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Exemption  et  affranchissement  des  erreurs  et  vices  du  monde, 

et  des  passions. 

PREMIEIE  DISPOSITION  ▲  LA  SAGESSE. 

*  Il  faudroit  icy ,  pour  la  première  leçon  et  instruction  à 
sagesse ,  mettre  la  cognoissance  de  soy  et  de  l'humaine  con- 
dition ,  car  le  premier  en  toutes  choses  est  de  bien  co- 
gnoistre  le  subject  avec  lequel  on  a  affaire ,  que  l'on  traicte 
et  manie  pour  le  mener  à  perfection  :  mais  nous  tenons  cela 
desja  pour  fàict^  c'est  le  subject  de  tout  nostre  premier 
livre  :  seulement  pouvons-nous  dire  icy  pour  une  répétition 
sommaire  de  tout  le  précèdent ,  que  l'homme  aspirant  à  la 
sagesse  doibt  sur  toutes  choses  et  avant  tout  œuvre ,  bien  se 
cognoistre  et  tout  homme  :  c'est  la  vraye  science  de 
l'homme  :  très  utile ,  de  très  grand  estude ,  fruict  et  effi- 

*  royeg  la  ^mitmte  XXty,  à  la  fto  da  Tohune. 
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cace,  car  Thonime  c'est  tout-,  propre  au  sage,  le  seul  sage 
se  cognoist,  et  qui  bien  secognoist,  sage  est  ^  très  diflScile, 
car  rhomme  est  extrêmement  fardé  et  desguisé ,  non  seu- 
lement rhomme  à  l'homme ,  mais  chascun  à  soyHnesme  : 
ehascun  prend  plaisir  k  se  tromper,  se  cacher,  se  desrober 
et  trahir  :  ipsi  nobis  furio  subducimur  '  ,•  se  flattant  et  se 
chatouillant  pour  se  faire  rire ,  atténuant  ses  défauts ,  en- 
chérissant ce  qu'il  a  de  bon ,  connivant  et  fermant  les  yeux 
pour  ne  se  voir  bien  clair  ;  très  rare  et  soucié  *  de  bien  peu , 
dont  n'est  merveilles  si  la  sagesse  est  si  rare.  Car  tant  peu 
y  a  qui  en  sachent  bien  la  première  legon ,  ny  qui  i'estu- 
dient ,  personne  n'est  maistre  à  soy-mesme ,  ny  guère  à  au- 
truy.  Aux  choses  non  nécessaires  et  estrangeres  tant  y  a  de 
maistres  et  de  disciples ,  en  cette-cy  point  :  nous  ne  sommes 
jamais  chez  nous,  ny  au  dedans,  nous  musons  tousjours 
au  dehors;  l'homme  cognoit  mieux  toutes  autres  choses 
que  soy  ^  O  misère!  O  insipience!  Pour  estre  savant  en 
cette  part ,  faut  cognoistre  toutes  sortes  d^hommes,  de  tous 
airs,  climats,  naturels,  aages,  estats,  professions  (à  cecy 
serl  le  voyager  et  l'histoire),  leurs  mouvemens,  inclina- 
tions ,  actions ,  non  seulement  publiques ,  c'est  te  moins  ^ 
elles  sont  toutes  feinctes  et  artiricielles ,  mais  privées ,  et 
spécialement  les  plus  simples  et  naïves ,  produites  de  leur 
propre  et  naturel  ressort  ;  et  aussi  toutes  cdies  qui  le  tou- 
chent et  intéressent  particulièrement;  car  en  ces  deux  se 
descouvre  le  naturel  ;  puis  qu'il  lea  rapporte  toutes  ensem- 
ble, pour  en  faire  un  corps  entier  et  jugement  universd: 
mais  spécialement  qu*il  entre  en  soy-mesme ,  se  laste ,  se 
sonde  bien  attentivement ,  qu'il  examine  chasque  pensée , 
parole ,  action.  Ortes  enlin  il  apprendra  que  l'homme  est 

'  Nous  ii4>wi  ili^roboiis  furtivement  à  Dous-mëmes.  (SixftQut ,  Ep.  or/ 

*  C'esit-à-diro ,  ètudr  trèi  rare,  et  dont  peu  de  persomnes  $e  atmeêni. 

*  Tous  le*  liummcs,  ditSocrales,  recherchent  aiseï  cuieutanari  kft 
jffiiiros  «l'Autrui  ;  mais  ih  ne  descendent  jamais  en  cai-mteiet  pow  l'esa- 
iniuer  cumiiie  il  faut,  ^.ipud  XcHopkontem.  Aer.  MïrsMf..  m.) 
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en  vérité  d'une  part  une  fort  chetive,  foible ,  piteuse. et  mi- 
sérable chose ,  et  en  aura  compassion ,  et  d'autre  part  le 
trouvera  tout  enflé  et  bouflS  de  vent ,  d'orgueil ,  présomp- 
tion ,  désirs,  dont  il  en  aura  despit ,  desdain  et  horreur*  Or 
il  a  esté  suffisamment  jusques  au  vif  despeint  et  représenté 
au  précèdent  livre  par  divers  moyens ,  en  tous  sens  et  à  tous 
visages ,  c'est  pourquoy  nous  ne  parlerons  davantage  icy  de 
cette  cognoissance  de  l'homme  et  de  soy.  Mais  bien  met- 
trons-nous icy  pour  première  règle  de  sagesse ,  le  firuict  de 
cette  cognoissance  :  affin  que  la  fin  et  le  fmict  du  premier 
livre  soit  le  commencement  et  l'entrée  de  ce  second.  Ce 
fruict  est  de  se  garder  et  préserver  de  la  contagion  du 
monde  et  de  soy-mesme  :  ce  sont  deux  maux  et  deux  em- 
peschemens  formels  de  sagesse  ;  l'un  externe ,  ce  sont  les 
opinions  et  les  vices  populaires ,  la  corruption  générale  du 
monde  :  Tautre  interne ,  ce  sont  les  passions  nostres  :  desrja 
se  voit  combien  cecy  est  difficile ,  et  comment  se  pourra-t-on 
desfendre  et  garder  de  ces  deux.  La  sagesse  est  difficile  et 
rare ,  c'est  icy  le  plus  grand  et  presque  le  seul  effort  qu'il  y 
a  pour  parvenir  à  la  sagesse ,  il  se  faut  émanciper  et  arra- 
cher de  cette  misérable  captivité  double ,  publique  et  do- 
mestique, d'autruy  et  de  nous-mesmes,  si  nous  voulons 
avoir  accès  à  la  sagesse  :  cecy  gaigné ,  le  reste  sera  aysé. 
Parlons  de  ces  deux  maux  distinctement. 

Quant  à  l'externe ,  nous  avons  ci-devant  assez  ample- 
ment depeinct  le  naturel  populaire ,  les  humeurs  estranges 
du  monde  et  du  vulgaire  -,  par  où  il  est  aysé  de  sçavoir  ce 
qui  peust  sortir  de  luy.  Car  puis  qu'il  est  idolastre  de  va- 
nité, envieux,  malicieux,  injuste,  sans  jugement,  discre* 
tion ,  médiocrité ,  que  peust-il  délibérer ,  opiner ,  juger , 
résoudre ,  dire  ny  faire  bien  et  à  droict ?  Nous  avons  aussi  i 
comme  par  exemple,  rapporté  et  cotté  (en  représentant  la 
misère  humaine)  plusieurs  grandes  fautes  <)ue  commet  gé- 
néralement le  monde  en  jugement  et  volonté  ;  par  où  fl  est 
aysé  de  cognoistre  qu'il  est  tout  confit  en  erreur  et  en  vice. 
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A  quoy  s'accordent  les  dires  de  tous  les  sages ,  que  la  pire 
part  est  la  plus  grande  '  *,  de  mille  n'en  est  pas  un  bon  ;  le 
nombre  des  fols  est  inQny  ;  la  contagion  est  très  dangereuse 
en  la  presse. 

Parquoy  ils  conseillent  non  seulement  de  ne  tremper 
point ,  et  se  préserver  net  des  opinions ,  desseins  et  affec- 
tions populaires,  comme  toutes  basses,  foibles,  indigestes, 
impertinentes  et  fort  souvent  fausses ,  au  moins  imparfSiictss*, 
mais  encores  de  fuyr  sur-tout  la  tourbe ,  la  compagnie  et 
conversation  du  vulgaire ,  d'autant  que  l'on  n'en  approche 
jamais  sans  son  donunage  et  empiremenL  La  fréquentation 
du  peuple  est  contagieuse  et  très  dangereuse  aiOL  plus  sages 
et  fermes  qui  puissent  estre  ]  car  qui  pourroit  soustenir  l'ef- 
fort et  la  charge  des  vices  venant  avec  si  grande  troappe? 
Un  seul  exemple  d'avarice  oi}  de  luxe  fiiict  beaucoup  de  mal. 
La  compagnie  d'un  homme  délicat  amollit  peu  à  peu  ceux 
qui  vivent  avec  luy.  Un  riche  voisin  allume  nostre  convoi- 
tise ]  un  homme  desbauché  et  corrompu  frappe  par  manjere 
de  dire  et  applique  son  vice ,  ainsi  qu'une  rouiUe ,  au  plus 
entier  et  plus  net.  Qu'adviendra-trA  donc  de  ces  moBUis 
ausquelles  tout  le  monde  court  à  bride  abattue*? 

Mais  quoy  !  il  est  très  rare  et  difficile  de  ce  fidre  \  c'est 
chose  plausible  et  qui  a  grande  apparence  de  bonté  et  jus- 
tice ,  que  suyvre  la  trace  approuvée  de  tous  ;  le  grand  che- 
min battu  trompe  facilement ,  lata  est  via  ad  moriem ,  ei 
multi  per  eam^  —  Mundus  in  maUgno  jposiius  ^  \  nous 
allons  les  uns  après  les  autres  comme  les  bestes  de  compa- 
gnie \  ne  sondons  jamais  la  raison ,  le  mérite ,  la  justice  \ 
nous  suy  vous  l'exemple ,  la  coustume ,  et  comme  à  l'envi 

'  Ilœcpars  major  eue  viâeluff  ideo  enim  pejormL  (8niqnt  ^^ 
f'itabeata,  cil,) 

*  Cet  aUnéa  est  presque  entièrement  tradait  de  la  tu*  ép.  de  Sénèqte. 

'  Gomme  eUe  eit  large  la  vole  qui  csomlnU  à  la  mort  (la  pevdiUM)  ;  H 
le  grand  nombre  i*y  engage.  —  te  monde  est  août  Tempère  &»  Ti 
Un.  (Math.,  c.  vu.  y.  18;  S.  Jeas ,  £:pCf f .  i,  c.  &,  v.  IS.) 
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nous  tresbuchons  et  tombons  les  uns  sur  les  autres  ^  nous 
nous  pressons  et  attirons  tous  au  précipice;  nous  faillons  et 
périssons  à  crédit  :  alienis  perimus  exemplis\  Or  celuy 
qui  veust  estre  sage ,  doibt  tenir  pour  suspect  tout  ce  qui 
plaist  et  est  approuvé  du  peuple ,  du  plus  grand  nombre  ; 
et  doibt  regarder  à  ce  qui  est  bon  et  vray  en  soy,  et  non  à 
ce  qui  le  semble  et  qui  est  le  plus  usité  et  fréquenté ,  et  ne 
se  laisser  coiffer  et  emporter  à  la  multitude ,  qui  ne  doibt 
estre  comptée  que  pour  un  :  unus  mihipro  populo,  eipo- 
pulus  pro  une  '.  Et  quand  pour  le  battre  et  arrester  court , 
l'on  dira ,  tout  le  monde  dict ,  croit ,  EBÛct  ainsi ,  il  doibt  dire 
en  son  cueur ,  tant  pis  \  voicy  une  meschante  caution  \  je  l'en 
estime  moins ,  puis  que  tout  le  monde  l'approuve  :  conune 
le  sage  Phocion  ^  lequel  voyant  le  monde  applaudir  tout 
haut  à  quelque  chose  qu'il  avoit  prononcé ,  se  tournant  vers 
ses  amis  assistans ,  leur  dict  :  Me  seroit-il  eschappé ,  sans  y 
penser,  quelque  sottise,  ou  quelque  lasche  et  meschante 
parole ,  que  tout  ce  peuple  icy  m'approuve  ?  Quis  placer e 
potest  populo,  cuiplacet  virtus?  malis  artibus  quœritur 
popularis  fwor  ^.  Il  faut  donc ,  tant  qu'il  est  possible ,  ftiyr 
la  hantise  et  fréquentation  du  peuple ,  sot ,  imperit ,  mal 
complexlonné ,  mais  surtout  se  garder  de  ses  jugemens , 
opinions ,  mœurs  vitieuses ,  et  sans  faire  bruict  tenir  tous- 
jours  son  petit  bureau  à  part.  Quod  scio  non  probat  po- 
pulus,  quod  probat  populus  ego  nescio.  —  Sapiens  non 
respicil  quid  homtnes  judicent,  non  it  quà  populus,  sed 
ut  sidéra  mundi  contrarium  lier  intendant,  ita  hic  ad- 
Kcrsus  optniones  omnium  vadtt  *,  demourant  au  monde 

■  Les  eiaii|d«iâ't«tnil  nous  perdent.  (SiaàQUE»  de  f^iia  beata,  c.  i.) 

*  Un  seul  est  pour  mol  comme  tout  le  peuple ,  ei  tout  le  peuple  oonme 
un  seul.  (SMqui,  EpUi.  tii.) 

'  PLUTAtQUE,irie  de  Phocion,  et  dans  \n  DiU  noîablei  d#f  roiêy 
princes  et  capilainet. 

*  Celui  A  qui  la  vertu  plati  peul-il  plaire  au  peuple  ?  C'est  toujours  par 
de  mauvais  moyens  qu'on  ptr?i«nl  à  U  Cif  eur  populaire.  [Sin-t  Ep,  xix.) 

'  Ce  que  je  sais ,  le  peuple  ne  rapproave  pas  ;  et  moi  je  ne  sais  pas  ce 
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sans  estre  du  monde ,  comme  le  roignon  couvert  et  fermé 
de  gresse  et  n'en  tient  rien  :  non  estis  de  mundOy  ideà  odii 
vos  mundus  "  ; 

Odi  propbanam  vulgus  et  arceo  *. 

(''est  la  solitude ,  tant  recommandée  par  les  sages ,  qui  est  à 
descharger  son  ame  de  tous  vices  et  opinions  populaires, 
et  la  r'avoir  de  cette  conftision  et  captivité ,  pour  la  retirer 
à  soy  et  la  mettre  en  liberté. 

L'autre  mal  et  empescliement  de  sagesse ,  dont  il  se  ftut 
bien  garder,  qui  est  interne  et  par  ainsi  plus  dangereux,  est 
la  confusion  et  captivité  de  ses  passions  et  tumultuaires  af- 
fections ,  desquelles  il  se  faut  despouiller  et  garantir,  afin  de 
se  rendre  vuide  et  net ,  comme  une  carte  blanche ,  pour  estre 
subject  propre  à  y  recevoir  la  teincture  et  les  impressions  de 
la  sagesse ,  contre  laquelle  s'opposent  formeUement  les  pas- 
sions :  dont  ont  dict  les  sages ,  qu'il  est  impossible  mesme  à 
Jupiter  d'aymer,  estre  en  cholere ,  estre  touché  de  quelque 
passion ,  et  estre  sage  tout  ensemble  '.  La  sagesse  est  un 
maniement  reiglé  de  nostre  ame  avec  mesure  et  proportion  r 
c'est  une  equabilité  et  une  douce  harmonie  de  nos  jugemens, 
volontés ,  mœurs ,  une  santé  constante  de  nostre  esprit  :  eC 
les  passions  au  rebours  ne  sont  que  bonds  et  volées ,  accès 
et  recès  fiévreux  de  folie ,  saillies  et  mouvemens  violens  et 
téméraires. 

Nous  avons  assez  despeinct  les  passions  au  livre  prece- 

que  le  peuple  approuve.  —  Le  lage  ne  se  demtiide  point  ce  que  penMnnt 
les  antres,  il  ne  marche  point  a?ec  le  peuple  ;  mali  eomme  cm  utra qiii 
décrivent  une  route  contraire  A  celle  du  reste  des  ètoOM,  U  m  dirige  pir 
des  opinions  contraires  A  celles  du  grand  nombre.  (SlaftQiiE«  EpUt.  xm; 
Id.  de  Cùnêtaniià  $apienti$f  c.  xiv.) 

'  Vous  n*étes  point  du  monde,  et  c'est  pour  cela  qm  lemoadevou 
hait.  (S.  Jkam  ,  c.  xv,  v.  19.) 

Loin  de  moi  Todieux,  le  profane  vulgaire! 

CHoRAci,  1.  m,  od.  1 ,  V.  I.) 

Ml  y  a  une  sentence  de  Publius  Synu  qni  dit  à  peu  prés  la 
chose  :  ^4maTf  et  sapere  vix  Deo  ameediêm'. 
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dent ,  pour  les  avoir  en  horreur  :  les  remèdes  et  moyens  de 
s'en  desfaire  et  les  vaincre ,  généraux  (  car  les  particuliers 
contre  chascune ,  seront  au  troisiesme  livre ,  en  la  vertu  de 
force  et  tempérance) ,  sont  plusieurs  et  différens ,  bons  et 
mauvais;  et  c'est  sans  compter  cette  bonté  et  félicité  de 
nature ,  si  bien  attrempée  '  et  assaisonnée ,  qui  nous  rend 
calmes ,  sereins ,  exempts  et  netd  de  passions  fortes  et  mou- 
vemens  violens ,  et  nous  tient  en  belle  assiette ,  equable , 
unis ,  fermes  et  asseurés  contre  l'effort  des  passions ,  chose 
très  rare.  Cecy  n'est  pas  remède  contre  le  mal  ;  c'est  exemp- 
tion de  mal ,  et  la  santé  mesme  :  mais  des  remèdes  contre 
icelles  nous  en  pouvons  remarquer  quatre. 

Le  premier,  impropre  et  nullement  louable,  est  une  stu- 
pidité et  insensibilité  à  ne  sentir  et  n'appréhender  point  les 
choses ,  une  apathie  bestiale  des  âmes  basses  et  plattes  du 
tout ,  ou  bien  qui  ont  l'appréhension  toute  emoussée ,  une 
ladrerie  spirituelle ,  qui  semble  avoir  quelque  air  de  santé , 
mais  ce  ne  l'est  pas  :  car  il  n'y  peust  avoir  sagesse  et  con- 
stance où  il  n'y  a  point  de  cognoissance ,  de  sentiment  et 
d'affaires ,  et  ainsi  c'est  complexion  et  non  vertu.  C'est  ne 
sentir  pas  le  mal ,  et  non  le  guérir  :  neantmoins  cet  estât  est 
beaucoup  moins  mauvais  que  le  cognoistre ,  sentir,  et  se 
laisser  gourmander  et  vaincre  : 

....  Pretolerim  delirus  inenque  rideri, 
Oum  mea  délectent  mala  me,  vel  deniqve  fallaiit , 
Quam  sapere  et  ringi * 

Le  second  remède  ne  vaut  gueres  mieux  que  ie  mal 
mesme ,  toutes  fois  le  plus  en  usage  *,  c'est  quand  Ton  vainc 
et  l'on  eftouflfo  une  passion  par  une  autre  passion  phis 
forte  ;  car  jamais  tes  passions  ne  sont  en  égale  balance.  D  y 

'  Façonniez  éUpoiie.  —  Trempée,  atiemperaia. 

^  J'aimerois  mieux  paroltre  idiot,  insensé,  si  Je  me  complaisois  dan9 
ma  ftituation ,  ou  si  Je  ne  m'en  apercevois  pas ,  que  d'être  sage  et  d'enrager. 
—  En  (supprimant  du  premier  vers  le  mot  ncfiptùr,  Charron  donne  à  la  ci- 
tation le  8en8  qu'il  vouloit. 
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en  a  tousjours  quelqu'une  (comme  aux  humeurs  du  corps) 
qui  prédomine ,  qui  régente  et  gourmande  les  autres.  Et 
nous  attribuons  souvent  très  faulsement  à  la  vertu  et  sa- 
gesse ce  à  quoy  elle  n'a  pas  pensé ,  et  qui  vient  de  passion  : 
mais  c'est  beaucoup  encores  pour  ces  gens-là ,  qnand  les  pas- 
sions ,  qui  maistrisent  en  eux ,  ne  sont  pas  des  pires. 

Le  troisiesme  remède  et  bon  (  encores  qu'il  ne  soit  le 
meilleur)  est  prudent  et  artificiel ,  par  lequel  Ton  se  desrobe, 
l'on  ftayt,  l'on  se  tapit  et  se  cache  aux  accidens,  et  i  tout 
ce  qui  peust  picquer,  esveiller  ou  eschauffer  tes  passions. 
(/est  une  estude  et  un  art  par  lequel  on  se  prépare  avant 
les  occasions ,  en  destoumant  les  advenues  aux  maux ,  et 
l'on  pourvoit  à  ne  les  sentir  point ,  comme  fit  ee  roy  *  qui 
cassa  la  belle  et  riche  vaisselle  que  l'on  luy  avoit  donnée  ,pour 
osier  de  bonne  heure  toute  matière  de  courroux.  L'oraison 
proprement  de  ces  gens-cy  est  ne  nos  inâMictu  in  tenÊOr 
tionem  *.  Par  ce  remède ,  qui  se  picque  au  jeu  ne  joue  point  ; 
les  gens  d'honneur  prompts  et  choleres  ftiyent  les  alterca- 
tions contentieuses ,  arrestent  le  premier  bransle  d'esmo- 
tion  \  car  quand  l'on  est  dedans  il  est  mal  aysé  de  8*y  portier 
bien  sagement  et  discrettement  *,  nous  guidons  tes  alMras 
en  leurs  commencemens ,  et  les  tenons  A  nostre  mercy;  mais 
après  qu'ils  se  sont  esbranlés  et  eschauffés ,  ce  sont  eux  qui 
nous  guident  et  emportent.  Les  passions  sont  bien  plus  ay- 
sées  à  esviter  qu'à  modérer,  exscinduniur  animo  facUiùs , 
quant  temperantur  ',  pource  que  toutes  choses  sont  en  leur 
naissance  foibles  et  tendres.  En  leur  petitesse  Ton  ne  de»- 
couvre  pas  le  danger,  et  en  leur  force  l'on  n'en  trouve  plus 
le  remède  \  conune  nous  voyons  m  plusieurs  qui  Utilement 
et  légèrement  entrent  en  querelle ,  procès ,  dispute ,  puis 

'  Cétoit  Coly«.  VoyexPujTAïQui,  DiU  det  roiê,  prineei  H  wf^- 
tainei, 

'  Ne  nouft  livrez  point  à  la  tenUUon.  (Math.  ,  c.  vi  ,  ? .  13.) 

'  11  etl  bien  plut  facile  de  les  arracher  de  Taine ,  que  de  lei  gouveraer. 
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sont  forcés  d'en  sortir  honteusement  ',  et  faire  des  accords 
lasches  et  vilains ,  cherchant  des  faulses  interprétations ,  men- 
tant et  se  desmentant  eux-^mesmes ,  trahissant  leur  cueur, 
plastrant  et  )>ailiant  le  fttîct ,  qui  sont  tous  remèdes  pires 
cent  fois  que  le  mal  qu'ils  yeuslent  guarir  :  meliàs  non  in- 
cipient,  quàm  desinent  *  :  de  la  flmlte  de  prudence  ils  re- 
tombent en  faulte  de  cueur  :  c'est  au  contraire  du  dire  de 
Bias,  entreprendre  froidement,  mais  poursuivre  ardem- 
ment '.  C'est  comme  les  sots  tachés  du  vice  de  mauvaise 
honte ,  qui  sont  mois  et  faciles  à  accorder  tout  ce  qu'on  leur 
demande ,  et  puis  sont  faciles  à  ftiUir  de  parole  et  à  se  des- 
dire 4  :  parquoy  il  faut  aux  affaires  et  au  commerce  des  hom- 
mes ,  tout  du  commencement  estre  prudent  et  advisé. 

Le  quatriesme  et  meilleur  de  tous  est  une  vive  v^u ,  re* 
solution  et  fermeté  d'ame  par  laquelle  on  voit  et  on  aflhmte 
les  accidens  sans  trouble;  on  ki^  lutte  et  on  les  combat  C'est 
une  forte ,  noble  et  glorieuse  impassibilité ,  toute  contraire 
i  l'autre  première,  qu'avons  dicte  basse  et  stupide.  Or  pour 
s^  former  et  y  parvenir,  servent  de  beaucoup  et  sur-tout 
les  discours  precedens.  Le  discours  est  maistre  des  passions, 
la  préméditation  est  celle  qui  donne  la  trempe  à  l'ame  et  la 
rend  dure ,  acérée  et  impénétrable  i  tout  ce  qui  la  veust  en-^ 
tamer.  Le  moyen  propre  pour  appaiser  et  adoucir  ces  pas- 
sions est  les  bien  cognoistre ,  examiner  et  juger  quelle  puis- 
sance elles  ont  sur  nous  et  quelle  nous  avons  sur  elles.  Mais 
sur-tout  le  souverain  remède  est  de  ne  croire  et  ne  se  laisser 
jamais  emporter  à  r<H>inion ,  qui  est  ce  qui  fomente  et  allume 

'  Les  passions  me  sont  autant  aisées  à  éviter ,  comme  elles  me  sont  dif- 
ficiles A  modérer.  (Momtajomi,  1.  m,  c,  10.) 

'  Ils  ne  commenceront  pas  mieux  qu'ils  ne  finiront.  (Sin.,  Ep.  lxxii  , 
in  fine.)  —  f^ojfes  anasi  MoHTAiavi  »  1.  m ,  c.  10. 

'  Si  quid  agite  in9UM$t  Unie  id  aggredere  :  cmterum  in  eo  guêd 
flegerit  firmiterpertitle,  (Diogsm.  Lakic.,  f^ie  de  Bias,  1. 1  »  $.  87.) 

*  C'est  une  pensée  de  Plutarque  que  Charron  a  prise  dans  Montaigne. 
Mai$  celui-ci  avoit  cité  Plutarque.  Voyelle  traité  de  ktÂféuvaiêeifynîe, 

c.  \1II. 
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DOS  passions ,  et  est ,  cooime  a  esté  dict ,  bulse ,  folle ,  vc^ 
lage  et  incertaine,  la  guide  des  fols  et  du  vulgaire;  mais  se 
laisser  tout  doucement  mener  à  la  raison  et  à  la  nature ,  qui 
est  le  guide  des  sages ,  meure ,  solide  et  arrestée.  De  cette 
matière  encores  cy-après  au  long  *. 

Mais  sur  toutes  passions  se  Taul  très  soigneusement  gar- 
der et  deslivrer  de  celte  philautie  ',  présomption  et  folle 
I       jr  de  soy-mesme;  peste  de  l'iiomme,  ennemy  capital 
,  vraye  gaiigrene  et  corruption  de  l'ame ,  par  la- 
adorons  et  demeurons  tant  contens  de 
icoutons  et  nous  croyons  nous-mesmes. 
estre  en  plus  dangereuses  mains  que 
eau  mot  venu  originellement  du  lan- 
i,  garde-moy  de  rnoy.  Cette  pre- 
mour  de  soy  vient  de  la  mescognoissance 
sse ,  de  son  peu ,  tant  en  gênerai  de  l'in- 
numaine ,  qu'en  particulier  de  la  sienne 
II  Ile  :  et  jamais  homme  qui  aura  un  grain 

[te  ne  parviendra  à  la  sagesse.  La  bonne  foy,  la 

uiuucstie  ,  it  ecognoissance  cordiale  et  sérieuse  de  son 
peu  ,  est  un  grand  tesmoigoage  de  bon  et  sain  jugement , 
de  droicte  volonté ,  et  ainsi  une  belle  disposition  à  la  sa- 


CHAPITRE   IL 

Universelle  et  pleine  liberté  de  l'esprit ,  tant  en  jugement  C|u'eii 
volonté. 

SECONDE  DISPOSITION  A  LA  SAGESSE. 

*'  L'autre  disposition  à  la  sagesse,  qui  suit  cette  pre- 
mière {qui  nous  a  mis  hors  cette  captivité  et  concision  ex- 

■   Fovtz  II  p'arianU  XX^.  à  la  liu  du  volume. 
'  L'amùar  de  toi-minif,  l'égoïtiiif:  du  gr*c  (.j^ktii, 
■•  /'o|;eï  la  /-  arianle  ,VV/'/,  a  la  fin  du  volume. 
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terne  et  interne ,  populaire  et  passionnée)  c'est  une  pleine  y 
entière ,  généreuse ,  et  seigneuriale  liberté  d'esprit ,  qui  est 
double ,  sçavoir  de  jugement  et  de  la  volonté. 

La  première  de  jugement  consiste  à  considérer,  juger, 
examiner  toutes  choses,  et  ne  s'obb'ger  ny  attacher  à  au- 
cune, mais  demeurer  à  soy  libre,  universel,  ouvert 'et 
prest  à  tout.  Voicy  le  haut  point ,  le  plus  propre  droict  et 
vray  privilège  du  sage  et  habile  honune ,  mais  que  tous  ne 
sont  pas  capables  d'entendre ,  d'ad vouer ,  et  encores  moins 
de  bien  practiquer  :  c'est  pour  quoy  il  nous  le  faut  icy  esta- 
blir  contre  \es  incapables  de  sagesse.  Et  premièrement 
pour  esviter  tout  mesconte ,  nous  expliquons  les  mots ,  et 
en  donnons  le  sens  :  il  y  a  icy  trois  choses  qui  s'entre- 
tiennent ,  causent  et  conservent ,  qui  sont ,  juger  de  toutes 
choses ,  n'espouser  ny  ne  s'obliger  à  aucune ,  demeurer 
universel  et  ouvert  à  tout.  Par  juger  nous  n'entendons  pas 
resouldre,  affirmer,  déterminer;  cecy  seroit  contraire  au 
second ,  qui  est  ne  s'obliger  à  rien  -,  mais  c'est  examiner , 
peser,  balancer  les  raisons  et  contre-raisons  de  toutes 
parts,  le  poids  et  mérite  d'icelles ,  et  ainsi  quester  la  vérité. 
Aussi  ne  s'attacher  ny  s'obliger  à  aucune ,  ce  n'est  pas  s'ar^ 
rester  et  demeurer  court ,  béant  en  l'air ,  et  cesser  de  faire, 
agir  et  procéder  aux  actions  et  délibérations  requises  :  car 
je  veux  qu'en  actions  externes  et  communes  de  la  vie ,  et  en 
tout  ce  qui  est  de  l'usage  ordinaire,  l'on  s'accorde  et  ac- 
commode avec  le  commun ,  nostre  reigle  ne  touche  point 
le  dehors  et  le  faire ,  mais  le  dedans ,  le  penser ,  et  juger 
secret  et  interne ,  et  encores  en  ce  secret  et  interne ,  je  con- 
sens que  l'on  adhère,  et  l'on  se  tienne  à  ce  qui  semble  plus 
vray-semblable ,  plus  honneste,  plus  utile ,  plus  commode , 
mais  que  ce  soit  sans  détermination  ,  resolution ,  ou  affir- 
mation aucune ,  ny  condamnation  des  autres  advis  et  juge- 
mens  contraires  ou  divers,  vieils  ou  nouveaux,  ains  se 
tenir  tousjours  prest  a  recevoir  mieux  s'il  apparoist,  ne 
trouver  mauvais  si  l'on  heurte  et  conteste  ce  que  nous 
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pensions  le  meilleur,  voire  le  désirer  :  car  c'est  le  moyen 
d'exercer  le  premier ,  qui  est  juger  et  estre  touqours  en 
queste  de  la  vérité.  Ces  trois ,  dis-je ,  s'entretieonent  et 
conservent,  car  qui  juge  bien  et  sans  passion  de  toutes 
choses ,  trouve  par-tout  de  l'apparence  et  de  la  raison ,  qui 
l'empescbe  de  se  résoudre,  craignant  de  a'escbauder  en 
son  jugement,  dont  il  demeure  indéterminé,  indifflerent et 
universel  :  au  rebours  celuy  qui  se  résout  ne  juge  pins ,  i\ 
s'arreste  et  acquiesce  à  ce  qu'il  tient,  et  est  partisan  et  par- 
ticulier :  au  premier  sont  contraires  les  sots,  simples  et 
foibles  ;  au  second  les  opiniastres  aOlrmatife;  an  troisîeamo 
tous  les  deux  qui  sont  particuliers  :  mais  tooa  trois  sont 
practiqués  par  le  sage,  modeste ,  discret,  et  tempéré,  ques- 
tour  *  de  vérité,  et  vrai  philosophe.  Il  reste  pour  Vexflîca- 
Uon  de  cette  nostre  proposition ,  de  dire  que  par  toutes 
choses ,  et  aucune  chose  (  car  il  est  dict ,  juger  toutes  dioses, 
ne  s'asseurer  d'aucune),  nous  n'entendons  les  vérités  dn 
vines  qui  nous  ont  esté  révélées,  lesquelles  il  fhut  recevoir 
simplement  avec  touto  humilité  et  subiuasion  p  sans  entrer 
en  division  ny  discution ,  là  faut  baisser  k  teste ,  brider  et 
càpixveTSQnesprit^  captivâmes  intellectumadobsequium 
fîdei  ^  :  mais  nous  entendons  toutes  autres-choses  sans  ex- 
ception. Cette  simple  explication  suiBroit  penst^stre  i  on 
esprit  équitable ,  pour  luy  foire  recevoir  cette  re^ie  de  sa- 
gesse ,  mais  pour  ce  que  je  voy  et  sens  an  tas  de  gens  ^o- 
rieux ,  résolus ,  afllrmatifs ,  qui  veulent  régenter  le  monde 
et  le  mener  à  la  baguette ,  et  comme  les  premiers  ont  juré 
à  certains  principes  et  espousé  certaines  opinions ,  ils  veu- 
lent que  tous  les  autres  en  fassent  de  mesoie ,  dont  ils  s'op- 
posent à  cette  noble  liberté  d'esprit  D  est  besoin  de  ^ 
amplement  l'esteblir ,  et  asseurer  et  traioter  |Mur  ordre  ces 
trois  poincts  et  membres  d*icelle. 

•  invetiigaieurdevèriié. 
Rédalum  les  espriu  en  tervitude,  poar  les  Munettre  à  r< 
fte  la  foi.  (S.  Paul  ,  F.p,  ii  m,T  Corinthient ,  c.  x ,  t.  6.) 
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Le  premier  est  de  juger  tout ,  c'est  ie  propre  du  sage  et 
spirituel ,  dict  un  des  premiers  et  souverains  sages ,  spiri-- 
tualis  omnia  dijiuUcat  et  à  nemine  judicaiur  '  :  le  vray 
office  de  l'homme ,  son  plus  propre  et  plus  naturel  exer* 
cice ,  sa  plus  digne  occupation ,  est  de  juger.  Pourquoy  estril 
homme  discourant ,  raisonnant ,  entendant  ?  Pourquoy  a-t^ 
l'esprit,  pour  faire,  comme  l'on  dict,  des  chasteeux  en 
Espagne,  et  se  paistre  de  sottises  et  vanités ,  comme  faict  la 
pluspart  du  monde?  Quis  unquam  oculos  tenebrarum 
causa  habuit  *?  Cert^  pour  voir,  entendre,  juger  toutes 
choses ,  dont  il  est  bien  nommé  le  syndic ,  surintendant ,  le 
contreroolleur  de  nature,  du  monde,  des  œuvres  de  Dieu  : 
le  vouloir  priver  de  ce  droit ,  c'est  vouloir  qu'il  ne  soit  plus 
homme,  mms  beste  \  le  faire  singulièrement,  excellemment, 
c'est  au  sage  :  si  ne  juger  point  heurte  le  naturel  simple  dt 
propre  de  l'homme ,  que  sera-ce  au  sage,  qui  est  autant  par 
dessus  le  commun  des  hommes ,  comme  celuy  du  commun 
est  par  dessus  les  bestes?  C'est  donc  merveille  que  tant  de 
gens  (  je  ne  dis  les  foibles  et  idiots  qui  n'ont  la  faculté  et  le 
moyen  de  l'exercer  )  qui  sont  ou  font  les  entendus  et  suffi*- 
sans ,  renoncent  et  se  privent  à  escient  de  ce  droit  et  au<^ 
thorité  si  naturelle ,  si  juste ,  et  si  excellente  ;  lesquds  , 
sans  rien  examiner  ny  juger  seulement ,  reçoivent ,  ap^ 
prouvent  tout  ce  qui  se  présente ,  ou  pource  qu'il  a  beau 
semblant  et  belle  apparence ,  ou  pource  qu'il  est  en  vogue , 
en  crédit ,  et  observance  commune ,  voire  pensent  qu'il  ne 
soit  pas  permis  d'en  doubterou  l'examiner,  s'abbestissans 
et  degradans  de  cette  façon  ,  ils  sont  bien  fiers  et  glorieux 
en  d'autres  choses ,  mais  en  cecy  sont  craintifs  et  ravallés, 
qui  toutefois  leur  appartient  si  justement ,  et  qui  est  avee 
tant  de  raisons.  Puis  qu'entre  mille  mensonges  n'y  a  qu'une 

'  L'homme  spirituel  Juge  de  tout,  et  n'est  jugé  par  personne.  (S.  Paul, 
F.p.  I  aux  Corinth,,  c.  ii,  v.  16.) 

'  Est-ce  pour  vivre  dans  les  ténèbres  que  nous  avons'des  yeUi  ?  (Sin., 
EpUi.  cxxii. 
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vérité ,  mille  opinions  de  meame  chose ,  une  seule  vérita- 
ble, pourquoy  n'examinerai-je  avec  l'outil  de  la  raison, 
quelle  est  la  meilleure ,  plus  vraye,  raisonnable ,  honneste, 
utile ,  commode  ?  Est-il  possible  que  de  tant  de  loix ,  cous- 
tumes ,  opinions ,  mœurs  différentes  et  contraires  aux  nos- 
tres  qu'il  y  a  au  monde,  il  n'y  ait  que  les  nostres  bonnes? 
Que  tout  le  reste  du  monde  se  soit  mesconté?  Qui  l'osera 
dire,  et  qui  doubte  que  les  autres  n'en  disent  tout  autant 
des  nostres  ,  et  que  cettuy-cy  qui  ainsi  condamne  ces  au- 
tres ,  s'il  y  fust  né  et  nourry  ne  les  trouvast  meilleures , 
et  ne  les  preferast  à  celles-cy  qu'il  estime  maintenant  les 
seules  bonnes,  à  cause  qu'il  les  a  accoustumé?  EnQn  à 
celuy  qui  seroit  si  hardy  et  si  fol  de  le  dire,  je  luy  repon- 
dray  que  cet  advis  et  règle  sera  pour  le  moins  bonne  pour 
lous  les  autres,  affin  qu'ils  se  mettent  à  juger  et  exa- 
miner tout,  et  qu'en  ce  faisant  ils  trouvent  les  nostres 
meilleures.  Or  sus  donc  lu  sage  jugera  de  tout ,  rien  ne 
luy  eschappera  qu'il  ne  motte  sur  ie  bureau  et  en  ta  ba- 
lance ;  c'est  à  faire  aux  prophanes  et  aux  bestes  se  laisser 
mener  comme  des  bulles  ,  je  veux  bien  que  l'on  vive , 
l'on  parle ,  l'on  face  comme  les  autres  et  le  commun , 
mais  non  que  l'on  juge  comme  le  commun ,  voire  je  veux 
que  l'on  jugelecommun.  Qu'aura  le  sage  et  sacré  par  dessus 
le  prophane,  s'il  faut  encores  qu'il  aye  son  esprit,  sa  prin- 
cipale et  beroïque  pièce ,  esclave  du  commun?  le  public  el 
commun  se  doibt  contenter  que  l'on  se  conforme  à  luy 
en  toutes  les  apparences;  qu'a-t-il  affaire  de  mon  dedans, 
de  mes  pensées  et  jugemens?  Ils  gouverneront  tant  qu'ils 
voudront  ma  main  ,  ma  langue ,  mais  non  pas  mon  esprit 
s'il  leur  plaist  :  il  a  un  autre  maistre.  Empescher  la  liberté 
de  l'esprit  l'on  ne  sçauroit  ;  le  vouloir  faire ,  c'est  la  plus 
grande  tyrannie  qui  puisse  estre ,  le  sage  s'en  gardera  bien 
activement  et  passivement ,  se  maintiendra  en  sa  liberté  el 
ne  troublera  celle  d'autruy. 
Or  jouissant  ainsi  le  sage  de  ce  droit  sien  à  juger  et 
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examiner  toutes  choses,  il  adviendra  souvent  que  le  juge- 
ment et  la  main  ,  Tesprit  et  le  corps  se  contrediront ,  et 
qu'il  fera  au  dehors  d'une  façon ,  et  jugera  autrement  au 
dedans ,  jouera  un  roole  devant  le  monde ,  et  un  autre 
en  son  esprit;  il  le  doit  faire  ainsi  pour  garder  justice' 
par-tout.  Le  dire  gênerai,  umversus  mundus  exercet  his- 
trioniam  ' ,  se  doibt  proprement  et  vrayement  entendre 
du  sage ,  qui  est  autre  au  dedans  qu'il  ne  monstre  au  de- 
hors :  s'il  estoit  au  dehors  tel  que  dedans ,  il  ne  seroit  de 
mise  ny  de  recepte ,  il  heurteroit  par  trop  le  monde  :  s'il 
estoit  au  dedans  tel  qu'au  dehors ,  il  ne  seroit  plus  sage ,  il 
jugeroit  mal ,  seroit  corrompu  en  son  esprit.  Il  doit  faire  et 
se  porter  au  dehors  pour  la  révérence  publique  et  n'of- 
fenser personne ,  selon  que  la  loy ,  la  coustume  et  céré- 
monie du  pays  porte  et  requiert  :  et  au  dedans  juger  au 
vray  ce  qui  en  est,  selon  la  raison  universelle ,  selon  laquelle 
souvent  il  adviendra  qu'il  condamnera  ce  qu'au  dehors  il 
fait,  sapiens  faciei  quœ  non  probabity  ut  ad  majora 
iransitum  inventât ,  ncc  relinquet  bonos  mores ,  sed 
tempori  aptabit  ;  omnia  quœ  imperiti  faciunt  et  luxu- 
riosiy  faciet  ,•  sed  non  eodem  modo  nec  eodemproposito, 
—  Multa  sapientes  faciunt  qua  homines  sunt,  non  qua 
sapientes  \  Il  se  portera  aux  choses  et  aux  faits,  comme 
Ciceron  aux  paroles,  qui  disoit ,  Je  laisse  l'usage  du  parler 
au  peuple ,  et  je  me  garde  la  science  des  mots ,  loquendum 

'  Tout  le  monde  Joue  la  comédie.  Ce  passage,  déjà  cité ,  est  pris  d*an 
fragment  de  Pétrone,  apud  Sarisberiens ,  1.  iii ,  c.  8. 

*  Le  sage  fera  quelquefois  ce  qu'il  ne  sauroit  approuver,  afin  d'atteindre 
un  but  plus  louable  ;  Il  n'abandonnera  point  les  bonnes  mœurs,  mais  il  se 
conformera  au  temps  ;  il  ne  s'abstiendra  point  de  tout  ce  que  font  les 
hommes  Ignorants  et  déréglés,  mais  ce  ne  sera  ni  de  la  même  manière,  ni 
dans  le  même  dessein.  —  Dans  plusieurs  actions ,  le  sage  cesse  d'être  sage , 
mais  alors  II  n'est  plus  qu'un  honune.  (SniQUE,  apud  Laelantiumf  Divin, 
instlt. ,  1. 111,  c.  15  ;  et  Epiil.  xc.) 
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et  extra  vivendum  ut  multi ,  sapiendum  utpauei  '.  Don- 
nons-en quelques  exemples ,  et  premièrement  des  choses 
bien  légères  :  j'osteray  humblement  mon  bonnet ,  et  tien- 
dray  la  teste  nue  devant  mon  supérieur,  car  ainsi  le  pwte 
la  coustume  de  mon  pays ,  et  ne  laisseray  pas  de  juger  que 
la  façon  d'Orient  est  bien  meilleure  de  saluer  et  faire  la  ré- 
vérence ,  mettant  la  main  sur  la  poitrine ,  sans  se  desooii- 
vrir  au  préjudice  de  sa  santé ,  et  incommoder  en  plusieurs 
façons.  Au  rebours,  si  j'estois  en  Orient,  je  prendrais  mou 
repas  assis  à  terre ,  ou  accoudé  et  demy  couché  y  regardant 
la  table  de  costé ,  comme  ils  font  là ,  et  jadis  fidsoit  le  Sau- 
veur avec  ses  apostres,  recumbentibus  y  discumbentibus^ 
et  ne  laisserois  de  juger  que  la  façon  de  s'asseoir  haut  a  ta- 
ble ,  et  la  face  droite  vers  icelle ,  comme  la  nostre ,  est  plus 
honneste ,  plus  séante  et  commode  :  ces  exemples  sont  de 
peu  de  poids ,  et  y  en  a  mille  pareils.  Prenons-en  de  plus 
pesans  *,  je  veux  et  consens  que  les  morts  soient  enterrés 
et  abandonnés  à  la  mercy  des  vers,  de  la  pourriture  et 
puantise ,  car  c'est  maintenant  la  ftçon  commune  et  pres- 
que générale  par  tout ,  mais  je  ne  liûsseray  pas  de  juger 
que  la  façon  ancienne  de  les  brusler  et  recudlUr  les  cen- 
dres est  beaucoup  plus  noble  et  plus  nette  '  :  les  donner  et 
recommander  au  feu ,  le  plus  noble  des  elemens,  ennemy 
de  pourriture  et  puantLse ,  voysin  du  ciel ,  signe  de  Tim- 
mortalité,  tenant  de  la  divinité ,  et  duquel  Tosage  est  pro- 
pre et  peculier  à  l'homme ,  qu'à  la  terre  qui  est  la  lie ,  le 
marc  et  l'ordure  des  elemens ,  la  sentine  du  monde ,  mère 
de  corruption ,  et  aux  vers  qui  est  l'extrême  ignominie  et 
horreur ,  et  par  ainsi  apparier  et  traicter  de  mesme  Thomme 
ot  la  beste  :  la  religion  mesme  enseigne  et  commande  de 

'  n  faut  parler  et  vivre,  en  apparence,  comme  tout  le  monde  ;  aaii  H 
fnut  être  sage  comme  le  petit  nombre. 

'  Dt  plus  graves ,  de  plus  imposants, 

'  Aowwni  cadavera  eamburebani ,  ut  siaiim  anima  im  gentrdÊki- 
îrm,  id  est,  in  suam  redirei  naiuram,  (Seivius  ,  in  jEneid,,  I.  iiiJ 
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disposer  de  cette  façon*  de  toutes  reliques,  comme  dé 
TÂgneau  pascal  que  Ton  ne  potivoit  manger,  des  hostie^ 
consacrées,  des  lingies  teints  en  huyles  sacrées ,  pourquoy 
n'en  sera-t-il  fait  de  mesme  de  nos  corps  et  reliques?  Fait^, 
je  vous  prie ,  pire  si  tous  pouvez  que  les  mettre  en  terré  % 
la  corruption  :  cela  ce  semble  devroit  estre  pour  ceux  qui 
sont  punis  du  dernier  supplice ,  et  gens  infoihes ,  et  que 
les  reliques  des  gens  de  bien  et  d'honneur  ftissent  plus  di- 
gnement traidées  :  certes  de  toutes  les  manières  de  dis- 
poser des  corps  morts  qui  reviennent  à  cinq,  sçavoir  le^ 
donner  aux  quatre  elediens ,  et  aux  ventres  des  anin^latix , 
la  pluâ  vile,  basse ,  honteuse ,  est  les  enterrer ,  la  plus  no- 
ble et  honorable  est  les  brusler.  Ayons-en  encores  un  autre, 
je  veux  et  consens  que  mon  sage  aux  choses  naturelles 
face  la  petite  bouche ,  qu'il  cache  et  couvre  les  parties  et 
les  actions  que  l'on  appelle  honteuses ,  et  qui  feroit  autres 
ment  j'en  aurois  horreur  et  très  mauvaise  opinion ,  (;ar 
presque  tout  le  monde  vit  ainsi  :  mais  je  veux  bien,  cepen- 
dant, qu'il  juge  que  de  soy,  simplement ,  et  selon  nature 
elles  ne  sont  non  plus  honteuses  que  le  nez  et  la  bouche , 
le  boire  et  le  manger,  n'ayant  nature,  c'est  Dieu  ',  rien  fait 
de  honteux,  mais  c'est  par  ailleurs  que  par  nature,  sçavoir 
par  l'ennemy  de  nature  qui  est  le  péché  :  la  théologie  en- 
core plus  pudique  que  la  philosophie ,  nous  dict  qu'en  la  na* 
ture  entière  et  non  encores  altorée  par  le  faict  de  l'homme 
elles  n'estoient  point  honteuses ,  honte  h'estoit  point ,  ellfe 
est  ennemye  de  nature ,  c'est  l'engeance  de  péché.  Je  con* 
sens  de  m'habiUer  comme  ceux  de  mon  pays  et  de  ma  prq- 

'  Il  tant  le  fou^enlr  ici  de  la  diitinction  de  l'école  entre  ntture  natu- 
rante  et  natare  naturée  :  Natura  naturam  egî  Deu$;  nalura  naliwriUn 
eju$  opus.  L'eiprewion  de  Charron  n*a  plut  alors  rien  d'éqoi?oqae.  Elle 
peut,  outre  cela,  s'expliquer  par  un  passage  de  Si. CbrysostAme , que 
Charron  semble  presque  avoir  eu  en  vue ,  tant  il  s'y  rapporte  :  «  Quand  je 
parle  de  la  nature ,  dit  ce  père ,  J'entends  par  U  Dieu  ;  car  c'est  lui  qui  est 
l'auteur  de  la  nature.  >  (S.  Critsost.  inEpiit.  ad  Cùrinth,,  c.  xi,  v.  3.) 

19. 
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fession ,  et  si  j'estois  né  ou  habitué  en  ces  pays  où  ils  tod( 
nuds ,  j'en  ferois  de  mesme ,  mais  je  ne  laisse  pas  de  juger 
que  toutes  les  deux  façons  ne  sont  gueres  bonnes ,  et  si 
j'avois  à  choisir  et  ordonner ,  je  prendrois  la  façon  mé- 
diocre de  ces  pays ,  où  ils  se  couvrent  d'un  seul  et  simple 
couvert ,  assez  léger ,  aysé ,  sans  façon  ny  despense ,  trou- 
vant mauvaise  nostre  manière ,  et  pire  encores  que  d'aller 
nud ,  d'estre  si  fort  enveloppé  et  enfermé  de  si  grande  mul- 
titude et  variété  de  couverts ,  de  diverses  estoffes ,  jusque» 
à  quatre,  cinq,  six,  l'un  sur  l'autre,  dont  les  uns  sont 
doubles ,  qui  vous  tiennent  pressés ,  contraints  et  subjects 
avec  tant  de  coustures ,  pièces ,  attaches.  Saus  parier  de  la 
dissolution,  et  autres  excès  abominables  et  condamnés  par 
toutes  bonnes  loix,  je  me  contenteray  de  œs  exonpVes 
icy  9  le  mesme  en  pourroit-on  faire  de  toutes  loix ,  cous- 
tumes  ,  mœurs ,  et  de  ce  qui  est  du  fait ,  combien  encores 
plus  des  opinions ,  et  de  ce  qui  est  du  droit? 

Si  quelqu'un  dit  que  j'ay  mal  jugé  en  tous  ces  exemples, 
et  que  généralement  si  la  liberté  est  donnée  de  juger  de 
toutes  choses ,  il  y  a  danger  que  l'esprit  s'esgarera  et  se  per- 
dra, se  coiffant  et  remplissant  de  folles  et  faulses  opinions: 
je  responds  au  premier  qui  me  touche  en  particulier,  que 
c'est  chose  très  aysée  que  je  n'aye  pas  trouvé  le  vny  en 
toutes  ces  instances  * ,  et  est  chose  fort  hardie  d'en  accuser 
personne,  car  c'est  vouloir  dire  que  l'on  sçait  où  est,  et 
quel  est  le  vray  es  choses ,  et  qui  le  sçait  '  7  Or  ne  trouver 
pas  le  vray ,  ce  n'est  pas  mal  juger  ;  mal  juger  c'est  mal  pe- 
ser, balancer,  confronter,  c'est-à-dire  examiner  les  raisons, 
et  mal  les  niveler  à  la  première  naturelle  et  universelle  (et 

'  Huic  respondebimus .  nufnquam  expeetare  no»  cerîisêimam  renm 
comprehentionem  .-  quoniam  in  arduo  e$t  veri  exploraiio  ;  seê  m  ir* 
quà  ducil  veri  similitudo.  (Skiikqus,  de  Benefic,  1.  i¥,  c.  83.) 

'  D^ocrite  disoit  que  la  vérité  étoit  cachée  aa  fond  d'an  puiU  :  /tasa- 

eritus  in  profUndoveritatem  esse  demertam,  {Cichim ^  jfcad.  ÇiNMf., 
1.  I,  num.  44.) 
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encores  pour  Irien  faire  ces  deux ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Ton 
aye  trouvé  la  venté),  Ck*,  pour  le  dire  simplement ,  je  n*en 
croy  rien ,  si  Ton  ne  le  monstre  -,  si  Ton  le  monstre  par  d*au- 
tres  raisons  contraires,  plus  fortes  et  puissantes,  je  luy  di- 
ray  :  Vous,  soyez  le  bien-venu,  je  vous  attendois  :  les  oppo- 
sitions et  contradictions  raisonnées  sont  les  vrays  moyens 
d'exercer  cet  oIBce  de  juger.  Je  n'avois  ces  opinions  qu^en 
attendant  que  vous  me  les  ostassiés ,  et  m'en  baillassiés  de 
meilleures ,  et  pour  respondre  plus  au  fons  et  à  l'object  gê- 
nerai du  danger  qu'il  y  a  en  cette  liberté,  outre  qu'il  a  esté 
dit  et  le  sera  encores  plus  par  exprès  en  la  troisiesme  leçon 
de  sagesse ,  et  chapitre  suivant  :  que  la  règle  qu'il  faut  tenir 
en  jugeant,  et  en  toutes  choses  est  nature,  la  naturelle  et 
universelle  raison ,  suyvant  laquelle  on  ne  peut  jamais  fail- 
lir :  voicy  l'autre  membi*e  de  cette  liberté  judicieuse  que 
nous  allons  traicter  au  long ,  qui  fournira  de  remède  à  ce 
danger  prétendu. 

L'autre  point  de  cette  liberté  seigneuriale  d'esprit  est  une 
indifférence  de  goust ,  et  surseance  d'arrest  et  resolution , 
par  laquelle  le  sage  considérant  froidement  et  sans  passion 
toutes  choses ,  comme  dict  est ,  ne  s'aheurte ,  ne  jure ,  ne  se 
lie ,  ou  s'oblige  à  aucune ,  se  tenant  tousjours  prest  a  rece- 
voir le  vray  ou  plus  vraysemblable  qui  luy  apparoistra ,  en 
disant  en  son  interne  et  secret  jugement,  ce  que  les  anciens 
en  leurs  externes  et  publics ,  ita  çidetur ,  il  semble  ainsi , 
il  y  a  grande  apparence  de  ce  costé-là  ;  que  si  quelqu'un  s'y 
oppose  et  contredit ,  sans  s'esmouvoir  il  est  prest  à  entendre 
les  raisons  contraires  et  les  recevoir ,  les  trouvant  plus  fortes 
et  meilleures,  et  tousjours  au  dernier  avis  qui  luy  demeure, 
il  pense  qu'il  y  a  ou  peust  avoir  mieux ,  mais  qu'il  n'appa- 
roist  encores.  Cette  surseance  est  fondée  premièrement  sur 
ces  propositions  tant  célébrées  parmy  les  sages,  qu'il  n'y  a 
rien  de  certain,  que  nous  ne  sçavons  rien,  qu'il  n'y  a  rien  en 
nature  que  le  doute ,  rien  de  certain  que  l'inc^titude,  50- 
liun  certuni  nihil  esse  certi,  —  hoc  unum  scio  quod  rUl 
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scio  '  :  que  de  toutes  choses  l'on  peut  également  diaputer,qae 
nous  ne  faisons  que  quester,  enquérir ,  tastonner  à  Fentour 
des  apparences,  scimus  rUhil,  opinamur  çerisimilia*, 
que  la  vérité  n'est  point  de  nostre  acquest ,  invention ,  bj 
prinse ,  quand  elle  serendroit  entre  nos  mains ,  nous  n'aTOK 
de  quoy  nous  la  vendiquer  ^,  nous  en  asseurer  et  la  pooie- 
der  ;  que  la  vérité  et  le  mensonge  entrent  chés  nous  pv 
mesme  porte ,  y  tiennent  pareille  place  et  crédit ,  s'y  maôh 
tiennent  par  mesmes  moyens  \  qu'il  n'y  a  opinion  aucune 
tenue  de  tous  et  par-tout,  aucune  qui  no  soit  débattue  et 
contestée,  qui  n'en  aye  une  contraire  tenœ  et  soustenue; 
que  toutes  choses  ont  deux  anses  et  deux  visages ,  qu'il  y  a 
raison  par-tout ,  et  n'y  en  a  aucune  qui  n'aye  sa  contraire  *, 
elle  est  de  plomb ,  elle  plie ,  tourne  et  s'acoommoâe  à  tout 
ce  que  l'on  veust.  Bref,  c'est  la  doctrine  et  la  pradique  de 
tous  les  sages  plus  grands  et  plus  nobles  philosophes ,  qui 
ont  fait  expresse  profession  d'ignorer,  douter,  enquérir, 
chercher.  Les  autres  encores  qu'ils  ayent  esté  dogmatistes 
et  affirmatifs ,  c'est  toutesfois  de  mines  et  paroles  seulement, 
pour  monstrer  jusques  où  alloit  leur  esprit  au  poorcbss  et 
queste  de  la  vérité ,  quam  docti  finguM  magis  qudm  no- 
runi^y  donnant  toutes  choses  non  à  autre,  ny  plus  M 
titre  que  de  probabilité  et  vraysemblance ,  et  les  traictans 
diversement,  tantost  d'un  visage  et  en  un  sens,  tantost 
d'un  autre ,  par  demandes  problematiquement ,  plustost  en- 
querant  qu'instruisant ,  et  monstrant  souvent  qu'ils  ne  par- 
lent pas  à  certes ,  mais  par  jeu  et  par  exercîoe  :  Non  tam 
id  sensisse  quod  dicerent ,  quàm  exercere  ingtma 


'  Gela  seal  est  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  —  Je  ne  Mil  Wn 
qu'une  chose ,  c'est  que  Je  ne  sais  rien.  (Puni,  HUi,  naf .,  1.  ii ,  c  T  î S^ 
CRATK ,  apttd  Diogen,  LaerL) 

*  Nous  ne  savons  rien ,  nous  ne  jugeons  que  sur  des  vraisemblaicf»- 
'  I^ouê  VaUHbuer. 

*  Que  les  doctiis  imaginent ,  bien  plus  qu'Us  ne  la  connoiMenC  rèdte- 
mcnl. 
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terUe  difficuluue  çoluis,^^  çideniur  \  Et  qui  eroira  que 
Platon  aye  voulu  donner  sa  republique  et  ses  idées ,  Pitha- 
goras  ses  nonibres ,  Epicure  ses  atomes  pour  argeqt  conr 
tant?  Us  prenoient  plaisir  à  pourmener  leurs  esprits  en  des 
inventions  plaisantes  et  subtiles ,  quœ  ex  ingénia  fingun- 
iuTy  non  ex  scienliœ  vi  '.  Quelques  fois  aussi  ils  ont  estudié 
à  la  difficulté  pour  couvrir  la  vanité4e  leur  sujet ,  et  occuper 
la  curiosité  des  esprits.  Et  Aristote ,  le  plus  résolu  de  tous , 
le  prince  des  dogmatistes  etalOrmatife ,  le  dieu  des  pedans  ^, 
combien  de  fois  se  trouve-tril  empesché ,  et  ne  sçait  à  quoy 
se  resouldre  au  fait  de  l'ame?  il  est  presque  tousjours  dis- 
semblable à  soy ,  et  tant  d'autres  choses  plus  basses  qu'il 
n'asceu  trouver  ny  entendre, confessant quelquesfois  inge- 
nuement  la  grande  foiblesse  humaine  à  trouver  et  cognoistre 
la  venté. 

Ceux  qui  sont  venus  après  d'esprit  pedantesque,  pré- 
somptueux ,  qui  font  dire  à  Aristote  et  autres  tout  ce  qui 
leur  plaist ,  et  tiennent  bien  phis  opiniastrement  leurs  opi- 
nions qu'eux  ne  firent  jamais ,  et  les  desavoueroyent  pour 
disciples  s'ils  retournoyent,  hayssent  et  condamnent  arro- 
gamment  cette  règle  de  sagesse ,  cette  modestie  et  sorseance 
académique ,  faisant  gloire  de  s'opiniastrer  à  un  party ,  à 
tort  ou  à  travers ,  aymant  mieux  un  afiirmatif  testu  et  con- 
traire à  leur  party ,  contre  lequel  ils  puissent  donner  et 
exercer  leur  mestier ,  qu'un  modeste  et  paisible  qui  doute , 
et  surseoit  son  jugement ,  contre  lequel  leurs  coups  s'csmous- 
sent ,  c'est^-dire  un  fol  qu'un  sage ,  semblables  aux  femmes, 

'  Ils  ne  paroiMent  pas  tant  avoir  pensé  ce  qu'ils  disoient  qu'atoir 
voulu  exercer  leur  esprit,  par  la  difficulté  du  sujet.  (Quirtu..,  InstU» 
Oral.,  I.  Il,  c.  17.) 

"  Vrais  jeux  de  leur  esprit,  plutôt  que  des  résultats  de  leur  savoir. 
(Sbnbque,  Suaioriarl.  iv.) 

^  Pêdans  est  ici  pris  en  bonne  part,  et  dans  son  sens  primitif  de  pf^ 
dagogue ,  d'instituteur  de  la  jeunesse,  quoique  Tadjoclif,  pédante»que 
bo\\,  pris  en  mauvaise  part  quelques  lignes  plus  bas. 
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qui  ayment  mieux  qu'on  les  contredise  jusques  à  injures , 
que  si  par  froideur  et  mespris  Ton  ne  leur  disoit  rien ,  par 
où  elles  pensent  estre  desdaignées  et  condamnées;  en  qiioy 
ils  monstrent  leur  iniquité.  Car  pourquoi  ne  sera-t-41  pas  loi- 
sible de  douter  et  considérer  comme  ambiguës  les  eboses 
sans  rien  déterminer,  comme  à  eux  d'affermer  ^  ?  Pourqnoy 
ne  sera-t-il  permis  de  candidement  confesser  que  Ton 
ignore ,  puis  qu'en  vérité  l'on  ignore ,  et  tenir  en  suspens  et 
souffrance  ce  de  quoy  ne  sonmies  asseurés ,  contre  qaoj  il 
y  a  plusieurs  oppositions  et  raisons?  Il  est  certain ,  selon 
tous  les  sages ,  que  nous  ignorons  beaucoup  plus  de  choses 
que  n'en  sçavons ,  que  tout  nostre  SQavoir  est  la  moindre 
partie  et  presque  rien  au  regard  de  ce  que  nous  ignorons  \ 
les  causes  de  nostre  ignorance.sont  infinies ,  et  de  la  part  des 
choses  trop  eslongnées  ou  trop  voisines,  trop  grandes  ou 
trop  petites,  trop,  ou  trop  peu  durables,  perpétuellement 
changeantes  ^  et  de  la  nostre ,  et  la  manière  de  les  co- 
gnoistre ,  qui  n'est  encores  bien  apprinse.  Et  ce  que  nous 
{)ensons  sçavoir,  nous  ne  le  sçavons  ny  ne  le  tenons  pas 
bien ,  tesmoin  que  l'on  nous  l'arrache  souvent  des  poings, 
et  si  l'on  ne  l'arrache  pource  que  nostre  opiniastreté  est 
plus  forte ,  au  moins  l'on  nous  la  conteste ,  Ton  nous  y 
trouble.  Or  comment  serons-nous  capables  de  sgsvoir  plus 
et  mieux  si  nous  nous  aheurtons,  arrestons  et  reposons  à 
certaines  choses ,  et  de  telle  façon  que  nous  ne  cherchons 
rien  plus  ny  n'examinons  dadvantage  ce  qne  nous  pensons 
tenir?  Us  tiennent  à  honte  et  foiblesse  cette  surseanœ, 
pource  qu'ils  nesçaventque  c'est,  et  n'appercoyvent  que 
les  plus  grands  en  ont  fait  profession;  ils  rougiroyent,  et 
n'auroycnt  jamais  le  cueur  dedirefiranchement,  je  nesçay» 
tant  ils  sont  frappés  d'opinion  et  présomption  de  sdence , 
et  ne  sçavcnt  pas  qu'il  y  a  une  sorte  d'ignorance  et  de  doute, 
plus  docte  et  asseurée ,  plus  noble  et  généreuse  que  toata 

'  D'affirmer. 
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leur  science  et  certitude  :  c'est  ce  qui  a  rendu  Socrates  si 
renommé  et  tenu  pour  le  plus  sage  :  c'est  la  science  des 
sciences  et  le  fruict  de  tous  nos  estudes  :  c'est  une  modeste, 
candide ,  innocente  et  cordiale  recognoissance  de  la  hau- 
tesse  mystérieuse  de  la  vérité ,  et  de  nostre  povre  condition 
humaine,  pleine  de  ténèbres ,  foiblesse ,  incertitude  :  Cogi- 
taiiones  mortalium  timidœ,  incertœ  adinvenliônes  nos- 
trœ:  —  Deus  novit  cogitationes  hominum,  quorUam 
çanœ  suni  '.  Je  diray  icy  cpie  j'ay  fait  graver  sur  la  porte  de 
ma  petite  maison  que  j'ay  fait  bastir  àCondom ,  l'an  1600 ,  ce 
mot  y  Je  ne  sçay.  Mais  ils  veulent  que  l'on  se  sousmette  sour 
verainement ,  et  en  dernier  ressort ,  à  certains  principes , 
qui  est  une  injuste  tyrannie.  Je  consens  bien  que  l'on  les 
employé  en  tout  jugement ,  et  que  l'on  en  face  cas ,  mais 
que  ce  soit  sans  pouvoir  regimber,  je  m'y  oppose  fort  et 
ferme.  Qui  est  celuy  au  monde  qui  aye  droict  de  comman- 
der et  donner  la  loy  au  monde ,  s'assujettir  les  esprits ,  et 
donner  des  principes  qui  ne  soyent  plus  examinables ,  que 
Ton  ne  puisse  plus  nier  ou  douter,  que  Dieu  seul  le  souve- 
rain esprit  et  le  vrai  principe  du  monde ,  qui  seul  est  à  croire 
pource  qu'il  le  dict?  Tout  autre  est  subject  à  l'examen  et  à 
opposition ,  c'est  foiblesse  de  s'y  assujettir.  Si  l'on  veust  que 
je  m'assujettisse  aux  principes ,  je  diray  comme  le  curé  à 
ses  paroissiens  en  matière  du  temps ,  et  comme  un  prince 
des  nostres  aux  secrétaires  de  ce  siècle  en  faict  de  religion , 
Accordez-vous  premièrement  de  ces  principes,  et  puis  je  m'y 
sousmettray.  Or  y  a-t-il  autant  de  doute  et  de  dispute  aux 
principes,  qu'aux  conclusions,  en  la  thèse  qu'en  l'hypo- 
thèse ,  dont  y  a  tant  de  sectes  entre  eux ,  si  je  me  rends  à 
Tune,  j'ofTense  toutes  les  autres.  Us  diront  aussi  que  c'est 
une  grande  peine  de  ne  se  pouvoir  resouidre ,  demeurer 
tousjours  en  doute  et  perplex ,  voire  qu'il  est  difficile  de  se 

'  I.C8  pensées  des  hommes  sont  timides ,  et  nos  prévoyances  sont  in- 
certaines.  —  Dieu  connoU  les  pensées  des  hommes;  il  sait  qu'elles  ne  sont 
quo  vanité.  [Sapieni,^  c.  ix,  v.  14;  Psalm,  xaii,  t.  11.) 
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tenir  longuement  en  cet  estât.  Ils  ont  raison  de  le  dire ,  car 
ils  le  sentent  ainsi  en  eux-mesroes ,  cela  est  aux  fois  et  aux 
foibles  :  aux  fols  présomptueux,  partisans,  passionnés, 
prévenus  et  aheurtés  à  certaines  opinions ,  qui  condamnent 
fièrement  toutes  les  autres ,  encores  qu'ils  soyent  convain- 
cus ,  ne  se  rendent  jamais ,  se  despitent  et  mettent  en  cbo- 
lere ,  ne  recognoissent  bonne  foy  :  s'ils  sont  contraints  de 
changer  d'advis ,  les  voilà  retournés ,  autant  résolus  et  0|n- 
niastres  en  leur  nouveau  advis  qu'ils  estoient  auparavantau 
premier ,  ne  sçavent  rien  tenir  sans  passion ,  et  jamais  ne 
disputent  pour  apprendre  et  trouver  la  vérité,  mais  pour 
soustenir  ce  qu'ils  ont  desja  espousé  et  juré.  Tefles  gens  ne 
sçavent  rien ,  et  ne  sçavent  que  c'est  que  sçawMr,  à  cause 
qu'ils  pensent  sçavoir  et  bien  tenir  la  vérité  en  leur  mancbe  : 
Pour  ce  que  vous  pensez  voir ,  vous  n*y  voyez  rien ,  dit  le 
docteur  de  vérité  aux  glorieux  et  présomptueux ,  si  guis 
existimet  se  scire  aliquid ,  nondùm  cogno^U  quemair 
modùm  oporteat  eum  scire  \  Aux  foibles  qui  n'ont  la  force 
de  se  tenir  droicts  sur  leurs  pieds ,  fiiut  qu'ils  soient  appuyés, 
ne  peuvent  vivre  sinon  en  mariage,  ni  aemuntemr  libres , 
gens  nais  à  la  servitude ,  craignent  les  lutins ,  ou  que  le  loup 
les  mange  s'ils  estoient  seuls.  Mais  aux  sages ,  modestes , 
retenus ,  c'est  au  rebours  la  plus  seure  assiette ,  le  pins  heu- 
reux estât  de  l'esprit ,  qui  par  ce  moyen  se  tient  ferme , 
droit,  rassis,  inflexible,  tousjours  libre  età  soy  :  hoc  Wfe- 
riores  et  solutiores  sumus,  quia  intégra  nobis  judicandi 
potestas  manet  *.  C'est  un  très  doux ,  paisible ,  et  plaisant 
séjour,  où  l'on  ne  craint  point  de  faillir  ny  se  mescompter, 
l'on  est  à  l'abry  et  hors  de  tous  dangers  de  participer  à  tant 
d'erreurs  produits  par  la  fantaisie  humaine,  et  dont  tout  le 

'  Si  quelqu'un  se  flatte  de  savoir  quelque  chose,  c'est  qu'il  n'aftf 
encore  appris  de  quelle  manière  on  doit  savoir.  (S.  Paul,  E^$î.  1>«  «x 
Corinih.j  c.  \iii,  y.  2.) 

'  Nous  sommes  plus  libres  et  sans  aucune  contrainte ,  parce  qs'il 
reste  pleinement  le  pouvoir  de  prendre  une  détermioation. 
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monde  est  plein ,  de  s'infraaquer  '  en  querelles ,  divisions , 
disputes  f  d'offenser  plusieurs  partis ,  de  se  desmentir  et 
desdire  de  sa  créance,  de  changer,  se  rq[)entir,  se  r'advi- 
ser  :  car  combien  de  fois  le  temps  nous  a-tril  fait  voir  que 
nous  estions  tronq)és  et  mesc(»nptés  en  nos  pensées,  et 
nous  a  forcé  de  changer  d'opinions?  Bref,  c'est  se  tenir  en 
repos  et  tranquillité  d'esprit,  loin  des  agitations  et  desTices 
qui  viennent  de  l'opinion  de  science  que  nous  pensons 
avoir  des  choses^  car  de  là  viennent  l'orgueil ,  l'ambition , 
les. désirs  immodérés ,  l'opiniastreté ,  présomption ,  amour 
de  nouvelleté ,  rébellion ,  désobéissance  :  d'où  viennent  les 
troubles,  sectes,  hérésies,  séditions,  que  des  fiers,  aflSr- 
matife  et  opiniastres  résolus ,  non  des  académiques ,  des 
modestes,  indifférons,  neutres,  sursoyans,  c'est-à-dire 
sages?  Mais  je  leur  diray  bien  davantage  :  c'est  la  chose  qui 
feict  plus  de  service  à  la  pieté,  religion  et  opération  divine 
que  tout  autre  qui  soit,  bien  loin  de  la  heurter  :  service , 
dis-je ,  tant  pour  sa  génération  et  prq)agation  que  pour  sa 
conservation.  La  théologie ,  mesme  la  mystique ,  nous  en* 
seigne  que  pour  bien  préparer  nostre  ame  à  Dieu,  etàl'im- 
pression  du  Saini-Eqprit,  il  la  fkut  vuider,  nettoyer ,  des» 
pouiller,  et  mettre  à  nud  de  toute  opinion,  créance, 
affection;  la  rendre  comme  une  carte  blanche ,  morte  à  soy 
et  au  monde,  pour  y  laisser  vivre  et  agir  Dieu,  chasser  le 
viel  possesseur  pour  y  establir  le  nouveau ,  eœpurgtue  ve^ 
tus  fermemum,  —  eamite  veterem  hominmi^y  dont  il 
semble  que  pour  planter  et  installer  la  chrestienté  en  un 
peuple  mescreant  et  infidèle,  comme  maintenant  en  la 
Chine ,  ce  serait  une  très  belle  méthode  de  commencer  par 
ces  proportions  et  persuasions  :  que  tout  le  sçavoir  du 
monde  n'est  que  vanité  et  mensonge  :  que  le  monde  est 
tout  confit ,  deschiré  et  vilaine  d'opinions  pbantasques  for- 

*  Puriflez-Y0U8  da  vieui  levain.— Dépouillei  le  rleil  homme.  (S.  Paul» 
Ep.  1"  (MWP  CoTinth*^  c.  ▼,  V.  7.  ) 
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gées  en  son  propre  cerveau  :  que  Dieu  a  bien  créé  rhomne 
pour  cognoistre  la  vérité ,  mais  qu'il  ne  la  peut  cognoîstre 
desoy,  ni  par  aucun  moyen  humain.  Et  faut  que  Diea 
mesme ,  au  sein  duquel  elle  réside ,  et  qui  en  a  faict  venir 
Tenvie  à  l'homme ,  la  révèle ,  comme  il  a  fait  :  mais  qw 
pour  se  préparer  à  cette  révélation ,  il  fkut  auparavant  re^ 
noncer  et  chasser  toutes  opinions  et  créances ,  dont  Tesprit 
est  desja  anticipé  et  abbrevé ,  et  le  lui  présenta*  blanc,  nud 
et  prest.  Ayant  bien  battu  et  gaigné  ce  poinct,  et  rendu  les 
hommes  comme  académiciens  et  pyrrhoniens,  fliat  propo- 
ser les  principes  de  la  chrestienté ,  comme  envoyés  du  ctal , 
apportés  par  l'ambassadeur  et  par&it  confldent  de  la  Divi- 
nité y  authorisé  et  confirmé  en  son  temps  par  tant  de  preuves 
merveilleuses  et  tesmoignages  très  authentiques  :  voylà 
comme  cette  innocente  et  candide  surseanœ  et  vacuité  de 
résolution  est  un  grand  moyen  à  la  vraye  pieté ,  non  seule- 
ment recevoir  comme  je  viens  de  dire,  mais  conserver;  car 
avec  elle  n'y  aura  jamais  d'heresies  et  opinions  triées ,  par- 
ticulieres ,  extravagantes  :  jamais  académicien  ou  pyrrho- 
nien  ne  sera  hérétique ,  ce  sont  choses  opposâtes  :  Von  dira 
peut-estre  qu'il  ne  sera  jamais  aussi  chrestien  ny  catholique , 
car  aussi  biensera-t-ii  neutre  et  sursoyant  àrunqn'à  raotre: 
c'est  mal  entendre  ce  qui  a  esté  dict,  c'est  qu'il  n*y  <  point 
de  surseance,  ne  lieu  de  juger,  ny  liberté,  en  ce  qni  est  de 
Dieu.  11  le  faut  laisser  mettre  et  graver  ce  qu'il  lay  plaira  et 
non  autre.  J'ai  fait  ici  une  digression  à  Thonneor  de  cetike 
nostre  règle  contre  ses  haineurs.  Revenons. 

Après  ces  deux ,  juger  de  tout,  surseoir  la  détermination, 
vient  en  tiers  lieu  l'universalité  d'esprit ,  par  laquelle  le  sage 
jette  sa  veue  et  considération  sur  tout  l'univers;  il  estci- 
toyeii  du  monde  comme  Socrates ,  il  embrasse  d'affectioa 
tout  le  genre  humain ,  il  se  promené  par-tout  conune  chés 
soy ,  voit  comme  un  soleil ,  d'un  regard  égal ,  ferme  et  in- 
diffèrent,  comme  d'une  haute  guette  '  tous  les  changemens, 

'  r'edeile. 
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diversités  et  vicissitudes  des  choses ,  sans  se  varier,  et  se  te- 
nant tousjours  mesme  à  soy ,  qui  est  une  livrée  de  la  Divi- 
nité ,  aussi  est-ce  le  haut  privilège  du  sage ,  qui  est  l'image 
de  Dieu  en  terre.  Magna  et  generasa  res  animus  huma" 
nus ,  nullos  sibiporU  nisi  communes  et  cum  Deo  termi- 
nas patitur  •.  —  Non  idem  sapientem  qui  cœteros  ter- 
minus incluait  y  omnia  illi  secula  ut  Deo  serviunt  *.  — 
Nullum  seculum  magnis  ingeniis  clausum ,  nullum 
non  cogitationi  pervium  tempus  '.  -^  Quam  naturale 
in  immensum  mentem  suam  extendere  ♦ ,  —  in  hoc  à 
naturd  formatas  homo  ut  paria  Dits  çelit,  ac  se  in  spor 
îium  suum  extendat  ^.  lies  plus  beaux  et  plus  grands 
esprits  sont  les  plus  universels ,  comme  les  plus  bas  et  plats 
sont  les  plus  particuliers  :  c'est  sottise  et  foiblesse  de  penser 
que  Ton  doit  croire ,  faire ,  vivre  par-tout  comme  en  son 
village ,  son  pays ,  et  que  les  accidens  qui  adviennent  icy 
touchent  et  sont  conununs  au  reste  du  monde  :  le  sot,  si 
l'on  recite  y  avoir  d'autres  mœurs  j  coustumes ,  loix ,  opi- 
nions contraires  à  celles  qu'il  voit  tenir  et  usiter,  ou  il  les 
mescroit  et  dit  que  ce  sont  fables ,  ou  bien  il  les  abomine  et 
condamne  promptement  comme  barbarie ,  tant  il  a  l'ame 
partiale,  teinte  et  asservie  aux  siennes  municipales,  les- 
quelles il  estime  seules  vrayes,  naturelles,  universelles. 
Chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est  de  son  goust  et  usage  ^, 

'  L'esprit  humain ,  cette  i uttstance  active  et  noble ,  ne  sooflire  pas  qn'om 
lui  impose  d'autres  bornes  que  celles  qui  lui  sont  communes  avec  la  Dl« 
vinité.  (SÉnàQui,  Epitt.  cii.) 

'  Le  sage  n'est  pas  renfermé  dans  les  mêmes  limites  que  les  autres 
hommes  ;  tous  les  siècles  lui  obéissent  comme  h  Dieu.  (S^niQin,  de  Bre- 
vitale  f^itœ,c.  xv.) 

^  Il  n'est  point  de  siècles  fermés  aux  sublimes  génies ,  point  de  temps 
Inaccessibles  À  la  pensée.  (SéNiQus,  Epiit,^  en.) 

*  Il  est  si  naturel  que  l'esprit  plane  dans  l'immensité I  (Sûh.,  Ep,  eu.) 

^  \a  nature  a  formé  l'homme  de  telle  sorte,  qu'il  cherche  toujours  à 
•'étendre  dans  sa  sphère,'  à  devenir  l'égal  des  dieux,  (SfN.,  Ep.  xcii.) 

^  Mont  Aie»! ,  1. 1,  c.  30. 
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et  semble  que  nous  n'avons  autre  touche  de  vérité  et  rainn 
que  l'exemple  et  l'idée  des  opinions  et  usances  du  pays  ou 
nous  sommes.  Telles  gens  ne  jugent  rien  ny  ne  peavent, 
sont  esclaves  de  ce  qu'ils  tiennent  ;  la  forte  prévention  e( 
anticipation  d'opinions  les  possède  énti^^ment,  fls  en  sont 
tellement  coiffa ,  qu'ils  ne  s'en  peuvent  plus  defISûre  ny 
desdire  :  or,  la  partialité  est  enn^nie  de  liberté  et  miîs- 
trise;  le  palais  prévenu  et  frappé  d'un  goust  particiilier ,  ne 
peust  plus  bien  juger  des  autres ,  l'indiffèrent  juge  de  tons  : 
qui  est  attaché  en  un  lieu ,  est  banni  et  privé  de  tons  les 
autres  :  la  carte  teinte  d'une  couleur  n'est  ptos  capable  des 
autres,  la  blanche  l'est  de  toutes  :  le  juge  prevena,  îndi- 
nant  et  favorable  à  une  part,  n'est  plus  droit,  entier,  ny 
vray  juge.  Or  il  se  faut  afliranchir  de  oettè  brutaGté  et  se 
présenter  comme  en  un  tableau  cette  grande  image  de  noatre 
mère  nature  en  son  entière  majesté ,  remarquer  là  dedans 
un  royaume ,  un  empire ,  voire  tout  oe  itionde  visiUe , 
comme  le  trait  d'une  pointe  très  deUcate ,  et  y  Inné  une  si 
générale  et  constante  variété ,  en  toutes  choses ,  tant  d4in- 
meurs,  de  jugemens ,  créances,  coostomes.  Ion,  tant  de 
remuemens  d'estats ,  changemens  de  IbrUuie ,  tant  de  yk- 
toires  et  conquestes  ensevelis,  tant  de  pompes,  eoors, 
grandeurs  esvanouyes  :  par  là  l'on  apprend  à  se  oognoislre, 
n'admirer  rien ,  ne  trouver  rien  nouveau,  ny  esliange,  s'af- 
fermir et  resouldre  par-tout.  Pour  obtenir  cet  esprit  uni- 
versel ,  cette  générale  indifférence,  que  l'on  oonndere  ces 
quatre  ou  cinq  poincts  : 

La  grande  inégalité ,  et  différence  des  hommes  an  nitii- 
rel ,  forme ,  composition ,  dont  a  esté  ja  parlé. 

La  grande  diversité  des  loix ,  coustumes ,  mœurs ,  reli- 
gions,  opinions,  usances,  dont  sera  cy  après  parié. 

Les  diverses  opinions,  raisons,  dires  des  philosophes 
touchant  l'unité  et  pluralité,  l'éternité  et  temporalité,  te 
commencement  et  fin ,  la  durée  et  continuation ,  les  sages , 
estais,  changemens,  vicissitudes  du  monde  et  desespir- 
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lies.  '  Les  presires  égyptiens  dirent  h  Hérodote  quedèpnis 
leur  premier  roy  (dont  y  avoit  plus  d'onxe  mille  ans,  duquel 
et  de  tous  les  suyvans,  luy  ûreotToir  les-eflSgies  en  ètataes 
tirées  au  vif)  le  soleil  avoit  diangé  quatre  fois  de  poote,  Lds 
Chaldéens  dutemps  doDiodore  (comme  il  dict),  et  Gioeitm, 
tenoyent  registre  de.quatre  cens  mille  tant  d'ans.  Platoii 
dict  que  ceux  de  la  ville  de  Sais  avoient  des  mémoires  par 
escrit  de  huit  mille  ans,  et  que  la  ville  d'Athènes  fut  bakie 
mille  ans  avant  ladite  ville  de  Sais.  Aristote ,  Pline ,  et  autres 
ont  dict  que  Zoroastre  vivoit  six  mille  ans  avant  l'aage  de 
Platon.  Aucuns  ont  dict  que  le  monde  est  de  toute^eteraiité^ 
mortel  et  renaissant  à  plusieurs  vicissitudes  :  d'autres  et  les 
plus  nobles  philosophes  ont  tenu  le  monde  pour  un  Dieu , 
faiet  par  un  autre  Dieu  plus  grand ,  ou  bien  comme  Platoja 
asseure,  et  autres  ai^umentent  par  ses  mouvemetis,  que 
c'est  un  animal  composé  de  corps  et  d'esprit ,  lequel  esprit 
logeant  en  son  centre  s'espand  par  nombres  de  musique  en 
sa  circonférence ,  et  ses  pièces  aussi ,  le  ciel ,  les  estoilles 
composées  de  corps  et  d'ame  j  mortelles  à  cause  'de  leur 
composition ,  immortelles  par  la  4et^rmi0ation  du  Créa- 
teur. Platon  dit  que  le  monde  change  de  visage  en  tous 
sens  ]  que  le  ciel ,  les  estoilles ,  le  soleil ,  changent  et  ren- 
versent parfois  leur  mouvement ,  tellement  que  le  devant 
vient  derrière.  L'orient  se  faict  occident;  e(  selon  l'opinion 
ancienne  fort  authentique,  et  des  plus  fameul  esprits, 
digne  de  la  grandeur  de  Dieu ,  et  bien  fondée^n  raison ,  9 
y  a  plusieurs  mondes ,  d'autant  qu'il  n'y  a  Yien  uit  et  seul 
en  ce  monde ,  toutes  espèces  sont  multipliées  eti  nombi^ , 
par  où  semble  n'estre  pas  vraysemblable  que  Dieu  aye  (hict 
ce  seul  ouvrage  sans  compagnon ,  et  que  tout  soit  e^uiié 
en  cet  individu  ;  au  moins  la  théologie  dict  bien  que  Die»  en 
peust  faire  plusieurs  et  infinis ,  car  s'il  n'en  pouvoit  ftire 
plus  que  cettuy  visible ,  sa  puissance  seroit  finie ,  car  ce 

'  Ce  qui  suit  est  copié  presque  mot  à  mot  de  Montaigne»  I.  ii ,  e.  12. 
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inonde  est  finy.  Ce  que  nous  avons  apprîns  de  la  descou- 
verte du  monde  nouveau,  Indes  orientales  et  occidentales, 
par  ou  nous  voyons  premièrement  que  tous  les  anciens  se 
sont  mesconlés ,  pensans  avoir  trouvé  la  mesure  de  la  terre 
habitable,  et  comprins  toute  la  cosmographie,  sauf  quel- 
ques isles  escartées,  mescroyans  les  antipodes  :  car  voylà 
un  monde  à  peu  près  comme  le  nostre ,  tout  en  terre  ferme , 
habité ,  peuplé  ,  policé ,  distingué  par  royaumes  et  empires, 
garni  de  villes  qui  surpassent  en  beauté,  grandeur,  opu- 
lence ,  toutes  celles  qui  sont  en  Asie ,  Aphrique ,  Europe ,  il 
y  a  plusieurs  milliers  d'années  :  et  qui  doute  que  d'icyà 
quelque  temps  il  ne  s'en  descouvre  encores  d'autres?  Si 
Ptolomée  et  les  anciens  se  sont  trompés  autrefois ,  pour- 
quoy  ne  se  peust  tromper  encores  celuy  qui  diroit  que  main- 
tenant tout  est  descouvert  et  trouve?  Je  m'en  voudroy  bien 
fier  en  luy, 

Secondement  que  les  zones  que  l'on  pensoit  ignoram- 
ment  inhabitables  à  causa  du  chaud  et  froid  excessif,  sont 
très  habitées. 

Tiercement  qu'en  ces  nouvBllcs  terres ,  presque  toutes 
les  choses  que  nous  estimons  icy  tant ,  et  les  tenons-nous 
avoir  esté  premièrement  révélées  et  envoyées  du  ciel , 
cstoient  en  créance  et  observance  commune  '  (  d'où  qu'elles 
soient  venues  je  ne  touche  point  là  ;  qui  en  ose  détermi- 
ner ?  )  plusieurs  mille  ans  auparavant  qu'en  eussions  ouy  les 
premières  nouvelles,  soit  au  faict  de  religion ,  comme  la 
créance  d'un  Seul  premier  homme  père  de  tous ,  du  de- 
luge  universel ,  d'un  Dieu  qui  vesquit  autrefois  en  homme 
vierge  et  saint ,  du  jour  du  jugement ,  du  purgatoire ,  ré- 
surrection des  morts,  observation  des  jeusnes ,  caresmes, 
célibat  des  prestres,  ornemens  d'église,  surplis,  mittre, 
eau  beniste ,  adoration  de  la  croix ,  circoncision  pareille 
à  la  juifve  et  mahumetane.  Au  fait  de  la  police,  comme 

'     f'Oytl  MoNTMClili ,    l.  Il,  c.    I!. 
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que  les  aisnés  succèdent  à  tout  le  bien,  que  le  pFéineù  à 
un  beau  et  grand  grade ,  prend  un  nouveau  nom ,  et  quitte 
le  sien ,  subsides  tyranniques ,  armoiries ,  sauts  de  batte- 
leurs ,  musique  d'instrumens ,  toutes  sortes  de  nos  jeux , 
artillerie,  imprimerie.  Partons  ces  discours,  nous  tirons 
aisément  ces  conclusions  :  que  ce  grand  corps  que  nous 
appelions  le  monde,  n'est  pas  ce  que  nous  pensons  et 
jugeons*,  que  ny  en  son  tout ,  ny  en  ses  parties,  il  n'est 
pas  tousjours  mesme ,  ains  en  perpétuel  flux  et  reflux  \ 
qu'il  n'y  a  rien  dict ,  tenu ,  creu ,  en  un  temps  et  lieu  qui  ne 
soit  pareillement  dict,  tenu,  creu,  et  aussi  contredict, 
réprouvé ,  condamné  ailleurs  \  estant  l'esprit  humain  ca- 
pable de  toutes  choses ,  roulant  tousjours  ainsi  le  monde, 
tantost  le  mesme ,  tantost  divers  ^  que  toutes  choses  sont 
enfermées  et  comprinses  dedans  ce  cours  et  révolution  de  na- 
ture ,  subject  à  la  naissance ,  changement ,  Gn,  à  la  mutation 
des  temps,  lieux,  climats,  ciels,  airs,  terroirs.  Et  de  ces  con- 
clusions nous  apprendrons  à  n'espouser  rien,  ne  jurer  à  rien, 
n'admirer  rien ,  ne  se  troubler  de  rien  ,  mais  quoy  qu'il  ad- 
vienne, que  l'on  crie,  tempeste,  se  resouldre  à  ce  poinct,  que 
c'est  le  cours  du  monde ,  c'est  nature  qui  faict  des  siennes  : 
mais  pourvoir  par  prudence,  qu'aucune  chose  ne  nous  blesse 
par  nostre  foiblesse  et  lascheté.  C'est  assez  dit  de  cette 
parfaicte  liberté  du  jugement,  establie  de  ces  trois  pièces, 
juger  de  tout ,  ne  juger  rien ,  estre  universel ,  en  laquelle 
je  me  suis  plus  arresté ,  pource  que  je  sçay  qu'elle  n'est 
du  goust  du  monde ,  est  ennemie  du  pedantisme ,  aussi 
bien  que  la  sagesse,  mais  qui  est  le  beau  fleuron  de  sagesse 
qui  nous  préserve  de  deux  escueils  contraires ,  où  se  per- 
dent ordinairement  les  populaires ,  sçavoir  testuës ,  opinias- 
tres,  honteuses  desdites,  repentirs,  changemens ,  et  l'on  se 
maintient  en  une  douce ,  paisible  et  asseurée  modestie  et. 
grande  liberté  d'esprit ,  noble  et  magnifique  universalité. 
C'est  cette  grande  qualité  et  suffisance  de  Socrates,  le  co- 
riphée  des  sages ,  par  l'adveu  de  tous ,  duquel  il  est  dict , 

20 
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comme  discourt  Plutarque,  qu'il  n^enfantoît  point,  mis 
servant  de  sag&*femme ,  faisoit  enfanter  les  autroa  ' .  Cest 
à  peu  près ,  et  en  quelque  sens  Tataraxie  *  des  pyrrfao- 
niens ,  la  neutralité  et  indifférence  des  académiciens ,  de 
laquelle  est  germain  ou  procède  ne  s'estonner  de  rien ,  ne 
rien  admirer,  le  souverain  bien  de  Pythagoras,  la  magu- 
nimité  d'Arislcte , 

Tïil  admirari ,  propé  res  est  una ,  Nomici, 
Solaqiie  qu»  possit  facere  et  lervara  beatuB  *. 

Est-ce  pas  chose  estrange  que  l'homme  ne  h  vécut  gons- 
ter,  voire  s'offense  d'en  ouyr  parler,  a^me mîeox  demeurer 
esclave ,  courir  d'un  party  à  un  autre ,  que  d'estre  à  soy, 
vivre  du  sien ,  estre  par-dessus  tout ,  et  aller  par-tout  éga- 
lement? N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'escrier  avec  Tibère,  et 
beaucoup  plus  justement,  6  homines ad serviitaem  naii^l 
Quel  monstre  ^  de  vouloir  toutes  choses  libres,  son  corps, 
ses  membres,  ses  biens,  et  non  son  esprit,  qui  toutefois 
seul  est  né  à  sa  liberté?  L'on  v;:nst  bien  se  servir  de  tout  ce 
qui  est  au  monde ,  qui  vient  d'orient,  d'occident  pour  le 
bien  et  service  du  corps,  nourriture ,  santé ,  ornement,  et 
le  tout  accommoder  à  son  usage ,  mais  non  pour  la  culture 
de  son  esprit ,  son  exercice ,  bien  et  enrichissement,  '  melr 
tcnt  leur  corps  aux  champs,  et  tiennent  leur  esprit  en 
serre. 

L'autre  liberté  qui  est  de  volonté ,  doit  estre  encores  en 
plus  grande  recommandation  au  sage.  Nous  ne  parlons  pas 
icy  du  libéral  arbitre  de  l'homme ,  à  la  flicon  des  theokH 

'  F'oyex  Plutaiqui,  Quêslion»  plaUmtque$. 

*  At«p^$i«,  tranquillité  eiempte  de  toute  énolkmf  wùLUiméé»» 
privatif,  et  de  Toipeific,  trouble. 

'  Ne  rien  admirer ,  c'est  presque  Tunique  moyen ,  Numieas ,  de  deuair 
et  de  rester  heureux.  (Hoiace,  EpitL  6,  liv.  i,  v.  1.) 

*  O  bomines,  nés  pour  la  servitude  !  (Taoti,  j^nnaL,  I.  m ,  c.  •&. 

*  QueUeehoêeéirangp,  extraordinaire,  émlàtln 

*  Souft-enteodu  ilf. 
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giens  *,  nous  disons  que  l'homme  sage ,  pour  se  maintenir 
en  repos  et  liberté ,  doit  mesnager  sa  volonté  et  ses  affec* 
tions ,  en  ne  se  donnant  et  affectionnant  qu'à  bien  pen  de 
choses  y  et  icelles  justes  (  aussi  les  justes  sont  en  petit  nonh* 
bre ,  si  l'on  juge  bien),  et  encores  sans  violence  et  aspreté. 
Il  vient  icy  à  '  combattre  (  ou  pour  plus  doucement  parler  ), 
expliquer,  et  bien  entendre  deux  opinions  populaires  et 
plausibles  au  monde  :  l'une  enseigne  d'estre  prompt  et  vo- 
lontaire au  service  d'autruy ,  s'oublier  pour  le  prochain ,  et 
principalement  pour  le  public ,  au  pris  duquel  le  partieu-> 
lier  ne  vient  point  en  considération  :  l'autre  s'y  porter  cou- 
rageusement avec  agitation ,  zèle ,  affection.  Qui  ne  fiûot  le 
premier ,  est  accusé  de  n'avoir  aucune  charité  :  qui  ne  Cûct 
le  second ,  est  suspect  d'estre  froid ,  et  n'avoir  le  zde  ou 
la  suffisance  qu'il  fhut ,  et  n'estre  amy.  On  a  voulu  faire  va- 
loir ces  deux  opinions  outre  raison  et  mesure  :  et  n'y  a  rien 
que  l'on  n'aye  dict  là-dessus  ;  car  les  cheik  souvent  près** 
cbent  les  choses  selon  qu'elles  servent ,  et  non  selon  qu'elles 
sont  ;  et  souvent  les  opinions  les  plus  vrayes  ne  sont  pas  les 
plus  commodes.  Et  puis  voyant  que  nous  ne  tenons  que 
trop  à  nous,  et  d'une  attache  trop  naturelle,  ils  nous  en 
veulent  distraire  et  tirer  au  loin ,  comme  pour  redresser 
un  bois  courbé ,  on  le  recourbe  au  rebours  *. 

Mais  ces  opinions  mal  entendues  et  mal  prinses,  comme 
elles  sont  de  plusieurs ,  apportent  de  l'iiqustice ,  du  trouUe, 
de  la  peine ,  et  du  mal  beaucoup ,  ccmime  l'on  peust  voir 
en  ceux  qui  BHsrdent  à  tout ,  se  donnent  à  louage  et  s'as* 
servissent  à  autroy  :  non  seulement  ils  se  laissent  emporter 
et  'saisir ,  mais  eneores ,  ils  s'ingèrent  à  tout ,  autant  à  ce 
qui  ne  les  toudie,  comme  à  œ  qui  les  touche,  aux  petitei; 
comme  aux  grandes  :  et  souvent  non  pour  autre  ehoae ,: 
que  pour  s'embesogner  et  s'agiter ,  in  negotiis  sunt  ne- 

'  Le  sujet  exigé  ici  de,  etc. 

*  AllmloB  à  tat  f^tékm  et  Séaèy»  :  QumémÊ^  firmeipUmêi  nUità  mo- 
éum,  ut  ad  verum  et  suum  redeant.  (De  Benef. ,  1.  tii  »  r.  33.) 

20. 
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gotii  causa  \  et  ne  pouvoir  se  tenir  ny  arrester ,  coimop 
s'ils  n'avoient  rien  à  faire  chez  et  au  dedans  d'eux ,  et  qu'a 
faute  d'affaires  internes ,  essentiels ,  propres  et  domesti- 
ques, ils  en  cherchent  ou  prennent  d'estrangers  :  ils  sont 
bien  mesnagers  ou  avares  de  leur  bourse,  mais  prodigues 
de  leur  ame,  vie  ,  temps,  affection  et  volonté^  desquelles 
seules  choses  la  mesnagerie  est  utile  et  louable  :  et  s*adoii- 
nans  à  quelque  chose ,  c'est  avec  telle  passion  et  violeDoe 
qu'ils  ne  sont  du  tout  plus  à  eux-mesmes ,  s'engagent  et 
s'enfoncent  du  tout.  Les  grands  demandent  de  telles  gens, 
qui  se  passionnent  et  se  tuent  pour  eux ,  et  usent  de  pro- 
messes et  grands  artifices ,  pour  les  y  faire  veni» ,  et  trou- 
vent tousjours  des  fols,  qui  les  en  croient,  mais  les  sages 
s'en  gardent  bien. 

(  iCcy  est  premièrement  injuste ,  trouble  entièrement  Tes- 
tât ,  et  chasse  le  repos  et  la  liberté  de  l'esprit.  C'est  ne  sça- 
voir  ce  qu'un  chascun  de  nous  se  doibt ,  et  de  combien 
d'ofllces  un  chascun  est  obligé  à  soy-mesme.  En  voulons 
estre  officieux  et  serviablcs  à  autray ,  ils  sont  importuns  et 
injustes  à  eux-mesmes.  Nous  avons  tous  assez  d'affaires 
chez  et  au  dedans  de  nous ,  sans  s'aller  perdre  aa  dehors, 
et  se  donner  à  tous  :  il  faut  se  tenir  à  soy-mesme.  Qui  ou- 
blie à  honnestement ,  et  sainement ,  et  gayement  vivre , 
pour  en  servir  autruy ,  est  mal  advisé ,  et  prend  an  mau- 
vais et  desnaturé  party.  Il  ne  faut  espouser  et  s'affectionner 
qu'à  peu  de  choses,  et  icelles  justes. 

Secondement,  cette  aspre  intention  et  passionnée  affec- 
tion trouble  tout,  et  empesche  la  conduicte  de  l'affaire, 
auquel  on  s'adonne  si  fort  :  comme  en  la  précipitation  li 
trop  grande  hastiveté  se  donne  mesme  la  jambe ,  s'entrave 
et  s'arreste  :  Ipsa  se  velocitas  implicai  ',  —  undé  festn 

'  Ils  s'cntromottent  dans  \e%  affaires ,  pour  ivoir  des  iflklrei.  (SÉMiQrr. 
Kpiil.  XXII.) 

'  LVxIr^mo  promptitude  s'embarrasse  elle-même.  (Sbmkqub,  Ep,  iut. 
ii\  fine 
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natio  tarda  est  '.  —  Qui  nimiùan properat ,  seriùs  cU?" 
soMt  '.  Aussi  estant  enyvré  de  cette  intention  violente  \ 
on  s'embarrasse ,  on  s'enferre ,  on  se  jette  à  l'indiscrétion , 
à  l'injustice ,  on  apporte  de  l'aigreur  et  du  soubçon  aux  au- 
tres ,  de  l'impatience  aux  evenemens  contraires  ou  tardifs^ 
et  qui  ne  sont  à  souhait  : 

. . .  Malé  cuDcta  ministrat. . . . 
Impetus  4 


Cela  se  voit  non  seulement  aux  affaires  sérieux  ,  mais  en- 
cores  vains  et  frivoles ,  comme  au  jeu ,  où  celuy  qui  est 
saisi  et  transporté  d'une  si  ardente  soif  de  gaigner,  se 
trouble  et  pert.  Celuy  qui  va  modérément  est  tousjours 
chez  soy,  sans  se  picquer,  conduit  son  faict  et  plus  advan- 
tageusement,  et  plus  seurement,  et  plus  gayement  :  il  feint, 
il  ployé ,  il  diffère  tout  à  son  aise  selon  le  besoin  :  s'il  faut 
d'attainte  %  c'est  sans  tourment  et  affliction,  prest  et  en- 
tier pour  une  autre  nouvelle  charge  :  marche  toujours  la 
bride  à  la  main ,  festinat  lente  ^. 

Tiercement  cette  violence  et  tant  aspre  affection  infecte 
et  corrompt  mesme  le  jugement^  car  suyvant  un  party  et 
désirant  son  advantage ,  ils  forcenent ,  s'il  en  vient  au 
rebours ,  lui  attribuent  de  faulses  louanges  et  qualités , 
et  au  party  contrah*e  faulses  accusations,  interprètent 
tous  prognostiques  et  evenemens  à  leur  poste ,  et  les  font 
servir  à  leur  dessein.  Faut-il  que  tous  ceux  du  party  con- 

'  On  se  retarde  par  trop  de  précipitation.  (Quint.  Curt.,  1.  ix ,  c.  9.) 

"*  Qui  se  hAte  trop  finit  plus  tard.  A  ce  passage  de  Tite-Live,  on  peut 
ajouter  :  Omnia  non  properanti  certa,  claraque  erunt  :  feitinaiio  im- 
provida  e$t  et  eœca.  (Tite-Livb,  i.  xxii,  c.  39.  ) 

'  Les  deux  premières  citations  et  la  phrase  qui  les  précède  sont  tirées 
de  Montaigne ,  1.  m,  c.  10. 

*  On  fait  tout  mai  lorsqu'on  agit  avec  impétuosité.  (Staci,  dans  sa 
Thébaïde,\.  x,  v.  7.) 

'  S'il  manque  d'atteindre  son  but. 

^  Se  hâte  lentement.  (  Horace.} 


310  DE  LA  SAGESSE. 

traire  et  malade  soient  aussi  meschans ,  et  que  tous  vises 
leur  conviennent  ;  voire  et  encores  ceux ,  qui  en  disent  et 
remarquent  quelque  bien,  soient  suspects  estre  de  lenr 
party?  ne  peust*il  pas  estre  qu'un  honneste  tionuM  au 
reste ,  au  moins  en  quelque  chose ,  se  trouve  embarqué  et 
suyve  un  mauvais  party?  Que  la  passion  force  la  volonté , 
mais  qu'elle  emporte  encores  le  jugement ,  et  luy  fiice  fkire 
le  sot  y  c'est  trop  :  c'est  la  pièce  souveraine  et  dernière  qui 
doibt  tousjours  maintenir  son  authorité  :  il  but  candide- 
ment et  de  bonne  foy  recognoistre  le  bien  qui  est  aux  ad- 
versaires ,  et  le  mal  qui  est  en  ceux  que  l'on  suyt.  Hors  le 
neud  du  débat  et  le  fonds ,  il  faut  garder  equanimité  et  in- 
différence ,  et  n'allonger  point  sa  cholere  au  delà  des  af- 
faires '.  Voylà  les  maux  que  nous  apporte  cette  trop  grande 
afTection  à  quelque  chose  que  ce  soit  :  par  tout ,  voire  i 
estre  bon  et  sage ,  il  y  peust  avoir  du  trop. 

Mais  pour  tenir  règle  en  cecy,  il  se  Aut  souvenir  que  la 
principale  et  plus  légitime  charge  que  nous  avons ,  c'est  i 
chascun  sa  conduicte.  C'est  pourquoy  nous  sommes  icy» 
nous  devons  nous  maintenir  en  tranquiffité  et  Uberib.  Et 
pour  ce  faire ,  le  souverain  remède  est  de  se  prester  à  au- 
truy,  et  ne  se  donner  qu'à  soy ,  prendre  les  affaires  en  main, 
non  à  cueur,  s'en  charger  et  non  se  les  incorporer,  soi- 
gner et  non  passionner,  ne  s'attacher  et  mordre  qu'à  bien 
peu ,  et  se  tenir  tousjours  à  soy.  Ce  conseil  ne  condamne 
point  les  offices  deus  au  public ,  à  ses  amis ,  à  son  procbùn, 
tant  s'en  faut  \  l'homme  sage  doibt  estre  officieux  et  ebari- 
table ,  appliquer  à  soy  l'usage  des  autres  honunes  et  da 
monde ,  et  pour  ce  faire  doibt  contribuer  à  la  aocieté  pu* 
blique  les  offices  et  debvoirs  qui  le  touchent.  Qui  sM 
amicus  est ,  hune  omnibus  sciio  esse  amteum  *.  VU» 
j'y  requiers  modération  et  discrétion  double  \  l'une  de  ne 

'  Prit  dans  Montaigne ,  I.  m ,  c.  10. 

*  G'eit  être  ion  ami  qned*étre  l'imide  tout  le  mftda.  (Séx.,  Bf-^^ 
in  fine.] 
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96  prendre  pas  à  tout  oe  qui  se  présente ,  mais  à  ce  qui  est 
juste  et  nécessaire ,  et  cela  ne  va  pas  beaucoup  plus  loin  ; 
l'autre  que  ce  soit  sans  violence  et  sans  trouble.  Il  faut  dé- 
sirer peu ,  et  ce  peu  modérément ,  s'embesongner  peu  et 
tranquillement ,  et  aux  charges  que  Ton  prend ,  apporter 
les  pas ,  les  paroles ,  l'attention ,  la  sueur  ,  les  moyens ,  et 
au  besoing  le  sang  et  la  vie ,  mais  sans  vexation  et  passion, 
se  tenant  tousjours  à  soy,  en  santé  et  repos.  L'on  vient 
bien  et  faict-on  bien  son  effet  sans  cette  ardeur  et  cette 
grande  contention  de  volonté.  Et  se  trompent  fort  ceux 
qui  pensent  que  l'affaire  ne  se  faict  pas  bien ,  et  n^  a 
point  d'affection  ,  s'il  n'y  a  du  bruit ,  de  la  tempeste ,  de 
l'esclat.  Car  au  rebours  cela  empesche  et  trouble  la  bonne 
conduicte ,  comme  a  esté  dict.  O  combien  de  gens  se  ba- 
zardent tous  les  jours  aux  guerres  dont  il  ne  leur  chaut ', 
et  se  pressent  aux  dangers  des  batailles,  desquelles  la  perte 
ne  leur  trouble  aucunement  le  dormir ,  et  c'est  pour  ne 
faillir  à  leur  debvoir  !  et  en  voylà  un  en  sa  maison  qui 
n'oseroit  avoir  regardé  le  danger ,  qui  se  passionne  de  l'is- 
sue de  cette  guerre ,  et  en  a  l'ame  plus  travaillée  ,  que  le 
soldat  qui  y  employé  sa  vie ,  son  sang. 

Au  reste  il  but  bien  sçavoir  distinguer  et  séparer  nous* 
mesmes  d'avec  nos  charges  publiques  -,  un  chascun  de  nous 
joue  deux  roolles  et  deux  personnages  :  l'un  estranger  et 
apparent,  l'autre  propre  et  essentiel.  Il  fiiut  discerner  la 
peau  de  la  chemise  :  l'habile  homme  fera  bien  sa  charge, 
et  ne  laissera  pas  de  bien  juger  la  sottise ,  le  vice ,  la 
fourbe ,  qui  y  est.  Il  l'exercera ,  car  elle  est  en  usage  en 
son  pays,  elle  est  utile  au  public ,  et  peust-estre  à  s6y;  le 
monde  vit  ainsi ,  il  ne  fout  rien  gaster.  H  se  faut  servir  et 
se  prévaloir  du  monde  tel  qu'on  le  trouve  -,  cependant  le 
considérer  comme  chose  estrangere  de  soy,  sçavoir  bien 

*  Qui  ne  les  intéresient  pas,  qui  leur  impartent  peu. 
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de  suy  jouir  à  parjt ,  et  se  communiquer  à  un  sien  bien  con- 

lident ,  au  pis  aller  à  soy-mesme  '. 


CHAPITRE  m. 

Vraie  et  essentielle  prud'hommie. 
PREIUËRÊ  ET  FONDAMENTALE  PARTIE  DE  SAGESSE. 

Ayant  apprestc  et  disposé  nostre  escolier  à  la  sagesse  par 
les  advis  precedens ,  c'est-à-dire  l'ayant  purifié  et  aflhanchy 
de  tous  maux ,  et  mis  en  bel  estât  d'une  liberté  pleine  et 
universelle ,  pour  avoir  veuê ,  cognoissance  et  maîstrise  sur 
toutes  choses  (qui  est  le  privilège  du  sage  et  spvîtud ,  $pi- 
ritualis  omnia  dijudicai)*^  il  est  maintenant  temps  de 
luy  donner  les  leçons  et  les  règles  générales  de  sagesse.  Les 
deux  premières  seront  comme  préalables  et  présupposées 
comme  fondemens ,  dont  la  première  et  principale  sera  la 
probité  et  preud'hommie. 

Je  n'aurai  point  peust-estre  grand  affûre  à  esiablîr  cette 
proposition ,  que  la  preud'hommie  soit  la  preoiiere ,  princi- 
pale et  fondamentale  partie  de  sagesse ,  car  tous  (soit  en 
vérité  et  à  bon  escient ,  ou  par  belle  mine ,  de  honte  et  crainte 
de  dire  le  contraire)  en  font  grand  feste  *,  rbonorent  et  re- 
commandent tousjours  en  premier  lieu  \  se  disent  estre  ses 
serviteurs  et  affectionnés  poursuy vans  :  mail  j'auray  de  la 
peine  à  monstrer  et  persuader  quelle  est  la  vraye  et  essen- 
tielle que  nous  requérons  icy.  Car  celle  qui  est  en  vogue  et 
en  crédit ,  dont  tout  le  monde  se  contente ,  qui  est  la  seble 
cognuë ,  recherchée ,  et  possédée  (  j'en  excepte  tonqoars 
quelque  peu  de  sages } ,  est  bastarde ,  artificielle ,  (kulse  et 
contrefaicte. 

'  frayez  Mortaig»,  1.  m,  c.  10. 

*  L'homme  spirituel  juge  de  tout.  (S.  Paul,  f  Épiirt  aux  Cirt^ 
tht>n$,  c.  Il,  V.  16.) 
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Premièrement  nous  sçavons  que  souvent  nous  sommes 
menés  et  poussés  à  la  vertu  et  à  bien  faire  par  des  ressorts 
meschans  et  reprouvés ,  par  défaut  et  impuissance  natu- 
relle ,  par  passion ,  et  le  vice  mesme.  La  chasteté ,  sobriété , 
tempérance,  peuvent  arriver  en  nous  par  défaillance  corpo- 
relle^ le  mespris  de  la  mort ,  patience  aux  infortunes ,  et 
fermeté  aux  dangers ,  vient  souvent  de  faute  d'appréhen- 
sion et  de  jugement^  la  vaillance,  la  libéralité,  la  justice 
mesme ,  de  l'ambition  -,  la  discrétion ,  la  prudence ,  de  crainte, 
d'avarice.  Et  combien  de  belles  actions  a  produit  la  présom- 
ption et  témérité  !  Ainsi  les  actions  de  vertu  ne  sont  souvent 
que  masques ,  elles  en  portent  le  visage ,  mais  elles  n'en  ont 
pas  l'essence  ^  elles  peuvent  bien  estre  dictes  vertueuses 
pour  la  considération  d'autruy,  et  du  visage  qu'elles  por- 
tent en  public ,  mais  en  vérité  et  chez  l'ouvrier,  non  \  car  il 
se  trouvera  que  le  profit ,  la  gloire ,  la  coustume  et  autres 
telles  causes  estrangeres  nous  ont  induits  à  les  faire.  Quel- 
ques fois  elles  sont  produictes  par  stupidité  et  bestise ,  dont  Q 
est  dict  que  la  sagesse  et  la  bestise  se  rencontrent  en  mesme 
poinct  de  goust ,  et  resolution  à  la  souffrance  des  accidens 
humains.  Il  est  donc  très  dangereux  de  juger  de  la  probité 
ou  improbité  d'un  homme  par  les  actions  :  il  faut  sonder  au 
dedans  quels  ressorts  causent  ce  mouvement ,  et  donn)ent 
le  bransie  :  les  meschans  font  souvent  de  bonnes  et  belles 
choses ,  les  bons  et  les  meschans  se  gardent  pareillement  de 
mal  faire ,  oderunt  peccare  bord  et  mali  \  Parquoy  pour 
descouvrir  et  sçavoir  quelle  est  la  vraye  preud'hommie ,  il 
ne  se  faut  arrester  aux  actions ,  ce  n'est  que  le  marc  et  le 
plus  grossier,  et  souvent  une  happelourde  '  et  un  masque  : 
il  faut  pénétrer  au  dedans ,  et  sçavoir  le  motif  qui  fait  jouer 
les  cordes ,  qui  est  l'ame  et  la  vie ,  qui  donne  le  mouvement 
à  tout.  C'est  par  là  qu'il  faut  juger,  c'est  à  quoy  un  chascun 

'  Les  bons  et  les  méchants  craignent  de  pécher. 
'  r/n  trompe-lourdaud^t  une  groêsière  allrape. 
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doibt  pourvoir  qu'il  soit  bon  et  entier,  c'est  ce  que  nous 

cherchons. 

La  preud'hommie ,  communément  estimée  la  vraye ,  tant 
preschée  et  recommandée  du  monde ,  de  laquelle  font  profes- 
sion expresse  ceux  qui  ont  le  titre  et  la  réputation  pnbliqoe 
d'estre  gens  de  bien  et  les  plus  entiers ,  est  scbolas'tique  et 
pedantesque ,  serve  '  des  loix ,  contrainte  sous  Tesperanoe 
et  la  crainte ,  acquise ,  apprinse  et  produicte  de  la  considé- 
ration et  submission  des  religions ,  loix ,  coustumes ,  com- 
mandemens  des  supérieurs ,  exemples  d'autruy ,  sobjecte  aux 
formes  prescriptes ,  féminine ,  paoureuse  et  trouUée  de  scru- 
pules et  de  doubtes ,  sunt  quitus  innocentia  nui  meta  non 
placet  *,  laquelle  non  seulement  par  le  monde  est  diverse 
et  variable ,  selon  la  diversité  des  religions ,  des  loix ,  des 
exemples ,  des  formes  (  car  changeans  les  ressorts ,  il  but 
bien  que  ie^  mouvemens  aussi  changent),  mais  encores  en 
soy  inégale ,  ondoyante  et  déambulatoire ,  selon  les  accès , 
recès  et  succès  des  affaires ,  des  occasions  qui  se  présen- 
tent ,  des  personnes  avec  qui  on  a  affûre,  comme  le  bateau 
poussé  par  le  vent  et  les  avirons ,  qui  bransle  et  marcbe  iné- 
galement ,  par  secousses ,  boutées  et  bouffées  :  bref  ce  sont 
gens  de  bien  par  accident ,  par  occasion ,  par  ressorts  ex- 
ternes et  estranges ,  et  non  en  vérité  et  en  essence.  Us  ne  le 
sentent  et  ne  s'en  advisent  pas ,  mais  il  est  aysé  de  les  desr 
couvrir  et  les  en  convaincre ,  en  leur  secouant  on  peu  U 
bride ,  et  les  sondant  de  près ,  mais  sur-tout  par  Tinegàlîté 
et  diversité  qui  se  trouvent  en  eux  ;  car  en  mesme  Geût  ib 
feront  divers  jugemens ,  et  se  porteront  tous  de  diverse  fe- 
çon ,  tantost  le  petit  pas ,  tantost  le  grand  galop.  Cette  di- 
versité inégale  vient  de  ce  que  les  occasions  et  ressorls 
externes  qui  les  agitent,  s'enflent,  se  multiplient  et 

'  Enclave. 

*  Il  est  des  gens  qui  n'aiment  Vinnoceiice  qoe  par  cnlale. 
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sent ,  ou  s'attiédissent ,  et  rabaissent  plus  ou  moins  eomme 
accidens,  quœ  recipiunt  magis  et  minas  \ 

Qr  la  vraie  preud'bommie  que  je  requiers  ed  œluy  qui . 
veust  estre  sage ,  est  libre  et  franche ,  masle  et  généreuse  ^ 
riante  et  joyeuse ,  égale ,  uniforme  et  constante ,  qui  marcbe 
d'un  pas  ferme ,  fier  et  hautain ,  allant  tousjours  son  train , 
sans  regarder  de  costé  ni  derrière ,  sans  s'arrester  et  altérer 
son  pas  et  ses  alleures  pour  le  vent,  le  temps ,  les  occasions , 
qui  se  changent ,  mais  non  pas  elle ,  j'entens  en  jugement 
et  en  volonté,  c'est-à-dire  en  l'ame ,  où  réside  et  a  son  siège 
la  preud'bommie.  Car  les  actions  externes ,  principalement 
les  publiques ,  ont  un  autre  ressort ,  comme  sera  dict  en  son 
lieu  '^.  Je  la  veux  icy  descrire ,  advertissant  premièrement 
que  suivant  le  dessein  de  ce  livre  déclaré  au  préface,  je 
traicte  de  la  preud'bommie. et  sagesse  humaine,  comme 
humaine  par  laquelle  on  est  dict  homme  de  bien  et  sage, 
et  non  de  la  chrestienne ,  combien  qu'encores  en  diray-je 
enfin  un  mot. 

Le  ressort  de  cette  preud'bommie  est  nature ,  laqudle 
oblige  tout  homme  d'estre  et  se  rendre  tel  qu'il  doibt,  c'estr 
à-dire  se  conformer  et  régler  selon  elle.  Nature  nous  est 
ensemble  et  malstresse  qui  nous  enjoint  et  commande  la 
preud^ommie ,  et  loy  ou  instruction  qui  nous  renseigne* 
Quant  au  premier,  il  y  a  une  obligation  naturelle ,  interne  et 
universelle  à  tout  homme  d'estre  homme  de  bien ,  droit ,  en* 
tier,  suivant  l'intention  de  son  autheur  et  facteur.  L'homme 
ne  doibt  point  attendre  ny  chercher  autre  cause ,  obliga- 
tion ,  ressort  ou  motif  de  sa  preud'bommie ,  et  n'en  sçau*- 
roit  jamais  avoir  un  plus  juste  et  légitime ,  plus  puissant , 
plus  ancien  :  il  est  tout  aussi  tost  que  luy,  nay  avec  luy.  Tout 
homme  doibt  estre  et  vouloir  estre  homme  de  bien ,  pouroe 

'  Qu'ils  reçoivent  plus  oo  moins.  Acddem  eu  quodadeêtatgue  obéit , 
iine iuhiêctiinîiritu.  (Poifhtk.,  Isag.,  c.  y,  ptg.  8,  inoper.  AfiiM.. 
t.  I ,  édit.  Farit ,  IStS.) 

*  royef  la  FarimnU  XXFII,  i  la  fin  da  folome. 
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qu*il  esl  homme  :  qui  ne  se  soucie  de  l'estre  est  un  monstre, 
renonce  à  soy-mesme ,  se  desment ,  se  destniit ,  par  droid 
n'est  plus  homme ,  et  debvroit  par  effect  désister  de  Testre, 
il  l'est  à  tort.  Il  faut  que  la  preud'hommie  naisse  en  luy  par 
luy-mesme ,  c'est-à-dire  par  le  ressort  interne  que  Dieu  y  a 
mis,  et  non  par  aucun  autre  externe  estranger,  par  aucune 
occasion  ou  induction.  Personne  ne  veust  d'une  voloDté 
juste  et  reiglée  une  chose  gastée ,  corrompue ,  autre  que 
sa  nature  ne  porte  :  il  implique  contradiction  de  désirer 
ou  accepter  une  chose  et  ne  se  soucier  qu'elle  vaille  rien; 
l'homme  veust  avoir  toutes  ses  pièces  bonnes  et  saines ,  son 
corps,  sa  teste,  ses  yeux,  son  jugement,  sa  mémoire,  voire 
ses  chausses  et  ses  bottes  :  pourquoy  ne  voudrart41  aussi 
avoir  sa  volonté  et  conscience  bonne,  c'estjklire  esfcre  bon 
et  sain  tout  entier  ?  Je  veux  donc  qu'il  soit  bon  et  aye  sa  vo- 
lonté ferme  et  résolue  à  la  droiture  et  prud'hommie ,  pour 
l'amour  de  soy-mesme ,  et  à  cause  qu'il  est  homme ,  sçacbant 
qu'il  ne  peust  estre  autre  sans  se  renoncer  et  destniîre ,  et 
ainsi  sa  preud'hommie  luy  sera  propre,  intime,  essentielle, 
comme  luy  est  son  estre ,  et  comme  il  est  à  soy-mesme.  Ge 
ne  sera  donc  point  pour  quelque  consîdm'ation  externe  et 
venant  du  dehors,  quelle  qu'elle  soit,  car  telle  cause  estant 
accidentaie,  et  du  dehors,  peust  venir  à  foillir  ou  s'affoihiir 
et  changer,  et  lors  toute  la  preud'hommie  appuyée  sur  iœlle 
en  fera  de  mesme  :  s'il  est  preud'homme  pour  l'honneur  et 
la  réputation ,  ou  autre  recompense ,  estant  en  la  solitude , 
hors  d'espérance  qu'on  le  sache ,  il  cessera  de  Festre  ou  le 
sera  froidement  et  laschement.  Si  pour  la  crainte  des  loix, 
magistrats ,  punitions ,  pouvant  frauder  les  loix  »  circonve- 
nir les  juges ,  esviter  ou  eiider  les  preuves^  et  sa  cacher  i  la 
science  d'autruy,  et  il  ne  le  fera  point  :  voylà  une  preii- 
d'honmdie  caduque ,  occasionnée ,  accidentaie  et  certes  bieii 
chetive  :  c'est  toutes  fois  celle  qui  est  en  vogue  et  en  usage  : 
on  n'en  cognoist  point  d'autre ,  personne  n'est  homme  de 
bien  ;  qu'induit  et  convié  par  o^use  ou  occasion ,  nemo  gror 
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iis  bonus  est  >.  Or  je  veux  en  mon  sage  une  preud'hommie 
essentielle  et  invincible  ,  qui  tienne  de  soy-mesme ,  et  par 
sa  propre  racine ,  et  qui  aussi  peu  s'en  puisse  arracher  et 
séparer,  que  l'humanité  de  l'homme.  Je  veux  que  jamais  il 
ne  consente  au  mal ,  quand  bien  personne  n'en  sçauroit  ja- 
mais rien  :  ne  le  SQait-il  pas  luy  ?  que  faut-il  plus  ?  Tout  le 
monde  ensemble  n'est  pas  tant  '  ;  quid  tibi  prodest  non 
habere  conscium,  habenti  conscieniiam^?fiY  quand  il 
en  debvroit  recevoir  une  très  grande  recompense ,  car  quelle 
peust-elle  estre  qui  luy  touche  tant  que  son  estre  propre  ? 
Ce  seroit  comme  vouloir  avoir  un  meschant  cheval ,  moyen- 
nant qu'il  eust  une  beUe  selle.  Je  veux  donc  que  ce  soyent 
choses  inséparables  estre  et  consentir  de  vivre  homme, 
estre  et  vouloir  estre  homme  de  bien.  Ce  premier  est  assez 
inculqué ,  venons  au  second. 

Or  le  patron  et  la  règle  pour  l'estre ,  c^est  cette  nature 
mesme  qui  requiert  si  absolument  que  le  soyons,  c'est,  dis^je , 
cette  équité  et  raison  universelle  qui  esclaire  et  luit  en  un 
chascun  de  nous  ;  qui  agit  selon  elle ,  agit  vrayement  selon 
Dieu ,  car  c'est  Dieu ,  ou  bien  sa  première ,  fondamentale 
et  universelle  loy  qui  Ta  mis  au  monde ,  et  qui  la  première 
est  sortie  de  luy,  car  Dieu  et  nature  sont  au  monde ,  comme 
en  un  estât ,  le  roy  son  autheur  et  fondateur,  et  la  loy  fon- 
damentale qu'il  a  bastie  pour  la  conservation  et  règle  dudit 
estât.  C'ast  un  esclat  et  rayon  de  la  divinité ,  une  defluxion 
et  dépendance  de  la  loy  étemelle  qui  est  Dieu  mesme ,  et 
sa  volonté  :  quid  natura  nisi  DeuSy  et  divina  ratio  toti 
manda  etpartibus  ejus  inserta  ^  ?  U  agist  aussi  selon  soy, 

'  UM  fnaku  prcnnia  sequufUur,  haud  faetlè  quiêquam  graiuità  bo- 
nus est.  —  Dès  qu'on  récompenie  lesméchanti,  il  eit  bien  difficile  qu'on 
soit  bon  sans  aucun  intérêt,  dit  Salluste,  Fragm.  1.  i ,  oral,  Lepidi. 

'  JV'eit  p(u  autant  ou  aussi  grand  que  lui. 

^  Que  t'importe  que  l'on  ne  connoisse  pas  tes  bonnes  actions,  si  lu  en 
as  la  conscience.'  (SsifàQus,  apud  Lactanl.  divin,  Insiitul,,  I.  ti ; c.  24.) 

*  Qu'est-ce  que  la  nature  si  ce  n'est  Dieu  ,'ft  cette  raison  divine  ré- 
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car  il  agist  selon  te  timon  et  ressort  animé  qu'il  a  dedns 
9oy,  le  mouvant  et  agitant.  Ainsi  estril  homme  de  bien  m- 
sentiellement ,  et  non  par  accident  et  occasion  :  car  eette  te} 
et  lumière  est  essentieUe  et  natureUe  en  noos ,  dont  anw 
est  appeUée  nature  et  loy  de  nature.  U  est  aussi  par  codss^ 
quent  homme  de  bien  tousjours  et  perpétuellement ,  jout- 
formement  et  également ,  en  tous  temps  et  tous  lieox  :  car 
cette  loy  d'équité  et  raison  naturelle  est  perpetudle  en  doos* 
edicium  perpetuum,  inviolable  qui  ne  peust  jamais  estrs 
esteinte  ny  effacée ,  qu4zm  nec  ipsa  delet  imquUas  :  — 
çermis  eorum  lum  morieiur  ' ,  universeUe  et  coosCanCe 
par* tout,  et  tousjours  mesme,  égale,  anifimB, qna  les 
temps  ny  les  lieux  ne  peuvent  altérer  ny  deagnteer-,  ne  re- 
çoit point  d'accès  ny  recès ,  de  plus  et  de  moins ,  Mubsuuètia 
non  recipit  magis  nec  minus  *.  Que  vas-tu  cherâwr  ni- 
leurs  ?  loy  ou  règle  au  monde.  Que  le  peustnm  dire  ou 
alléguer  que  n'ayes  chez  toy  et  au  dedans,  si  ta  te  voolœa 
taster  et  escouter  ?  Il  te  faut  dire ,  coouM  au  iiafeur  de 
mauvaise  foy,  qui  demande  de  quoy,  et  veust  que  Ton  luy 
monstre  la  cedule  qu'il  a  chez  soy ,  quodpeiis  iniù$  babei  ', 
tu  demandes  ce  que  tu  as  dans  ton  asin.  SignaUim  en 
super  nos  lumen  yuUûs  iui.  —  Génies  rètUwraUier  qiM 
legis  sunt  faciunt  :  ostendunt  opus  UgU  scripisun  in 
rordibus  suis,  —  lex  scripta  in  cordibus  mosÊris  ^.  La  loy 

tMn4ue ,  non  seulement  dans  le  monde  enUer,  malt  iuftchicaaa  4a  ms 
irarties?  (Sémèqui;,  ée  Benefic,  1.  iv ,  c.  7,  iniUo.  ) — Fà^ex  U  aflte de 
la  page  391. 

'  Que  l'iniquité  elle-même  ne  peut  détralre.  —  Le  ver  fsl  tai 
ne  mourra  point.  (S.  Maic,  c.  ix,  y.  47.) 

*  Ce  qui  ei t  tmbêUmeê  ne  pent  recevoir  bI  p»dfa.  —  CTart  aa 
de  recelé.  F^oyês  \m  catégoriel  d'Afiitoto,  e.  t. 

^  Ce  que  tu  demandes,  ta  l'ai  an-dedtM  de  loi. 

*  Elle  a  éclaté  sur  nous  la  Innlère  de  réù%  vtaae.  ^  LeeOealBi  W 
naturellement  ce  que  la  loi  comoumde;  Ib  pief  eiii  aiail  q^i^Ml 
dans  le  eœur  l'esprit  de  la  loi  ;  -  oal ,  la  loi  esl  éerite  éam  m 
{  Pimtmt  i¥.  ▼.  7;  s.  Paul  mut  ifoeuiAM,  c.  u,  ▼.  14  ei  is.) 


LIVRE  U,  CHAP.  UI.  319 

de  Moyse  en  aon  Decalogue  en  est  une  copie  externe  et 
publique ,  la  loy  des  Douze  Tablée,  et  le  droit  romain ,  les 
enseignemens  moraux  des  théologiens  et  philosophes  >  advis 
et  conseils  des  jurisconsultes ,  les  edits  et  ordonnances  des 
souverains  ne  sont  que  petites  et  particulières  expressions 
d'icelle.  Que  s'il  y  a  aucune  loy  qui  s'escarte  le  moins  du 
monde  de  cette  première  et  originelle  matrice ,  c'est  un 
monstre ,  une  fausseté ,  une  erreur.  Bref  toutes  les  loix  du 
monde  ne  sont  que  des  copies  et  des  extraits  |»roduits  en 
jugement  y  contre  toy  qui  tieps  caché  Foriginal ,  et  feins  ne 
sçavoir  que  c'est ,  estouffant  tant  que  tu  peux  cette  lumière 
qui  t'esclaire.  au  dedans ,  qui  çeritatem  Dei  detineni  in 
injustiiid  %  mais  qui  n'ont  jamais  esté  au  dehors  et  humai-* 
nement  publiées ,  que  pource  que  celle  qui  estoit  au  dedans 
toute  céleste  et  divine ,  a  esté  par  trop  mesprisée  et  oubliée. 
Ce  sont  tous  ruisseaux ,  mais  qui  n'ont  ny  tant  d'eau  y  ny  si 
vive ,  que  leur  source  et  fontaine  invisible ,  qui  est  dedans 
toy,  si  tu  ne  la  laissois  dépérir  et  perdre  :  non  tant  d'eau , 
dis-je ,  qudm  muUa  pietas,  humanitas,  liberalitaSy  fides 
eœigunt,  quœ  extra  tabulas  suni^.  O chetive  preud'hom- 
mie  des  formalistes,  qui  se- tient  aux  mots  de  la  loy,  et  en 
pense  cstre  quitte  !  combien  de  debvoirs  requis  au  delà  ? 
quàm  angusta  innocentia  ad  legem  bonum  esse  :  latiùs 
offlciorum  patet,  quàm  juris  régula  ^  Ny  si  forte  et  si 
vive,  tesmoin  que  pour  les  bien  entendre  et  sçavoir  leur  inteo^ 
tion ,  souldre  et  sortir  d'une  ambiguité ,  diiBculté ,  antino^ 
mie,  il  les  faut  ramener  à  la  source ,  et  rentrant  au  dedans, 

'  Ite  retieonent  injusiement  la  vérité  qui  vient  de  Dieu.  (S.  Paul  aux 
Romaintt  c.  i,  v.  18.) 

'  Combien  li  piété,  i'bnmanité,  la  générosité,  la  foi ,  n'exigenl^lles 
pat  de  cboiee  qui  ne  Mut  pas  dans  les  taWesdes  leia?  (SBnàqui,  de  Ira , 
1.  II,  c.  27,  in  fine.) 

'  C'est  peu  de  ebose  qne  IMnnoceaee  qui  reste  dans  les  bomes  de  la 
loi  :  la  règle  des  devoirs  s'étend  bien  plus  loin  qat  la  régit  du  droit. 
^Sbniquï,  de  ira,  I.  ii ,  c.  37,  in  fine.) 
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les  mettre  à  la  touche  et  coucher  au  niveau  de  la  nature, 
anima  legis  ratio  \  Voyci  donc  une  preud'hommie  essen- 
tielle ,  radicale  et  fondamentale ,  née  en  nous  de  ses  propres 
racines ,  par  la  semence  de  la  raison  universelle ,  qui  est  en 
l'ame ,  comme  le  ressort  et  balancier  en  Thorloge ,  comme 
la  chaleur  naturelle  au  corps  se  maintient  de  soy-mesniiD 
forte  et  invincible ,  par  laquelle  l'on  agit  selon  Dieu ,  selon 
soy,  selon  nature ,  selon  Tordre  et  la  police  universeUe  dn 
monde,  quietement,  doucement,  et  ainsi  somlnrement  et 
obscurément ,  sans  bruit,  comme  le  batteau  qui  n'est  poussé 
que  du  fil  et  du  cours  naturel  et  ordinaire  de  l'eau  :  toute 
autre  est  entée  par  art,  et  par  discipline  aocidentaie, 
comme  le  chaud  et  le  froid  des  fièvres ,  acquise  et  conduite 
par  des  occasions  et  considérations  estrangeres ,  agissant 
avec  bruit ,  esclat  et  ambitieusement. 

Voylà  pourquoy  la  doctrine  de  tous  les  sages  porte  que 
bien  vivre,  c'est  vivre  selon  nature,  que  le  souverain  bien 
en  ce  monde ,  c'est  consentir  à  nature ,  qu'en  suivant  na- 
ture ,  comme  guide  et  maistresse ,  l'on  ne  fauldra  jamais , 
naturam  si  sequaris  ducem ,  nusquam  aberrabis  *  :  — 
bonum  est  quod  secundum  naturam  :  —  ownia  viiia 
contra  naturam  sunt  : — idem  beaté  {^ivere  et  secundum 
naturam  ^  y  entendant  par  nature  l'équité  et  la  raison  uni- 
verselle qui  luit  en  nous ,  qui  contient  et  couve  en  soy  les 
semences  de  toute  vertu ,  probité ,  justice ,  et  est  la  matrice 
de  laquelle  sortent  et  naissent  toutes  les  bonnes  et  belles 
lois,  les  justes  et  équitables  jugemens  que  prononce» 
mesme  un  idiot.  Nature  a  disposé  toutes  choses  au  meil- 
leur estât  qu'elles  puissent  estre ,  et  leur  a  donné  le  premier 

'  La  raison  de  la  loi  est  dans  Tame. 

*  En  prenant  la  nature  pour  guide ,  vous  ne  rliqnei  point  de  voai  égiir 
rcr.  (CicBRO!! ,  d<?  Ofllc,  1.  i ,  c.  28.) 

'  Ce  qui  est  selon  la  nature  est  bien.  —  Tous  les  Tlces  loiit  contre  na- 
ture. —  Vivre  heureux  et  vivre  selon  la  nature ,  c'est  mtee  chose.  (Sa- 
NÈQUK,  A'pMf.  rwiii;  de  P'iUi  hfata,  cap.  viii;  Epi$L  cxiii.) 
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mouvement  aa  bien  et  à  la  fin  qu'elles  doivent  chercher,  de 
sorte  que  qui  la  suyvra  ne  fauldra  '  point  d'obtenir  et  pos- 
séder son  bien  et  sa  fin.  Sapientia  est  in  naturam  con- 
verti,  et  ed  restitiU  undê  publicus  error  expulerit  :  — 
Ab  illâ  non  deerrare,  ad  iUius  legem  exemplumque 
formari  sapientia  est  *.  Les  hommes  sont  naturellement 
bons ,  et  ne  suyvent  le  mal  que  pour  le  proflSt  ou  le  plaisir  : 
dont  les  législateurs ,  pour  les  induire  à  suyvre  leur  incli'- 
nation  naturelle  et  bonne ,  et  non  pour  forcer  leurs  volon- 
tés, ont  proposé  deux  choses  contraires ,  la  peine  et  la  re^ 
compense. 

Certes  nature  en  chascun  de  nous  est  sufSsante  et  douce 
maistresse ,  et  règle  toutes  choses ,  si  nous  la  voulons  bien 
escouter,  l'employer,  l'esveiller,  et  n'est  besoin  aller  ques- 
ter  ailleurs ,  ni  mendier  de  l'art  el  des  sciences ,  les  moyens, 
les  remèdes  et  les  règles  qui  nous  font  besoin  :  un  chascun 
de  nous ,  s'il  vouloit ,  vivroit  à  son  ayse  du  sien.  Pour  vivre 
content  et  heureux ,  il  ne  feut  point  estre  sçavant ,  conrti*' 
san ,  ny  tant  habile  *,  toute  cette  suffisance  qui  est  au  delà 
la  commune  et  naturelle  est  vaine  et  superflue,  voire  ap- 
porte plus  de  mal  que  de  bien.  Nous  voyons  les  gens  igno^ 
rans,  idiots  et  simples  mener  leur  vie  plus  doucement ,  et 
gayement  résister  aux  assauts  de  la  mort,  de  l'indigence , 
de  la  douleur ,  plus  constamment  et  tranquillement  que  les 
plus  sçavans  et  habiles.  Et  si  l'on  y  prend  bien  garde ,  l'on 
trouvera  parmy  les  païsans  et  autres  povres  gens  des  exem- 
ples de  patience ,  constance ,  equanimité ,  plus  purs  que 
tous  ceux  que  l'aschole  enseigne  :  ils  suyvent  tout  simple- 
ment les  raisons  et  la  conduite  de  nature,  marchent  tout 
doucement  et  mollement  aux  afTaires ,  sans  s'eschaufl'er  ou 

•  JVe  manquera  painl. 

'  I^  sagesse  est  de  se  rapprocher  toujours  de  la  nature ,  de  revenir  i  ce 
point  d'où  nous  avoit  fait  sortir  l'erreur  générale  :  —  N«  s'écarter  jamaii 
de  la  nature,  se  conformer  à  ses  lois  el  à  ion  eienipte,  c'est  la  sagewe. 
(SinitQUR,  Kpitî.  Lxiv;  df  nia  heata,  c.  m.) 
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s*eslcver ,  et  ainsi  plus  sainement  :  les  autres  montent  sur 
leurs  grands  chevaux ,  se  gendarment ,  se  bandent  ei  tien- 
nent tousjours  en  cervelle  et  en  agitation.  Un  grand  maistn? 
et  admirable  docteur  en  la  nature  a  esté  Socrales ,  comme 
en  l'art  et  science  Aristote.  Socrates ,  par  les  plus  simples  et 
naturels  propos,  par  similitudes  et  inductions  vulgaires, 
parlant  comme  un  païsan ,  une  femme ,  fournit  des  précepte» 
et  règles  de  bien  vivre,  et  des  remèdes  contre  tous  maux, 
tels,  si  forts  et  vigoureux,  que  tout  l'art  et  science  da 
monde  ne  sçauroit  inventer ,  ny  y  arriver. 

Mais  non  seulement  nous  ne  la  croyons,  escoutons  et 
suy vons  comme  porte  le  conseil  des  sages ,  mais  encores 
(sans  parler  de  ces  monstres  qui  par  la  violence  des  vices , 
desbauches ,  volontés  trop  desreglées  et  perverses ,  Ves- 
toulTent ,  esteignent  tant  qu'est  en  eux  sa  lumière ,  morti- 
fient ses  semences)  nous  esquivons  tous  à  elle ,  nous  la  lais- 
sons dormir  et  chommer ,  aimans  mieux  mendier  ailleurs 
nostre  apprentissage,  recourir  à  Testude  et  à  Fart,  que  de 
nous  contenter  de  ce  qui  croist  chez  nous.  Nous  avons  un 
esprit  brouillon ,  qui  s'ingère  de  maistriser  et  gouvempr 
partout,  et  qui  se  meine  à  nostre  poste  %  desguîse,  changu 
et  brouille  tout,  veust  adjouster,  inventer,  changer,  et  ne 
se  peut  arrester  à  la  simplicité  et  naïfveté,  ne  trouve  rien 
bon  s'il  n'y  a  de  la  finesse  et  de  la  subtilité ,  simptea;  illa  et 
aperta  virtus  in  obscuram  et  solertem  scientiam  versa 
est  '.  Et  puis  nous  avons  ce  vice  que  nous  n'estimons  point 
ce  qui  croist  chez  nous,  nous  n'estimons  que  ce  qui  s*achetle. 
ce  qui  couste  et  s'apporte  de  dehors  :  nous  préférons  Tart  x 
la  nature ,  nous  fermons  en  plein  midy  les  fenestres ,  et  al- 
lumons les  chandelles.  Cette  faute  et  folie  vient  d'une  aotne. 
(|ui  est  que  nous  n'estimons  point  les  choses  selon  leur 
vraye  et  essentielle  valeur,  mais  selon  la  monstre ,  la  paradi' 

•   ^  noire  gré, 

'  De  cotlc  vertu  si  simple,  si  franche,  un  a  fait  une  science  obfrarr^ 
■.iililile.  (SÉ>È(^rE,  i':pisl.  xcv.' 
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et  le  bruit*.  Combien  de  gens  y  a-t-il  plus  scrupuleux  et 
plus  exacts ,  en  ce  qui  est  du  droict  positif  et  municipal  que 
du  naturel?  certes  presque  tous,  voire encores  de  la  céré- 
monie et  loy  de  civilité  que  nous  nous  sommes  forgée  au 
prix  de  laquelle  nous  avons  honte ,  et  desdaignons  la  na- 
ture ,  nous  faisons  la  petite  bouche ,  tenons  bonne  mine,  et 
gardons  soigneusement  la  bienséance ,  et  ne  faisons  diffi- 
culté d'aller  directement  contre  nature,  le  debvoir,  la 
conscience.  Ainsi  l'ombre  nous  est  plus  que  le  corps ,  la 
racine  ;  la  contenance  plus  que  la  substance ,  et  la  vérité 
solide  :  pour  n'offenser  la  cérémonie ,  nous  couvrons  et  ca- 
chons les  choses  naturelles-,  nous  n'osons  nommer,  et  rou- 
gissons au  son  des  choses  que  nous  ne  craignons  aucune- 
ment de  faire ,  et  licites  et  illicites.  Nous  n'osons  dire  ce  qui 
est  permis  de  faire ,  nous  n'osons  appeler  à  droit  '  nos  pro- 
pres membres ,  et  nous  ne  craignons  les  employer  à  toutes 
sortes  de  desbauches  :  nous  prononçons ,  disons  et  faisons 
sans  crainte  et  sans  honte  les  meschantes  choses  contre  na- 
ture et  raison ,  parjurer,  trahir,  affronter,  tuer,  tromper, 
et  rougissons  au  dire  et  au  faire  des  bonnes ,  naturelles , 
nécessaires ,  justes  et  légitimes.  D  n'y  a  mary  qui  n'eust 
plus  de  honte  d'embrasser  sa  fenune  devant  le  monde ,  que 
de  tuer,  mentir,  affronter^  ny  femme  qui  ne  dise  plustost 
toutes  les  meschancetés  du  monde ,  que  de  nommer  ce  en 
quoy  elle  prend  plus  de  plaisir ,  et  peust  légitimement  faire, 
lusques  aux  traistres  et  assassins  ils  espousent  les  loix  de 
la  cérémonie ,  et  attachent  là  leur  debvoir  :  chose  estrange, 
(lue  rinjustice  se  plaigne  de  l'incivilité ,  et  la  malice  de  l'in- 
discrétion  \  l'art  de  la  cérémonie  ne  prevaut-elle  pas  contre 
la  nature?  I^  cérémonie  nous  défend  d'exprimer  les  choses 
naturelles  et  licites ,  et  nous  l'en  croyons  :  la  nature  et  la 
raison  nous  défend  les  illicites ,  et  personne  ne  l'en  croit  ; 
Ton  envoyé  sa  conscience  au  bordel ,  et  l'on  tient  sa  conte- 

•  royez  la  Farianle  XXVIU,  i  la  (In  du  volume. 
'  D'un  nom  dirirl;  do  leur  vrai  nom. 
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nance  ni  règle  -.  tout  cela  est  monstrueux ,  et  ne  se  trouve 
rien  de  semblable  aux  bestos.  Je  ne  veux  pas  pour  tout  cecj 
dire  (comme  j'entens  desja  la  malice  gronder)  que  ta  céré- 
monie et  bien-seance  ne  doibve  estre  soigneusement  gar- 
dée ,  qui  est  le  sel  et  assaisonnement  de  nos  actions  et  con- 
versations, ^mh  verecundùzm ,  —  ined  ornatus  vitœ  et 
vis  decori  '.  Mais  je  leur  dis  ce  que  le  Sauveur  à  gens  de  pa- 
reil esprit  :  O  hypocritcE  eoicolanies  culicem,  etcameîum 
deglulientes ,  —  qui  minima  curaiis ,  graviora  sper- 
nilis  hœc  oportet  primàm  faccrc,  tum  Ma  non  omil- 
tere  ". 

De  cette  générale  et  universelle  altération  et  corruption , 
il  est  advenu  qu'il  ne  se  cognoîst  plus  rien  de  nature  en 
nous  :  s'il  faut  dire  quelles  sont  ses  loix ,  et  combien  il  y  en 
a,  nous  voyià  bien  empeschés  :  l'enseigne  et  la  marque  d'une 
loy  naturelle  est  l'université  d'approbation;  car  ce  que  na* 
ture  nous  auroit  véritablement  ordonné,  nous  IVnsuyvrons 
sans  doute  d'un  commun  consentement,  et  non  seulemeni 
toute  nation  ,  mais  tout  homme  particulier. 

Or  n'y  a-t-il  aucune  chose  au  monde,  qui  ne  soit  contre- 
dite et  desadvouée,  non  par  une  nation,  mais  par  plu- 
sieurs :  et  n'y  a-t-il  chose  si  estrange  et  si  desnaturée  à 
l'opinion  de  plusieurs,  qui  ne  soit  approuvée  et  authoriséc 
en  plusieurs  lieux  par  usage  commun  -,  le  non-chaloir  d'avori 
des  enfans ,  le  meurtre  des  [larens ,  des  enfans ,  de  soy- 
mesmu ,  mariage  avec  ses  plus  proches ,  larcin ,  traffic  df 
voleries ,  marchandise  publique  de  sa  liberté  etde  son  corps, 
tant  des  masies  que  des  femelles ,  sont  receues  par  usagr 
public  en  des  nations. 

'  J'aime  la  pudeur  ;  —  elle  ajonte  i  la  grâce  ;  elle  esl  l'ornemenl  dr  li 
vie.  { /^oyez  Ciciion .  EpUl.  ad  famiiiarei ,  I.  ix ,  33.  ) 

'  O  bj'pucrilcs,  qui  avez  grand  soin  de  passer  ce  que  vous  buvei  de 
(ipur  d'avaler  un  moucheron,  elqui  avalez  un  chameau;  qui  vousoceu- 
pridi>s  petites  choses,  et  abandonnez  les  choses  plus  imporlanles.  c'^loient 
eelles-ri  i|u'il  falloll  d'abord  pratiquer  sans  umeltre  ensuit*  IM  autres. 
.,M,TM.,  f.  ^viti.  V.  Ï3(.[ï4.  r^t.c,  M.  y.  4!.) 
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Certes  il  ne  reste  plus  aucune  image  ny  trace  de  nature 
en  nous ,  il  la  faut  aller  chercher  aux  hestes ,  où  cet  esprit 
brouillon  et  inquiet ,  ce  vif  aident,  ny  l'art,  ny  la  belle  cé- 
rémonie ,  ne  l'ont  peu  altérer  ;  elles  l'ont  pure  et  entière , 
sinon  qu'elle  soit  corrompue  par  nostre  hantise  et  conta- 
gion ,  conmie  elle  est  aucunement  '.  Tout  le  monde  suit 
nature ,  la  règle  première  et  universelle ,  que  son  autheur 
y  a  mis  et  establi ,  sinon  l'homme  seul  qui  trouble  la  police 
et  Testât  du  monde  ^  avec  son  gentil  esprit  et  son  libéral  ar- 
bitre ,  c'est  le  seul  desreglé  et  ennemy  de  nature. 

Voyci  donc  la  vraye  preud'hommie  (fondement  et  pivot 
de  sagesse),  suivre  nature,  c'est-à-dire  la  raison.  Le  bien , 
le  but  et  la  fin  de  l'homme  auquel  gist  son  repos ,  sa  liberté, 
son  contentement ,  et  en  un  mot  sa  perfection  en  ce  monde, 
est  vivre  et  agir  selon  nature  ;  quand  ce  qui  est  en  luy  le 
plus  excellent  commande ,  c'est-à-dire  la  raison ,  la  vraye 
preud'hommie  est  une  droite  et  ferme  disposition  de  la  vo» 
Ion  té,  à  suivre  le  conseil  de  la  raison  *.  Et  comme  l'aiguille 
frottée  à  l'aimant  ne  s'arreste  jamais  qu'elle  ne  voye  son 
nort,  et  par  là  se  dresse  et  conduit  la  navigation,  ainsi 
l'homme  n'est  jamais  bien ,  voire  il  est  comme  desnoué  et 
disloqué  s'il  ne  vise  droit ,  et  ne  conduit  le  cours  de  sa  vie , 
ses  mœurs ,  ses  jugemens  et  volontés  selon  cette  loy  pre- 
mière, divine,  naturelle,  qui  est  un  flambeau  interne  et 
domestique ,  toutes  les  autres  ne  sont  que  ses  rayons. 

Mais  pour  l'elTectuer  et  venir  à  la  pratique,  il  est  bien  plus 
aysé  aux  uns  qu'aux  autres.  Il  y  en  a  qui  ont  leur  naturel 
particulier,  c'est-à-dire  le  tempérament,  et  la  trempe  si 
bonne  et  si  douce  (ce  qui  vient  principalement  de  la  pre- 
mière conformation  au  ventre  de  la  mère ,  et  puis  du  laict  de 
la  nourrice ,  et  de  toute  cette  première  et  t^idre  éducation  ) 
qu'ils  se  trouvent  sans  effort  et  sans  art  ou  discipline,  tous 

*  Iin  quelque  façon. 

*  yoyex  la  rariante  XXIX  r  A  la  fia  du  Yoliime. 
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portés  et  disposés  à  la  bonté  et  preud'hommie ,  c'est-à-dire 
à  suyvre  et  se  conformer  à  la  nature  universelle ,  dont  ib 
sont  dits  bien  nés ,  gaudeant  benê  nati.  Cette  telle  prea- 
d'hommie  naturelle  et  aysée,  et  comme  née  avec  noos, 
s'appelle  proprement  bonté ,  qualité  d'ame  bien  née  et  bien 
réglée ,  c'est  une  douceur ,  facilité  et  debonnaireté  de  lut- 
ture ,  non  pas  (  affin  que  personne  ne  se  trompe  )  une  mol- 
lesse ,  une  féminine ,  sotte ,  bonasse  et  vicieuse  facilité ,  qui 
fait  qu'on  veust  plaire  à  tous ,  et  ne  desplaire  ni  offenser 
personne ,  encores  qu'il  y  ait  subject  juste  et  l^itime ,  et 
que  ce  soit  pour  le  service  de  la  raison  et  de  la  justice.  D'où 
il  advient  qu'ils  ne  veulent  s'employer  aux  actîoiis  légitimes, 
quand  c'est  contre  ceux  qui  s'en  ofifensent ,  ni  aussi  refuser 
du  tout  les  illégitimes  y  quand  c'est  envers  ceux  qui  y  con- 
sentent. D'eux  on  dict ,  et  est  cette  louange  injurieuse ,  il 
est  bon ,  puis  qu'il  est  bon  mesme  aux  mescbans  ;  et  cette 
accusation  vraye ,  comment  seroit-il  bon ,  puis  qu*il  n'est 
pas  mauvais  aux  mescbans?  il  faudroit  plustost  appelier 
celte  telle  bonté ,  innocence ,  selon  qu'on  appelle  les  petits 
enfans ,  brebis ,  et  autres  telles  bestes  innocentes.  Mais  une 
active  y  forte ,  masle  et  eiScace  bonté ,  qui  est  une  prompte, 
aysée  et  constante  aflfection  à  ce  qui  est  bon,  droict ,  juste , 
selon  raison  et  nature. 

11  y  en  a  d'autres  si  mal  nés,  qu'il  semble  que  (comme 
(les  monstres)  leur  naturel  particulier  soit  faict  comme  en 
despit  de  la  nature  universelle,  tant  ils  luy  sont  reveaches. 
En  ce  cas ,  le  remède  pour  corriger ,  reformer,  adoucir,  ap- 
privoiser et  redresser  cette  mauvaise,  aspre,  sauvage  et 
tortue  nature,  la  ployer  et  appliquer  au  niveau  de  sa  géné- 
rale et  grande  maistresse ,  la  nature  universelle ,  est  de  re- 
courir à  l'estude  de  la  philosophie  (comme  fit  Socrates)  et  A 
la  vertu ,  qui  est  un  combat  et  un  effort  pénible  contre  le 
vice ,  un  estude  laborieux  qui  requiert  du  temps,  de  la  peine 
ot  do  la  discipline.  Virtus  in  arduo  et  circa  difficile  ^  ad 
janiiam  virtutis  excubant  labor  et  sudor  :  DU  motlaU- 
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bus  viriuiem  laboris  pretio  vendiderunt  \  Ce  n'est  pour 
enter  ou  introduire  une  nouvelle ,  estrangere  ou  artificielle 
preud'hommie ,  et  ainsi  aceidentale ,  et  telle  que  cy-dessus 
j'ay  dit  n*estre  la  vraye ,  mais  c'est  en  ostant  les  empesche- 
mens,  pour  réveiller  et  rallumer  cette  lumière  presque  es- 
teinte  et  languissante ,  et  faire  revivre  ses  semences  presque 
estoufifées  par  le  vice  particulier  et  mauvais  tempérament 
de  l'individu  -,  comme  en  ostant  la  taie  de  devant  l'œil ,  la 
veuë  se  recouvre ,  et  la  poussière  de  dessu»  le  miroir ,  Ton 
y  voit  clair. 

Par  tout  cecy  se  voit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  vraye  preu- 
d'hommie  :  l'une  naturelle ,  douce ,  aysée ,  equable ,  dite 
bonté  V  l'autre  acquise ,  difficile ,  pénible  et  laborieuse ,  dite 
vertu  :  mais  à  bien  dire  il  y  en  a  encore^une  troisiesme , 
qui  est  comme  composée  des  deux ,  et  ainsi  seront  trois  de- 
grés de  perfection.  Le  plus  bas  est  une  facile  nature  et  dé- 
bonnaire ,  degoustée  par  soy-mesme  de  la  desbauche  et  du 
vice  ;  nous  l'avons  nommé  bonté  y  innocence  :  le  second 
plus  haut,  qu'avons  appelle  vertu ,  est  à  empescher  de  vive 
force  le  progrès  des  vices,  et  s'estant  laissé  surprendre  aux 
émotions  premières  des  passions ,  s'armer  et  se  bander 
pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre  :  le  troisiesme  et 
souverain  est  d'une  haute  resolution  et  d'une  habitude  par- 
faicte  y  estre  si  bien  formé ,  que  les  tentations  mesmes  n'y 
puissent  naistre ,  et  que  les  semences  des  vices  en  soient  du 
tout  déracinées ,  tellement  que  la  vertu  leur  soit  passée  en 
complexion  et  en  nature.  Gettuy  dernier  se  peust  appeller 
perfection  :  luy  et  le  premier  de  bonté  se  ressemblent,  et 
sont  dififerens  du  second ,  en  ce  qu'ils  sont  sans  bruit ,  sans 
peine ,  sans  efiTort.  C'est  la  vraye  teinture  de  l'ame ,  son  train 

*  La  vertu  est  dans  un  lieu  de  difilcile  accès;  le  trayail  et  la  fatigue- 
sont  toujours  à  la  porte  de  la  vertu  :  les  dieux  immortels  nous  ont  vendue 
la  vcrlu  au  prix  du  travail.  —  Sénèque  pensoit  bien  différemment,  lors- 
qu'il dit  :  IVcCf  ul  quibusdam  visum  est,  arduum  in  vlrtulcs,  et  aspc- 
rum  Her  est .-  piano  adeuntur.  (L.  li,  de  Ira,  c.  13.) 
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naturel  et  ordinaire ,  qui  ne  conste  rien  :  le  second  est  tous- 
jours  en  cervelle  et  en  contraste.  Ce  dernier  et  parbdt*  est 
acquis  par  un  long  estude  et  sérieux  exercice-des  règles  de 
la  philosophie ,  joint  à  une  belle,  forte  et  riche  nature:  car 
il  y  fout  tous  les  deux ,  le  naturel  et  l'acquis.  C'est  à  quoy 
estudioient  ces  deux  sectes ,  la  stoïcienne ,  et  encores  pins 
l'épicurienne  (ce  qui  sembleroit  estrange,  si  Seneque  et 
d'autres  encores  anciens  ne  l'attestoient ,  qui  en  sont  Uen 
plus  à  croire  que  tous  les  autres  plus  modernes) ,  qui  avcMt 
pour  ses  jouets  et  esbats  la  honte ,  l'indigence ,  les  mala- 
dies, les  douleurs,  les  géhennes,  la  mort-,  non  seulement 
ils  mesprisoient ,  soustenoient  patiemment ,  et  Yainquoient 
toutes  aspretés  et  difficultés  ;  mais  ils  les  recherchoient , 
s'en  esjouissoient  et  chatouiUoient ,  pour  tenir  leur  verta  en 
haleine  et  en  action ,  laquelle  ils  rendoi^it  non  sralement 
ferme ,  constante ,  grave  et  severe ,  comme  Caton  et  les 
Stoïciens,  mais  encores  gaye,  riante,  eiyoïiée,  et  s'il  est 
permis  de  dire ,  foiastre. 

Sur  la  comparaison  de  ces  trois  il  semble  à  aucuns  (  qui 
n'apperçoivent  la  hauteur  et  valeur  du  troisîesme)  que  le 
second  de  la  vertu,  à  cause  de  ses  dilBcultéB,  dangers,  ef- 
forts, emporte  l'honneur,  et  conune  disoit  MeteUus,  c'est 
chose  par  trop  lasche  et  vilaine  de  mal  foire  '  :  foire  du  bien 
où  n'y  a  peine  ny  danger ,  c*est  chose  commune  et  trop 
aysée  ;  mais  faire  bien  où  y  a  danger  et  peine ,  c'est  le  deb- 
voir  d'un  homme  de  bien  et  de  vertu  :  c'est  le  mot  du  divin 
philosophe ,  ««Acff-«  r«  km^m  >.  Mais  pour  en  dire  au  vray  ce 
qui  en  est ,  outre  que  la  difficulté ,  comme  est  dit  par  nous 
ailleurs ,  n'est  pas  vraye ,  ny  juste  et  légitime  cause  d'esti- 
mer une  chose ,  il  est  certain  qu'en  chose  pareille,  le  naturel 
vaut  mieux  que  l'acquis,  qu'il  est  bien  plus  noble,  plus 

'  f^o}fêz  la  f^ariante  XXX,  à  la  fin  du  yolume. 
'  f^oyes  Plutaiiqub,  f^ie  de  Mariu$. 

'  Les  bellon  choses  sont  diflBciles.  Ce  sont  Im  derniers  mdU  do  dialifw 
de  Platon ,  intitulé  Hippim  Major,  itire  de  PuUkro. 
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csLOdlent  et  divin  d'agir  par  nature  que  par  art,  aysement, 
equablement  et  uniformément ,  que  péniblement ,  inégale- 
ment, avec  doute  et  danger.  Dieu  est  bon  en  la  première 
façon  :  c'est  la  naturelle  et  essentielle  bonté  ^  nous  ne  l'ose- 
rions appeller  vertueux ,  ni  les  anges  et  esprits  bienheureux, 
ils  sont  dits  bons  ;  mais  pource  que  la  vertu  fait  plus  de 
bruit  et  d'esclat ,  et  agit  avec  plus  de  véhémence ,  que  la 
bonté ,  elle  est  plus  admirée  et  estimée  du  populaire,  qui  est 
un  sot  juge ,  mais  c'est  à  tort.  Car  ces  grandes  enleveures 
et  extravagantes  productions  qui  semblent  estre  tout  zèle 
et  tout  feu ,  ne  sont  pas  du  jeu ,  et  n'appartiennent  aucune- 
ment à  la  vraye  preud'hommie  :  ce  sont  plustost  maladies 
et  accès  fiévreux ,  bien  eslongnés  de  la  sagesse ,  que  nous 
requérons  icy  douce,  equable  et  uniforme. 

Cecy  soit  dit  en  gros  de  la  preud'hommie  -,  car  les  parties 
d'icelle  et  ses  devoirs  seront  au  troisiesme  livre ,  spéciale- 
ment en  la  vertu  de  justice  '*'. 

Je  veux  icy  adjouster  un  mot  selon  que  j'ay  promis  pour 
reboucher  la  pointe  de  la  médisance,  et  faire  cesser  les 
plaintes  de  ceux  qui  trouvent  mauvais  de  ce  que  je  fay  tant 
valoir  la  nature  (bien  que  ce  soit  Dieu ,  conune  a  esté  dit , 
et  que  ce  livre  ne  parle  que  du  naturel  et  humain) ,  conmie 
si  c'estoit  tout  et  ne  fîist  plus  rien  requis.  C'est  qu'après 
tout  ce  que  j'ay  dit ,  il  reste  encores  une  chose  pour  rendre 
l'ouvrage  complet  et  par&it ,  c'est  la  grâce  de  Dieu ,  par  la* 
quelle  cette  telle  preud'hommie,  bonté,  vertu ,  est  animée , 
mise  à  son  jour,  et  reçoit  son  dernier  trait  visuel^  est  rele- 
vée, christianisée,  couronnée,  c'est-Â-dire  acceptée,  vérifiée, 
homologuée  de  Dieu ,  rendue  méritoire  et  digne  de  recom* 
pense  éternelle.  La  preud'hommie  est  semblable  au  bon 
joueur  d'orgues  qui  touche  bien  et  justement  selon  l'art  :  la 
grâce  et  l'esprit  de  Dieu  est  le  souflle  et  le  vent  qui  exprime 
les  touches,  anime  et  fait  parler  l'instrument ,  et  produit  la 

'  /oyez  la  f^ariante  XXXI,  à  lu  fln  du  volume. 
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mélodie  plaisante.  Or,  ce  bien  ne  consiste  point  en  longs 
discours ,  préceptes  et  enseignemens ,  ny  ne  s'acquiert  par 
nostre  fait  et  labeur  propre ,  c'est  un  pur  don  d'en  haut^ 
dont  il  en  porte  le  nom ,  Grâce  :  mais  il  le  faut  désirer^  de» 
mander,  implorer,  et  bumblement  et  ardemment.  O  Dieu  l 
daignez  y  par  vostre  inmiense  bonté,  me  regarder  de  l'œil 
de  Yostre  clémence ,  accepter  et  aggreer  mon  désir,  mon 
essay,  mon  petit  euvre ,  qui  originellement  vient  de  vous, 
par  l'obligation  et  instruction  que  m'en  avez  donné  en  la 
loy  de  nature,  qu'avez  planté  en  moy,  alBn  qu'il  retourne  à 
vous,  et  qu'acheviez  ce  que  vous  avez  commencé,  alBn  que 
soyez  mon  à  et  c  :  arrousez-moy  de  vostre  grâce,  tenez  et 
oensez-moi  '  vostre,  etc.  Le  moyen  de  l'obtenir,  c'est^-dire 
de  convier  Dieu  à  nous  en  gratiGer,  c'est  c^te  preud'bom- 
mie  (comme  a  esté  dict  au  préface,  où  je  venvoye  le  lecteur 
pour  ne  redire) ,  la  matière  bien  préparée  appeUe  à  soy  la 
forme ,  la  grâce ,  n'est  pas  contraire  ny  ne  force  ou  détruit 
la  nature,  ains  doucement  la  relevé  et  la  parfait  Ainsi  ne  la 
luy  faut  opposer  comme  sa  contraire,  mais  apposer  comme 
sa  couronne  :  elles  sont  toutes  deux  de  Dieu,  il  ne  les  faut 
donc  pas  contreheurter  ny  aussi  confondre  :  chascune  a  son 
ressort  et  son  action  séparée.  Ce  sont  deux ,  que  le  joueur 
et  le  souffleur^  aussi  sont-ce  deux  que  la  preudliommie  et 
la  grâce,  raction  bonne  en  soy  naturellement,  moralement, 
humainement,  est  Faction  méritoire.  Celle-là  peust  bien 
estre  sans  cette-cy,  et  a  son  pris  comme  en  ces  philosophes 
et  grands  hommes  du  temps  passé,  admirables  certes  en  la 
nature  et  en  toute  sorte  de  vertu  morale ,  et  se  trouve  en- 
cores  parmy  les  mescreans  :  mais  cette-cy  ne  peust  estre 
sans  celle-là,  non  plus  que  le  couvert,  la  couronne  et  con- 
sommation ne  peust  estre  sans  le  corps  élevé.  Le  joueur 
peust,  en  tout  cas,  exercer  son  art  sans  le  souffleur,  ainsi  la 

'  Mon  alpha  et  mon  omcya  ,yQs{-'d-i\\rc  mon  comme  ne  cmenl  el  ma 
fin. 

'  Jiegardcz-moi  comme  valu.  —  Ccnsez,  de  censere,  croire ,  juger. 


UVRE  II,  CHAP.  III.  331 

preud'hommic  sans  la  grâce  :  il  est  vray  que  ce  ne  sera  que 
œs  sonans  et  cymbalum  einniens\  mais  celle-cy  requiert 
celle-là  :  en  quoy  je  voy  plusieurs  se  mesconter  bien  lour- 
dement, qui  n'eurent  jamais  aucun  goust,  ny  ne  conceurent 
onq  l'image  de  la  vraye  preud'hommic ,  et  demeurent  en- 
flés de  la  persuasion  de  grâce,  laquelle  ils  pensent  bien  prac- 
tiquer,  attirer  et  gaigner  par  certains  moyens  bien  aysés  et 
oysifs  à  la  pharisienne,  sur  quoy  ils  se  reposent  bien  contens 
sans  travailler  à  la  vraye  probité ,  promoti  per  saltum , 
maistres  sans  estre  apprentifs,  docteurs  et  nobles  en  parche- 
min. Or  je  voy  tant  et  tant  de  ces  gens-là  parmy  le  monde , 
mais  je  ne  voy  gueres  d' Aristides ,  Phocions ,  Gâtons ,  Ré- 
gules ,  Socrates ,  Scipions ,  Epaminondas ,  c'est-à-dire  pro- 
fesseurs d'une  exacte ,  vraye  et  solide  vertu  morale  et  pro- 
bité philosophique  :  la  plainte  et  le  reproche  si  fréquent  du 
souverain  docteur  de  vérité  aux  hypocrites  Pharisiens  aura 
tousjours  lieu ,  car  telles  gens  ne  fendront  jamais ,  voire 
pour  estre  les  censeurs  du  monde.  Or,  bien  après  avoir  lon- 
guement parlé  de  la  preud'hommic ,  il  faut  dire  et  toucher 
icy  un  mot  de  sa  contraire. 

La  meschanceté  est  contre  nature,  est  layde,  difiTormo  et 
incommode ,  offense  tout  bon  jugement,  se  fait  hayr  estant 
bien  cognuë ,  dont  aucuns  ont  dit  qu'elle  estoit  produite 
de  bestise  et  d'ignorance.  Plus ,  la  meschanceté  engendre 
du  desplaisir ,  et  du  repentir  en  l'ame ,  qui ,  comme  une 
ulcère  en  la  chair ,  luy  démange ,  l'esgratigne ,  et  le  fasche, 
la  malice  fabrique  des  tourmens  contre  soy  :  Malitia  ipsa 
maximam  partem  çeneni  sui  bibit  '  :  —  malum  consi- 
lium  consultori  pessimum  ^  Comme  la  mousche  guespe 
qui  offense  autruy,  mais  bien  phis  soy-mesme  ^  car  elle  y 

'  Gomme  un  airain  sonnant  et  une  cyml)ale  retentissante.  (Ad  Co^ 
rinth.j  xiii,  1.) 
'  La  méchanceté  s'abreuve  de  ses  propres  poisons.  (Sek.,  IipUL  lxxxu) 
'  Un  mauvais  conseil  est  souvent  nuisible  à  celui  qui  l'a  donné,  (\ulu- 

(lELLE,  I.  IV,  C.  5.} 
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perd  son  esguillon  et  sa  force  pour  jamais  :  le  vice  a  du  plai- 
sir ,  autrement  il  ne  aeroit  pas  receu ,  et  ne  trouveroit  place 
au  mondé ,  nemo  emm  animi  causa  malus  est  %  m^is  il 
engendre  aussi  du  desplaisir  contraire  :  la  peine  suit  le  p»- 
cbé ,  dit  Platon  *,  voire  elle  naist  avec  luy,  dit  Hésiode,  qui 
est  tout  le  contraire  de  la  volonté  et  vertu ,  qui  resjouyt  et 
plaist  :  il  7  a  de  la  congratulation ,  de  la  complaisance ,  e| 
satisfiiction  à  bien  fiiire  ;  c'est  la  vraye  et  essentielle  récom- 
pense de  la  bonne  ame ,  qui  ne  luy  peust  faillir,  et  de  quoy 
aussi  elle  se  doit  contenter  en  ce  monde. 

Personne  ne  débat  que  le  vice  soit  à  éviter  at  à  haïr  sur 
toutes  dioses  :  mais  c'est  une  question ,  s'il  se  pouvoit  pré- 
senter tel  profflt  y  ou  tel  plaisir ,  pour  lequd  tel  vice  ftist 
excusablemeut  faisable.  Il  semble  bien  queouy  à  plusieurs  ; 
du  proffit  s'il  est  public,  il  n'y  a  point  de  doute  (avec  les 
modifications  toutes  fois  qui  se  diront  en  la  vertu  de  pru- 
dence politique),  mais  aucuns  en  veulent  iiutant  dire  du 
proiBt  et  du  plaisir  particulier.  L'on  en  poorroit  plus  seu- 
rement  parler  et  juger  estant  proposé  un  fait  et  un  exemple 
certain ,  mais  pour  en  parler  toirt  simplement ,  il  se  faut 
tenir  ferme  à  la  négative. 

Que  le  péché  ne  puisse  fournir  tel  plaisir  et  contente- 
ment au  dedans,  comme  fait  la  preud'hommie,  il  n'y  a  au- 
cun doute  ^  mais  qu'il  géhenne  et  tourmente,  comme  il  a 
esté  dit,  il  n'est  pas  universellement  ny  en  tout  sens  vray  : 
parquoy  il  faut  distinguer.  II  y  a  trois  sortes  de  meschan- 
cetés  et  de  gens  vicieux.  Les  uns  sont  incorporés  au  mal 
par  discours  et  resolution ,  ou  par  longue  habitude ,  telle- 
ment que  leur  entendement  mesme  y  consent  et  l'approuve, 
c'est  quand  le  péché  ayant  rencontré  une  ame  forte  et  vi- 
goureuse, est  tellement  enraciné  en  elle,  qu'il  y  est  formé 

■  Personne  n'est  méchant  pour  le  plaisir  de  l'élre.  (Skn.,  de  Benefic, 
I.  IV,  c.  17.) 

"  f^(}yez  Plutabquk.  Pourquoi  la  justice  divine  diffère  qmlqwfoii 
la  punition  des  maléfices. 
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et  comme  naturalisé ,  elle  en  est  imbue  et  teinte  du  tout. 
D'autres  à  l'opposite  font  mal  par  bouttées  ,  selon  que  le 
vent  impétueux  de  la  tentation  trouble ,  agite  et  précipite 
rame  au  vice ,  et  qu'ils  sont  surprins  et  emportés  par  la 
force  de  la  passion.  Les  tiers ,  comme  moyens  entre  ces 
deux ,  estiment  bien  leur  vice  tel  qu'il  est ,  l'accusent  et  le 
condamnent  au  rebours  des  premiers ,  et  ne  sont  point  em- 
portés par  la  passion  ou  tentation ,  comme  les  seconds  ; 
mais  en  sang  froid ,  après  y  avoir  pensé ,  entrent  en  mar- 
ché ,  le  contrebalancent  avec  un  grand  plaisir  ou  profQt , 
et  enfin  à  certain  prix  et  mesure  se  prestent  à  luy,  et  leur 
semble  qu'il  y  a  quelque  excuse  de  ce  faire.  De  cette  sorte 
sont  les  usures  et  paillardises ,  et  autres  péchés  reprins  à 
diverses  fois,  consultés,  délibérés,  aussi  les  péchés  de  com* 
plexion. 

De  ces  trois ,  les  premiers  ne  se  repentent  jamais ,  sans 
une  touche  extraordinaire  du  ciel  :  car  estans  affermis  et 
endurcis  à  la  meschanceté ,  n'en  sentent  point  l'aigreur  et 
la  pointe  :  puis  que  l'entendement  l'approuve ,  et  l'ame  en 
est  toute  teinte ,  la  volonté  n'a  garde  de  s'en  desdire.  Les 
tiers  se  repentent  ce  semble  en  certaine  façon,  sçavoir 
considerans  simplement  l'action  deshonneste  en  soy,  mais 
puis  compensée  avec  le  proffit  ou  plaisir ,  ils  ne  s'en  repen- 
tent point ,  et  à  vray  dire  et  parler  proprement,  ils  ne  s'en 
repentent  point,  puisque  leur  raison  et  conscience  veut  et 
(*onsent  à  la  faute.  Les  seconds  sont  ceux  vrayement  qui 
se  repentent  et  se  radvisent  ;  et  c'est  proprement  d'eux 
(lu'e^t  dicte  la  pénitence,  de  laquelle  je  prendray  occasion 
de  dire  icy  un  mot. 

Repentance  est  un  desadveu ,  et  une  desdite  de  la  vo- 
lonté ,  c'est  une  douleur  et  tristesse  engendrée  en  nous  par 
la  raison ,  laquelle  chasse  toutes  autres  tristesses  et  dou- 
leurs ,  qui  viennent  de  causes  externes.  La  repentanœ  est 
interne,  internement  engendrée,  parquoy  plus  forte  que 
toute  autre ,  comme  le  chaud  et  le  froid  des  fièvres  est  plus 
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poignant  que  celuy  qui  vient  de  dehors.  La  repentance  est 
la  médecine  des  âmes  %  la  mort  aux  vices ,  la  guarison  des 
volontés ,  et  consciences ,  mais  la  faut  bien  cognoistre.  Pre- 
mièrement ,  elle  n'est  pas  de  tout  péché,  comme  a  esté  dit, 
non  de  celuy  qui  est  invétéré ,  habitué ,  authorisé  par  le 
jugement  mesme ,  mais  de  l'accidentai  et  advenu  par  sur- 
prinse  ou  par  force,  ny  des  choses  qui  ne  sont  pas  en  nostre 
puissance ,  desquelles  y  a  bien  regret  et  desplai^ ,  non  re- 
pentir ,  ny  ne  doit  advenir  en  nous  pour  les  issues  mau- 
vaises et  contraires  à  nos  consefls  et  desseins.  Il  est  advenu 
autrement  que  l'on  a  prasé,  conceu  et  advîsé,  pour  cela 
ne  se  faut  repentir  du  conseil  et  de  l'advis ,  si  lors  Ton  s'y 
est  porté  conmie  l'on  debvoit,  car  l'on  ne  peust  pas  deviner 
les  issues  :  si  l'on  les  sçavoit ,  il  n'y  auroit  lieu  de  consulter  ; 
et  ne  faut  jamais  juger  des  conseils  par  les  issues;  ny  ne 
doit  naistre  en  nous  par  la  vieillesse ,  impuissance  et  de- 
goust  des  choses ,  ce  seroit  laisser  corrompre  8(m  juge- 
ment :  car  les  choses  ne  sont  pas  changées,  pource  que 
nous  sommes  changés  par  Taage ,  maladie ,  ou  autre  acci- 
dent. L'assagissement  ou  amendement  cpjd  vient  par  le  cha- 
grin ,  le  degoust  et  foiblesse ,  n'est  pas  vray  ny  conscien- 
tieux ,  mais  lasche  et  catarreux.  Il  ne  faut  point  que  la  las- 
cheté  du  corps  serve  de  courtier ,  pour  nous  ramener  à 
Dieu  et  à  nostre  devoir  ou  repentance  :  mais  la  vraye  re- 
pentance et  vray  radvisement  est  un  don  de  Dieu ,  qui  nous 
touche  le  courage,  et  doit  naistre  en  nous,  non  par  la 
foiblesse  du  corps ,  mais  par  la  force  de  Famé ,  et  de  la 
raison. 

Or ,  de  la  vraye  repentance  naist  une  vraye ,  franche  et 
conscientieuse  confession  de  ses  fautes.  Comme  aux  mala- 
dies du  corps ,  Ton  use  de  deux  sortes  de  remèdes  ,  Tun 
qui  guarit  ostant  la  cause  et  racine  de  la  maladie ,  Tauti^c 
qui  ne  fait  que  pallier  et  endormir  le  mal ,  dont  celuy-ià 

'  SfcumUt  tabula  posl  nanfragtam  est  pipnUcnlùi,  dit  saiiil  Jérôme, 
Cominenl.  sur  Imïv ,  c.  m. 
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est  plus  cuisant  que  cettuy-cy,  mais  aussi  plus  salutaire  : 
ainsi  aux  maladies  de  l'ame ,  le  vray  remède  qui  nettoyc 
et  guarit ,  c'est  une  sérieuse  et  honteuse  confession  de  ses 
fautes  ;  l'autre  faux ,  qui  ne  fait  que  desguiser  et  couvrir , 
est  excuse ,  remède  inventé  par  l'auteur  du  mal  mesme , 
dont  dit  le  proverbe ,  que  la  malice  s'est  elle-mesme  fait  et 
cousu  une  robe  ^  c'est  l'excuse ,  la  robe  faite  de  feuilles  de 
figuier  des  premiers  fautiers  ',  qui  se  couvrirent  et  de  pa- 
role et  de  fait,  mais  c'estoit  d'un  sac  mouillé.  Nous  de- 
vrions donc  apprendre  à  nous  accuser,  dire  et  confesser 
hardiment  toutes  nos  actions  et  pensées  ^  car  outre  que  ce 
seroit  une  belle  et  généreuse  franchise ,  ce  seroit  un  moyen 
de  ne  rien  faire  ny  penser  qui  ne  ftist  honneste  et  publia- 
ble *.  Car  qui  s'obligeroit  à  tout  dire ,  s'obligeroit  aussi  à 
ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est  contraint  de  cacher.  Mais  au 
rebours  chascun  est  secret  et  discret  en  la  confession ,  et 
l'on  ne  l'est  en  l'action  ^  la  hardiesse  de  faillir  est  aucune- 
ment compensée  et  bridée ,  par  la  hardiesse  de  confesser  ; 
s'il  est  laid  de  faire  quelque  chose ,  il  est  encores  autant 
ou  plus  laid  de  ne  l'oser  advouer.  Plusieurs  grands  et 
saincts ,  comme  sainct  Augustin ,  Orlgene ,  Hippocrates , 
ont  publié  les  erreifrs  de  leurs  opinions  -,  il  faut  aussi  le  faire 
de  ses  mœurs.  Pour  les  vouloir  cacher ,  Ton  tombe  sou- 
vent en  plus  grand  mal ,  comme  celuy  qui  nia  solennelle- 
ment avoir  paillarde ,  pensant  sauver  le  plus  par  le  moins , 
car  au  rebours  il  enchérit  son  marché ,  si  ce  ne  fut  en  pis 
(  car  peut-estre  mentir  publiquement  est  pire  que  simple- 
ment paillarder  )  au  moins  ce  fut  en  multiplication  ^  ce  ne 
fut  pas  élection  de  vice ,  mais  addition. 

'  Detpremiert  pécheur». 

'  Depuis  cette  phrase  jusqu'à  la  fin  du  chapitre ,  Charron  copie,  presque 
mot  à  mot,  Montaigne.  (Foyez  les  Essai»,  I.  m,  c.  5.) 
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SECOND  FONDEMENT  DE  SAGESSE. 

CHAPITRE  IV. 

Avoir  aa  bat  et  traia  de  vie  certain. 

Après  ce  premier  fondement  de  vraye  et  interne  prea- 
d'hommie ,  vient  comme  un  second  fondement  préalable , 
et  nécessaire  pour  bien  reigler  sa  vie ,  qui  est  se  dresser  et 
former  à  un  certain  et  asseuré  train  de  vivre,  prendre 
une  vacation  à  laquelle  on  soit  propre^  c'est-à-dire  que  son 
naturel  particulier  (  suyvant  tousjours  la  nature  universelle, 
sa  grande  et  générale  maistresse  et  régente ,  comme  porte 
le  précèdent  et  fondamental  advis  )  >  s'y  accommode ,  et  s'y 
applique  volontiers.  La  sagesse  est  un  maniement  doux  et 
réglé  de  nostre  ame ,  se  conduisant  avec  mesure  et  propor- 
tion ,  et  gist  en  une  equalité  de  vie  et  mœurs  \ 

C'est  donc  un  affaire  de  grand  poids,  que  ce  choix,  au- 
quel on  se  porte  bien  diversement ,  et  où  Ton  se  trouve 
bien  empesché ,  pour  tant  de  diverses  considérations ,  qui 
nous  tirent  en  diverses  parts,  et  qui  souvent  se  heurtent  et 
s'entr'empescbent.  Les  uns  y  sont  heureux ,  lesquels ,  par 
une  grande  bonté  et  félicité  de  nature  ,  ont  bientost  et  fa- 
cilement sçeu  choisir;  ou  par  un  certain  bonheur,  sans 
grande  délibération ,  se  trouvent  conmie  tous  portés  de- 
dans le  train  meilleur  pour  eux ,  tellement  que  la  fortune 
a  choisi  pour  eux ,  et  les  y  a  menés ,  ou  bien  par  la  main 
amye  et  providente  d'autruy  y  ont  esté  guidés  et  conduits. 

Les  autres  au  contraire  malheureux,  lesquels  ayant  failli 
dès  rentrée  et  n'ayant  eu  l'esprit  ou  l'industrie  de  ae  oo- 
gnoistre  et  radviser  de  bonne  heure ,  pour  tout  doucement 
retirer  leur  épingle  du  jeu ,  se  trouvent  tellement  engagés, 

■  Traduction  libre  de  ce  passage  de  Sénèque  :  Perfecla  virîuê 
litat  ac  ténor  vita  per  amnia  eomonant  tibi.  (  Epist.  xxxi.) 
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qu'ils  ne  s'en  peuvent  plus  desdire ,  et  sont  contraints  de 
mener  une  vie  pleine  d'incommodités  et  de  repentirs. 

Mais  aussi  vient-il  souvent  du  défaut  grand  de  celuy  qui 
en  délibère ,  qui  est  ou  de  ne  se  cognoistre  pas  bien ,  et 
trop  présumer  de  soy  :  dont  il  advient  qu'il  faut  ou  quitter 
honteusement  ce  que  l'on  a  entreprins ,  ou  supporter  beau- 
coup de  peine  et  de  tourment  en  s'y  voulant  opiniastrer.  Il 
se  faut  souvenir  que  pour  lever  un  fardeau,  il  faut  avoir  plus 
de  force  que  le  fardeau ,  autrement  l'on  est  contraint ,  ou 
de  le  laisser  ou  de  succomber  dessous  '  :  l'homme  sage  ne 
se  charge  jamais  de  plus  d'affaires  qu'il  ne  peust  exécuter  : 
or  de  ne  se  pouvoir  arrester  à  quelque  chose,  mais  changer 
de  jour  à  autre ,  comme  font  ceux  à  qui  rien  ne  plaist  et 
ne  satisfait ,  que  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  tout  leur  fait  mal  au 
cueur  et  les  mescontente,  aussi  bien  le  loisir,  que  les  af- 
faires ,  le  commander  que  l'obéir  :  telles  gens  vivent  misé- 
rablement et  sans  repos ,  comme  gens  contraints  :  ceux-là 
aussi  ne  se  peuvent  tenir  coy,  ne  cessent  d'aller  et  venir 
sans  aucun  dessein,  font  des  empeschés  *  et  ne  font  rien  ; 
les  actions  d'un  sage  homme  tendent  tousjours  à  quelque 
fin  certaine  :  Magnam  remputa  unum  honUnem  agere  : 
prœter  sapientem  nemo  unum  agit  :  multiformes  su- 
mus  ^  Mais  la  pluspart  n'en  délibère  point  ny  n'en  con- 
sulte ,  l'on  se  laisse  mener  comme  bulles ,  ou  emporter  au 
temps,  compaignie,  occasion,  et  ne  sçauroit  dire  pour- 
quoy  il  est  plustost  de  cette  vacation  que  d'une  autre,  sinon 
que  son  père  en  estoit  ou  bien  que  sans  y  penser  il  s'y  est 

'  Ceci  est  pris  de  Sénëqae  {de  Tranquillilate  animi,  v)  :  jEstimanda 
$unt  ipsa  qua  aggredimurf  et  vires  nottrœ  cum  rebuê  quoi  tentaturi 
êumui  y  cùmparanda.  Débet  eniim  temper  plus  esse  virium  in  latore 
quant  in  onere.  Necesse  est  opprimant  onera  qum  ferente  majora  swU. 

'  Font  les  affairés. 

'  Crois  qu'une  grande  chose  ne  peut  être  faite  que  par  un  homme  sea- 
lement  ;  mais  il  n'y  a  que  le  sage  qui  s'oceupe  d'une  seule  a Aiire  :  nous 
aimons  presque  tous  é  parottre  sous  dlyerses  formes.  (SMquk,  Ep.  cxx.) 
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trouvé  tout  porté ,  et  y  a  continué ,  tellement  que  comme  il 
n'a  bien  considéré  l'entrée,  il  n'en  sçauroit  aussi  trouver 
l'issue,  pauci  sunt  qui  consilio  se  suaque  disponant, 
cœteri  earum  more  qui  fkaninibus  innaianl ,  non  euni 
sed  feruntur  ». 

Or  pour  se  bien  porter  en  cecy ,  bien  choisir,  et  puis  bien 
s'en  acquitter,  il  fout  sçavoir  deux  choses  et  deux  natu- 
rels \  le  sien ,  sa  complexion ,  sa  portée  et  capacité ,  son 
tempérament,  en  quoy  l'on  excelle  et  l'on  e^  foîble,  à 
quoy  propre  et  à  quoy  inepte.  Car  aller  contre  son  naturel, 
c'est  tenter  Dieu  ,  cracher  contre  le  ciel ,  se  tailler  de  la 
besongne  pour  ne  la  pouvoir  foire ,  nec  qasidquam  sequi 
quod  assequi  nequeas  *j  etts'exposer  A  la  risée  et  moc- 
querie.  Puis  '  celuy  des  affaires,  c'estrà-dire  de  l'estat ,  pro- 
fession et  genre  de  vie  qui  se  propose;  il  y  «a  a  auqud  ^  les 
affaires  sont  grands  et  pesans,  autres  où  sont  dangereux, 
autres  où  les  affaires  ne  sont  pas  si  grands ,  mais  ils  sont 
meslés  et  pleins  d'^nbarrassemens ,  et  qui  traisnent  s^rè» 
soy  plusieurs  autres  affaires ,  ces  chaînes  travaillent  fort 
l'esprit.  Chasque  profession  requiert  plus  spedalemeiit  une 
certaine  foculté  de  l'ame ,  l'une  l'entendement ,  l'autre  l'ima- 
gination ,  l'autre  la  mémoire.  Or  pour  oognoistre  ces  deux 
naturels ,  le  sien  et  celuy  de  la  profession  et  train  de  vie , 
ce  qui  a  esté  dict  des  temperamens  divers,  des  parties  et 
focultés  internes,  y  servira  beaucoup.  Ayant  tç&a  ces  deux 
naturels ,  les  faut  confronter  ensemUe ,  pour  voir  s'ils  se 
pourront  bien  joindre  et  durer  ensemble ,  car  3  fout  qu'ils 
s'accordent ,  si  l'on  a  à  contester  avec  son  naturel ,  et  le 

'  Pour  disposer  d'eui,  de  leur  vie  entière.  Il  est  trèf  pea  dlUBUMi 
qui  délibèrent  tvec  maturité  :  les  tiitres ,  eomme  tlls  Me&tat  ma  ai 
fleuve,  se  laissent  emporter  tu  eours  de  Teaa.  (Siii«)iii,  £fUL  ssm.) 

'  11  ne  faut  pas  tendre  vers  un  but  qu*on  ne  peutatteiadre.  (Giciiox, 
de  OflU.f  1.  1,  c.  31.) 

^  C'csI^Mire,  U  foui  de  pUu  Inen  eonmoitre  le  genre  des  agèireê,  etc. 

*  riyauiétal  dans  lequel,  etc. 
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forcer  pour  le  service  et  acquit  de  la  fonction  et  charge  que 
Ton  prend ,  ou  au  rebours ,  si  pour  suy vre  son  naturel  soit 
de  gré  et  volonté ,  ou  que  par  force  et  insensiblement  il  nous 
entraisne ,  l'on  vient  à  faillir  ou  heurter  son  debvoir ,  quel 
desordre  !  Où  sera  l'equabilité  ?  la  bienséance  ?  si  quid-- 
quam  décorum^  nihil  profectà  magis  quàm  œquabi- 
litas  ntœ  universœ ,  et  singularum  actionum,  quam 
conservare  non  possis,  si  aliorum  imiter is  naturam, 
omittas  tuam  ».  Ce  sont  contes  de  penser  durer  et  faire 
chose  qui  vaille ,  et  qui  aye  grâce ,  si  le  naturel  n'y  est. 

Tu  nibil  invita  dices  faciesTe  Minervâ  *  : 

id  quemque  decet  quod  est  suum  maxime  :  —  sic  est  fa- 
ciendum  ut  contra  naiuram  universam  nil  contenda- 
mus,  eâ  servatd propriam  sequamur  ^ 

Que  s'il  advient  que  par  malheur,  imprudence ,  ou  autre- 
ment ,  l'on  se  trouve  engagé  en  une  vacation ,  et  train  de 
vie  pénible  et  incommode ,  et  que  l'on  ne  s'en  puisse  plus 
desdire  :  ce  sera  ofQce  de  prudence  et  sagesse ,  de  se  ré- 
soudre à  la  supporter ,  l'addoucir,  et  l'accommoder  à  soy 
tant  que  l'on  peust ,  faisant  comme  au  jeu  de  hasard ,  selon 
le  conseil  de  Platon  « ,  auquel  si  le  dé  ou  la  carte  a  mal  dit , 
l'on  prend  patience ,  et  tasche-t-on  de  rhabiller  le  mauvais 
sort ,  et  comme  les  abeilles  qui  du  thim ,  herbe  aspre  et  sei- 
che, font  le  miel  doux ,  et  comme  dit  le  proverbe,  faire  de 
nécessité  vertu. 

'  Rien  ^rarement  n'est  plus  beau  qu'une  vie  tauJouiB  la  même ,  et 
qui  ne  se  dément  par  aucune  action.  Or,  comment  conserver  cette  uni- 
formité de  vie ,  si  vous  quittez  votre  caractère  pour  prendre  celui  d'au- 
Irui  ?  (Cic,  Ae  Olfic,,  1. 1,  c.  80.) 

*  Tu  ne  diras,  tu  ne  feras  rien  sans  l'aveu  de  Minerve,  (floi.,  Art 
poel.f  V.  385.) 

'  Rien  ne  convient  plus  à  chacun  que*  ce  qui  est  dans  son  caractère. 
—  Il  ne  faut,  dans  aoeun  cas,  rien  faire  qui  soit  contre  le  caractère  gé- 
néral de  l'homme  ;  mais,  cela  observé,  nous  pouYons  suivre  notre  carac- 
tère particulier.  (Cic.,  de  O/Jlc,  1.  i,  c.  31.) 

*  royez  Platon,  de  la  Répuhl.,  1.  x. 

22. 


340  DE  LA  SAGESSE. 

PREMIER   OFFICE   A   LA  SAGESSE. 

CHAPITRE  V. 

Eitadier  i  la  vraye  pieté. 

Les  preparatifâ  fkits ,  et  les  deux  fondemens  jettes ,  il  est 
temps  de  bastir  et  dresser  les  reigles  de  sagesse ,  dont  la 
première  et  plus  noble  regarde  la  religion ,  et  service  de 
Dieu.  La  pieté  tient  le  premier  lieu  au  rang  de  nos  debvoirs  ', 
et  est  chose  de  très  grand  poids ,  en  laquelle  il  est  dangereux 
et  très  facile  de  se  mescorapter  et  faillir.  U  est  besoin  d'a- 
Toir  advis,  et  sçavoir  comment  celui  qui  estudie  à  la  sa- 
gesse, s'y  doit  gouverner  :  ce  que  nous  allons  faire  après 
avoir  un  peu  discouru  de  Testât  et  succès  des  religions  au 
monde ,  remettant  le  surplus  à  ce  que  j'en  ay  dict  en  mes 
Trois  T''eriiés. 

C'est  premièrement  chose  effrayable,  de  la  grande  diver- 
^té  des  religions ,  qui  a  esté  et  est  au  monde ,  et  encores 
plus  de  l'estrangeté  d'aucunes,  si  fantasque  et  exorbitante, 
que  c'est  merveille  que  l'entendement  humain  aye  peu  estre 
si  fort  abesty  et  enyvré  d'impostures  :  car  il  semble  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  haut  et  bas,  qui  n'aye  esté  déifié  en 
quelque  lieu,  et  qui  n'aye  trouvé  place  pour  y  estre  adoré. 

*  Elles  conviennent  toutes  en  plusieurs  choses ,  aussi  ont- 
elles  prins  naissance  en  mesme  climat  et  air  ;  la  Palestine  et 
l'Arabie,  qui  se  touchent  (j'entends  les  plus  cele"bres  et  fa- 
meuses maistresses  des  autres) ,  ont  leurs  principes  et  fon- 
demens presque  pareils,  la  créance  d'un  Dieu  autheur  de 
toutes  choses ,  de  sa  providence  et  amour  envers  le  genre 
humain ,  immortalité  de  l'ame ,  loyer  '  aux  bons ,  chastiment 

'  Comme  la  piélé  csl  la  mère  de  tnutes  les  vcrtUE,  l'impiélé  est  la  mère 
lie  tous  les  ïîres,  disoil  HiÉroclès. 

■   rovez  la  p-arianle  XXXII .  à  In  Un  rlii  volume. 

'   Ré  rompe  me. 
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aux  meschans  après  cette  vie ,  certaine  profession  externe 
de  prier,  invoquer,  honorer  et  servir  Dieu.  Pour  se  faire 
valoir  et  recevoir,  elles  allèguent  et  fournissent ,  soit  de  fait 
et  en  vérité,  comme  les  vrayes ,  ou  par  imposture  et  beau 
semblant,  des  révélations,  apparitions,  prophéties,  miracles, 
prodiges ,  sacrés  mystères ,  saints.  Toutes  ont  leur  origine 
et  commencement ,  petit ,  foible ,  humble ,  mais  peu  à  peu 
par  une  suite  et  acclamation  contagieuse  des  peuples ,  avec 
des  fictions  mises  en  avant ,  ont  prins  pied ,  et  se  sont  autho- 
risées ,  tellement  que  toutes  sont  tenues  avec  afOrmation  et 
dévotion ,  voire  les  plus  absurdes.  Toutes  tiennent  et  ensei- 
gnent que  Dieu  s'appaise ,  se  fleschit  et  gaigne  par  prières , 
presens ,  vœux  et  promesses ,  festes ,  encens.  Toutes  croient 
que  le  principal  et  plus  plaisant  service  à  Dieu  et  puissant 
moyen  de  Tappaiser,  et  pratiquer  sa  bonne  grâce ,  c'est  se 
donner  de  la  peine ,  se  tailler,  imposer  et  charger  de  force 
besongne  difficile  et  douloureuse ,  tesmoin  par  tout  le  monde 
et  en  toutes  les  religions ,  et  encore  plus  aux  feusses  qu'aux 
vrayes ,  au  mahumetisme  qu'au  christianisme ,  tant  d'ordres, 
compagnies ,  hermitages  et  confrairies  destinées  à  certains 
et  divers  exercices ,  fort  pénibles  et  de  profession  estroite , 
jusques  à  se  deschirer  et  descoupper  leurs  corps ,  et  pensent 
par-là  mériter  beaucoup  plus  que  le  commun  des  autres, 
qui  ne  trempent  en  ces  afflictions  et  tourmens  comme 
eux ,  et  tous  les  jours  s'en  dressent  de  nouvelles ,  et  jamais 
la  nature  humaine  ne  cessera ,  et  ne  verra  la  fin  d'inven- 
ter des  moyens  de  se  donner  de  la  peine  et  du  tourment  ; 
ce  qui  vient  de  l'opinion  que  Dieu  prend  plaisir  et  se  plaist 
au  tourment  et  defiaite  de  ses  créatures ,  laquelle  opinion 
est  fondamentale  des  sacrifices ,  qui  ont  esté  uiiiversels  par 
tout  le  monde ,  avant  la  naissance  de  la  chrestienneté ,  et 
exercés  non  seulement  sur  les  bestes  innocentes ,  que  Tom 
massacroit  avec  efilision  de  leur  sang ,  pour  un  précieux 
présent  à  la  Divinité ,  mais  (  chose  estrange  de  l'yvresse 
du  genre  humain  )  sur  les  enfans ,  petits ,  innoeens ,  et  tes 
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homm^  faUs ,  tant  crimioels  que  gens  de  bien ,  coustume 
pratiquée  avec  grande  religion  par  toutes  nations  ;  Getes , 
qpi  entre  autres  eeremonies  et  saorifioes,  despeschent  Y«rs 
leur  dieu  Zamolxia ,  de  dnq  en  cinq  ans ,  un  homme  d*entre 
eux  pour  le  requérir  des  choses  nécessaires.  Et  pour  ce  qu*il 
faut  que  ce  soit  un  qui  meure  tout  à  l'instant ,  et  qu'ils  l'ex- 
posept  à  la  mort  d'une  certaine  façon  douteuse ,  qui  est  de 
le  lancer  sur  les  pointes  de  trois  javelines  droites ,  il  advient 
qu'ils  en  despeschent  plusieurs  de  rang ,  josques  à  ce  qu'il 
vienne  un  qui  s'enferre  en  lieu  mortel  y  et  expire  sou- 
dain I  estimant  cettuy-là  e3tre  propre  et  fovorisé ,  les  autres 
non  :  Perses ,  tesmoin  le  Esut  d' Amestris ,  mère  de  Xorxes  '  ^ 
qui  en  un  coup  enterra  tous  vi6  quatorze  jeuvenceaux , 
des  meilleures  maisons ,  selon  la  religion  dn  pais  :  anciens 
Gaulois,  Carthaginois ,  qui  immcdoiMt  è Satiurde  leurs  en- 
fiins,  presens  pères  et  mères  :  Laçedemomens ,  qui  mignar* 
doient  leur  IXane,  en  faisant  Ibuetter  de  jeutM  garçons  en 
sa  faveur,  souvent  jusques  A  la  mort  ;  Grecs ,  tesmoins  le 
sacriGce  d'Ipbigenia  :  Romi4BB,  tesmoins  les  deux  Decies  ; 
quœ  fuU  tanta  iniquitas  Dearum  lêlplaçcBri  pop.  Rom, 
nonposseni,  rUsi  taies  viri  occidissent*  :  Mahumetans, 
qui  se  balaffrent  le  visage ,  restomach ,  les  membres ,  pour 
gratifier  leur  prophète  :  les  Indes  nouvelles ,  orientales  et 
occidentales  :  et  au  Themistitan  ^  cimentant  leurs  idoles  do 
sang  d'enfans.  Quelle  aliénation  de  sens ,  penser  flatter  la 
divinité  par  inhumanité ,  payer  la  bonté  divine  par  nostre 
affliction,  et  satisfaire  à  sa  justice  par  cruauté?  justice  donc 

*  Amestris  étoit  femme  de  Xerxes ,  Amyot  a  trompé  Montaigne  el 
Charron ,  en  mettant  par  inadvertance  le  mot  de  m'ere  dans  le  Traité 
de  la  SupersHliorif  traduit  de  Plutarque. 

*  Ck)mment  a-t-on  pu  supposer  les  dieux  assez  iniques  pour  ne  vouloir 
pas  pardonner  au  peuple  romain,  si  de  tels  hommes  ne  périssoient? 
(Cic,  deJVatur.  Deor.,  1.  m,  c.  6.) 

'  Grande  contrée  de  l'Amérique  Septentrionale,  comprenant  la  pro- 
vince du  Mexique  et  la  partie  méridionale  de  celle  de  TIascala.  Ondon- 
iioil  aussi  ce  nom  à  la  ville  de  Mexique  el  à  la  province  qui  en  dépendoiU 
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affamée  de  sang  humain ,  sang  innocent ,  Uré  et  respandu 
avec  tant  de  douleurs  et  tourmens ,  ut  sic  DU  placeniur, 
quemadmodùm  ne  hommes  guident  sœviunt  '  \  d'où  peut 
venir  cette  opinion  et  créance ,  que  Dieu  prend  plaisir  au 
tourment ,  et  en  la  defaitte  de  ses  œuvres ,  et  de  l'humaine 
nature  ?  suivant  cette  opinion ,  de  qud  naturel  doit  estre 
Dieu  ?  mais  tout  cela  a  esté  aboly  par  le  christianisme , 
comme  a  esté  dit  cy-dessus. 

Elles  ont  aussi  leurs  différences ,  leurs  articles  particuliers 
et  séparés ,  par  lesquels  elles  se  distinguent  entre  elles ,  et 
chascune  se  préfère  aux  autres ,  et  se  conGe  d'estre  la  meil- 
leure et  plus  vraye  que  les  autres ,  et  s'entre-reprocbent 
aussi  les  unes  aux  autres  quelques  choses,  et  par-là  s'entre- 
condamnent  et  rejettent. 

Mais  l'on  n'est  point  en  double  ny  en  peine  de  sçavoir 
quelle  est  la  vraye ,  ayant  la  Chrestienne  tant  d'advantages 
et  de  privilèges  si  hauts  et  si  authentiques  par  dessus  les 
autres,  et  privativement  d'iceUes.  C'est  le  subject  de  ma 
Seconde  Feriîé*^  où  est  montré  combien  toutes  les  autres 
demeurent  au  dessoubs  d'elle. 

Or  comme  elles  naissent  l'une  après  l'autre ,  la  plus  jeune 
bastit  tousjours  sur  son  aisnée ,  et  prochaine  précédente , 
laquelle  elle  n'improuve,  ny  ne  condamne  de  fond  en 
comble ,  autrement  elle  ne  seroit  pas  ouye,  et  ne  pourroit 
prendre  pied  ;  mais  seulement  l'accuse  ou  d'imperfection  ou 
de  son  terme  finy,  et  qu'à  cette  occasion  elle  vient  pour  luy 
succéder  et  la  parfaire ,  et  ainsi  la  ruine  peu  à  peu ,  et  s'en- 
richit de  ses  despouilles  *^  comme  la  Judaïque  qui  a  retenu 
plusieurs  choses  de  la  Gentile  '  Egyptienne  son  aisnée ,  ne 

'  En  Mrtc  que  pour  apaUer  les  dleui  11  fiUle  user  d'vne  emaoté  liH 
connue  aui  hommes  mêmes.  (SàisQui,  apud  éiv.  Au§.  de  Ctv.  €)H, 
I.  VI,  c.  10.) 

*  Ici»  Charron  renvoie  le  lecteur  à  son  livre  des  Trois  Fériiés,  pu- 
blié en  1594 ,  sept  ans  avant  son  traité  de  la  Sagesse, 

'  roues  la  rariatUe  XXXIII,  à  la  in  du  volume. 

*  La  païenne. 


344  DE  LA  SAGESSE. 

pouvant  ce  peuple  Hébreu  estre  si  tost  sevré  et  nettoyé  de 
ses  coustumes  :  la  Chrestienne  bastie  sur  les  vérités  et  pro- 
messes  de  la  Judaïque  :  la  Mahumetane  sur  toutes  les  deux , 
retenant  presque  toutes  les  vérités  de  Jesus-Christ ,  sauf  la 
première  qui  est  sa  divinité ,  tellement  que  pour  sauter  du 
Judaïsme  au  Mahumetisme ,  il  faut  passer  par  le  Christia- 
nisme ,  et  se  sont  trouvés  des  Mahumetans  qui  se  sont  ex- 
posés aux  tourmens  pour  sousteuir  les  vérités  chrestiennes, 
comme  un  Chrestien  feroit  pour  soustenir  les  vérités  du  vieil 
Testament ,  mais  les  vieilles  et  aisnées  condanment  tout-à-fait 
et  entièrement  les  jeunes ,  et  les  tiennent  pour  ennemies 
capitales. 

Toutes  les  religions  ont  cela,  qu'elles  sont  estranges  et  hor- 
ribles au  sens  commun*,  car  elles  proposent  et  sont  basties  et 
composées  de  pièces,  desquelles  les  unes  semblent  au  juge- 
ment humain  basses ,  indignes  et  messeantes,  dont  l'esprit 
un  peu  fort  et  vigoureux  s'en  mocque,  ou  bien  trop  hautes , 
esclatantes ,  miraculeuses  et  mystérieuses ,  où  if  ne  peust 
rien  cognoistre ,  dont  il  s'en  offense.  Or  l'esprit  humain  n'est 
capable  que  des  choses  médiocres ,  mesprise  et  desdaigne 
les  petites ,  s'estonne  et  se  transit  des  grandes  ^  dont  n'est 
de  merveille  s'il  se  rend  difficile  à  recevoir  du  premier  coup 
toute  religion ,  où  n'y  a  rien  de  médiocre  et  de  commun ,  et 
faut  qu'il  y  soit  induit  par  quelque  occasion.  Car  s'il  est 
fort ,  il  la  desdaigne ,  et  l'a  en  risée  ;  s'il  est  foible  et  su- 
perstitieux, il  s'en  estonne  et  s'en  scandalise  iprcBdiccunus 
Jesum  crucifixuniy  Judœis  scandalum,  Gemibus  stul- 
titiam  \  D'où  il  advient  qu'il  y  a  tant  de  mescreans  et  ir- 
religieux ,  pource  qu'ils  consultent  et  escoutent  trop  leur 
propre  jugement ,  voulans  examiner  et  juger  des  afflaires  de 
la  veligion ,  selon  leur  portée  et  capacité ,  et  la  traitter  par 
leurs  outils  propres  et  naturels.  D  faut  estre  simple ,  obéis- 
sant et  débonnaire ,  pour  estre  propre  à  recevoir  religion , 

Noos  prêchons  Jésus  crucifié ,  qui  est  un  scandale  poor  les  Jnift , 
une  folie  poar  les  Gentils.  (S.  Paul,  EpUt,  i  ad  Corinth.,  cap.  i,  y.  23.^ 
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croire  et  se  maintenir  soubs  les  loix ,  par  révérence  et  obéis- 
sance ,  assujettir  son  jugement  et  se  laisser  mener  et  con- 
duire à  Tauthorité  publicque ,  captivantes  intellectum  ad 
obsequium  fidei  '. 

Mais  il  estoit  requis  d'ainsi  procéder,  autrement  la  reli- 
gion ne  seroit  pas  en  respect  et  en  admiration ,  comme  elle 
doibt,  or  il  faut  que  comme  difficilement,  aussi  authentique- 
ment  et  reveremment  elle  soit  receuë  et  jurée  :  si  elle  estoit 
du  goust  hiunain  et  naturel  sans  estrangeté ,  elle  seroit  bien 
plus  facilement,  mais  moins  reveremment  prinse. 

Or  estans  les  religions  et  créances  telles  que  dict  est ,  es- 
tranges  aux  sens  conmiuns ,  surpassantes  de  bien  loin  toute 
la  portée  et  intelligence  humaine ,  elles  ne  doibvent ,  ny  ne 
peuvent  estre  prinses  ny  loger  chez  nous ,  par  moyens  na- 
turels et  humains  (  autrement  tant  de  grandes  âmes ,  rares 
et  excellentes  qu'il  y  a  eu ,  y  fussent  arrivées  )  \  mais  il  faut 
qu'elles  soient  apportées  et  baillées  par  révélation  extraor- 
dinaire et  céleste ,  prinses  et  receuès  par  inspiration  divine , 
et  comme  venant  du  ciel.  Ainsy  aussi  disent  tous  qu'ils  la 
tiennent  et  la  croyent ,  et  tous  usent  de  ce  jargon ,  que  non 
des  hommes ,  ny  d'aucune  créature ,  ains  de  Dieu. 

'*'  Mais  à  dire  vray,  sans  rien  flatter  ny  desguiser,  il  n'en 
est  rien  ;  elles  sont ,  quoy  qu'on  dise ,  tenues  par  mains  et 
moyens  humains ,  ce  qui  est  vray  en  tout  sens  des  faulses 
religions ,  n'estans  que  pures  inventions  humaines  ou  dia- 
boliques ',  les  vrayes ,  comme  elles  ont  un  autre  ressort , 
aussi  sont-elles  et  receuës  et  teneuës  d'une  autre  main, 
toutesfois  il  faut  distinguer.  Quant  à  la  réception ,  la  pre* 
miere  et  générale  publication  et  installation  d'icelles  a  esté 
Domino  coopérante,  sermonem  confirmante  sequentibiis 

'  Captivant  le  Jugement  pour  le  soumettre  à  la  foi.  (Epist,  u  ad 
Corinth.t  cap.  x,  v.  5.) 
•  Ployez  la  f^arianle  XXXI f^,  à  la  fin  du  volume. 
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signis  '  j  divine  et  miraculeuse,  la  particulière  réception  se  fait 
bien  tous  les  jours  par  voye,  mains,  et  moyens  humains;  la 
nation ,  le  pays ,  le  lieu  donne  la  religion  :  Ton  est  de  celle  que 
le  lieu  et  la  compagnie  où  l'on  est  né ,  tient  \  l'on  est  circoncis , 
baptisé ,  Juif  et  Chrestien  avant  que  l'on  sçache  que  Ton  est 
homme  -,  la  religion  n'est  pas  de  nostre  choix  et  élection , 
l'homme  sans  son  sçeu  est  fait  Juif  ou  Chrestien ,  à  cause 
qu'il  est  né  dedans  la  Juifverie  ou  Chrestienté ,  que  s*il  ftast 
né  ailleurs,  dedans  la  Gentilité  ou  le  Mahumetisme,  il  eust 
esté  de  mesme  Gentil  ou  Mahumetan.  Quant  à  l'observance , 
les  vrais  et  bons  professeurs  d'icelles ,  outre  la  profession 
externe  qui  est  commune  à  tous ,  voire  et  aux  mescroyans , 
ont  le  don  de  Dieu ,  le  tesmoignage  du  St.-Esprit  au  dedans, 
mais  c'est  chose  qui  n'est  pas  commune  ny  ordinaire ,  quel- 
que belle  mine  que  l'on  tienne ,  tesmoin  la  vie  et  les  mosurs 
si  mal  accordantes  avec  la  créance ,  tesmoins  que  par  occa- 
sions humaines  et  bien  légères,  l'on  va  contre  la  teneur  de 
sa  religion.  Si  elle  tenoit  et  estoit  plantée  par  une  at^he 
divine ,  chose  du  monde  ne  nous  en  pourroit  esbranler ,  telle 
attache  ne  se  romproit  pas  si  aysement  ;  s'il  y  avoit  de  la 
touche  et  du  rayon  de  la  divinité ,  il  paroistroit  partout ,  et 
l'on  produiroit  des  effets  qui  s'en  sentiroient ,  et  seroient  mi- 
raculeux ,  comme  a  dit  la  vérité  :  Si  vous  aviez  une  seule 
goutte  de  foy,  vous  remueriez  les  montagnes.  Mais  quelle 
proportion  ny  convenance  entre  la  persuaÂon  de  l'immor- 
talité de  l'ame  et  d'une  ftiture  récompense  si  glorieuse  et 
heureuse ,  ou  si  malheureuse  et  angoisseose  ;  et  la  vie  que 
l'on  mené?  La  seule  appréhension  des  choses  que  l'on  dit 
croire  si  fermement ,  feroit  esgarer  et  perdre  le  sens  :  la  seule 
appréhension  et  crainte  de  mourir  par  justice  et  en  puMic, 
ou  de  quelqu'autre  accident  honteux  et  Cascheux ,  a  fiût 
perdre  le  sens  à  plusieurs ,  et  les  a  jetés  à  des  partis  bien 

'  Avec  l'aide  du  Seigneur,  qui  confirmoH  ensaite  la  parole  par  é» 
miracles.  (S.  Maic,  c.  xvi,  y,  20.) 
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cstranges  :  et  qu'est  oda  au  pria  de  ce  que  la  rdigion  en- 
seigne de  Tadvenir?  Mais  seroit-il  possible  de  croire  en  vé- 
rité ,  espérer  cette  immortalité  bienheureuse  ^  et  craindre  la 
mort  passage  nécessaire  à  icelle  ?  craindre  et  appr^ender 
cette  punition  infémale ,  et  vivre  comme  Ton  {kit?  Ce  sont 
contes ,  choses  plus  incompatibles  que  le  feu  et  Teau.  Ils 
disent  qu'ils  le  croi^t  ^  ils  se  le  font  acroire  qu'ils  le  croient , 
et  puis  ib  le  veulent  feire  acroire  aux  autres ,  mais  il  n'en 
est  rien ,  et  ne  sçavent  que  c'est  que  croire  :  c'est  un  croire , 
mais  tel  que  l'Escripture  appelle  historique  »  diabolique , 
mort  y  informe ,  inutile,  et  qui  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 
Tels  croyans  sont  de  vrais  mooqueurs  et  affronteurs ,  disoit 
un  ancien^  et  un  autre,  qu'ils  sont  d'une  parties  plus  fiers 
et  glorieux ,  et  d'autre  part  les  plus  lasches  et  vilains  du 
monde  ;  plus  qu'hommes  aux  articles  de  leur  créance ,  et 
pires  que  pourceaux  en  leur  vie.  Certes  si  nous  nous  tenions 
à  Dieu  et  à  nostre  religion ,  je  ne  dis  pas  par  une  grâce  et 
une  estreinte  divine ,  comme  il  ftiut ,  mais  seularuent  d'une 
commune  et  simple ,  comme  nous  croyons  une  histoire ,  et 
nous  tenons  à  nos  amis  et  compagnons ,  nous  les  mettrions 
de  beaucoup  au  dessus  de  toute  autre  chose  pour  l'infinie 
bonté  qui  reluit  en  eux  -,  pour  le  moins  seroientrils  en  mesme 
rang  que  l'honneur,  les  richesses ,  les  amis.  Or  y  en  a-t-il 
bien  peu  qui  ne  craignent  moins  de  (hire  contre  Dieu  et 
quelque  point  de  sa  religion ,  que  contre  son  parent ,  son 
maistre ,  son  amy,  ses  moyens.  Tout  cecy  ne  heurte  pomt 
la  dignité ,  netteté  et  hautesse  de  la  Chrestienté ,  non  phn 
que  le  fumier  ne  souille  le  rayon  du  soleil  qui  luit  sur 
luy  ;  car  comme  a  dit  un  ancien  ^fides  non  à  personis,  sed 
contra  \  Mais  l'on  ne  sçauroit  trop  crier  contre  les  flrax 
hypocrites  à  qui  la  vérité  en  veust  tant  par  exprès  et  pre- 

'  Il  aefaol  pas  Juger  de  It  foi  par  les  penoonet,  mali,  ta  oontuahre, 
des  personnes  par  leur  fol.  Ce  passage  est  de  TertalUen,  éB  Prmterip^ 
iion.  advers,  hœret.;  mais  Gliarron  l'a  dénataré  en  l'abrégeant.  Voici  le 
telle  :  £x  penoniê  prûfmfmts  ftâem,  an  ex  fldepertanai? 
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dput ,  avec  tant  de  vœ  qu'il  leur  jette  et  eslance  de  sa 

bouche  '. 

Pour  sçavoir  quelle  est  la  vraye  pieté,  il  tkut  première- 
ment la  séparer  de  la  faulse ,  fainte  et  contreraicte ,  aSa  de 
n'equivoquer  comme  la  plus  part  du  monde  faiL  II  n'y  a 
rien  qui  bce  plus  belle  mine ,  et  prenne  plus  de  peine  à  res- 
sembler la  vraye  pieté  et  religion ,  mais  qui  lui  soit  plus 
contraire  et  ennemie ,  que  la  superstition  :  comme  le  loup 
qui  ne  ressemble  pas  trop  mal  le  chi«i ,  mais  est  d'un  esprit 
et  humeur  tout  contraire  :  et  le  flatteur  qui  contre&it  le  zélé 
ami ,  et  n'est  rien  niuins ,  et  la  faulse  monnoye  plus  parée 
que  la  vraye.  Gens  superstilioni  obnoxia ,  religionibus 
adversa  '.  Et  est  aussi  envieuse  et  jalouse ,  comme  l'amou- 
reuse adultère ,  qui ,  par  ses  petites  mignardises ,  fait  sem- 
blant de  porter  plus  d'affection ,  et  se  soucier  plus  du  mary, 
que  la  vraye  espouse ,  laquelle  elle  veust  rendre  odieuse.  Or 
les  notables  différences  des  deux ,  sont  que  la  religion  ayme 
et  honore  Dieu,  met  l'homme  en  paix  et  en  repos,  et  loge  en 
une  ame  libre ,  frauche  et  généreuse  ;  la  superstition  trouble 
et  effarouche  l'homme ,  et  injurie  Dieu ,  apprenant  à  le  crain- 
dre avec  horreur  et  efTray  ;  se  cacher  et  s'enfuyr  de  luy  s'il 
estoit  possible ,  c'est  maladie  d'ame  foible  et  paoureuse. 
Superslilio  crror  insanus,  amandos  timet,  qiios  coUt 
violât.  —  Morbus  pusilli  animi  ^  —  Quis  superstUione 
imbutus  est,  quietus  esse  nusquàm  potest.  Fairo  ait 
Deum  à  religioso  vereri,  à  superstitioso  limeri  *.  Parlons 
de  tous  les  deux  à  part. 

'  Dans  le  cbipitre  \\m  de  SI.  Halbieu.  il  t  a  plusieurs  versets  com- 
mençant par  f^m  vobis,  tcrilm  et  pliariiiei  hgpocTita!  Halbcur  a  vous, 
scribes  et  pbarJBÏeDs  hypocrites  I 

'  Uoe  naliOD  livrée  à  la  supcretlUon ,  esi  ennemie  de  toute  relifioa. 
(Tacite,  Hislor.,  1.  v,  c.  13.) 

'  La  superstition ,  cette  folle  erreur ,  craint  ceui  qu'elle  devroit  aimer, 
tourmente  cem  qu'elle  aime  ;  —  c'est  la  maladie  d'une  ame  puBillanlme. 
(SïNiyiis,  £piit.  csiid;  de  Clément..  I.  ii,  c.  S.) 

*  Il  n'a  pis  un  instant  de  calme,   celui  dont  la  superstition  s'wl  tm- 


LIVRE  II ,  CHAP.  V.  349 

Le  superstitieux  ne  laisse  vivre  en  paix  ny  Dieu,  ny  les 
hommes  :  il  appréhende  Dieu  chagrin ,  despiteux ,  difficile 
à  contenter ,  facile  à  se  courroucer ,  long  à  s'appaiser ,  et 
examinant  nos  actions  à  la  façon  humaine  d'un  juge  bien 
severe ,  espiant  et  nous  guettant  au  pas  ;  ce  qu'il  tesmoigne 
assez  par  ses  façons  de  le  servir,  qui  est  tout  de  mesme.  U 
tremble  de  peur ,  il  ne  peust  bien  se  fier  ny  s'asseurer ,  crai- 
gnant n'avoir  jamais  assez  bien  fait ,  et  avoir  obmis  quelque 
chose ,  pour  laquelle  obmission  tout  peut-estre  ne  vaudra 
rien  :  il  doute  si  Dieu  est  bien  content  ;  se  met  en  peine  de 
le  flatter  pour  l'appaiser  et  le  gagner,  l'importune  de 
prières,  vœux,  offrandes,  se  feint  des  miracles,  aysement 
croit  et  reçoit  les  supposés  par  autres,  prend  pour  soy,  et 
interprète  toutes  choses  encores  que  purement  naturelles , 
comme  expressément  faites  et  envoyées  de  Dieu ,  mord  et 
court  à  tout  ce  que  l'on  dit ,  comme  un  homme  fort  sou- 
cieux, di/o  superstitionis propria  y  nimius  timor,  nimius 
cultus\  Qu'est-ce  tout  cela,  sinon  en  se  donnant  force 
peine,  vilement,  sordidement  et  indignement  agir  avec 
Dieu,  et  plus  mécaniquement  que  l'on  ne  feroit  avec  un 
homme  d'honneur  :  généralement  toute  superstition  et  faute 
en  religion  vient  de  ce  que  Von  n'estime  pas  assez  Dieu  ; 
nous  le  rappelions  et  ravalions  à  nous ,  nous  jugeons  de  lui 
selon  nous ,  nous  TafFublons  de  nos  humeurs  :  quel  blas^ 
pheme  ! 

Or  ce  vice  et  maladie  nous  est  quasi  comme  naturelle ,  et 
y  avons  tous  quelque  inclination:  Plutarque  déplore  Tinfir- 
mité  humaine ,  qui  ne  sçait  jamais  tenir  mesure ,  et  demeu- 
rer ferme  sur  ses  pieds  -,  car  elle  panche  et  dégénère  ou  en 
superstition  et  vanité ,  ou  en  mespris  et  nonchalance  des 

parée.  L'homme  religleoi,  dit  Vairon,  honore  Dieu,  le  superstitieux  le 
craint.  (Cic,  de  Finib,  bon,  et  mal,,  1.  i,  n<»  60.) 

'  Deui  caractères  de  la  superstition  :  une  trop  grande  crainte,  une 
dévotion  eicessiye.  (  Justk-Lipsk  ,  nota  ad  primumLib,  Politicorum, 
in  c.  III.  ) 
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choses  ditines.  Noos  ressemblons  au  Hial^dvîsé  mary , 
omffé  de  quelque  vilmne  rasée ,  avec  laquelle  il  fait  {dus  à 
cause  de  ses  mignotises  et  artifices ,  qu'atec  son  boimeste 
esj^use  qoÂ  rhonc»^  et  le  sert  avec  ime  pudeur  simple  et 
naKVe  :  ainsi  nous  pltist  ph»  la  superatition ,  que  la  re- 
ligioii. 

Elle  est  aussi  populaire,  vient  de  foOilesse  d'ame,  d'igné* 
raffice  ou  mescognoissance  de  Dieu'bien  grossière  ;  dont  eHa 
se  trouve ptus  vohmti^s  aux  entais,  fnmnes,  vieiUaids , 
BMilades ,  assaffllis  et  battus  de  quelque  violent  accident , 
bref  aux  baitares.  ïneUnanJt  nmaara  ad  suf^stiUonem 
bàtbaHK  C*est  d*€ffle  donc ,  et  non  de  la  vraye  religion , 
qu'il  est  vray ,  ce  que  l'on  dit  apria  Pimon,  que  la  foiblesse 
eC  temeté  des  hommes  a  introduit  et  frit  vêêk^  la  reli- 
gion; dont  les  enfans,  fiemmes  et  viàflnanls  aeroyent  plus 
susceptibles  de  rebgioii ,  plus  scrupuleaK  et  dèvotieux  :  ce 
seroitlldre  tort  A  la  vraye  reMgien î  qoè^hif  donner  une  si 
eUMive  CMBC  et  origine. 

Outre  ces  semences  et  ind&MttOHS  natui^Oles  à  la  mp&t- 
stition ,  plusieurs  lui  tiennenlIIttVMÉn^lft  flÉvorisentpour  le 
gain  et  proflit  grand  quMls  eH  HMint  Les  grands  aussi  et 
puissans ,  encores  qu'ils  sçachent  ce  qui  en  est ,  ne  la  veu- 
lent troubler  nyempescher,  sçachant  que  c'est  un  outil  très 
propre  pour  mener  un  peuple ,  d'où  il  advient  que  non  seu- 
lement ils  fomentent  et  reschauffent  celle  qui  est  desja  en 
nature ,  mais  encores  quand  il  est  besoin ,  ils  en  forgent  et 
inventent  de  nouvelles ,  comme  Scipion ,  Sertorius ,  Sylla  et 
autres , 

Qui  facitint  animos  humiles  formidine  Divùm , 
Depressosque  prenant  ad  terram ' 

"  Les  barbares  sont  naturellement  portés  à  la  superstition.  (Plutarque  , 
^ie  de  Sertorius.  ) 

'  Qnl  rapetissent  les  âmes,  en  leur  inspirant  l'effroi  des  Dieui,  el  les 
retiennent  ainsi  dans  une  basse  abjection.  (  Luckkck,  de  Remm  nalurâ. 
1.  VI,  V.  51.) 
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Nulla  res  multiiudinem  efficaciàs  regH,  quàm  super- 
stitio  ^ 

Or  quittans  cette  orde  et  vilaine  superstition  (que  je  veux 
estre  abominée  par  cduy  que  je  désire  iey  duire  *  et  in^- 
stniire  à  la  sagesse),  apprenons  et  guidons-nous  à  la  vraye 
religion  et  pieté ,  de  laquelle  je  veux  donner  icy  quelques 
traits  et  pourtraits ,  comme  petites  lumières.  Mais  avant  y 
entrer  je  veux  dire  cecy  en  gênerai ,  et  comme  par  prefiioe , 
que  de  tant  de  diverses  religions  et  manières  de  servir  Dieu, 
qui  sont  ou  peuvent  estre  au  monde ,  celles  semblent  estre 
plus  nobles  et  avoir  plus  d'apparence  de  vérité ,  lesqueltas 
sans  grande  opération  externe  et  corporelle ,  retirent  Tame 
au  dedans ,  et  Feslevent  par  pure  contemplation ,  à  admirer 
et  adorer  la  grandeur  et  migesté  immense  de  la  première 
cause  de  toutes  choses,  et  l'estre  des  estres,  sans  grande 
déclaration  ou  détermination  d'ioelle ,  ou  prescriptioii  de 
son  service;  ains  la  recognoissent  indéfiniment  cstra  la 
bonté ,  perfection  et  infinité  du  tout  incomprefaensSile  tt 
incognoissable ,  comme  enseignent  les  Pythagoriens  et  plus 
insignes  philosophes  '^.  C'est  s'approcher  de  la  religion  des 
anges ,  et  bien  pratiquer  le  mot  du  fils  de  Dieu  ' ,  adorer  en 
esprit  et  venté ,  et  que  Dieu  demande  tels  adorateurs  comme 
les  meilleurs.  En  l'autre  bout  et  extrémité  sont  ceux  qui 
veulent  avoir  une  Deité  visible  et  perceptible  par  les  sens , 
lequel  erreur  vilain  et  grossier  a  trompé  presque  tout  le 
monde ,  et  Israël  au  désert  se  faisant  un  veau  :  et  de  ceux* 
là ,  ceux  qui  ont  choisi  le  soleil  pour  Dieu  semblent  avoir 
plus  de  raison  que  tous  autres ,  à  cause  de  sa  grandeur , 
beauté ,  vertu  esclattante  et  incognue ,  et  certes  digne ,  voire 
qui  force  tout  le  monde  en  admiration  et  révérence  de  soy  : 

'  Pour  régir  la  maltitude,  rien  de  plus  efficace  que  la  lupentUion. 
;QuiNT.-Cuici,  1.  lY,  e.  10.) 

*  Conduire ,  ducere. 

*  Fofes  la  f^ariaiUe  XXX y ^  à  la  fin  du  vdiinie. 
'  royez  S.  Jean  ,  c.  iv,  \.  24. 
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l'œil  ne  voit  rien  de  pareil  en  l'univers ,  ny  d'approchant  ;Q 
est  un,  seul  et  sans  compagnon.  La  Chrestienté  comme  an 
milieu  a  bien  le  tout  tempéré ,  le  sensible  et  externe  avec 
l'insensible  et  interne ,  servant  Dieu  d'esprit  et  de  corps ,  et 
s'accommodant  aux  grands  et  aux  petits ,  dont  est  mieux 
establie  et  plus  durable.  Mais  en  icelle  mesme,  comme  il  y 
a  diversité  et  des  d^prés  d'ames ,  de  suffisance  et  capacité 
de  grâce  divine ,  aussi  y  a-t-U  de  manières  de  servir  Dieu. 
Les  plus  relevés  et  parfaits  tirent  plus  à  la  première  manière 
plus  spirituelle  et  contemplative,  et  moins  externes,  les 
moindres  et  imparfaits ,  quasi  sub  poedagogo,  demeurent 
en  l'autre  de  laict  externe  et  populaire. 

La  religion  est  en  la  cognoissance  de  Diea,  et  de  soy- 
mesme  (  car  c'est  une  action  relative  entre  les  deux)  :  son 
office  est  d'eslever  Dieu  au  plus  haut  de  tout  son  effort,  et 
baisser  l'hoDune  au  plus  bas,  l'abbattre  conmie  perdu,  et 
puis  lui  fournir  des  moyens  de  se  relever,  lui  fiiire  sentir  sa 
misère  et  son  rien ,  afin  qu'oi  Dieu  seul  il  mette  sa  oonOance 
et  son  tout 

L'office  de  religion  est  nous  lier  avec  l'autheur  et  principe 
de  tout  bien ,  reunir  et  consolider  l'homme  à  sa  première 
cause ,  comme  à  sa  racine ,  en  laquelle  tant  qu'il  demeure 
ferme  et  Gché ,  il  se  conserve  à  sa  perfection  :  au  contraire 
quand  il  s'en  sépare ,  il  seiche  aussi-tost  sur  le  pied  '  • 

La  fin  et  l'effet  de  la  religion  est  de  rendre  fidellonent 
tout  rhonneur  et  la  gloire  à  Dieu,  et  tout  le  proffit  à 
l'homme;  tous  biens  reviennent  à  ces  deux  choses.  Le 
proffit  qui  est  un  amendement  et  un  bien  essentiel  et  in- 
terne, est  deu  à  Thomme  vuide,  nécessiteux,  et  de  tous 
{HMnts  misérable  *  :  la  gloire ,  qui  est  un  ornement  accessoire 
et  externe  «  est  deu  à  Dieu  seul ,  qui  est  la  perfection  et  la 

'  i>  partimiplK  fM  lire  df  Do  Vtir.  PkiloêopkU  moraie  de<  Sioi- 
*  I  «iKi  1^  MlMpmn^de  MonUif^e,  sur  re  nUet.  {EBêmU,  I.  u, 

*v    IIS  ) 
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plénitude  de  tous  biens ,  auquel  rien  ne'  peuit  estre  ad- 
jousté,  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  homi- 
nibus  '. 

Suyvant  ce  dessus  '  nostre  instruction  à  la  pieté ,  est  pre- 
mièrement d'apprendre  à  cognoistre  Dieu  :  car  de  la  cc- 
gnoissance  des  choses  procède  l'honneur  que  nous  leur  por- 
tons. Il  faut  donc  premièrement  que  nous  croyons  qu'il  est , 
qu'il  a  créé  le  monde  par  sa  puissance ,  bonté ,  sagesse , 
que  par  elle-mesme  il  le  gouverne  \  que  sa  providence  veille 
sur  toutes  choses,  voire  les  plus  petites  '  -,  que  tout  ce  qu'il 
nous  envoyé  est  pour  nostre  bien ,  et  que  nostre  mal  ne 
vient  que  de  nous.  Si  nous  estimions  maux  les  fortunes  qu'il 
nous  envoyé,  nous  blasphémerions  contre  luy ,  pource  que 
naturellement  nous  honorons  qui  bien  nous  fait ,  et  hays- 
sons  qui  nous  fait  mal.  Il  nous  faut  donc  résoudre  de  lui 
obéir  et  prendre  en  gré  tout  ce  qui  vient  de  sa  main ,  nous 
commettre  et  soubsmettre  à  luy. 

Il  faut  puis  après  l'honorer  \  la  plus  belle  et  sainte  jhçon 
de  ce  faire ,  est  premièrement  de  lever  4  nos  esprits  de  toate 
charnelle ,  terrienne  et  corruptible  imagination*,  et  par  les 
plus  chastes ,  hautes  et  saintes  conceptions ,  nous  exercer 
en  la  contemplation  de  la  Divinité  :  et  après  que  nous  l'au- 
rons orné  de  tous  les  noms  et  louanges  les  plus  magnifiques 
et  excellens  que  nostre  esprit  se  peust  imaginer,  nous  re- 
cognoissions  que  nous  ne  luy  avons  encores  rien  présenté 
digne  de  luy  :  mais  que  la  faute  est  en  nostre  impuissance  et 
foiblesse ,  qui  ne  peust  rien  concevoir  de  plus  haut  \  Dieu 
ost  le  dernier  effort  de  nostre  imagination  vers  la  perfec- 

'  Gloire  à  Diea  dans  les  cicux ,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre. 
(S.  Luc,  c.  Il,  V.  14.) 

*  Suivant  ce  qui  est  dit  ci-dessus. 

'  ^oyez  SÉNÈQUE,  Epist.xcy,  f^oy^i  aussi  Ciciion  ,  de  Legibui,  I.  ii, 
c.  7;  et  Epictète,  Enchirid,,  art.  38,  et  surtout  art.  42,  d'où  toute  la 
suite  de  ce  paragraphe  parott  avoir  été  prise. 

*  De  débarrasser;  du  latin  levare,  soulager. 
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tioo ,  ctmâiD  «D  amplifiant  l'idée  luiTAnt  sa  cxpacità  ' ,  el 
pour  mieux  dire,  Dieu  est  inGniment  par-dessus  toui  nos 
derniers  et  plus  hauts  efforts  et  imaginations  de  perfeetim: 
Il  tant  aiwàs  Le  sorvir  de  cueur  et  d'e^t ,  c'est  le  senke 
qui  rtspood  à  son  naturel  :  Deus  sj^Uus  est  : 

d  DeuI  m  tnlmni 


c'est  celuy  qu'il  demande,  et  qui  luy  agrée  : pater  taies 

qucerit  adoratores  ^ :  l'offrande  plaisante  à  sa  majesté, 

c'est  un  cueur  net ,  franc  et  humilié  ■  Sacriftcium  Deo  spi- 

rilus  '.  Une  ame  et  une  vie  innocente  :  oplànus  animas , 

putcherrimus  Dei  cuUus  ^  :  religiosissimus  cullus  imi- 

tari  *  :  unicus  Dei  cultits  non  esse  malum  '  :  l'homme 

sage  est  un  vray  sacrificateur  du  grand  Dieu,  son  esprit  est 

son  temple  ' ,  son  ame  ea  est  son  image ,  ses  alTections  sont 

les  offrandes ,  son  plus  grand  et  solennel  sacrifice ,  c'est 

l'imiter,  le  servir  et  l'implorer  "  :  c'est  au  grand  k  donner, 

,.  et  au  petit  à  demander,  beatius  dare  quàm  accipcre  ^. 

Ne  faut  toutesfois  mcspriser  et  desdaigner  le  service  exte- 

"rieur  et  public,  auquel  il  se  faut  trouver,  et  assister  avec 

'  Ce  dernier  membre  de  phrase  e;l  et  Montaigne,  J.  jj  ,  r.  I3. 

'  Dieu  esl  un  espril.,,.  Puisqu'il  es!  un  espril,  lu  ne  pem  lui  rendrr 
baDiEnage  qu'avec  un  rœur  pur.  C'est  le  premier  distique  des  tfts  atlri 
baé*  i  Calon. 

'  Ce  MDt  là  1e«  seuls  adorateurs  que  Dieu  veut  avoii.  (S,  Jean.  c.  iv, 

T.  sa.) 

'  C'est  l 'esprit  qu'il  faut  offrir  A  Difu  eu  sacriûcc.  [Ptaum.  l,  v.  I., 
'  Un  eicelleni  eaur.  voilà  pour  Dieu  le  plu5  agréable  hommage.  (Sin 
'  La  meilleure  manière  de  l'adorer  est  de  l'imller.  (Lacance,  I.  t, 

c.  10.  in  Un..) 

'  L'unique  culte  que  Dieu  demande .  r'esl  que  l'on  ^abstienne  du  inil. 

(Hnc.  TiiMÉc.) 

■  Ejui  ettallare  cor  noitrum.  {S.  .^v■^;l■sTlM.  de  Ci».  Dei,  I.  ».  et.. 
'  fotiei  la  /'arinnlf  XXXl'l ,  k  la  lin  du  vnlumc. 

■  Il  Ml  plu*  doiii  de  donner  que  de  rrttvnir.  '  Ad.  /tpoêl..  t.  n, 
»,  3i.) 
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les  autres ,  et  observer  les  cérémonies  ordonnées  et  accous* 
tumées ,  avec  modération,  sans  vanité,  sans  ambition ,  oa 
hypocrisie ,  sans  luxe  ni  avarice  ;  et  tousjours  avec  cette 
pensée ,  que  Dieu  veust  estre  servi  d'esprit ,  et  que  ce  qui 
se  fait  au  dehors  est  plus  pour  nous  que  pour  Dieu ,  pour 
l'unité  et  édification  humaine  que  pour  la  vérité  divine , 
quœ  poilus  ad.morem  quàm  ad  rem  pertinent  ». 

Nos  vœux  et  prières  à  Dieu  doyvent  estre  toutes  réglées 
et  subjectes  à  sa  volonté  \  nous  ne  devons  rien  désirer  ny 
demander,  que  suivant  ce  qu'il  a  ordonné ,  ayant  tousjours 
pour  nostre  refrain ,  fiât  voluntas  tua  *.  Demander  chose 
contre  sa  providence,  est  vouloir  corrompre  le  juge  et  gou- 
verneur du  monde  ^  le  penser  flatter  et  gaigner  par  presens 
et  promesses ,  c'est  l'injurier  :  Dieu  ne  désire  pas  nos  biens, 
aussi  n'en  avons-nous  point  à  vray  dire  \  tout  est  à  luy , 
nonaccipiam  de  domo  tuâ  ntulos  ^  etc.,  meus  est  enim 
orbis  terrœ  et  plénitude  ejus  ^ ,  mais  seulement  que  nous 
nous  rendions  dignes  des  siens ,  et  ne  demande  pas  que 
nous  luy  donnions  ;  mais  que  nous  lui  demandions  et  pre- 
nions. Aussi  est-ce  à  luy  à  donner  comme  grand,  et  à 
l'homme  petit  et  nécessiteux  à  demander  et  à  prendre  -,  luy 
vouloir  prescrire  ce  qu'il j[A>us  faut  ou  nous  voulons,  c'est 
s'exposer  à  l'inconvénient  de  Midas ,  mais  ce  qui  luy  plaist 
et  sçait  nous  estre  salutaire. 

Bref  il  faut  penser,  parler  et  agir  avec  Dieu,  comme  tout 
le  monde  nous  entendant ,  vivre  et  converser  avec  le  monde, 
comme  Dieu  le  voyant. 

Co  n'est  pas  respecter  et  honorer  le  nom  de  Dieu  comme 
il  faut ,  mais  plustost  le  violer ,  que  de  le  mesler  en  toutes 
nos  actions  et   paroles,  légèrement  et  promiscuëment , 

'  £t  cela,  plutôt  pour  suivre  la  coutume,  que  pour  nouâ  prowtr  lu 
avantage  particulier.  (S.  Augustin,  de  Civil: Dei,  I.  vi,  c.  JO.) 
*  Que  ta  volonté  soit  faite.  (S.  Mathisu,  c.  vi,  v.  10.) 
^  Je  n'ai  que  faire  des  veaui  de  vos  établei. 
^  Car  le  inonde  et  timt  ce  qu'il  renferme  est  à  bm)!.  (  Pêolm,  un.  ) 

23. 
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comme  par  exclamation ,  ou  par  coustume ,  ou  sans  y  pen- 
ser, ou  bien  tumultuairement  et  en  passant;  il  faut  rare- 
ment et  sobrement ,  mais  sérieusement ,  avec  pudeur,  crainte 
et  révérence,  parler  de  Dieu  et  de  ses  œuvres,  et  n'entre- 
prendre jamais  d'en  juger. 

Voylà  sommairement  pour  la  pieté ,  laquelle  doit  estre  en 
première  recommandation,  contemplant  tousjours  Dieli 
d'une  ame  franche ,  alegre  et  flliale ,  non  effarouchée  ny 
troublée ,  comme  les  superstitieux  '^.  Pour  les  particularités 
tant  de  la  créance  qu'observance ,  il  se  faut  tenir  à  la  chres- 
tienne ,  comme  la  vraye ,  plus  riche ,  plus  rdevée ,  plus  ho- 
norable à  Dieu ,  proGtable  et  consolative  à  l'homme ,  ainsi 
qu'avons  monstre  en  nostre  seconde  VerUé  * ,  ^  en  icelle 
demeurant ,  il  faut  d'une  douce  submission  et  obéissance 
s'en  remettre  et  arrester  à  ce  que  l'Eglise  catholique  a  de 
tout  temps,  universellement  tenu  et  tient,  sans  disputer  et 
s'embrouiller  en  nouveauté  ou  opinion  triée  et  particulière 
pour  les  raisons  desduites  en  nostre  iroisiesme  Vérité  y 
spécialement  es  premier  et  dernier  chapitres,  qui  suffiront 
à  celuy  qui  ne  pourra  ou  ne  voudra  lire  tout  le  livre. 

Seulement  ay-je  icy  à  donner  un  advis  nécessaire  à  celu? 
qui  prétend  à  la  sagesse ,  qui  esl  ^e  ne  séparer  la  pieté  de  la 
vraye  preud'hommie ,  de  laquelle  nous  avons  parié  cy-des- 
sus ,  se  contentant  de  l'une;  moins  encores  les  confondre  et 
mesler  ensemble  :  ce  sont  deux  choses  bien  distinctes ,  et 
qui  ont  leurs  ressorts  divers ,  que  la  pieté  et  {Hrobité ,  la  re- 
ligion et  la  preud'hommie ,  la  dévotion  et  la  conscience  ;  je 
les  veux  toutes  deux  jointes  en  celuy  que  j'instruis  icy , 
comme  aussi  l'une  sans  l'autre  ne  peut  estre  entière  et  par- 
faite ,  mais  non  pas  confuses.  Voicy  deux  escueils  dont  il  se 
faut  garder,  et  peu  s'en  sauvent ,  les  séparer  se  contentant 
de  l'une,  les  confondre  et  mesler,  tellement  que  l'une  soit 
le  ressort  de  l'autre. 

•  ^oye*  la  Variante  XXXf^II,  à  U  fin  da  yolome. 

■  Dans  le  chapitre  m  ci  suivant»  du  ii«  Livre  des  Troii  FérUiê. 
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Les  premiers  qui  les  séparent ,  et  n'en  ont  qu'une,  sont 
de  deux  sortes ,  car  les  uns  s'adonnent  totalement  au  culte 
et  service  de  Dieu ,  ne  se  souciant  gueres  de  la  vraye  vertu 
et  preud'hommie,  de  laquelle  ils  n'ont  aucun  goust ,  vice 
remarqué  comme  naturel  aux  Juifs  spécialement  (race  si>- 
perstitieuse  sur  toutes ,  et  à  cause  de  ce  odieuse  à  toutes  ) , 
fort  descrié  par  leurs  prophètes,  et  puis  par  le  Messie  ' ,  qui 
leur  reprochent ,  que  de  leur  temple  et  cérémonies  ils  en 
foisoyent  une  caverne  de  larrons ,  couverture  et  excuse  de 
plusieurs  meschancetés ,  lesquelles  ils  ne  sentoient,  tant  ils 
estoient  affublés  et  coiffés  de  cette  dévotion  externe ,  en  la- 
quelle mettans  toute  leur  confiance ,  pensoyent  estre  quittes 
de  tout  debvoir ,  voire  s'en  rendoyent  plus  hardis  à  mal 
faire.  Plusieurs  sont  touchés  de  cet  esprit  féminin  et  popu'- 
laire ,  attentifs  du  tout  à  ces  petits  exercices  d'externe  devo^ 
tion,  qui  pour  cela  n'en  valent  pas  mieux ,  dont  est  venu 
le  proverbe  ange  en  V église,  diable  en  la  maison.  Us 
prestent  la  mine  et  le  dehors  à  Dieu  y  à  la  pharisaK]ue ,  se- 
pulehres  et  murailles  h\dXït\ÀeSypopulus  hic  labiis  me  ho- 
norai ,  cor  eorum  longé  àme^ ,  voire  ils  font  pieté  cou- 
verture d'impiété  *,  ila  en  font ,  comme  l'on  dit  >  mestier  et 
marchandise  >  et  allèguent  leurs  offices  de  dévotion ,  en  atté- 
nuation ou  compensation  de  leurs  vices  et  dissolutions  :  les 
autres  au  rebours  ne  font  estât  que  de  la  vertu  et  preu- 
d'hommie  y  se  soucient  peu  de  ce  qui  est  de  la  religion,  faute 
d'aucuns  philosophes,  et  qui  se  peust  trouver  en  des 
atheistes. 

Ce  sont  deux  extrémités  vicieuses  :  qui  l'est  plus  ou 
moins ,  et  sçavoir  qui  vaut  mieux ,  religion  ou  preud'hom- 
mie ,  je  ne  veux  traiter  cette  question  ;  seulement  je  diray , 
pour  les  comparer  hors  de  là  en  trois  poinb,  que  la  pre« 
miere  est  bien  plus  facile  et  aysée ,  de  plus  grande  montro 

'  f^oyez  S.  Mathieu,  c.  xv  et  xxii. 

*  Ce  peuple  m'bonore  dei  lèvres;  mais  son  cœur  est  loin  de  moi. 
(s.  Mathieu,  c.  xv,^.  8.) 
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et  parade ,  des  esprits  simples  et  populaires  :  la  seoonSe  est 
d'exploit  beaucoup  plus  difficile  et  laborieux ,  qui  a  moins 
de  montre,  et  est  des  esprits  forts  et  généreux. 

"^  Je  viens  aux  autres  qui  ne  différent  gueres  de  ces  pre- 
miers y  qui  ne  se  soucient  que  de  religion.  Ils  pervertisseDl 
tout  ordre ,  et  brouillent  tout ,  confondans  la  preudliooi- 
mie ,  la  religion ,  la  grâce  de  Dieu  (comme  a  esté  dkt  cf- 
dessus  ) ,  dont  ils  n'ont  ny  vraye  preud'honunie  ny  yraye 
religion ,  ny  par  conséquent  la  grâce  de  Dieu ,  commfe  ils 
pensent ,  gens  tant  contens  d'eux-mesmes,  et  si  prompts  à 
censurer  et  condamner  les  autres,  qui  confiduni  in  se  et 
aspernantur  alios  \  Us  pensent  que  la  religion  soit  une 
généralité  de  tout  bien  et  de  toute  vertu ,  que  toutes  vertus 
soyent  comprinses  en  elle,  et  luy soyent  subalternes,. dont 
ne  recognoissent  autre  vertu  ny  preud'hommie ,  que  celle 
qui  se  remue  par  le  ressort  de  religion.  Or  c'est  au  rebours, 
car  la  religion  qui  est  postérieure ,  est  une  va*tu  spéciale  et 
particulière ,  distincte  de  toutes  les  autres  vertus ,  qui  peust 
estre  sans  elles  et  sans  probité ,  comme  a  esté  dict  des  Pha- 
risiens ,  religieux  et  mesehans  :  et  elles  sans  religion  cmnme 
en  plusieurs  philosophes ,  bons  et  vertueux ,  toutesfois  irré- 
ligieux. Elle  est  aussi ,  comme  enseigne  toute  la  théologie , 
vertu  morale ,  humaine ,  pièce  appartenanle  à  la  justice , 
l'une  des  quatre  vertus  cardinales ,  laquelle  nous  enseigne 
en  gênerai  de  rendre  à  chascun  ce  qui  lui  appartient ,  gar- 
dant à  chasdun  son  rang.  Or  Dieu  estant  par  dessus  tous , 
l'auteur  et  maistre  universel ,  il  luy  faut  rendre  tout  souv^ 
rain  honneur,  service ,  obéissance ,  et  c'est  rdigion,  subal- 
terne et  Fhypothese  de  justice,  qui  est  la  thèse  oniveneHe 
plus  ancienne  et  naturelle.  Ceux-cy  veulent  au  rebours  que 
l'on  soit  religieux  avant  preud'honmie,  et  que  la  rel^lion 
qui  s'acquiert  et  s'apprend  au  dehors ,  ex  audiiu  y  quomodù 

*  ^ov«i  la  rariante  XXXriil,  à  la  fia  du  ipolame. 
'  Qat  ne  mettent  leur  eonfiance  qu'en  eui ,  et  méprlfent  let  autre». 
(S.  Luc,  c.  XVIII,  V.  ».) 
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credeni  sine prœdicante  *■ ,  engendre  la  preud'hommie ,  la- 
quelle nous  avons  montré  devoir  ressortir  de  nature ,  loy  et 
lumière  que  Dieu  a  mis  au  dedans  de  nous  dès  nostre  ori* 
gine,  c'est  un  ordre  renversé.  Ils  veulent  que  l'on  soit 
homme  de  bien ,  à  cause  qu'il  y  a  un  paradis  et  un  enfer , 
dont  s'ils  ne  craigiioyent  Dieu ,  et  d'estre  damnés  (car  c'est 
souvent  leur  jargon),  ils  feroyent  de  belles  besongnes.  O 
chetive  et  misérable  preud'hommie  !  Quel  gré  te  faut-il  sQa- 
voir  de  ce  que  tu  fais?  couarde  et  lasche  innocence ,  quœ 
nisi  metu  nonplacet  '  /  Tu  te  gardes  d'estre  meschant, 
car  tu  n'oses,  et  crains  d'estre  battu  ^  et  desja  en  cela  es-^ta 
meschant. 

Odorant  peccare  maie  formidine  |Kmie  \ 

Or  je  veux  que  tu  l'oses ,  mais  que  tu  ne  veuilles  quand  tu 
n'en  serois  jamais  tancé  -,  je  veux  que  tu  sois  homme  de 
bien ,  quand  bien  tu  ne  debvrois  jamais  aller  en  paradis  , 
mais  pource  que  nature ,  la  raison ,  c'est-à-dire  Dieu  le 
veust ,  pource  que  la  loi  et  la  police  générale  du  monde , 
d'où  tu  es  une  pièce ,  le  requiert  ainsi ,  et  tu  ne  peux  con- 
sentir d'estre  autre  que  tu  n'ailles  contre  toy-mesme ,  ton 
estre,  ta  fin.  Certes  telle  preud'hommie  causée  par  l'esprit 
de  la  religion ,  outre  qu'elle  n'est  vraye  et  essentielle ,  n'agis- 
sant par  le  bon  ressort  autheur  de  nature ,  mais  accidentale; 
encores  est-elle  très  dangereuse ,  produisant  quelques  (bis 
de  très  vilains  et  scandaleux  effects  (comme  l'expérience  Ta 
de  tout  temps  fait  sentir)  sous  beaux  et  spécieux  prétextes 
de  pieté.  Quelles  exécrables  meschancetés  n'a  produit  le 

'  Par  les  oreillcft  ;  car  comment  croire ,  si  l'on  ne  prêche  ?  (S.  Paul 
aujr  Romains,  c.  x,  v.  14.) 

'  Qui,  sans  la  crainte,  ne  trouverait  pas  de  prosélytes.  (SiiiiQai, 
JYat.  Quast.,  c.  xlii.) 

'  Les  méchants  se  gardent  de  mal  faire ,  par  la  crainte  do  obâtintat. 
(HoRACB,  1.  1,  EpisL  m,  v.  52.)  n  y  a  dans  Horace  : 

Odenmt  peeoare  boni  virtiiUs  anore;   • 
Tu  nibil  idmitles  in  te ,  formidioe  ponii. 
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zèle  de  religioD  ?  Maïs  se  trouve-t-il  autre  subject  eu  occa- 
sion au  monde,  qui  en  aye  peu  produire  de  pareilles?  B 
n'appartient  qu'à  ce  grand  et  noble  subject  de  causer  les 
pins  grands  et  insignes  effects  : 

Tantom  nllgl«  patnlt  Mtdcre  mtlvfani. . . 
'-'!■  ■  Qb»  pcpnll  Napi  tcderou aiqnc Isiiita  fwu  ■■ 

N'aymn'  point,  regarder  d'un  mauvais  œil,  comme  un 
monstre ,  celuy  qui  est  d'autre  opinion  que  la  leur,  penser 
estre  contaminiS  de  parler  ou  hanter  avec  luy ,  c'est  la  plus 
douce  et  la  plus  molle  action  de  ces  gens  -.  qui  est  homme 
de  bien  par  scrupule  et  bride  religieuse ,  gardez-vous-en ,  et 
ne  l'estimez  gueres  i  et  qui  a  religion  sans  preud'hommie, 
je  ne  le  veux  pas  dire  plus  meschant ,  mais  bien  plus  dan- 
gereux que  celuy  qui  n'a  ny  l'un  ny  l'autre.  Omnis  qui  in- 
lerficiet  vos,  putabtt  se  obsequium  prtFsiare  Dca  '.  Ce 
n'est  pas  que  la  religion  enseigne  ou  favorise  aucunement 
le  mal ,  comme  aucuns  ou  trop  sottement ,  ou  trop  malicieu- 
sement voudroyent  objecter  et  tirer  de  ces  propos  :  car  la 
plus  absurde  ctla  plus  Taulse  mesme  ne  le  fait  pas  ;  mais  cela 
vient  que  n'ayant  aucun  goust  ny  image  ou  conception  de 
preud'hommie ,  qu'à  la  suite  et  pour  le  service  de  la  reli- 
gion ,  et  pensant  qu'estre  homme  de  bien ,  n'est  autre  chose, 
qu'estre  soigneux  d'avancer  et  faire  valoir  sa  religion, 
croyent  que  toute  chose ,  quelle  qu'elle  soit ,  trahison ,  per- 
fidie ,  sédition ,  rébellion  et  toute  offense  à  quiconque  soit , 
est  non  seulement  loisible  et  permise,  colorée  du  zèle  et 
soin  de  religion ,  mais  encores  louable ,  méritoire  et  canoni- 
sable ,  si  elle  sert  au  progrez  et  advancemcnt  de  la  religion, 
et  reculement  de  ses  adversaires.  Les  Juife  estoient  impies 
et  cruels  à  leurs  parens ,  iniques  à  leur  prochain ,  ne  pres- 
tans  ny  payans  leurs  debtes,  à  cause  qu'ils  donnoientau 

'  Quoi  '.  la  religion  a  pu  conseiller  Unt  de  crimes  ! . . .  Combien  elle  a 
produild'ïctians  criminelles  e(  Impie»!  (Lucrèce,  1.  i,  v.  103  ,  83.) 

'  Quiconque  vous  Inera,  croira  faire  une  chose  agréable  à  Dieu. 
(S.  JEAM,  c.  xïi,  >.  î.) 
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temple  :  pensoient  estre  quittes  de  tous  debvoirs ,  et  ren- 
voyoient  tout  le  monde ,  en  disant  Corban  \ 

Je  veux  donc  "^  (pour  finir  tout  ce  propos)  en  mon  sage 
une  vraye  preud'hommie  et  une  vraye  pieté  jointes  et  ma- 
riées ensemble ,  et  toutes  deux  complettes  et  couronnées  de 
la  grâce  de  Dieu ,  laquelle  il  ne  refuse  à  aucun  qui  la  ckh 
mande ,  Deus  dai  spiritum  bonum  omnibus  peieruibus 
eum  * ,  comme  a  esté  dict  au  préface ,  art.  14. 


CHAPITRE  VL 

Régler  ses  désirs  et  plaisirs. 

C'est  un  grand  office  de  sagesse»  sçavoir  bien  modérer 
et  régler  ses  désirs  et  plaisirs  -y  car  d'y  renoncer  du  tout , 
tant  s'en  faut  que  je  le  requière  en  mon  sage ,  que  je  tiens 
cette  opinion  non  seulement  fantasque ,  mais  encores  vi- 
tieuse  et  desnaturée.  Il  faut  donc  premièrement  réfuter  cette 
opinion ,  qui  extermine  et  condamne  totalement  les  volup- 
tés ,  et  puis  apprendre  comment  il  s'y  faut  gouverner. 

C'est  une  opinion  plausible ,  et  estudiée  par  ceux  qui 
veulent  faire  les  entendus ,  et  professeurs  de  singulière  sainc- 
teté ,  que  mespriser  et  fouler  aux  pieds  généralement  toutes 
sortes  de  plaisirs ,  et  teute  culture  du  corps ,  retirant  l'esprit 
à  soy ,  sans  avoir  commerce  avec  le  corps ,  l'eslevant  aux 
choses  hautes ,  et  ainsi  passer  cette  vie  comme  insensible- 
ment y  sans  la  gouster  ou  y  estre  attentif.  A  ces  gens  cette 

'  Ce  mot,  en  arabe,  signifie  offrande.  C'est  aussi  le  nom  d'une  céré- 
monie des  mabométans,  qui  en  ont  emprunté  beaucoup  à  la  religion 
des  Hébreux.  Elle  consiste  k  égorger  plusieurs  moutons  en  sacrifiée  ei- 
pialoire,  et  à  les  distribuer  aux  pauvres. 

*  f^ùyex  la  f^ariante  XXXIX,  k  la  fin  du  volume. 

*  Dieu  donne  le  bon  esprit  A  tous  ceux  qui  le  lui  demandent.  (S.  Luc, 
c.  XI,  V.  13.) 
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pbraseonjiiMira  de  {wsser  le  temps  convient  fort  bieB-:  car 

il  leur  semble  que  c'est  très  bien  user  et  employer  cette  rie, 
que  de  la  couler  et  passer,  el  comme  se  desrober  et  escliap- 
per  À  file,  connue  si  c'estoit  chose  misérable,  onéreuse  et 
rascbeuse  ^  veulent  glisser  et  gauchir  au  monde ,  tellement 
que  non  seulement  les  devis ,  les  récréations  et  passe-temps 
leur  sont  suspects  et  odieux;  mais  encores  les  necesâtés 
naturelles ,  que  Dieu  a  assaisonné  de  plaisir ,  leur  sont  cor- 
vées. Ils  n'y  viennent  qu'à  regret ,  et  y  estant  tiennent  tous- 
jours  leur  ame  en  haleine  hors  de  là  i  bref  le  vivre  leur  est 
corvée  ' ,  et  le  mourir  soûlas ,  festoyans  cette  sentence ,  qui 

et  bien  et  mal  estre  prinse  et  entendue ,  i^itam  ha- 

inpaiienliâ,  mortem  in  desiderio^. 

s  l'iniquité  de  cette  opinion  se  peust  monstrer  en  plu- 
ins.  Premièrement  il  n'y  a  rien  de  si  beau  et  legi- 

^uc  faire  bien  et  duemcnt  l'humme ,  bien  sçavoir  vivre 
i  vie.  C'est  une  science  divine  et  bien  aiduë  ^ ,  que  de 
syavuir  jouir  loyalement  de  son  estre,  se  conduire  selon  le 
modelle  commun  et  naturel ,  selon  ses  propres  conditions, 
sans  en  chercher  d'autres  estranges  :  toutes  ces  extrava- 
gances ,  tous  ces  efforts  artlGciels  et  estudiés,  ces  vies  escar- 
tées  du  naturel  el  commun ,  partent  de  folie  et  de  passion  ; 
ce  sont  maladies,  ils  se  veulent  mettre  hors  d'eux,  eschap- 
per  à  l'homme  et  faire  les  divins,  et  font  les  sots;  ils  se 
veulent  transformer  en  anges ,  et  se  transforment  en  besles  ; 
aut  Dcus ,  aut  besUa  '  i 

Homo  aum ,  liumaQi  à  m«  nitail  olicnum  puto  <  - 

l'homme  est  une  ame  et  un  corps ,  c'est  mal  fait  de  desmem- 
brer  ce  bastimenl ,  et  mettre  en  divorce  cette  fraternelle  el 

'  La  nie  etl  pour  fux  un  fardeau ,  cl  In  mort  wn  toiilagemenl. 
'  Supporlcr  patiemment  la  vie ,  raais  désirer  !■  mort.  (  SÉMitui.  ) 
'   IJilficiie,  du  lalin  arduus. 

■  Ou  un  Dieu,  jou  uuebtte  sauvage.  (Aristotr,  Poliliq.,\.  i,c.  !■) 
*  Je  suit  bumme  :  rien  de  ce  qui  tient  à  l'homme  ne  m'ett  ttnngvr. 
;Téiie:(ce,  Heautiinlimor.,  acl.  i,  se.   I,  v.ï8.) 
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naturelle  joincture  ^  au  rebours  il  les  faut  renouer  par  mu- 
tuels oflBces,  que  l'esprit  esveille  et  vivifle  le  corps  pesant , 
que  le  corps  arreste  la  légèreté  de  l'esprit,  qui  souvent  est 
un  trouble-feste  ;  que  reprit  assiste  et  favorise  son  corps , 
comme  Iç  mary  sa  femme»  et  non  le  rebuter,  le  hayr.  H  ne 
doibt  point  refuser  à  participer  à  ses  plaisirs  naturels ,  qui 
sont  justes»  et  s'y  complaire  conjugalement,  y  apportant 
comme  le  plus  sage  de  la  modération.  L'homme  doibt  estu- 
dier,  savourer,  et  ruminer  cette  vie ,  pour  en  rendre  grâces 
condignes  à  celuy  qui  la  luy  a  octroyée.  Il  n'y  a  rien  indigne 
de  nostre  soing  en  ce  présent  que  Dieu  nous  a  foit  ;  nous  en 
sommes  contables  jusques  à  un  poil  *,  ce  n'est  pas  une  com- 
mission farcesque  ^  à  l'homme ,  de  se  conduire  et  sa  Vie 
selon  sa  condition  naturelle ,  Dieu  la  luy  a  donnée  bien  sé- 
rieusement et  expressément. 

Mais  quelle  folie  et  plus  contre  nature ,  que  d'estime  les 
actions  vicieuses,  pource  qu'elles  sont  naturelles  :  indignes 
pource  qu'elles  sont  nécessaires  ?  Or  c'est  un  très  beau  ma- 
riage de  Dieu ,  que  la  nécessité  et  le  plaisir  :  nature  a  très 
sagement  voulu  que  les  actions  qu'elle  nous  a  enjoint  pour 
nostre  besoin  fussent  aussi  voluptueuses  ^  nous  y  conviant 
non  seulement  par  la  raison ,  mais  encores  par  Tappetit  :  et 
ceux-ci  veulent  corrompre  ses  reigles.  C'est  pareille  fautes 
injustice ,  de  prendre  à  contre-cueur ,  et  condamner  toutes 
voluptés ,  comme  de  les  prendre  trop  à  cueur  et  en  abuser  : 
il  ne  les  faut  ny  courir  ny  fuyr,  mais  les  recevoir,  et  en 
user  discrètement  et  modérément,  comme  sera  tantost  dict 
en  la  reigle.  La  tempérance ,  qui  est  la  reigle  des  plaisirs , 
condamne  aussi  bien  l'insensibilité  et  privation  de  tout  plai- 
sir, stuporem  ruiiurœ,  qui  est  l'extrémité  défaillante^ 
comme  l'intempérance,  libidinem,  qui  est  l'extrémité  ezee^ 
dente.  Contra  naturam  est  torquere  corpus  suum ,  fa-- 
riles  odisse  munditias  et  squallorem  appetere  :  délicatas 

*  Comique,  Farcêique ,  tdjectif  de  farce. 
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ret  cupere  luxuriœ  est ,  uùttuas  et  non  magna petrabi- 

les  fugere  demeruiœ  est  >. 

Qui  a  eorie  d'esoarter  son  «ne ,  l'escarte  hardiment  s'il 
peuat,  lors  que  le  corps  se  portera  mal ,  et  sera  en  gruide 
doulear,  pour  la  descfaarger  de  cette  contagion  :  mais  il  ne 
pwut,  comme  aussi  ne  doit-il  ;  car  &  parler  sdon  droit  et 
raison,  elle  ne  doit  jamais  abandonner  te  corps^  c'etiâs- 
gerie  que  le  vouloir  faire  :  elle  doit  regarder  et  le  plaisir  et 
la  douleur  d'une  vue  pareillement  feniie;  l'un  fli'ellsvenst 
sévèrement,  et  l'autre  gayemept  :  mais  eà  tout  cas  die 
doit -assister  au  corps ,  pour  tou^iounle  maintanven  reigle. 

Mespriser  le  monde ,  c'est  une  proposition  brave ,  sur 
quoy  on  triomphe  de  parler  et  discourir  ;  mais  je  ne  vois 
pas  qu'ils  l'entendent  bien,  et  encores  moins  qu'ils  le  pra- 
tiquent bien  :  qu'est-ce  que  mespriser  le  monde?  Qu'est  ce 
monde?  Le  ciel,  la  terre,  en  un  mot  les  créatures?  Non,  je 
crois  :  quoy  donc?  L'usage,  le  proflit,  service  et  commo- 
dité que  l'on  en  tire?  Quelle  ingratitude  contre  l'autheur 
qui  les  a  faits  à  ces  fins?  quelle  accusation  contre  nature  ? 
Et  puis  comment  se  peust-il  faire  de  s'en  passer?  Si  enfin 
tu  dis  que  ce  n'est  ny  l'un  ny  l'autre ,  mais  c'est  l'abus 
d'icelles,  les  vanités,  folies,  excez  et  desbauches  qui  sont 
au  monde;  bien  dict,  mais  cela  n'est  pas  du  monde,  ce  sont 
choses  contre  le  monde  et  sa  police  :  ce  sont  additions  tien- 
nes :  ce  n'est  pas  de  nature ,  mais  de  ton  propre  artifice. 
S'en  garder  comme  la  sagesse  et  la  reigle  de  cy  après  l'en- 
seigne ,  ce  n'est  pas  mespriser  le  monde ,  qui  demeure  tout 
entier  sans  cela  :  mais  c'est  bien  user  du  monde ,  se  bien 
reigler  au  monde,  et  comme  la  théologie  enseigne,  s'en 
servir,  en  user,  et  non  jouyr,  uli,  non  frui.  Or  ces  gens 
pensent  bien  pratiquer  le  mespris  du  monde  par  quelques 

'  Il  wlconire  nature  de  lourmcnler  son  corps,  de  rechercher  la  Mlctit 
lie  préférence  à  une  propreté  facile.  Culuneicès  sans  doute  de  ne  vou- 
loir rien  i[uc  de  délicat  cl  de  voluplupui;  mais  c'est  folle  de  repousser 

les  Jouissance»  quun  peut  »e  procurer  à  peu  de  Irais.  {SK.ii'ji.'E ,  Ep.  t-. 
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moeurs  et  façons  externes  particulières ,  escartées  du  com- 
mun du  monde ,  mais  ce  sont  mocqueurs.  Il  n'y  a  rien  de  si 
mondain  et  de  si  excpiis  au  monde ,  le  monde  ne  rit  point  et 
n'est  point  tant  folastre  et  enjoué  chez  soy  comme  dehors , 
aux  lieux  où  on  fait  profession  de  le  Aiyr  et  fouler  aux  pieds. 
Ce  qui  est  dict  contre  les  hypocrites  qui  ont  tant  dégénéré 
de  leur  principe,  qu'il  n'en  est  demeuré  que  l'habit,  en- 
cores  est-il  de  beaucoup  changé,  sinon  en  la  forme,  au 
moins  en  la  matière,  qui  ne  leur  sert  que  pour  les  rendre 
plus  enflés ,  hardis  et  effrontés ,  qui  est  toute  l'opposite  de 
leur  institution ,  i^œ  vobis  qui  circuitismare  et  aridam  ut 
faciatis  unum  proselytum ,  et  cum  factus  fuerit^  facitis 
filium  gehennœ  '  f  Et  non  contre  les  bons ,  moins  encores 
contre  Testât  en  soy ,  qui  est  l'eschole  de  la  vraye  et  saincte 
philosophie.  C'est  donc  une  opinion  malade ,  fantasque  et 
desnaturée ,  que  rejetter  et  condamner  généralement  tous 
désirs  et  plaisirs.  Dieu  est  le  créateur  et  autheur  de  plaisir, 
plantant  Dominus  paradisum  voluptatis ,  posait  homi- 
nem  inparadiso  çoluptatis,  protulit  omne  lignumpul- 
chrum,  suave,  delectabile* ,  comme  se  dira ,  mais  il  faut 
apprendre  à  s'y  bien  porter,  et  ouyr  la  leçon  de  la  sagesse 
là  dessus. 

Cette  instruction  se  peust  réduire  à  quatre  poincts  (les- 
quels si  ces  mortifiés  et  grands  mespriseurs  du  monde  sça- 
voient  bien  pratiquer,  ils  feroient  beaucoup)  :  sçavoir  peu, 
naturellement ,  modérément ,  et  par  ^  rapport  court  à  soy. 
Ces  quatre  vont  presque  toujours  ensemble ,  et  lors  font 

'  Malheur  à  vous  qui  parcourez  les  mers  et  les  terres  pour  faire  un 
prosélyte,  et  qui,  après  qu'il  l'est  devenu,  le  rendez  un  fils  de  l'enfer  ! 
(S.  Mathieu,  c.  xxni,  v.  15.) 

*  Dieu  planta  un  Jardin  de  volupté  ;  il  mit  l'homme  dans  ce  Jardin  ; 
il  y  croissoit  toutes  sortes  d'arbres  agréables  k  la  vue,  et  dont  les  fruits 
étoient  délicieux  au  goût.  (  Genèse,  c.  ii,  v.  14  et  15.) 

'  J^H  par  un  court  rapport  à  $oi,  c'est-À-dire ,  iam  y  prendre  trop 
de  part,  tans  trop  s'y  attacher. 
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une  ragle  entière  et  parraite  :  et  pourroit-on ,  qui  roudrott  ; 
raccourcir  et  comprendre  tous  ces  quatre  en  ce  mot,  natu- 
rellement :  car  nature  est  la  reigle  fondamentale  et  suffisante 
i  tout.  Mais  pour  rendre  la  chose  plus  claire  et  hcile ,  nom 
distinguerons  ces  quatre  poiocts.  Le  premier  poinct  de  cette 
reigle  est  désirer  peu .-  an  bien  court  asseuré  moyen  de  bra- 
ver la  fortune,  luy  coupant  tontes  les  avenues,  lui  estant 
tonte  prinse  sur  nous  pour  rivre  contens  et  heureux  ;  et  en 
un  mot  estre  sage,  et  retrancher  fort  court  ses  désirs,  ne 
désirer  que  bien  peu  ou  rien.  Qui  ne  désire  rien ,  encores 
qu'il  n'aye  rien ,  equipolle  et  est  aussi  riche  que  celuy  qui 
jouyt  de  tout  -.  tous  deux  revieonent  à  mesme,  ni/iil  inte- 
reslan  habeas,  an  non  concupiscas  ' ,  dont  a  esté  bien 
dict  que  ce  n'est  pas  la  multitude  et  l'abondance  qui  con- 
tente et  enrichit ,  mais  la  disette  et  le-rien.  C'est  la  disette  de 
désirer ,  car  qui  est  povre  en  désirs ,  est  riche  en  contente- 
ment, jiinimfPopeTfnopiaou/JwfiWïM»!';  bref,  qui  ne  dé- 
sire rien  est  aucunement  semblable  à  Dieu  et  desja  comme 
les  bien-heureux ,  qui  sont  heureux ,  non  pource  qu'ils  ont 
et  tiennent  tout,  mais  pource  qu'ils  ne  désirent  rien  -.  qui 
desîderium  suum  clausit,  cum  .love,  de  felkitatc  con- 
tenait ^.  Au  contraire  si  nous  laschons  la  bride  à  l'appelît , 
pour  suivre  l'abondance  ou  la  délicatesse,  nous  serons  en 
perpétuelle  peine:  les  choses  superflues  nous  deviendront 
nécessaires ,  nostre  esprit  deviendra  serf  de  nostre  corps , 
et  ne  vivrons  plus  que  pour  la  volupté  ;  si  nous  ne  modérons 
nos  plaisirs  et  désirs,  et  ne  les  mesurons  parle  compas  de 
la  raison  ;  l'opinion  nous  emportera  en  un  précipice ,  où  n'y 

'  Qu'importe  que  vous  n'ayez  rien,  si  vous  n'avez  aucun  dc&ir?  Voici 
nn  vers  rir  Publius  S;rus  qui  renferme  à  peu  près  la  même  idée  : 
Lge(  miaui  morulis  quod  tninus  cupil. 

*  C'est  posséder  d'immenses  richesses  que  d'élre  pauvre  en  désirs. 

'  Qui  a  su  mettre  des  homes  â  ses  désirs ,  lu  dispute  en  félicité  i  Ju- 
piler  m«me.  (StSKQug,  Ep.  xxm.)  — Presque  toutes  les  idées  de  ce  part- 
graphe  sont  prises  dans  fc  phllowph^'  ei  darn  Éptctéle. 
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aura  fond  ny  rive.  Par  exemple  nous  ferons  nos  souliers  de 
velours ,  puis  de  drap  d'or ,  enlin  de  broderie ,  de  perles,  et 
diamans  ;  nous  bastirons  nos  maisons  de  marbre ,  puis  de 
jaspe  et  de  porphire. 

Or  ce  moyen  de  s'enrichir  et  se  rendre  content  est  très 
juste ,  et  en  la  main  d'un  chascun  ^  il  ne  faut  point  chercher 
ailleurs  et  hors  de  soy  le  contentement ,  demandons-le  et 
l'obtenons  de  nous-mesmes  :  arrestons  le  cours  de  nos  de* 
sirs,  il  est  inique  et  injuste  d'aller  importuner  Dieu,  nature, 
le  monde  par  vœux  et  prières ,  de  nous  donner  quelque 
chose ,  puis  que  nous  avons  en  main  si  beau  moyen  d'y 
pourvoir.  Pourquoy  demanderay-je  plustost  à  autruy  qu'il 
me  donne ,  qu'à  moy  que  je  ne  désire  ?  quare  potiùs  à  for- 
tunâ  impetrem  ut  det,  quàm  à  me  nepetam  ?  quare  aur 
tem  petam  obUtus  firagilitatis  humanœ  '  ?  Si  je  ne  puis 
et  ne  veux  obtenir  de  moy  de  ne  désirer  poinct ,  pourquoy 
et  de  quel  front  irai-je  presser  et  extorquer  de  celuy  sur  le- 
quel je  n'ai  aucun  droit  ny  pouvoir?  Ce  sera  donc  ici  la  reigle 
première  aux  désirs  et  plaisirs ,  que  le  (  peu)  ou  bien  Is^  mé- 
diocrité et  suffisance ,  qui  contentera  le  sage ,  et  le  tiendra 
en  paix.  C'est  pourquoy  j'ai  prins  pour  ma  devise  paix  et 
peu.  Au  fol  n'y  a  poinct  d'assez ,  rien  de  certain ,  de  content. 
Il  ressemble  à  la  lune,  qui  demandoit  à  sa  mère  un  veste- 
ment  qui  luy  ftist  propre  :  mais  il  luy  ftit  respondu  qu'il  ne 
se  pouvoit,  car  elle  estoit  tantost  grande,  tantost  petite,  et 
tousjours  changeante. 

L'autre  poinct  fort  germain  à  cettuy-cy,  est  (  naturelle- 
ment) ;  car  nous  sçavons  qu'il  y  a  deux  sortes  de  désirs  et 
plaisirs  :  les  uns  naturels ,  ceux-cy  sont  justes  et  légitimes , 
sont  mesme  aux  bestes ,  sont  limités  et  courts ,  l'on  en  voit 
le  bout ,  selon  eux  personne  n'est  indigent ,  car  par-tout  il 
se  trouve  de  quoy  les  contenter.  Nature  se  contente  de  peu , 

'  Pourquoi  dcmanderols-Je  à  la  fortune  de  me  donner,  plutôt  qu'A  moi 
de  ne  pas  demander?  Et  comment  demander,  A  moins  que  d'oublier 
combien  sont  fragiles  les  biens  de  ce  monde?  (SMqin,  RpUî.  \y.) 


368  DE  LA  SAGESSE. 

et  a  tellement  poorveu ,  que  par-tout ,  ce  qui  suffit  nous  est 
en  main ,  parabile  est  quod  natura  desiderat  et  exposi- 
tum  :  ad  manum  est  quod  sat  est  \  C'est  ue  que  nature 
demande  pour  la  conservation  de  son  estre ,  c'est  une  fa- 
veur, dont  nous  devons  remercier  la  nature ,  qu'elle  a  rendu 
les  choses  nécessaires  pour  nostre  vie ,  facile  3  à  trouver,  et 
fait  que  celles  qui  sont  difficiles  à  obtenir,  ne  nous  sont  point 
nécessaires  :  et  cherchant  sans  passion  ce  que  nature  désire, 
la  fortune  ne  nous  en  peust  priver  *.  A  ce  genre  de  désir 
on  pourra  adjouster  et  rapporter  (  combien  qu'ils  ne  soient 
vrayement  et  à  la  rigueur  naturels ,  mais  ils  viennent  inconti- 
nent après  )  ceux  qui  regardent  l'usage ,  et  la  condition  d'un 
chascun  de  nous ,  qui  sont  un  peu  au  ddà ,  rt  plus  an  large 
que  les  exactement  naturels  ;  et  après  eux  sont  justes  et  aussi 
légitimes.  Les  autres  sont  outre  nature ,  proeedans  de  nostre 
opinion  et  fantaisie ,  artiflciels ,  superflus  et  vrayement  pas- 
sions ,  que  nous  pouvons ,  pour  les  distinguer  par  nom  des 
autres ,  appeller  cupidités ,  desquelles  a  esté  cy-dessus  am- 
plement parlé  aux  passions  :  «t  but  que  le  sage  s'en  garde 
entièrement  et  absolument. 

Le  troisiesme ,  qui.  est  modérément ,  et  sans  excès ,  a 
grande  estenduë  et  diverses  pièces ,  mais  qui  reviennent  à 
deux  chefs  -,  sçavoir,  sans  dommage  d'autruy  et  le  sien  : 
d'autruy,  son  scandale,  son  offense,  sa  perte  et  préjudice  : 
le  sien ,  de  sa  santé ,  son  loisir,  ses  fonctions  et  affaires ,  son 
honneur,  son  debvoir. 

Le  quatriesme  est  un  court  et  essentiel  rapport  à  soy  : 
outre  que  la  carrière  de  nos  désirs  et  plaisirs  doit  estre  cir- 
conscrite ,  bornée  et  courte  %  encores  leur  course  se  doit 
manier,  non  en  ligne  droite ,  qui  face  bout  ailleurs  et  hors 

'  Ce  que  demande  la  nature ,  est  toujoan  prêt ,  et  facile  à  obtenir  ;  ce 
qui  suffit  est  sous  la  main.  (Sénèqde,  Epi$i.  iir,  in  /Ine.) 

*  Cette  phrase  est  prise  de  Du  Vair.  (Philotùphie  morale  de$  SloïQ-^ 
page  874.) 

'  Paroles  de  MonUigne,  I.  m,  v,  10. 
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de  8oy  :  mais  en  rond ,  duquel  les  deux  pointes  se  tiennent 
et  terminent  en  nous.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans 
cette  reflexion ,  et  ce  contour  court  et  essentiel ,  comme  des 
avaricieux ,  ambitieux ,  et  tant  d'autres  ,  qui  courent  de 
pointe ,  et  sont  tousjours  hors  eux ,  sont  actions  vaines  et 
maladifVes. 


CHAPITRE  VIL 

Se  porter  modérément  et  également  en  prospérité  et  adversité. 

Il  y  a  une  double  fortune  avec  qui  il  nous  faut  combattre , 
la  bonne  et  la  mauvaise ,  la  prospérité  et  adversité  ^  ce  sont 
deux  duels ,  les  deux  temps  dangereux  ausquels  il  faut  de- 
meurer en  cervelle  :  ce  sont  les  deux  escboles ,  essais  et 
pierre  de  touche  de  l'esprit  humain. 

Le  vulgaire  ignorant  n'en  recognoist  qu'un  '  :  ne  croit 
pas  que  nous  ayons  affaire ,  ny  qu'il  y.aye  de  la  difficulté 
«t  du  contraste  avec  la  prospérité  et  la  douce  fortune  en  la- 
quelle sont  si  transportés  de  joye,  qu'ils  ne  sçavent  ce  qu'ils 
font ,  et  personne  ne  peust  durer  avec  eux  :  et  en  alQic- 
tions  ils  sont  tous  estonnés  et  abbattus ,  comme  les  malades 
qui  sont  en  angoisse ,  lesquels  ne  peuvent  endurer  ny  firoid 
ny  chaud. 

Les  sages  recognoissent  tous  les  deux ,  et  imputent  à 
mesme  vice  et  folie ,  ne  sçavoir  se  commander  en  prospérité , 
et  ne  pouvoir  porter  les  adversités.  Mais  qui  est  plus  diffi- 
cile et  dangereux ,  ils  n'en  sont  pas  du  tout  d'accord ,  aucuns 
disent  l'adversité ,  à  cause  de  son  horreur  et  sa  rigueur, 
difpciliùs  est  tristitiam  sustinere  quàm  à  delectabilibus 
abstinere  *  :  majus  est  difflcilia  persiringere  quàm  lœta 

'  Qti'nn  duel, 

*  Il  est  plas  difficile  de  «apporter  les  chagrins  que  de  s'abstenir  des 
plaisirs.  (Aristot.,  Klh.,  I.  iii.c.  12.) 

24 
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moderari  '.  Autres  disent  la  prospérité ,  laquelle  par  son  rire 
et  ses  mignardes  douceurs ,  agit  d'aguet ,  relasche  et  r'amol- 
lit  l'esprit ,  et  luy  desrobe  insensiblement  sa  trempe ,  sa  force 
et  vigueur,  comme  Dalila  à  Samson ,  tellement  que  plusieurs 
durs ,  opiniastres  et  invincibles  à  l'adversité ,  se  sont  laissés 
aller  aux  flatteries  de  la  prospérité  :  magni  laboris  est  ferre 
prosperitatem  :  —  Segetem  ninUa  s  ternit  ubertas,  sic 
immoderata  félicitas  rumpit  •,  et  puis  l'afiliction  incite 
mesme  nos  ennemis  à  pitié ,  la  prospérité  esmeut  nos  amis  k 
envie.  Item  en  l'adversité  se  voyant  tombé  et  abandonné  de 
tous ,  et  que  toute  l'espérance  est  réduite  à  soy-mesme ,  Von 
prend  courage ,  l'on  se  relevé ,  se  ramasse ,  l'on  s'esvertuë  de 
toute  sa  force  :  et  en  la  prospérité  se  voyant  assisté  de  tous 
qui  rient  et  applaudissent ,  l'on  se  relasche ,  l'on  se  rend 
nonchalant ,  Ton  se  Ge  à  tous ,  sans  appréhension  de  mal  et 
difficulté ,  et  pense-t-on  que  tout  est  en  seureté,  en  quoy  l'on 
est  souvent  trompé.  Peut-eslre  que  sdon  la  diversité  des  na* 
turels  et  complexions ,  toutes  les  deux  opinions  sont  véri- 
tables :  mais  quant  à  l'utilité ,  il  est  certain  que  l'adversité 
a  l'advantage ,  c'est  la  semence ,  l'occasion ,  la  matière  d^ 
bien  faire ,  le  champ  des  plus  héroïques  vertus , 

Virescit  vuloere  virtus  ' , 

œgrœ  fortunœ  sana  consilia ,-  meliùs  in  malis  sajnmus  ; 
secunda  rectum  auferunt  4. 

'  n  y  a  plus  de  mérite  À  ue  point  se  laisser  abattre  par  les  circonstances 
difficiles,  qu'A  se  conduire  avec  modération  dans  la  prospérité.  (Six.. 

Epia,  LXTI.) 

'  Cest  une  assez  forte  tâche  que  d'avoir  A  supporter  la  prospérité.  — 
Trop  de  bonheur  renverse  les  hommes,  comme  trop  d'abondance  les 
moissons.  (Sknèque,  EpUi.  xxxix.  ) 

'  Le  courage  s'accroît  par  les  blessures.  C'est  la  fin  d'un  ven  de  Fu- 
rius,  cité  par  Aulu-Gelle.  {Noî,  AtliCj  I.  x\iii,  c.  2.) 

^  La  mauvaise  fortune  inspire  de  bons  conseils;  dans  radvenlté,  Il  est 
\  plus  facile  d'être  sage  :  la  prospérité  détruit  en  nous  tout  esprit  de  droi- 

ture et  de  justice.  (SÉxïf^irx,  Epi$t.  xav.  ) 
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Or  la  sagesse  nous  apprend  à  tenir  égalité  en  toute  nostre 
vie ,  et  monstrer  tousjours  un  mesme  visage  doux  et  ferme. 
Le  sage  est  un  suffisant  artisan ,  qui  fait  son  proffit  de  tout; 
de  toute  matière  il  forme  la  vertu ,  comme  l'excellent  peintre 
Phidias  tout  simulachre.  Quoy  qu'il  luy  vienne  ou  tombe  en 
main,  il  y  trouve  subject  de  bien  faire  *,  il  regarde  d'un  mesme 
visage  les  deux  faces  différentes  de  la  fortune ,  ad  utrosque 
casus  sapiens  aptus  est,  bonorumrectory  malorum  Vic- 
tor, —  In  secundis  non  confiait ,  in  adçersis  non  déficit , 
nec  avidus  periculi  nec  fugaxy  prosperitatem  non  ex- 
pectans,  ad  utrumque  paratus  y  adçersus  utrumque  intre- 
piduSy  nec  illius  tumultUy  nec  hujus  fulgore  percussus. 
Contra  calamitates  fortis  et  contumaXy  luxuriœ  non 
adçersus  taniùm,  sedet  infestas  :  hoc  prœcipuum  in  hu- 
manis  rébus  erigere  animum  supra  minas  etpromissa 
fortunœ  \  La  sagesse  nous  fournit  d'armes  et  de  discipline, 
pour  tous  les  deux  combats ,  contre  l'adversité  nous  fournit 
d'esperon,  et  apprend  à  eslever,  fortifier  et  roidir  le  courage , 
et  c'est  la  vertu  de  force  :  contre  la  prospérité  nous  fournit 
de  bride ,  et  apprend  à  rabaisser  les  aisles ,  et  se  tenir  en 
modestie ,  et  c'est  la  vertu  de  tempérance  :  ce  sont  les  deux 
vertus  morales ,  contre  les  deux  fortunes.  Ce  que  le  grand 
philosophe  Epictete  a  très  bien  signifié,  comprenant  en  deux 
mots  toute  la  philosophie  morale ,  sustine  et  abstine ,  sous- 
tien  les  maux ,  c'est  l'adversité  :  abstien-toy  des  biens ,  c'est- 
à-dire  des  voluptés  de  la  prospérité.  Les  advis  particuliers 

'  Le  sage  est  préparé  pour  toute  espèce  d'événements.  Sont-ils  favo- 
rables ?  il  en  profite  avec  modération  ;  contraires  ?  il  les  surmonte  par 
son  courage.  —  Il  ne  se  fie  pas  aux  premiers ,  et  n'est  point  abattu  par 
les  autres.  Sans  chercber  ni  ttiir  le  danger,  sans  attendre  la  prospérité, 
la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune  le  trouve  toujours  prêt.  Les  bra- 
vant toutes  deux ,  ni  l'éclat  de  l'une ,  ni  la  foudre  de  l'autre  ne  sauroient 
l'atteindre.  Fort,  inébranlable  dans  la  misère,  non  seulement  il  ttiit  la 
mollesse ,  mais  il  est  son  ennemi  déclaré.  —  La  principale  règle  dans  la 
vie,  est  d'élever  son  ame  au-dessus  des  menaces  comme  des  promesse» 
de  la  fortune.  (Sinèqus,  Eftitt,  lxxxv  ;  et  Nai.  Qumst.,  I.  m,  prœfat.  ) 

24. 
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contre  les  particulières  prospérités  et  adversités ,  seront  au 
livre  troisiesme  suyvant ,  en  la  vertu  de  force  et  de  tempé- 
rance-, ici  nous  mettrons  les  advis  généraux  et  remèdes 
contre  toute  prospérité  et  adversité ,  puis  qu'en  ce  livre  nous 
instruisons  en  gênerai  à  la  sagesse ,  comme  a  esté  dict  en 
son  préface. 

Contre  toute  prospérité,  la  doctrine  et  advis  commun 
sera  en  trois  poincts  :  le  premier  que  mal  et  à  tort  les  hon- 
neurs ,  les  richesses  et  faveurs  de  la  fortune  sont  estimés  et 
appelés  biens ,  puis  qu'ils  ne  font  point  l'homme  bon ,  ne 
reforment  point  le  meschant ,  et  sont  communs  aux  bons  et 
meschans'.  Celuy  qui  les  appelle  biens,  et  a  mis  en  iceux 
le  bien  de  l'homme ,  a  bien  attaché  nostre  heur  à  un  cable 
pourri,  et  ancré  nostre  feUcité  en  un  sable  mouvant-,  car 
qu'y  a-t-il  si  incertain  et  inconstant  que  la  possession  de 
tels  biens,  qui  vont  et  viennent,  passent  et  s'esooident 
comme  un  torrent?  Comme  un  torrent,  ils  font  bruit  à  Tar- 
rivée ,  ils  sont  pleins  de  violence ,  ils  sont  troubles  ;  rentrée 
en  est  fascheuse  *,  ils  disparoissent  en  un  moment  :  et  quand 
ils  sont  escoulés ,  il  ne  demeure  que  de  la  bourbe  an  fond. 

Le  second  poinct  est  de  se  souvenir  que  la  prospérité  est, 
comme  un  venin  emmiellé ,  douce  et  flatteresse ,  mais  très 
dangereuse  ;  à  quoy  il  se  faut  bien  tenir  en  cervelle.  Quand 
la  fortune  rit ,  et  que  tout  arrive  à  souhait ,  c'est  lorsque 
nous  devons  plus  craindre  et  penser  à  nous,  tenir  nos  af- 
fections en  bride ,  composer  nos  actions  par  raison ,  suHxmt 
éviter  la  présomption ,  qui  suit  ordinairement  la  faveur  du 
temps.  C'est  un  pas  glissant  que  la  prospérité ,  auquel  il  se 
faut  tenir  bien  ferme ,  il  n'y  a  saison  en  laquelle  les  hcHumes 
oublient  plustost  Dieu  ;  c'est  chose  rare  et  diflScile  de  trou- 
ver personne  qui  ne  s'attribue  volontiers  la  cause  de  sa  fe- 
licité.  C'est  pourquoy  en  la  plus  grande  prospérité ,  il  faut 
user  du  conseil  de  ses  amis ,  et  leur  donner  plus  d'authorité 

'  Ce  qui  va  suivre,  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe»  ««t  tiré  de  Du  Valr. 
(PhilMophit  tnoraU  det  SMiq.,  p.  876.) 
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sur  nous  qu'en  autre  temps.  Il  faut  donc  faire  comme  en 
un  mauvais  et  dangereux  chemin ,  aUer  en  crainte  et  doute, 
et  demander  la  main  d'autruy  :  aussi  en  telle  saison  le  mal- 
heur est  médecine ,  car  il  nous  ramené  à  nous  cognoistre. 

Le  troisiesme  est  de  retenir  ses  désirs  et  y  mettre  mesure  : 
la  prospérité  enfle  le  cueur,  pousse  en  avant ,  ne  trouve 
rien  difficile ,  fait  venir  l'envie  tousjours  de  plus  grandes 
choses  (  ils  disent  qu'en  mangeant  l'appétit  vient  )  et  nous 
emporte  au-delà  de  nous  :  et  c'est  là  où  l'on  se  perd ,  l'on  se 
noyé ,  l'on  se  fait  mocquer  de  soy.  C'est  comme  la  guenon 
qui  monte  de  branche  en  branche  jusques  au  sommet  de 
l'arbre ,  et  puis  monstre  le  cul  '•  O  combien  de  gens  se  sont 
perdus  et  ont  péri  misérablement ,  pour  n'avoir  peu  se  mo- 
dérer en  leur  prospérité  !  parquoy  il  se  faut  arrester,  ou  bien 
aller  tout  doucement,  pour  jouir  et  n'estre  pas  toujours 
en  queste  et  en  pourchas  *  ;  c'est  sagesse  que  de  sçavoir  es- 
tablir  son  repos ,  son  contentement,  qui  ne  peust  estre  où 
n'y  a  point  d'arrest,  de  but,  de  fin.  Si  qua  finiri  nonpos^ 
sunty  extra  sapieniiam  sunt  ^. 

Contre  toute  adversité ,  voicy  les  advis  généraux.  En 
premier  lieu ,  il  se  faut  garder  de  l'opinion  commune  et  vul- 
gaire ,  erronée  et  tousjours  différente  de  la  vraye  raison  : 
car  pour  descrier  et  mettre  en  haine  et  en  horreur  les  ad^ 
versités  et  afOictions ,  ils  les  appellent  maux  et  malheurs,  et 
très  grands  maux ,  combien  que  toutes  choses  externes  ne 
soyent  bonnes  ni  mauvaises  :  jamais  les  adversités  ne  firent 
meschant  un  homme ,  mais  plustost  ont  profité  et  servi  à 
réduire  les  meschans ,  et  sont  communes  aux  Ixhis  et  aux 
meschans. 

Certes  les  fléaux  et  tristes  accidens  sont  communs  à  tous, 

'  Ceci  ett  pris  de  Hontolgiie ,  I.  ii ,  ck.  17.  l\  dôme  ce  mol  tu  ehan- 
cdier  Olivier,  qui  comfMiroit  les  François  am  goenons,  etc. 

*  A  la  recherche  et  en  pourtuile. 

*  C'est  folle  de  narcher  dans  un  sentier  qui  n'abootit  noile  f^rt. 
(SÉniQUR,  Episl.  xciv.  ) 
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mais  ils  ont  bien  divers  effects ,  selon  la  main  qu*il8  ren- 
contrent. Aux  fols  et  réprouvés ,  ils  ne  servent  que  de  des- 
espoir, de  trouble  et  de  rage  :  ils  les  font  bien  (s'ils  sont 
pressans  et  extrêmes)  boucquer  * ,  crier  à  Dieu  et  regarder 
au  ciel  :  mais  c'est  tout  ;  car  ils  n'en  valent  pas  mieux  :  aux 
errans  et  delinquans  sont  autant  d'instructions  vives  et  de 
compulsoires ,  pour  les  ramentevoir  •  de  leur  debvoir,  et 
leur  faire  recognoistre  Dieu  :  aux  gens  de  vertu  sont  lioes 
et  tournois  pour  jouster  et  exerciter  leur  vertu,  se  recom- 
mander plus  et  s'allier  à  Dieu  :  aux  prudens  matière  de 
bien ,  et  quelquesfois  planches  pour  passer,  et  monter  en 
toute  hauteur  et  grandeur,  comme  il  se  Ut  et  se  voit  de  plu- 
sieurs ausquels  estans  arrivées  de  grandes  traverses ,  que 
l'on  pensoit  estre  leur  malheur  et  ruine  entière ,  ils  ont  esté 
par  ce  moyen  haut  eslevés  et  agrandis  :  et  au  rebours  sans 
ces  malheurs  demeuroyent  à  sec ,  comme  sceut  bien  dire  et 
s'escrier  ce  grand  capitaine  Athénien  ,/»er/6ra/nuj  nisipe^ 
riissemus  ^.  Un  très  beau  et  riche  exemple  de  cecy  a  esté 
Joseph  Hebrieu ,  fils  de  Jacob.  Ce  sont  bien  coups  du  ciel , 
mais  la  vertu  et  prudence  humaine  luy  sert  d'instrument 
propre ,  dont  est  provenu  ce  très  beau  conseil  des  sages , 
faire  de  nécessité  vertu.  C'est  une  très  belle  mesnagerie , 
et  premier  trait  de  prudence ,  tirer  du  mal  le  bien ,  manier 
si  dextrement  les  affaires ,  et  sçavoir  donner  si  à  propos  le 
vent  et  le  biais,  que  du  malheur  l'on  s'en  puisse  prévaloir, 
et  en  faire  sa  condition  meilleure. 

Les  afflictions  et  adversités  viennent  de  trois  endroits  :  ce 
sont  trois  autheurs  et  ouvriers  des  peines ,  le  péché,  pre* 

'  Faire  la  moue, 

*  Pour  les  faire  resstmvenir. 

^  Nous  périssions ,  si  nous  n'eussions  péri.  C'est  an  mot  de  Thémis- 
tocle,  qae  Plutarque  cite  dans  la  vie  de  ce  capitaine.  ThémislMle  élolt 
alors  à  la  conr  d'Artaxerce,  où  il  s'étoit  réfugié.-*-  Epictète  a  un  mol 
semblable  :  Le  sage,  dit-il,  saare  sa  rie  en  la  perdant.  (ApudAriai^., 
liy.  IV.) 
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mier  inventeur,  qui  les  a  mis  en  nature,  Tire  et  la  justice 
divine  qui  les  met  en  besongne ,  comme  ses  commissaires 
exécuteurs  :  la  police  du  monde  troublée  et  altérée  par  le 
péché  :  en  laquelle ,  comme  une  révolte  générale  et  tumulte 
civil ,  les  choses  n'estans  en  leiu*s  places  dues ,  et  ne  faisant 
leurs  offices ,  sourdent  tous  maux  :  ainsi  qu'au  corps  le  dé- 
nouement des  membres ,  le  froissement  et  dislocation  des 
os  apporte  des  douleurs  grandes  et  inquiétudes.  Ces  trois 
ne  nous  sont  point  propices  ni  favorables ,  le  premier  est  à 
hayr  du  tout  comme  ennemi ,  le  second  est  à  craindre  et 
redouter  comme  terrible ,  le  tiers  est  à  s'en  garder  comme 
abuseur.  Pour  se  sauver  et  se  défaire  de  tous  trois ,  il  n'est 
que  d'employer  leurs  propres  armes,  desquelles  ils  nous 
battent ,  comme  Goliath  de  son  propre  cousteau ,  faisant 
de  nécessité  vertu ,  proffit  de  l'affliction  et  de  la  peine ,  la 
faisant  rejaillir  contre  eux.  L'affliction ,  vraye  vengeance 
de  péché ,  bien  prinse ,  est  sa  mort  et  sa  ruine ,  et  fait  à  soa 
autheur  ce  que  la  vipère  à  sa  mère  qui  la  produit  :  c'est 
l'huile  du  scorpion ,  qui  guarist  sa  morsure ,  affin  qu'il  pé- 
risse par  son  invention  yperiit  arte  sud.  — Patimur  quia 
peccavimus,  patimur  ut  non  peccemus  \  C'est  la  lime  de 
l'ame ,  qui  la  dérouille ,  la  purifie  et  Tesclaircit  du  péché. 
En  conséquence  de  ce,  elle  appaîse  l'ire  divine,  et  nous 
tire  des  prisons  et  liens  de  la  justice ,  pour  nous  remettre  au 
doux ,  beau  et  clair  séjour  de  grâce  et  de  miséricorde  :  fina^ 
lement  nous  sevré  du  monde ,  nous  tire  de  la  mammelle,  et 
nous  degouste  par  son  aigreur,  comme  l'absynthe  au  tetin 
de  la  nourrisse ,  du  doux  laict  et  appast  de  cette  vie  trorn*- 
peuse. 

'  W  est  lui-même  l'instniment  de  la  perte.  —  Nous  sovflïroDs  poiir 
avoir  péché  ;  nous  souflfrons  afin  de  ne  plus  pécher.  Sénèque  a  traduit 
cette  pensée  de  Platon,  et  l'explique  parfaitement  :  Nam,  ut  ail  PlatOf 
nemo  punit  quia  peccalum  est ,  sed  ne  peceelur.  Âevocari  enim  ptœ- 
terila  nonposmnt,  fUlura prohibentur.  {De  Ira,  1. 1,  c.  16.)  Il  revient 
»ur  la  même  idée  »  I.  ii ,  c.  31. 
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Un  grand  et  principal  expédient  pour  se  bien  comporter 
en  l'adversité ,  est  d'estre  homme  de  bien.  L'homme  ver- 
tueux est  plus  tranquille  en  l'adversité  que  le  vicieux  en  la 
prospérité  ^  comme  ceux  qui  ont  la  fièvre  sentent  avec  plus 
de  mal  le  froid  et  le  chaud  et  la  rigueur  de  leur  accès ,  que 
ne  font  les  sains  le  froid  et  le  chaud  de  l'hyver  et  de  l'esté  : 
aussi  ceux  qui  ont  la  conscience  malade  et  en  Gevre,  sont 
bien  plus  tourmentés  que  les  gens  de  bien  -,  car  ayans  l'in- 
térieur sain,  ne  peuvent  estre  incommodés  par  l'extérieur 
où  ils  opposent  un  bon  courage. 

Les  adversités  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  vrayes 
et  naturelles  y  comme  maladies ,  douleurs  »  la  perte  des 
choses  que  nous  aymons  :  les  autres  faulses  et  feintes  par 
l'opinion  commune  ou  particulière ,  et  non  en  vérité.  Qu'il 
soit  ainsi ,  l'on  a  l'esprit  et  le  corps  autant  à  commandement 
comme  auparavant  qu'elles  advinssent  A  celles-cy  n'y  a 
qu'un  mot  :  ce  de  quoy  tu  te  plains  n'est  pas  douloureux 
ne  fascheux ,  mais  tu  en  fois  le  semblant ,  et  tu  te  le  fois 
croire. 

Quant  aux  vrayes  et  naturelles ,  les  plus  prompts  et  po- 
pulaires ,  et  plus  sains  advis  sont  les  plus  naturels,  les  plus 
justes  et  équitables.  Premièrement  il  se  fout  souvenir  que 
l'on  n'endure  rien  contre  la  loy  humaine  et  naturelle ,  puis 
qu'à  la  naissance  de  l'honune  toutes  ces  choses  sont  an- 
nexées et  données  pour  ordinaires  \  En  tout  ce  qui  a  ao- 
coustumé  de  nous  affliger,  considérons  deux  choses  :  la  na- 
ture de  ce  qui  nous  arrive ,  et  celle  qui  est  en  nous  -,  et 
usant  des  choses  selon  la  nature,  nous  n'en  recevrons  aucune 
foscherie.  La  fascherie  est  une  maladie  de  l'ame ,  contraire 
à  la  nature ,  ne  doibt  point  entrer  chez  nous.  Il  n'y  a  acci- 
dent au  monde  qui  ne  puisse  arriver,  auquel  la  nature  n'aye 
préparé  une  habitude  en  nous,  pour  le  recevoir  et  tourner 
à  nostre  contentement.  Il  n'y  a  manière  de  vie  si  estroite 

'  Tout  ce  qui  va  suiyre,  Jusqu'à  ces  mots  ^Un'y  a  mtmièrê  de  fie. 
est  pris  dans  Du  Vair,  Philosophie  morale  des  SMques,  p.  SSS. 
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qui  n'aye  cpielque  soûlas  et  rafireschissement  \  Il  n'y  a  pri- 
son si  estroite  et  obscure  qui  ne  donne  place  à  une  chanson 
pour  desennuyer  le  prisonnier.  Jonas  eut  bien  loisir  de  faire 
sa  prière  à  Dieu  dedans  le  ventre  de  la  baleine,  laquelle  Aist 
exaucée.  C'est  une  faveur  de  nature  qu'elle  nous  trouve 
remède  et  adoucissement  à  nos  maux  en  la  tolérance  d'i- 
ceux'  \  estant  ainsi ,  que  l'honmie  est  né  pour  estre  subject 
à  toutes  sortes  de  misères  :  omiUa  ad  quœ  geminus,  quœ 
expavescimus,  tributa  vitœ  suni  ^ 

Secondement  faut  se  souvenir  qu'il  n'y  a  que  la  moindre 
partie  de  l'homme  subjecte  à  la  fortune  -,  nous  avons  le  prin- 
cipal en  nostre  puissance,  et  ne  peut  estre  vaincu  sans  nostre 
consentement.  La  fortune  peut  bien  rendre  povre ,  malade, 
affligé ,  mais  non  vicieux ,  lasche ,  abbattu  ^  elle  ne  nous 
sçauroit  oster  la  probité ,  le  courage ,  la  vertu. 

Après  il  faut  venir  à  la  bonne  foy,  à  la  raison  et  à  la  jus- 
tice ^  souvent  l'on  se  plaint  ii^ustement  ^  car  si  parfois  il  est 
survenu  du  mal ,  encores  plus  souvent  il  est  survenu  du 
bien ,  et  ainsi  il  faut  compenser  l'un  avec  l'autre  :  et  si  l'on 
juge  bien ,  il  se  trouvera  qu'il  y  a  plus  de  quoy  se  louer  des 
bons  succès  que  de  se  plaindre  des  mauvais^  et  comme 
nous  destoumons  nos  yeux  de  dessus  les  choses  qui  nous 
offensent ,  et  les  jettons  sur  les  couleurs  verdoyantes  et 
gayes,  ainsi  devons-nous  divertir  les  pensées  des  choses 
tristes ,  et  les  adonner  à  celles  qui  nous  sont  plaisantes  et 
agréables.  Mais  nous  sommes  malicieux ,  ressemblans  aux 

'  C'est  ce  que  dit  Sénèque.  Invenies  in  quolibet  génère  vitœ  oblee- 
tamentay  et  remissiones ,  et  voluptates.  (De  Tranquillit.  animi,  c.  x.) 
~  n  ajoute  peu  après  :  NiMl  tam  acerbum  est,  in  quo  non  œqum, 
animuê  soUUium  inveniat, 

>  ....  Levius  fit  patientia , 

Quicquid  corrigere  est  pefis. 

(Ho&AT.  1. 1 ,  Od.  xxïy,  V.  19.) 

'  Toui^ces  maux  que  nous  redoutons ,  tous  ceux  dont  nous  gémissons  » 
sont  autant  de  tributs  que  nous  devons  à  la  vie.  (Skhiqui,  Epist,  xcvi.) 
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ventouses  qui  tirent  le  mauvais  sang  et  laissent  le  bon  *,  Va- 
varicieux  qui  vendrait  le  meilleur  vin  et  beuvroit  le  pire  *  : 
les  petits  enfans ,  auxquels  si  vous  ostez  un  de  leurs  jouets, 
jettent  tous  les  autres  par  despit.  Car  s'il  nous  advient  quel- 
que mesadventure ,  nous  nous  tourmentons  et  oublionstout 
le  reste  qui  nous  demeurait  entier  :  voire  y  en  a  qui  se  di- 
sent malheureux  en  toutes  choses ,  et  qui  jamais  n'eurent 
aucun  mal ,  tellement  qu'une  once  d'adversité  leur  porte 
plus  de  desplaisir  que  dix  mille  de  prospérité  ne  leur  appor- 
tent de  plaisir. 

Aussi  faut-il  regarder  sur  tant  de  gens  qui  sont  en  beau- 
coup pire  condition  que  nous ,  et  qui  se  sentirayent  heureux 
d'estre  en  nostre  place  : 

Cùm  tibi  displiceat  remm  f ortana  taamm , 
Alterios  specta,  quo  sis  disorimiDe  pejor  «. 

U  faudrait  pour  ces  plaignans  practiquer  le  dire  et  advis 
d'un  sage ,  que  tous  les  maux  que  souflirent  les  hommes  fus- 
sent rapportés  en  commun  et  en  blot,  et  puis  que  le  par- 
tage s'en  fist  également  :  car  lors  se  trauvans  beaucoup 
plus  chargés  par  le  departemmt  ' ,  serait  descouverte  Vin- 
justice  de  leur  plaincte. 

Après  tous  ces  advis ,  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  deux 
grands  remèdes  contre  tous  maux  et  adversités  ;  lesquels 
reviennent  presque  à  un  :  l'accoustumance  pour  le  vulgaire 
grossier,  et  la  méditation  pour  les  sages.  Tous  deux  sont 
prins  du  temps ,  l'emplastre  commun  et  très  puissant  à  tous 
maux  ',  mais  les  sages  le  prennent  avant  la  main  *,  c'est  la 
prévoyance  *,  le  foible  vulgaire  après.  Que  l'accoustumance 
puisse  beaucoup ,  nous  le  voyons  clairement ,  en  ce  que  les 

'  A  l'avaricieux  qui,  etc.,  aux  petits  enfam  qui,  etc.  :  on  diioit 
indifféremment,  autrefois,  ressembler  à,  ou  ressembler  une  chose. 

*  Lorsque  tu  crois  avoir  i  te  plaindre  de  ton  sort,  de  Tétat  de  tes 
affaires,  compare-les  avec  le  sort  et  les  affisires  de  tel  autre,  et  vols  en 
quoi  tu  es  plus  malheureux.  {Distiques  de  Caton ,  I.  iy,  Disli^h  32.) 

»  Par  le  partage. 
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choses  plus  fascheuses  se  rendent  douces  par  Taccoustu- 
mance.  Natura  calamitatum  mollimentum  consuetu- 
dinem  iiwenit  '.  Les  forsats  pleurent  quand  ils  entrent  en 
la  galère ,  au  bout  de  trois  mois  ils  y  chantent.  Ceux  qui 
n'ont  pas  accoustumé  la  mer,  pallissent  mesme  en  temps 
cabne,  quand  on  levé  l'anchre ,  et  les  matelots  rient  durant 
la  tempeste-,  la  femme  se  désespère  à  la  mort  de  son  mary, 
dedans  Tan  elle  en  ayme  un  autre.  Le  temps  et  l'accoustu- 
mance  fait  tout  :  ce  qui  nous  offense  est  la  nouveauté  de 
ce  qui  nous  arrive ,  omnia  novUate  graçiora  surit  '. 

La  méditation  fait  le  mesme  office  à  Tendroit  des  sages, 
car  à  force  de  penser  aux  choses ,  ils  se  les  rendent  familières 
et  ordinaires ,  quœ  alii  diùpcuiendo  levia  factura,  sapiens 
levia  facit  diù  cogUando  '.  Considérons  exactement  la 
nature  de  toutes  les  choses  qui  nous  peuvent  fascher,  et  nous 
représentons  ce  qui  nous  y  peust  arriver  de  plus  ennuyeux 
et  insupportable ,  comme  maladie ,  povreté ,  exil ,  injures , 
et  examinons  en  tout  cela  ce  qui  est  selon  nature  ou  con- 
traire à  elle.  La  prévoyance  est  un  grand  remède  contre  tous 
maux ,  lesquels  ne  peuvent  apporter  grande  altération  ny 
changement,  estans  arrivés  à  un  homme  qui  s'y  attendoit , 
comme  au  contraire  ils  blessent  et  endommagent  fort  ceux 
qui  se  laissent  surprendre.  La  méditation  et  le  discours  est  ce 
qui  donne  la  trempe  à  l'ame,  qui  la  prépare ,  l'affermit  con- 
tre tous  assauts ,  la  rend  dure ,  acérée  et  impénétrable  à  tout 
ce  qui  la  veust  entamer  ou  fausser  :  les  accidens ,  tant  grands 
soient-ils ,  ne  peuvent  donner  grand  coup  à  celuy  qui  se  tient 

'  La  nature  nous  a  donné  Thabitudei  pour  soulagemenl  i  nos  maux. 
(SÉMiQUi,  de  TranquiUiL  animi,  c.  x.) 

*  La  nouveauté  rend  tout  plus  pénible.  (SxiiiQui,  Epiti.  cru.)  Les 
deux  derniers  paragraphes  sont  pris,  en  grande  partie,  dans  Du  Vair, 
Philoêophie  morale  des  Stoïques,  p.  888. 

'  Le  vulgaire  trouve  ses  malheurs  plus  légers,  après  les  avoir  long- 
temps endurés;  le  sage  en  s'y  préparant  par  la  réflexion.  (SfniQuc, 

J'^piSt,  LXXVI.) 
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sur  ses  gardes  et  est  prest  de  les  recevoir,  prœmedUaU 
mali  mollis  ictus  çenit  :  qiUcqiUd  expecteUwn  est  diù , 
leviùs  accedit  \  Or  pour  avoir  cette  prévoyance,  il  fout 
premièrement  sgavoir  que  nature  nous  a  mis  icy ,  oonune 
en  un  lieu  fort  scabreux  et  où  tout  bransle  ^  que  ce  qui  est 
arrivé  à  un  autre,  nous  peust  advenir  aussi*,  que  ce  qui 
panche  sur  tous  peust  tomber  sur  un  chascun  '  ;  et  en  tous 
afiTaires  que  l'on  entreprend ,  pr^iiediter  les  inconveniens  et 
mauvaises  rencontres  qui  nous  y  peuvent  advenir,  aflbi  de 
n'en  estre  surprins.  O  combien  nous  sommes  deceus  et 
avons  peu  de  jugement ,  quand  nous  pensons  que  ce  qui 
arrive  aux  autres ,  ne  puisse  arriver  jusques  à  nous!  quand 
ne  voulons  estre  prevoyans  et  deGans ,  de  p^ir  que  l'on  ne 
nous  tienne  pour  craintife  !  Au  contraire  si  nous  prenions 
cognoissance  des  choses ,  ainsi  que  la  raison  le  veust ,  nous 
nous  estonnerions  plustost  de  ce  que  si  peu  de  traverses 
nous  arrivent ,  et  que  les  accidens  qui  nous  suyvent  de  si 
près  ont  tant  tardé  à  nous  attraper  -j  et  nous  ayant  atteints, 
comment  ils  nous  traittent  si  doucanent  Cehiy  qui  prend 
garde  et  considère  l'adversité  d'autruy ,  comme  chose  qui 
luy  peust  advenir,  avant  qu'elle  soit  à  luy ,  il  est  armé.  Il 
faut  penser  à  tout  et  compter  toujours  au  pire  -,  ce  sont  les 
sots  et  mal  advisés  qui  disent ,  Je  n'y  pensois  pas.  L'on  dit 
que  l'homme  surpris  ^  est  à  demy  battu ,  et  au  contraire  un 
adverty  en  vaut  deux  :  l'homme  sage  en  temps  de  paix  fiiit 
ses  preparatiË  pour  la  guerre  :  le  bon  marinier  avant  de 
surgir  du  port,  fait  provision  de  ce  qu'il  fout  pour  résister 

*  Nous  sommet  moins  sensibles  ani  ooops  qne  nom  aTon  prévnâ  :  un 
malheur  que  nous  attendions  depuis  long-temps,  noos  ptrott  phn  snp- 
portable  lorsqu'il  arrive.  (Sémkqub,  EpUt.  Lixti.) 

*  Seiio..,.  quicquid  in  nUum  incurrU,  po$$e  in  te  quoque  inemrere. 
(SÉNKQUK,  de  TranquilHL  animi,  c.  u.) 

^  A  r époque  où  Charron  écrivolt,  on  disolt  ésalemeni  swrprins  et 
surprii  ;  le  premier  d'après  le  Tleoz  langage ,  le  second  d'après  celai 
qui  Gommençoit  à  s'introduire. 
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à  la  tempeste  :  c'est  trop  tard  s'apprester ,  quand  le  mal  est 
advenu  '.  A  tout  ce  quoy  nous  sommes  préparés  de  longue 
main ,  nous  nous  trouvons  admirables ,  quelque  difficulté 
qu'il  y  aye.  Au  contraire  il  n'y  a  chose  si  aysée ,  qui  ne  nous 
empesche,  si  nous  y  sommes  nouveaux.  Id  videndum  ne 
quid  inopinatum  sit  nobis  y  quia  omnia  novitate  gra- 
viora  sunt^.  Certes  il  semble  bien  qui  si  nous  sommes  aussi 
prevoyans  que  nous  debvons  et  pouvons  estre ,  nous  ne 
nous  estonnerons  de  rien.  Ce  que  vous  avez  prévu ,  vous 
arrive,  pourquoy  vous  en  estonnez-vous?  Faisons  donc 
que  les  choses  ne  nous  surprennent  point  *,  tenons-nous  en 
garde  contre  elles,  regardons-les  venir.  ArUmus  ddversus 
omnia  firmandus  ^  ut  dicere  possimus  : 

Non  alla  laboinm^ 

G  Tirgo,  noTa  mt  faciès,  inopinaTe  surgit  -. 
Omiiia  percepi  atque  animo  mecum  ipse  peregi  <. 

Tu  hodiè  ista  denuntias^  ego  semper  denwuiavi  mihi: 
hominem  paravi  ad  humana  ^. 

'  Sera  aniTMiê  ad  periculorumpiUieniiam,  postpericula,  instrui- 
iur,  (SiniQUE,  de  Tranquillit,  animi,  c.  xi.) 

*  Tâchons  qu'il  ne  nous  arrive  rien  d'Inopiné,  car  let  accidents  devien- 
nent plus  graves  par  leur  nouveauté  même. 

*  n  faut  donc  raffermir  d'avance  notre  ame  contre  tout  ce  qui  peut 
arriver.  (SéifiQUi,  Epist.  cvii.  ) 

^  Afin  que  nous  puissions  dire  :  Il  n'est  point  de  dangers  dont  l'aspect 
me  paroisse  nouveau,  et  qui  puisse  me  surprendre.  Je  les  ai  tous  prévus, 
et  depuis  long-temps  j'ai  préparé  mon  ame  à  les  braver.  (  Vug.,  Enéide , 
1.  VI,  v.  103.) 

*  Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  tu  me  les  annonces  :  mol,  Je  me  les 
étois  toujours  annoncés.  Homme,  Je  me  suis  préparé  à  tout  ce  qui  peut 
arriver  aux  honmies.  (Sénbqub,  EpUi,  Lxxn.) 
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CHAPITRE  VIII. 

Obeyr  et  observer  les  loiz ,  coastumes  et  cérémonies  da  pays, 

commeQt  et  ea  quel  sens. 

Tout  ainsi  que  la  beste  sauvage  et  farouche  ne  se  veust 
laisser  prendre ,  conduire  et  manier  à  l'homme  \  mais  ou 
s'enfuit  et  se  cache  de  luy ,  ou  s'irrite  et  s'esleve  contre  luy, 
s'il  en  veut  approcher  -,  tellement  qu'il  faut  user  de  force 
meslée  avec  ruse  et  artiGce ,  pour  l'avoir  et  en  venir  à  bout  : 
ainsi  en  fait  la  folie  revesche  à  la  raison  et  sauvage  à  fa 
sagesse ,  contre  laquelle  elle  s'irrite  et  s'affolit  dadvantage  ; 
dont  il  la  faut  avoir  et  mener  conmie  une  beste  forouche 
(  ce  que  l'homme  est  à  la  beste ,  l'homme  sage  est  au  fol)^ 
Festonner,  luy  faire  peur,  et  l'arrester  tout  court  j  pour  puis 
à  l'ayse  l'instruire  et  le  gaigner.  Qr  le  moyen  propre  à  ce 
est  une  grande  authorité ,  une  puissance  et  gravité  escla- 
tante ,  qui  Tesbiouy t  de  sa  splendeur  et  de  son  esclair,  sola 
auctoritas  est  quœ  cogU  stultos  ut  ad  sapieniiam  festi- 
neht  '  En  une  meslée  et  sédition  populaire ,  s'il  survient 
et  se  présente  quelque  grand ,  ancien  sage  et  vertueux  per- 
sonnage ,  qui  aye  gaigné  la  réputation  publique  d'honneur 
et  de  vertu ,  lors  ce  peuple  mutin  frappé  et  eshiouy  de  la 
splendeur  et  de  l'esclair  de  cette  authorité  se  tient  coy,  et 
attend  ce  qu'il  veust  dire  : 

Yeloti  magno  in  populo  cùm  scpè  coorta 
Seditio  est ,  ssritque  animis  ignobile  vulgus. 
Jamque  faces  et  saxa  volant ,  f uror  arma  ministiat  : 
Tum  pietate  graTem  ac  meritis ,  si  forte  Timm  qaem 
Conspexere,  silent,  arrectisqne  aorlbns  adstant; 
nie  régit  dictis  animos ,  et  pectora  malcet  *. 

'  C'est  par  l'autorité  seule  que  l'on  force  les  fous  de  se  diriger  vers  la 
Mgesse.  (S.  Aucusnn.) 

'  Ainsi ,  quand ,  signalant  sa  turbulente  audace . 

Se  déchaîne  une  ardente  et  vile  populace , 
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11  n'y  a  rien  de  plus  grand  en  ce  monde  que  rauthorité, 
qui  est  une  image  de  Dieu ,  un  messager  du  ciel  :  si  elle  est 
souveraine ,  elle  s'appelle  majesté  ;  si  subalterne ,  autho- 
rité ,  et  se  soustient  de  deux  choses ,  admiration  et  crainte 
meslées  ensemble.  Or  cette  majesté  et  authorité  est  pre^ 
mierement  et  proprement  en  la  personne  du  souverain,  du 
prince  et  législateur,  où  elle  est  vive ,  agente  et  mouvante  : 
puis  en  ses  commandemens  et  ordonnances ,  c'est-à-dire  en 
la  loy ,  qui  est  le  chef-d'œuvre  du  prince ,  et  l'image  de  la 
majesté  viVe  et  originelle.  Par  icelle  sont  réduits,  con- 
traints et  guidés  les  fols.  Voylà  de  quel  poids ,  nécessité , 
utilité,  est  l'authorité  et  la  loy  au  monde. 

La  prochaine  et  plus  pareille  authorité  à  la  loy ,  est  la 
coustume ,  qui  est  une  autre  puissante  et  impérieuse  maisr 
tresse  ;  elle  empiète  et  usurpe  cette  puissance  traistreuse- 
ment  et  violemment,  car  elle  plante  peu  à  peu,  à  la  desro- 
bée  et  comme  insensiblement ,  son  authorité ,  par  un  petit, 
doux  et  humble  commencement  ^  l'ayant  rassis  et  estably 
par  l'ayde  du  temps ,  elle  descouvre  puis  un  Airieux  et  ty- 
rannique  visage ,  contre  lequel  il  n'y  a  plus  de  liberté  ny 
puissance  de  hausser  seulement  les  yeux  ;  elle  prend  son 
authorité  de  la  possession  et  de  l'usage ,  elle  grossit  et  s'an* 
noblit  en  roullant  comme  les  rivières^  il  est  dangereux  de 
la  ramener  à  sa  naissance. 

La  loy  et  la  coustume  establissent  leur  authorité  bien  di- 
versement :  la  coustume  peu  à  peu ,  avec  un  long  temps , 
doucement  et  sans  force ,  d'un  consentement  commun  de 
tous ,  ou  de  la  plus  part ,  et  a  son  autheur  le  peuple.  La  loy 
sort  en  un  moment  avec  authorité  et  puissance,  et  prend  sa 

La  rage  anne  leurs  braa  ;  déjà  Tolent  dans  l'air 
Les  pierres ,  les  Usons ,  et  la  Oamme  et  le  fer. 
Mais  d'un  sage  orateur  si  la  vue  imposante 
Dans  l'ardeur  du  tumulte  à  leurs  yeux  se  présente , 
On  se  tait ,  on  écoute ,  et  ses  discours  vainqueurs 
f       (iouverncnt  les  esprits  et  subjuguent  les  cours. 

:  ViAc,  Enéide,  I.  i ,  v.  152.  Trad.  de  Dclilie.) 
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vigueur  de  qui  a  puissance  décommanda  à  tous,  et  souvent 
contre  le  gré  des  subjects  -,  dont  quelqu'un  la  compare  au 
tyran,  et  la  coustume  au  roy.  Dadvantage  la  coustume  ne 
porte  loyer  '  ny  peine  :  la  loy  porte  tous  les  deux ,  pour  le 
moins  la  peine  :  toutesfois  elles  se  peuvent  bien  mutuelle- 
ment prester  la  main ,  et  aussi  s'entre-destruire.  Car  la  cous- 
tume qui  n'est  qu'en  souffirance,  emologuée*  par  le  soufe- 
rain ,  sera  asseurée  :  et  la  loy  aussi  affermit  son  authorité 
par  la  possession  et  l'usage  -,  au  contraire  aussi  la  coustume 
sera  cassée  par  une  loy  contraire,  et  la  loy  s'en  ira  A  vau- 
l'eau  par  souffrance  de  coustume  contraire  :  mais  ordinai- 
rement elles  sont  ensemble,  c'est  loy  et  coustume  :  les  sa- 
vans  et  spirituels  la  considèrent  comme  loy  ;  les  idiots  et 
simples  comme  coustume. 

C'est  chose  estrange  de  la  diversité  des  loix  etcoustumes 
qui  sont  au  monde,  et  de  l'extravagance  d'aucunes.  Il  n'y  a 
opinion  ny  imagination  si  bigearre  ^,  si  forcenée,  qui  ne  soit 
establie  par  loix  ou  coustumes  en  quelque  lien  «.  Je  suis 
content  d'en  reciter  quelques-unes  pour  montrer  A  ceux  qui 
font  difficulté  de  le  croire ,  jusques  où  va  cette  proposition , 
ne  m'arrestant  point  à  parler  de  ce  qui  est  de  la  religion,  qui 
est  le  subject  où  se  trouvent  de  plus  grandes  estrangetés  et 
impostures  plus  grossières  :  mais  ponrce  qu'il  est  hors  le 
commerce  des  hommes,  et  que  c'est  propr^nent  coustume, 
et  où  il  est  aysé  d'estre  trompé ,  je  le  laisseray.  VoScy  donc 
des  plus  remarquables  en  estrangeté  :  tuer  par  office  de 
pieté  ses  parens  en  certain  aage  ^,  et  les  manger  :  aux  hoar 
teleries,  prester  leurs  enfans,  femmes  et  filles  à  jonyr  aux 

'  Récompense, 

*  Pour  homologuée. 

*  Si  bizarre. 

*  f^oyez  MoKTÂiGNK.  1.  I,  c.  22.  Charron  en  a  tiré  toot  ce  qu'il  rap- 
porte dans  ce  paragraphe. 

'  Comme  jadis  leg  Missagèteft  et  les  Indiens.  {P^oyex  Hkiodoti,  i.  i, 
chapitre  dernier.) 
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hostes  en  payant  :  bordeaux  publics  des  masles  :  les  vieil- 
lards près  ter  leurs  femmes  à  la  jeunesse  :  les  femmes  estre 
communes  :  honneur  aux  femmes  d'avoir  accointé  plusieurs 
masles ,  et  porter  autant  de  belles  houppes  au  bord  de  leur 
robe  *  :  les  filles  monstrer  à  descouvert  par-tout  leurs  parties 
honteuses,  les  mariées  non,  ains  les  couvrir  soigneusement  ^ 
les  filles  s'abandonner  à  leur  plaisir,  et  devenues  grosses  se 
faire  avorter  au  veu  et  seu  d'un  chascun  ;  mais  mariées  estre 
chastes  et  fidelles  à  leurs  maris  :  les  fenmies  mariées ,  la 
première  nuict ,  avant  l'accointance  de  leur  espoux ,  rece- 
voir tous  les  masles  qui  sont  de  Testât  et  profession  du 
mary,  conviés  aux  nopces  ^  et  puis  estre  loyales  à  leurs  ma- 
ris "^  :  les  mariées  présenter  leur  pucelage  au  prince ,  avant 
qu'au  mary  :  mariages  de  masles  :  les  femmes  aller  à  la 
guerre  et  au  combat  avec  les  maris  :  femmes  mourir  et  se 
tuer  lors  ou  tost  après  le  decez  de  leurs  maris  :  femmes 
veufvcs  se  pouvoir  remarier  si  les  maris  sont  morts  de  mort 
violente  et  non  autrement  :  les  maris  pouvoir  répudier  leurs 
femmes  sans  alléguer  cause  ^  vendre  si  elle  est  sterUe  ^  tuer 
sans  cause,  sinon  pource  qu'elle  est  femme,  et  puis  emprun- 
ter fenmies  des  voisins  au  besoin  :  les  femmes  s'accoucher 
sans  plainte  et  sans  effray  \  tuer  leurs  enfans  pource  qu'ils 
ne  sont  pas  beaux ,  bien  formés,  ou  sans  cause  :  en  mangeant 
essuyer  ses  doigts  à  ses  genitoires  et  à  ses  pieds  :  vivre  de 
chair  humaine,  manger  chair  et  poisson  tout  crud  ^  coucher 
ensemble  plusieurs  masles  et  femelles  \  jusques  au  nombre 
de  dix  et  douze  :  saluer  en  mettant  le  doigt  à  terre ,  et  puis 
le  levant  vers  le  ciel  ^  tourner  le  dos  pour  saluer,  et  ne  re- 
garder jamais  celuy  qu'on  veust  honorer  \  recueillir  en  la 
main  les  crachas  du  prince  ^  ne  parler  au  roy  que  par  sar- 

'    HÉRODOTE,  1.  lY. 

'  y  oyez  sur  ces  coutumes  et  d'autres  encore,  des  cboses  curieuses 
dans  Bayle.  Rem.  A,^  de  l'article  Léon  (Pierre  Cieça). 
'  Comme  les  Lapons,  etc. 
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batane  '  :  ne  coupper  en  toute  sa  vie  ny  poil  ny  ongie  : 
coupper  le  poil  d'un  costé,  et  les  ongles  d'une  main  et  non 
de  l'autre  :  les  hommes  pisser  accrouppis  et  les  femmes  de- 
bout :  faire  des  trous  et  fossettes  en  la  chair  du  visage ,  et 
aux  testins ,  pour  y  porter  des  pierreries  et  des  bagues  : 
mespriser  la  mort ,  la  festoyer  *  y  la  briguer  et  plaider  en 
public,  pour  en  estre  honoré,  conmie  d'une  dignité  et  grande 
ftveur,  et  y  estre  preferé  :  sépulture  honorable  estre  mangé 
des  chiens ,  des  oyseaux ,  estre  cuit  et  pilé ,  et  la  poudre 
avallée  avec  le  bruvage  ordinaire. 

Quand  se  vient  à  juger  de  ces  coustuAies,  c'est  le  bruit 
et  la  querelle  :  le  sot  populaire  '  et  pédant  ne  s'y  trouve 
point  cmpesché ,  car  tout  detroussement  ^  il  condamne 
comme  barbarie  et  bestise  tout  ce  qui  n'est  de  son  goust , 
c'est-à-dire  de  l'usage  commun ,  et  coustume  de  son  pays. 
Car  il  tient  pour  reigle  unique  de  vérité,  justice,  bienséance, 
la  loy  et  coustume  de  son  pays.  Que  si  on  luy  dict  qu'ainsi 
en  jugent  et  parlent  les  autres  en  leur  rang,  autant  oflfimsés 
de  nos  coustumes  et  façons  comme  nous  des  leurs ,  91  tranche 
tout  court  à  sa  mode,  que  ce  sont  bestes  et  barbares ,  qui 
est  tousjours  dire  mesme  chose.  Le  sage  est  bien  plus  re^ 
tenu ,  comme  sera  dict  ;  il  ne  se  haste  point  d'en  juger,  de 
peur  de  s'eschauder,  et  faire  tort  &  son  jugement  :  et  de 
faict  il  y  a  plusieurs  loix  et  coustumes  qui  semblent  du  pre- 
mier coup  sauvages ,  inhumaines  et  contraires  à  toute  bonne 
raison ,  que  si  elles  estoyent  sans  passion  et  sainement  con- 
sidérées ,  si  elles  ne  se  trouvoyent  du  tout  justes  et  bonnes, 
pour  le  moins  ne  seroyent-elles  sans  quelque  raison  et  dé- 
fense. Prenons-en  quelques  unes  pour  exemple ,  les  deox 
premières  qu'avons  dict  qui  semblent  bien  estre  des  plus 

'  Sarbacane. 

*  yofiex  VALBii-MâiiHi,  I.  Il,  c.  6,  nam.  13. 

*  Vulgaire. 

*  Touiauveriemenî, 
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estranges  et  esloignées  du  debvoir  de  pieté  ^  tuer  ses  parens 
en  certain  estât,  et  les  manger  '.  Ceux  qui  ont  cette  cous- 
tume  la  prennent  pour  tesmoignage  de  pieté  et  bonne  affec- 
tion ,  cherchant  par-là  premièrement  à  délivrer  par  pitié 
leurs  parens  vieux,  et  non  seulement  du  tout  inutiles  à  soy 
et  à autruy;  mais  onéreux,  languissans  et  menans  vie  pé- 
nible ,  douloureuse  et  ennuyeuse  à  soy  et  à  autruy ,  pour  les 
mettre  en  repos  et  à  leur  ayse  :  puis  leur  donnant  la  plus 
digne  et  louable  sépulture,  logeant  en  eux-mesmes,  et  comme 
en  leurs  mouëUes ,  les  corps  de  leurs  pères  et  leurs  reliques, 
les  vivifiant  aucunement ,  et  régénérant  par  la  transmutation 
en  leur  chair  vive ,  par  le  moyen  de  la  digestion  et  du  nour- 
rissement.  Ces  raisons  ne  seront  pas  trop  légères,  à  qui  ne 
sera  prévenu  d'opinion  contraire  ;  et  est  aysé  à  considérer 
quelle  cruauté  et  abomination  c'eust  esté  à  ces  gens-là  de 
voir  tant  souffrir  devant  leurs  yeux  leurs  parens  en  dou- 
leur et  en  langueur  sans  les  secourir ,  et  puis  jetter  leurs 
despouilles  à  la  corruption  de  la  terre ,  à  la  puantise  et  nour- 
riture des  vers ,  qui  est  tout  le  pire  que  Ton  pourroit  faire. 
Darius  en  fit  Tessay  ^  demandant  à  quelques  Grecs,  pour 
combien  ils  voudroient  prendre  la  coustume  des  Indiens , 
de  manger  leurs  pères  trespassés ,  qui  respondirent ,  pour 
rien  du  monde  :  et  s^estant  essayé  de  persuader  aux  In- 
diens de  brusler  les  corps  de  leurs  pères  comme  les  Grecs , 
y  trouva  encore  plus  d'horreur  et  de  difficulté.  J'en  adjous- 
teray  encores  une  autre ,  qui  n'est  que  de  la  bienséance , 
plus  léger  et  plus  plaisant  :  un  qui  se  mouchoit  tousjours  de 
sa  main,  rcprins  d'incivilité,  pour  se  deffendre,  demanda 
quel  privilège  avoit  ce  sale  excrément,  qu'il  luy  faille  ap- 
prester  un  beau  linge  à  le  recevoir,  et  puis  qui  plus  est  à 
l'empacqueter  et  serrer  soigneusement  sur  soy  ;  que  cela 
debvoit  faire  plus  de  mal  au  cueur,  que  de  le  verser  et  jett^ 
où  que  ce  soit;  voylà  comment  partout  se  trouve  raison 

'   f^oyez  Stiabon  ,  1.  iv  et  xi. 

25. 
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apparente ,  dont  il  ne  faut  rien  si-tost  et  légèrement  con- 
damner. 

IVIais  qui  croiroit  combien  est  grande  et  impérieuse  Tau- 
thorité  de  la  coustume  ?  Qui  l'a  dict  estre  une  autre  nature, 
ne  l'a  pas  assez  exprimé  ;  car  elle  fait  plus  que  nature,  elle 
combat  nature.  Pourquoy  les  plus  belles  Qlles  n'attirent 
point  l'amour  de  leurs  pères ,  ny  les  frères  plus  exceliens  en 
beauté,  l'amour  de  leurs  sœurs?  Cette  espèce  de  pudidté 
n'est  proprement  de  nature  ;  elle  est  de  l'usage  des  loix  et 
coustumes  qui  le  deffendent ,  et  font  de  Tinceste  un  grand 
péché  et  non  nature  :  comme  il  se  voit  au  fait,  non  seule- 
ment des  enfans  d'Adam ,  où  c'estoit  nécessité  forcée,  mais 
d'Abraham  et  Nachor ,  frères  -,  de  Jacob ,  de  Judas  patriar- 
ches-, Amram,  père  de  Moyse,  et  autres  saints  personna- 
ges :  et  c'est  la  loy  de  Moyse  qui  l'a  deffendu  en  ces  pre- 
miers degrés ,  mais  aussi  qui  y  a  quelquesfois  dispensé,  non 
seulement  en  ligne  latérale ,  comme  entre  les  frères  et  la 
belle-sœur ,  ce  qui  estoit  commandement  et  non  dispense  : 
et  qui  plus  est  entre  le  propre  frère  et  la  propre  sœur  des 
divers  licts  :  mais  encore  en  ligne  droitte  d'alliance ,  sçavoir 
du  Gis  avec  sa  belle-mere  :  car  en  ligne  droitte  de  sang ,  il 
semble  bien  estre  du  tout  contre  nature ,  nonobstant  le  fait 
des  filles  de  Loth  avec  leur  père,  qui  toutesfois  fut  produit 
purement  par  nature  en  l'extrême  appréhension  et  crainte 
de  la  fin  du  genre  humain ,  dont  elles  en  sont  excusées  par 
les  plus  grands  '.  Or  contre  nature  n'y  a  point  de  dispense 
aucune ,  si  Dieu ,  son  seul  supérieur,  ne  la  donne.  Au  reste 
des  incestes  fortuits  et  non  volontaires ,  le  monde  en  est 
tout  plein ,  comme  enseigne  Tertullien  *.  Mais  encores  plus 
elle  force  les  règles  de  nature ,  tesmoin  les  médecins  qui 
souvent  quittent  leurs  raisons  naturelles  de  leur  art ,  à  son 
authorité  \  tesmoin  ceux  qui  par  accoutumance  ont  gaîgné 

'  Chrysos.,  Ambros.,  Âugiist. 
•  Jn  y4polog„  c.  ix. 
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de  se  nourrir  et  vivre  de  poison,  d'araignées,  formis,  lai- 
zards,  crapaux,  comme  practiquent  les  peuples  entiers  aux 
Indes.  Aussi  elle  hebete  nos  sens  ;  tesmoin  ceux  qui  de- 
meurent près  des  cataractes  du  Nil,  clochers,  armuriers , 
moulins ,  et  tout  le  monde  selon  les  phUosophes ,  au  son  de 
la  musique  céleste  et  des  mouvemens  divers  des  ciels  rou- 
lans  et  s'entrefrottans  l'un  l'autre.  Bref  (et  c'est  le  principal 
fruict  d'icelle) ,  elle  vainct  toute  difficulté ,  rend  les  choses 
aysées ,  qui  sembloyent  impossibles ,  addoucit  toute  aigreur, 
dont  par  son  moyen  l'on  vit  content  partout  :  mais  elle  mais- 
trise  nos  âmes,  nos  créances,  nos  jugemens,  d'une  très 
injuste  et  tyrannique  authorité.  Elle  fait  et  desfait,  autho- 
rise  et  desauthorise  tout  ce  qu'il  luy  plaist ,  sans  rime  ny  rai- 
son ,  voire  souvent  contre  toute  raison  ?  elle  fait  valoir  et 
establit  parmy  le  monde ,  contre  raison  et  jugement ,  toutes 
les  opinions,  religions,  créances,  observances,  mœurs  et 
manières  de  vivre  les  plus  fantasques  et  farouches ,  comme 
a  esté  touché  cy-dessus.  Et  au  rebours  elle  dégrade  inju- 
rieusement ,  ravalle  et  desrobe  aux  choses  vrayement  grandes 
et  admirables ,  leur  prix,  leur  estimation,  et  les  rend  viles. 

Nil  adeô  magnum  née  tàm  mirabile  quidquam 
Principio ,  quod  non  cessent  mirarier  onmes 
Paulatim 

C'est  donc  une  très  grande  et  puissante  chose  que  la 
coustume.  Platon  ayant  reprins  un  enfant  de  ce  qu'il  jouoit 
aux  noix,  et  qui  luy  avoit  respondu,  Tu  me  tances  pour  peu 
de  chose ,  dit ,  La  coustume  n'est  pas  peu  de  chose  :  mot 
bien  remarquable  à  tous  ceux  qui  ont  la  jeunesse  à  con- 
duire. Mais  elle  exerce  sa  puissance  avec  une  si  absolue  au- 
thorité, qu'il  n'est  plus  permis  de  regimber  ny  reculer,  non 
pas  seulement  de  rentrer  en  nous  pour  discourir  et  raison- 
ner de  SCS  ordonnances.  Elle  nous  enchante  si  bien  qu'elle 

'  Il  n'y  a  rien  de  si  grand ,  rien  de  si  admirable  dans  le  principe,  qui , 
peu  à  peu,  ne  cosse  d'exciter  notre  étonnement.  (Lucrit.,  I.  ii,  y.  1026.) 
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nous  fait  croire  que  ce  qui  est  hors  de  ses  gonds ,  est  hors 
des  gonds  de  raison ,  et  n'y  a  rien  de  bon  et  juste  que  œ 
qu'elle  approuve  :  ratione  non  campommur  sed  c<msue- 
tudine  abducimur  :  honestius  puiamus  quod  /requert- 
tins  :  recti  apud  nos  locum  tenet  error,  ubi  publicus 
foetus  ' .  Cecy  est  tolerable  panny  les  idiots  et  popdaires , 
qui  n'ayans  la  suffisance  de  voir  les  choses  au  fonds ,  juger 
et  trier,  font  bien  de  se  tenir  et  arrester  à  ce  qui  est  commo- 
nement  tenu  et  receu  :  mais  aux  sages  qui  jouent  un  antre 
roolle,  c'est  chose  indigne  de  se  laisser  amsi  coîflRer  à  U 
coustume  \ 

"^  Or  l'advis  que  je  donne  icy  à  celuy  qui  veust  estre  sage, 
est  de  garder  et  observer  de  parole  et  de  fait  kss  knx  et  cous- 
tûmes  que  l'on  trouve  establies  au  pays  où  Ton  est  :  par 
mesme  moyen  respecter  et  obéir  aux  magistrats  et  à  tous 
supérieurs ,  mais  le  tout  d'un  e^rit  et  d'une  façcm  noble  et 
généreuse ,  non  servile,  pedantesque,  et  superstitieuse  :  ne 
s'offensant  cependant  ny  condamnant  légèrement  les  autres 
loix  et  coustumes  estrangeres,  mais  jugeant  et  examinant 
librement  et  sainement  les  unes  et  les  autres ,  comme  a  esté 
dict ,  et  n'obligeant  son  jugement  et  sa  créance  qu'à  la  rai- 
son. Voicy  quatre  mots  ^.  En  premier  lieu,  selon  tous  les 
sages ,  la  reigle  des  reigles ,  et  la  générale  loy  des  loix ,  est 
de  suy  vre  et  observer  les  loix  et  coustumes  du  pays  où  l'on 
est ,  ^ùfiùiç  îwta^tti  >)^iv  iyz^ftf  '^•'  ^ ,  évitant  soigneusement 
toute  singularité  et  particularité  extravagante ,  escartée  du 

'  Ce  n'est  pas  la  raison  qui  nous  sert  de  règle,  c'est  la  ooutnine  qai 
nous  entraîne  :  ce  qui  est  le  plus  ordinaire ,  nous  parolt  le  plus  honnête; 
dés  qu'une  erreur  est  devenue  générale ,  elle  nous  tient  lieu  d'équité. 
(SÉiiBQUB,  Epist.  CXXIII.) 

*  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  :  Magni  e$t  ingenii  revacmt  men- 
tem  à  sengihuSf  et  eogiUUionem  à  consueiudine  abdmeere.  (Gkémii» 

*  F'oyez  la  P^ariante  XL ,  A  la  fin  du  volume. 

"  La  phrase  qui  suit  est  de  Montaigne,  1. 1,  c.  nii. 

*  Il  est  beau  d'obéir  aux  lois  de  la  patrie. 
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commun  et  ordinaire ,  car  quelle  qu'elle  soit ,  touBjours  elle 
heurte  et  blesse  autruy ,  est  suspecte  de  folie ,  hypocrisie , 
passion  ambitieuse,  quoy  que  soit  d'ame  malade  et  de^ 
nouée.  Non  conturbabit  sapiens  publicos  mores ,  nec 
populum  in  se  novitate  ntœ  convertet  \  Il  faut  tousjours 
cheminer  sous  le  couvert  des  loix ,  coustumes ,  supérieurs, 
sans  disputer  ou  tergiverser,  sans  entreprendre ,  tantost  de 
s'en  dispenser,  tantost  les  enchérir  pour  faire  le  bon  varlet, 
sans  hausser  ny  baisser. 

Mais  que  ce  soit  (et  c'est  le  second  mot)  et  d'esprit  et  de 
façon,  noblement  et  sagement,  non  pour  l'amour  et  1^ 
crainte  d'elles ,  non  pour  la  justice  ou  équité  qui  soit  en 
elle ,  ny  aussi  pour  la  punition  qui  en  peust  advenir,  ne  leur 
obéissant  pas  :  bref  non  par  superstition  ny  par  servitude  y 
contrainte  scrupuleuse  et  paoureuse ,  eadem  quœ  popu- 
los, sed  non  eodem  modo  y  nec  eodem  proposito  faciet 
sapiens  '  y  mais  librement  et  simplement  pour  la  révérence 
publique ,  et  à  cause  de  leur  authorité  :  les  loix  et  coustumes 
se  maintiennent  en  crédit ,  non  pource  qu'elles  sont  justes 
et  bonnes ,  mais  pource  qu'elles  sont  loix  et  coustumes , 
c'est  le  fondement  mystique  de  leur  authorité-,  elles  n'en 
ont  point  d'autre,  ainsi  est-il  des  supérieurs,  à  cause  qu'ils 
sont  supérieurs,  quia  super  cathedram  sedeni  ^ ,  et  non 
de  leur  vertu  et  probité,  quœ  faciunt  nolitefacere  *.  Celuy 
qui  leur  obéit  par  autre  ressort ,  ne  leur  obéit  pas  parce 
qu'il  doit ,  c'est  un  mauvais  et  dangereux  subject ,  ce  n'est 
pas  vraye  obéissance ,  qui  doit  estre  pure  et  simple ,  undé 
vocatur  deposUio  discretionis ,  mer  a  executio,  abnega- 

'  Le  sage  ne  troublera  pas  les  mœurs  publiques,  et  n'attirera  pas  sur 
lui  les  regards  du  peuple ,  par  une  manière  de  vivre  nouvelle  et  singu- 
lière. (Sknèquk,  Epist.  XIV.) 

*  Le  sage  fera  bien  les  mêmes  choses  que  le  vulgaire ,  mais  non  par  le 
même  motif,  ni  dans  le  même  but.  (Sém.,  dans  Lactance,  Divin.  J»itii,) 

^  Parce  qu'ils  s'asseyent  dans  une  chaire.  (S.  Math.,  c.  xxiu,  v.  2.) 

*  Ce  qu'ils  font,  gardez-vous  de  le  faire.  (Math.,  c.  juui,  v.  }.] 
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lio  sut  ' .  Or  la  vouloir  reigler  par  la  justice ,  le  mérite,  la 
bonté  des  loix  et  supérieurs ,  c'est  en  les  sousmettant  à  son 
jugement ,  leur  faire  le  procès ,  et  mettre  en  doubte  et  dis* 
pute  l'obéissance ,  et  par  conséquent  Testât  et  la  police, 
selon  la  souplesse  et  diversité  des  jugemens.  Combien  de 
loix  au  monde  injustes ,  estranges,  non  seulement  aux  ju- 
gemens particuliers,  mais  delà  raison  universelle  :  avec  les- 
quelles le  monde  a  vescu  long-temps  en  profonde  paix  et 
repos ,  et  avec  telle  satisfaction ,  que  si  elles  eussent  esté 
très  justes  et  raisonnables;  et  qui  les  voudroit  changer  et 
rhabiller,  se  montreroit  ennemy  du  public,  et  ne  sero'it  à 
recevoir  :  la  nature  humaine  s'acconunode  à  tout  avec  le 
temps ,  et  ayant  une  fois  prins  son  ply ,  c'est  acte  d'hostilité 
de  vouloir  rien  remuer  :  il  faut  laisser  le  monde  où  il  est  ; 
ces  brouillons  et  remueurs  de  mesnages ,  sous  prétexte  de 
reformer,  gastent  tout. 

Tout  remuement  et  changement  des  loix,  créances, 
coustumes ,  et  observances  est  très  dangereux ,  et  qui  pro- 
duit tousjours  plus  et  plustost  mal  que  bien-,  il  apporte  des 
maux  tous  certains  et  presens.  Pour  un  bien  avenir  et  in- 
certain ,  les  novateurs  ont  bien  tousjours  des  spécieux  et 
plausibles  tiltres  '  -,  mais  ils  n'en  sont  que  plus  suspects ,  et 
ne  peuvent  eschapper  la  note  d'une  ambitieuse  présomption 
de  penser  voir  plus  clair  que  les  autres,  et  qu'il  faut  pour 
establir  leurs  opinions ,  renverser  un  estât,  une  police,  une 
paix  et  repos  public. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  tout  ce  dessus  qu'il  faille  abso- 
lument obéir  à  toutes  loix ,  et  à  tous  commandemens  supé- 
rieurs ,  car  à  ceux  que  l'on  cognoist  évidemment  estre  contre 
Dieu  ou  nature ,  il  n'y  faut  pas  obéir  ny  aussi  rebeller  et 
troubler  Testât  :  comment  se  faut  gouverner  en  tels  cas  sera 

'  C'est  ce  qui  fait  qu'exécuter  un  ordre ,  sans  se  Urrcr  A  aucune  ré- 
flexion ni  raisonnement ,  s'appelle  obéissance  passive,  abnégaUon  de  soi- 
même.  Passage  tiré  du  Corpus  juris  civilis. 

I^  fin  de  ce  paragraphe  est  prise  dans  Montaigne ,  I.  i.  c.  21. 
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enseigné  cy  après ,  en  l'obéissance  deue  aux  princes ,  car  à 
la  venté  cet  inconvénient  et  malheur  se  trouve  plustost  et 
plus  souvent  aux  commandemens  des  princes  qu'aux  loix. 
Ce  n'est  encores  assez  de  n'obéir  aux  loix  et  supérieurs  y  à 
cause  de  leur  valeur  et  mérite ,  mais  ny  aussi  servilement , 
craintivement  y  c'est  à  faire  au  commun  et  prophane  :  le 
sage  ne  fait  rien  par  force  ny  crainte ,  soli  hoc  sapienii 
contingit,  ut  nil  faciat  invitus,  recta  sequitur,  gaudet 
offwio  \  U  fait  ce  qu'il  doibt  et  garde  les  loix ,  non  pour 
crainte  d'elles ,  mais  pour  l'amour  de  soy ,  estant  jaloux  de 
son  debvoir ,  il  n'a  que  faire  des  loix  pour  bien  faire ,  c'est 
en  quoi  il  diffère  du  commun ,  qui  ne  peust  bien  faire  et  ne 
sçait  ce  qu'il  doibt  sans  loix,  elles  luy  sont  requises,  atjusto 
et  sapienti  non  est  lex  posita^.  Par  droit  le  sage  est  par- 
dessus les  loix ,  mais  par  effet  externe  et  public ,  il  est  leur 
volontaire  et  libre  subject ,  obéissant. 

En  troisiesme  lieu ,  c'est  le  fait  de  légèreté  et  présomp- 
tion injurieuse ,  voire  tesmoignage  de  foiblesse  et  insufD- 
sance,  de  condamner  ce  qui  n'est  conforme  à  la  loy  et 
coustume  de  son  pays.  Cela  vient  de  ne  prendre  pas  le  loi- 
sir, ou  n'avoir  pas  la  suffisance  de  considérer  les  raisons  et 
fondemens  des  autres  ;  c'est  faire  tort  et  honte  à  son  juge- 
ment ,  dont  il  faut  puis  souvent  se  desdire ,  c'est  ne  se  sou- 
venir pas  que  la  nature  humaine  est  capable  de  toutes 
choses.  C'est  laisser  endormir  et  piper  à  la  longue  accous- 
tumance ,  la  veue  de  son  esprit ,  et  endurer  que  la  prescrip- 
tion puisse  ^  sur  nostre  jugement. 

Finalement  c'est  l'office  de  l'esprit  généreux  et  de 
rhomme  sage  (que  je  tasche  de  peindre  icy)  d'examiner 
toutes  choses,  considérer  à  part ,  et  puis  comparer  ensemble 
toutes  les  loix  et  coustumes  de  l'univers  qui  luy  viennent  en 

'  CicKRoN ,  Paradox,,  v.  —  Le  latin  est  traduit  et  développé  dans  le 
toitc  de  Charron. 
*  lA  loi  n'a  pas  été  faite  |H)ur  l'homme  juste,  ni  pour  le  sage. 
■  yiil  pouvoir,  exerce  un  droit. 
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cognoissance ,  et  les  juger  (non  pour  par  là  reigler  robeia- 
sance  comme  a  esté  dict,  mais  pour  exercer  son  oiBce, 
puisqu'il  a  l'esprit  pour  cela)  y  de  bonne  foy  et  sans  passion, 
au  niveau  de  la  vérité ,  de  la  raison  et  nature  universelle ,  à 
qui  nous  sommes  premièrement  obligés ,  sans  le  flatter  et 
tacher  son  jugement  de  foulseté,  et  se  contenter  de  rendre 
l'observance  et  obéissance  à  celles  auxquelles  nous  sommes 
secondement  et  particulièrement  obligés,  et  ainsi  aocon 
n'aura  de  quoy  se  plaindre  de  nous.  U  adviendra  quelques 
fois  que  nous  ferons  par  une  seconde  particulière  et  muni- 
cipale obligation  (obéissant  aux  loix  et  coustumes  du  pays) 
ce  qui  est  contre  la  première  et  plus  ancienne ,  c'est-à-dire , 
la  nature  et  raison  universelle  :  mais  nous  luy  sttisbiaons 
tenant  nostre  jugement  et  nos  opinions  sainctes  et  justes 
selon  elle.  Car  aussi  nous  n'avons  rien  nostre ,  et  de  quoy 
nous  puissions  librement  disposer  que  de  cela ,  te  monde 
n'a  que  faire  de  nos  pensées ,  mais  le  dehors  est  engagé  au 
public ,  et  luy  en  devons  rendre  compte  ■  :  ainsi  souvent 
nous  ferons  justement  ce  que  justement  nous  n'approuvons 
pas  :  il  n'y  a  remède,  le  monde  est  ainsi  fait. 

Après  ces  deux  maistresses ,  loy  et  coustume ,  vient  la 
troisiesme ,  qui  n'a  pas  moins  d'authorité  et  puissance ,  i 
l'endroit  de  plusieurs ,  voire  est  encore  plus  rude  et  Jtyrtn- 
nique  à  ceux  qui  s'y  asservissent  par  trop.  C'est  la  cérémo- 
nie du  monde ,  qui ,  à  vray  dire ,  pour  la  pluspart  n'est  que 
vanité  ;  mais  qui  tient  tel  rang  et  usurpe  telle  autborité  par 
la  lascheté  et  corruption  contagieuse  du  monde ,  que  plu- 
sieurs pensent  que  la  sagesse  consiste  à  la  garder  et  obser- 
ver, et  s'en  rendent  volontaires  esclaves  :  teUemeut  que  pour 
ne  la  heurter,  ils  prejudicient  à  leur  santé,  conunodité ,  af- 
faires ,  liberté ,  conscience ,  qui  est  une  très  grande  fi>lîe  : 
c'est  le  mal  et  malheur  de  plusieurs  courtisans ,  idolastres 
de  la  cérémonie.  Or  je  veux  que  mon  sage  se  garde  bien  de 

•   f^oyez  MoHTAicMi,  l.  i,  c.  22. 
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cette  captivité  ^  je  ne  veux  pas  que  lourdement  ou  lasche- 
ment  il  blesse  la  cérémonie ,  car  il  faut  condonner  quelque 
chose  au  monde ,  et  tant  que  faire  se  peust  au  dehors  se  con- 
former à  ce  qui  se  praticque  ^  mais  je  yeux  qu'il  ne  s'y  o'blige 
et  ne  s'y  asservisse  point ,  ains  que  d'une  galante  et  géné- 
reuse hardiesse ,  il  sçache  bien  s'en  deffaire  quand  il  voudra 
et  faudra ,  et  de  telle  façon  qu'il  donne  à  cognoistre  à  tous 
que  ce  n'est  lascheté  ou  délicatesse ,  ny  ignorance  ou  mes^ 
garde ,  mais  c'est  qu'il  ne  l'estime  pas  plus  qu'il  ne  faut ,  et 
qu'il  ne  veust  laisser  corrompre  son  jugement  et  sa  volonté 
à  telle  vanité ,  et  qu'il  se  preste  au  monde  quand  il  veust  y 
mais  qu'il  ne  s'y  donne  jamais. 


CHAPITRE  IX. 

Se  bien  comporter  avec  autriiy. 

Cette  matière  appartient  à  la  vertu  de  justice  qui  ap- 
l)rend  à  vivre  bien  avec  tous ,  et  rendre  à  un  chascun  ce  qui 
luy  appartient,  laquelle  sera  traictée  au  livre  suyvant,  où 
seront  baillés  les  advis  particuliers  et  divers  selon  les  di- 
verses personnes  :  icy  les  généraux  seulement ,  suyvant  le 
dessein  et  subject  de  ce  livre. 

Il  y  a  icy  double  considération  (et  par  ainsi  deux  parties  en 
ce  chapitre)  selon  qu'il  y  a  deux  manières  de  converser  wvec 
le  monde  :  l'une  simple,  générale  et  commune ,  le  commerce 
ordinaire  du  monde ,  auquel  le  temps ,  les  affaires ,  les  voya- 
ges ,  et  rencontres  journellement  nous  mènent ,  et  mettent 
et  changent  avec  gens  cognus ,  incognus ,  estrangers ,  sans^ 
nostre  choix  ou  application  de  volonté  :  l'autre  spéciale,  est 
en  compagnie  affectée,  et  accointance  ou  recherchée  et 
choisie ,  ou  qui  s'estant  présentée  a  esté  embrassée ,  et  ce 
pour  le  proffit  ou  plaisir  spirituel  ou  corporel,  en  laquelle 
y  a  de  la  conférence ,  communication  ,  privante  et  familia- 
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rite  :  chascuiie  aura  ses  advis  à  part.  Mais  avant  qu*y  entrer 
pour  préface ,  je  veux  donner  un  advis  gênerai  y  et  fonda- 
mental de  tous  les  autres. 

C'est  un  vice  grand  (duquel  se  doit  garder  et  garantir 
nostre  sage)  et  un  deffaut  importun  à  soy  et  à  autruy ,  que 
d'estre  attaché  et  subject  à  certaines  humeurs  et  complexions, 
à  un  seul  train  *,  c'est  estre  esclave  de  soy-mesme  d'estre  si 
prins  à  ses  propres  inclinations  qu'on  ne  les  puisse  tordre  et 
céder,  tesmoignage  d'ame  chagrine  et  mal  née ,  trop  amou- 
reuse de  soy ,  et  partiale.  Ces  gens  ont  beaucoup  à  endurer 
et  contester  ^  au  rebours ,  c'est  une  grande  suffisance  et  sa- 
gesse de  s'accommoder  à  tout,     < 

Istud  est  sapere,  qui  ubicomque  opus  sit,  animam  possis  fleeiere  ■ , 

d'estre  soupple  et  maniable ,  sçavoir  tantost  se  monter  et 
bander,  tantost  se  ravaler  et  relascher  quand  il  faut.  Les 
plus  belles  âmes  et  mieux  nées  sont  les  plus  universelles , 
les  plus  communes,  applicables  à  tous  sens,  communica- 
tives  et  ouvertes  à  toutes  gens.  C'est  une  très  belle  qualité 
qui  ressemble  et  imite  la  bonté  de  Dieu ,  c'est  l'honorable 
que  l'on  rend  au  vieil  Caton ,  huic  versatile  ingenium  y 
sic  pariter  ad  omnia  fuit  y  ut  natum  ad  id  unum  dice- 
resy  quodcunque  ageret^. 

Voyons  les  advis  de  la  première  considération^  de  la 
simple  et  commune  conversation  ;  j'en  mettrai  icy  quelques 
uns ,  dont  le  premier  sera  de  garder  silence  et  modestie. 

Le  second  de  ne  se  formaliser  point  des  sottises ,  indis- 
crétions ,  et  légèretés  qui  se  feront  ou  commettront  en  pré- 
sence ^  car  c'est  importunité  de  choquer  tout  ce  qui  n'est  de 
nostre  goust. 

'  C'est  être  yraiment  sage  que  de  savoir  plier ,  toutes  les  fob  que  cela 
est  nécessaire.  (Terent.,  in  Hecyray  act.  i?,  se.  3,  v.  2.  ) 

'  Qui  avoit  un  esprit  flexible,  et  qui  étoit  si  propre  à  tout,  qu'on  l'au- 
roil  rru  uniquement  né  pour  la  chose  qu'il  faisoil ,  quelle  qu'elle  fùl. 

(TlTK-Ll^K,  I.  XXMX,  c.  40.) 
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Le  troisiesme  espargner  et  mesnager  ce  que  Ton  sçait ,  et 
la  suilisance  que  l'on  a  acquise ,  et  estre  plus  volontaire  à 
ouyr  qu'à  parler,  à  apprendre  qu'à  enseigner;  car  c'est  vice 
d'estre  plus  prompt  à  se  faire  cognoistre ,  parler  de  soy ,  et 
se  produire,  que  prendre  la  cognoissance  d'autruy  :  et  d'em- 
ploiter  '  sa  marchandise ,  qu'en  acquérir  de  nouvelles. 

Le  quatriesme  de  n'entrer  en  discours ,  en  contestation 
contre  tous,  non  contre  les  plus  grands  et  respectables, 
ny  contre  ceux  qui  sont  au  -  dessous ,  et  non  de  pareille 
luicte. 

Le  cinquiesme ,  avoir  une  douce  et  honneste  curiosité  de 
s'enquérir  de  toutes  choses ,  et  les  sçachant  les  mesnager, 
et  faire  son  proilit  de  tout. 

Le  sixiesme  et  principal  est  d'employer  en  toutes  choses 
son  jugement ,  qui  est  la  pièce  maistresse  qui  agit,  domine, 
et  faict  tout  ;  sans  l'entendement  toutes  autres  choses  sont 
aveugles ,  sourdes  et  sans  ame ,  c'est  le  moindre  de  sçavoir 
l'histoire ,  il  en  faut  juger.  Mais  cettuy-cy  regarde  soy ,  et 
nous  l'accompagne. 

Le  septiesme  est  de  ne  parler  jamais  affirmativement , 
magistralement  et  impérieusement,  avec  opiniastreté  être- 
solution  \  cela  heurte  et  blesse  tous.  L'affirmation  et  opi- 
niastreté sont  signes  ordinaires  de  bestise  et  ignorance  :  le 
style  des  anciens  Romains  portoit  que  les  tesmoins  despo- 
sans,  et  les  juges  ordonnans  de  ce  qui  estoit  de  leur  propre 
et  certaine  science ,  exprimoient  leur  dire  par  ce  mot ,  il 
semble  (  ita  videtur),  que  doibvent  faire  tous  autres.  U  se- 
roit  bon  d'apprendre  à  user  des  mots  qui  adoucissent  et 
modèrent  la  témérité  de  nos  propositions ,  peut-estre ,  l'on 
dit ,  je  pense ,  quelque ,  aucunement ,  il  semble ,  et  en  res- 
pondant,  je  ne  l'entends  pas,  qu'est-ce  à  dire,  il  pourroit 
estre ,  est-il  vray.  Je  clorray  cette  première  partie  générale, 
m  ce  peu  de  mots  :  avoir  le  visage  et  la  montre  ouverte  et 

'  De  débiter,  de  vendre  sa  marchandise. 
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agréable  à  tous ,  l'esprit  et  la  pensée  couverte  et  cacbée  à 
tous,  la  langue  sobre  et  discrette;  tousjours  se  tenir  à  soy 
et  sur  ses  gardes ,  frons  aperta ,  lingua  parca ,  mens 
clausa  y  nulli  fidere  ' ,  voir  et  ouyr  beaucoup ,  parler  peu , 
juger  tout,  vide,  audi,judica*. 

Venons  à  l'autre  considération  et  espèce  de  conversation 
plus  spéciale ,  de  laquelle  voicy  les  advis  :  le  premier  est  de 
chercher,  conférer  et  se  frotter  avec  gens  plus  fermes  et 
plus  habiles  ^  car  l'esprit  se  roidit  et  fortifie ,  et  se  hausse  ao 
dessus  de  soy ,  comme  avec  les  esprits  bas  et  foibles ,  l'es- 
prit s'abastardit  et  se  perd  :  la  contagion  est  en  cecy, 
comme  au  corps ,  et  encores  plus. 

Le  second  est  ne  s'estonner  ou  blesser  des  opinions  d'au- 
truy ,  car  tant  contraires  au  commun ,  tant  estranges ,  tant 
frivoles  ou  extravagantes  semblent-elles ,  si  sont^eUes  sor- 
tables  à  l'esprit  humain ,  qui  est  capable  de  produire  toutes 
choses ,  et  c'est  foiblesse  de  s'en  estonner. 

Le  tiers  est  de  ne  craindre,  ny  s'estonner  des  correc- 
tions ,  rudesse ,  et  aigreurs  de  paroles ,  auxquelles  il  faut 
s'accoustumer  et  s'endurcir.  Les  galans  hommes  s'expri- 
ment courageusement  ^  cette  tendreur  et  douceur  crainctive 
et  cérémonieuse  est  pour  les  femmes  -,  il  faut  une  société  et 
familiarité  forte  et  virile ,  il  faut  estre  masle ,  courageux,  et 
à  corriger,  et  à  soufirir  de  l'estre.  C'est  un  plaisir  fade 
d'avoir  affaire  à  gens  qui  cèdent ,  flattent  et  applaudissent 

Le  quatriesme  est  de  viser  et  tendre  touqours  à  la  vérité, 
la  recognoistre ,  et  luy  céder  ingenuêment  et  alaigrement, 
de  quelque  part  qu'elle  sorte ,  usant  touqours  et  par-tout 
de  bonne  foy ,  et  non  comme  plusieurs ,  spécialement  les 
pedans ,  à  tort  ou  à  droict  se  deffendre  et  se  deffaire  de  sa 
partie.  C'est  une  plus  belle  victoire ,  se  ranger  bien  à  la  rai- 
son, et  se  vaincre  soy-mesme,  que  vaincre  sa  partie,  à 

'  n  faut  avoir  le  front  ouvert,  la  langue  réservée,  Tesprit  discret,  et 
ne  se  fier  à  personne. 
"  Vols,  écoule,  juge. 
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quoy  ayde  souvent  sa  fbiblesse  :  parquoy  arrière  toute  pas- 
sion. Recognoistre  sa  faulte ,  confesser  son  doubte  ou  igno^ 
rance,  céder  quand  il  faut,  sont  tours  de  jugement,  de 
candeur  et  sincérité ,  qui  sont  les  principales  qualités  d^un 
honneste  et  sage  homme  ;  l'opiniastreté  accuse  l'homme  de 
plusieurs  vices  et  deffauts. 

Le  cinquiesme,  en  dispute  ne  faut  employer  tous  les 
moyens  que  Ton  peust  avoir ,  mais  bien  les  meilleurs ,  plus 
pertinens  et  pressans ,  et  avec  briefveté  ;  car  mesme  aux 
choses  bonnes  l'on  peust  trop  dire.  Ces  longueurs ,  traisne- 
ries  de  propos,  répétitions,  tesmoignant  une  envie  de  par- 
ler, une  ostentation,  apportent  ennuy  à  la  compagnie. 

Le  sixiesme  et  principal  est  de  garder  par-tout  la  forme, 
Tordre ,  la  pertinence.  O  qu'il  y  a  de  peine  de  disputer  «t 
conférer  avec  un  sot ,  inepte  et  impertinent!  C'est  ce  semble 
la  seule  juste  excuse  de  rompre  et  quitter  tout  :  car  qu*y 
gaigneriez-vous  que  tourment ,  puis  qu'avec  luy  vous  ne 
pouvez  bien  aller?  Ne  sentir  pas  l'opposition  que  l'on  fait^ 
se  suivre  soy-mesme,  et  ne  respondre  à  la  partie,  s'arres- 
ter  À  un  mot,  à  un  incident,  et  laisser  le  principal ,  mesler 
et  troubler  la  dispute ,  craindre  tout ,  nier  ou  refuser  tout , 
ne  suivre  point  le  fil  droit ,  user  de  préfaces  et  digressions 
inutiles,  crier  et  s'opiniastrer ,  s'arrester  tout  en  une  for- 
mule artiste ,  et  ne  voir  rien  au  fonds ,  ce  sont  choses  qui  se 
praticquent  ordinairement  par  les  pedans  et  sophistes. 
Voicy  comment  se  cognoist  et  se  remarque  la  sagesse  et 
pertinence ,  d'avec  la  sottise  et  impertinence  :  cette-cy  est 
présomptueuse,  téméraire,  opiniastre,  asseurée;  celle-là 
ne  se  satisfait  jamais  bien ,  est  craintive ,  retenue ,  modeste  : 
celle-là  se  plaist ,  sort  du  combat  gaye ,  glorieuse ,  comme 
ayant  gaigné ,  avec  un  visage  qui  veust  faire  croire  À  la  com* 
pagnie  qu'elle  est  victorieuse. 

Le  septiesme ,  s'il  y  a  lieu  de  contradiction ,  il  faut  adviser 
qu'elle  ne  soit  hardie ,  ny  opiniastre ,  ny  aigre.  En  ces  trois 
cas ,  elle  ne  seroit  bien  venue ,  et  feroit  à  son  autheur  plus 
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ikf  mal  qu*à  tout  autre.  Pour  esire  bien  prinse  de  la  cob|»- 
ipiic ,  faut  qu*elle  naisse  tout  à  Theure .  mesme  da  propos 
qui  se  traite,  et  non  d'ailleurs,  ny  d'autre  chose  précé- 
dente :  qu'elle  ne  touche  point  la  po-sonne,  mais  la  dioop 
.seulement ,  avec  quelque  recommandation  de  b 
s'il  y  eschet ,  et  qu'elle  soit  doucement  raisonnée. 


CHAPITRE  X. 

Se  condaire  prudemment  aax  afl&uicr 

Cfxy  appartient  proprement  à  la  vertu  de  prade&ce,  âc 
laquelle  sera  traicté  au  conunencement  du  livre  sayvani,  où 
seront  touchés  particulièrement  les  conseils  et  advis  divers, 
s<;lon  les  diverses  espèces  de  prudence  et  occurrence  des 
afTaires.  Mais  je  mettrai  icy  les  poincts  et  che&  principaux 
de  prudence ,  qui  seront  advis  généraux  et  communs ,  pour 
instruire  en  gros  nostre  disciple  à  se  bien  et  sagement  con- 
duire et  porter  au  trafic  et  commerce  du  monde  et  au  mani- 
ment  de  tous  alTaires ,  et  sont  huit  : 

Le  premier  consiste  en  intelligence ,  c'est  de  bien  cognois- 
tre  les  personnes  avec  qui  Ton  a  affaire ,  leur  naturel  propre 
(^t  particulier,  leur  humeur,  leur  esprit ,  leur  inclination  , 
leur  dessein  et  intention ,  leur  procédure  :  oognoistre  aussi 
le  naturel  des  afTaires  que  Ton  traicte ,  et  qui  se  proposent , 
non  seulement  en  leur  superficie  et  apparence,  mais  péné- 
trer au  dedans  \  non  seulement  voir  et  cognoistre  les  choses 
en  soy  ,  mais  eneores  les  accidens ,  les  consequodces,  la 
suite.  Pour  ce  faire  il  les  faut  regarder  à  tous  visages ,  les 
<*()nsidenîr  en  tous  sens  :  il  y  en  a  qui  par  un  costé  sont 
très  spécieuses  et  plausibles ,  et  par  un  autre  sont  très  vilai- 
nes et  pernicieuses.  Or  il  est  certain  que  selon  les  divers 
natun^ls  des  personnes  et  des  aflaires ,  il  faut  changer  de 
style»  vi  do  façon  de  procéder,  comme  un  nautonnier  qui 
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selon  les  divers  endroits  de  la  mer,  la  diversité  des  vents, 
conduict  diversement  les  voiles  et  les  avirons.  Et  qui  voo^ 
droit  par-tout  se  conduire  et  porter  de  mesme  façon ,  gas- 
teroit  tout ,  et  feroit  le  sot  et  ridicule.  Or  cette  cognoissance 
double  de  personnes  et  d'affaires  n'est  pas  chose  fort  facile, 
tant  l'homme  est  desguisé  et  fardé  \  l'on  y  parvient  en  les 
considérant  attentivement  et  meurement ,  et  les  repassant 
souvent  par  la  teste ,  et  à  diverses  fois  sans  passion. 

Il  faut  puis  après  apprendre  à  bien  justement  estimer  les 
choses ,  et  leur  donner  le  prix  et  le  rang  qui  leur  appartient, 
qui  est  le  vray  feict  de  prudence  et  suffisance.  C'est  un  haut 
poinct  de  philosophie  ^  mais  pour  y  parvenir  il  se  faut  bien 
garder  de  passion ,  et  de  jugement  populaire.  U  y  a  six  ou 
sept  choses  qui  meuvent  et  mènent  les  esprits  populaires, 
et  leur  font  estimer  les  choses  à  fausses  enseignes,  dont  les 
sages  se  garderont ,  qui  sont  nouvelleté,  rareté ,  estrangeté, 
difliculté ,  artifice ,  invention ,  absence ,  et  privation  ou  desh 
ny ,  et  sur-tout  le  bruict ,  la  monstre  et  la  parade.  Ils  n'esti- 
ment point  les  choses  si  eUes  ne  sont  relevées  par  art  et 
science ,  si  elles  ne  sont  poinctues  et  enflées.  Les  simples , 
et  naïfves  ,  de  quelque  valeur  qu'eUes  soient ,  on  ne  les  ap- 
perçoit  pas  seulement  ^  elles  eschappent  et  coulent  insensi- 
blement ,  ou  bien  l'on  les  estime  plattes ,  basses  et  niaises , 
grand  tesmoignage  de  la  vanité  et  foiblesse  humaine  qui  se 
paye  de  vent ,  de  fard  et  de  faulse  monnoye  au  lieu  de  bonne 
et  vraye.  De  là  vient  que  l'on  préfère  l'art  à  la  nature ,  l'ac- 
quis au  naturel ,  le  difficile  et  estudié  à  l'aysé  ;  les  boutées 
et  secousses  à  la  complexion  et  habitude  ;  l'extraordinaire 
à  l'ordinaire ,  l'ostentation  et  la  pompe  à  la  vérité  douce  et 
secrette^  l'autruy,  l'estranger,  l'emprunté  au  sien  propre 
et  naturel.  Et  queUe  plus  grande  folie  est-ce  que  tout  cela  ? 
Or  la  reigle  des  sages  est  de  ne  se  laisser  coiffer  et  emporter 
à  tout  cela ,  mais  de  mesurer,  juger  et  estimer  les  choses 
premièrement  par  leur  vraye ,  naturelle  et  essentielle  valeur, 
qui  est  souvent  interne  et  secrette ,  puis  par  l'utilité ,  le 

26 
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reste  n'est  que  piperie.  C'est  bien  diose  difficile ,  estant 
ainsi  toutes  choses  desguisées  et  sophistiquées  :  souvent  les 
laulses*  et  meschantes  se  rendent  plus  plausibles ,  que  les 
vrayeei  et  bonnes.  Et  dict  Aristote  qu'il  y  a  plusieurs  fiiol- 
setés  qui  sont  plus  pndMibles  et  ont  plus  d'apparence  que 
des  vérités,  mais  comme  eUe  est  difficile ,  aussi  e^-d)e excel- 
lente et  divine  :  st  separaveris preiiosum  à  viU,  quasi  os 
meum  eris  *  ;  et  nécessaire  avant  toute  oeuvre  ;  qtidiH  neces- 
sarium  pretia  rébus  imponere^y  car  pour  néant  entre  l'on 
à  sçavoir  les  préceptes  et  reigles  de  bien  vivre ,  si  premîe- 
tement  l'on  ne  sçait  en  quel  rang  l'on  doibt  tenir  les  choses, 
les  richesses  ^  la  santé ,  la  beauté ,  la  noblesse ,  k  sdence ,  etc. 
et  leurs  contraires.  C'est  une  haute  et  beHé  iM^toce  que  de 
la  préséance  et  prééminence  des  choses  ;  Éfafs  bien  difficile, 
principalement  quand  plusieurs  se  présentent  ensemble , 
car  la  pluralité  empesdie  ;  et  ea  eecy  1^  n'est  Jamais  tous 
d'accord.  Les  gousts  elles  jn^pemens  particuliers  sont  fort  di- 
v«*s ,  et  très  utilement  ;iAi  ipie  tous  ne  ceorent  ensemble 
à  mesme ,  et  ne  s'entranpIMAiÉftt  Par  exempte  prenons  ces 
huit  principaux  cbefï  de  toâs  Meus  spirituels  et  corporels , 
quatre  de  chascune  sorte,  scavoir ,  prend'hommie ,  santé , 
sagesse ,  beauté ,  habilité ,  noblesse ,  science ,  richesse.  Nous 
prenons  icy  ces  mots  selon  le  sens  et  usage  commun , 
sagesse  pour  une  prudente  et  discrette  manière  de  vivre  et 
se  comporter  avec  tous  et  envers  tous  :  habilité  pour  suffi- 
sance aux  affaires  ;  science  pour  cognoissance  des  choses 
acquises  des  livres  :  les  autres  sont  assez  clairs.  Or  sur  Tar- 
rangement  de  ces  huit,  combien  d'opinions  diverses?  J'ai 
dit  la  mienne  Je  les  ay  meslés  et  tellement  entrelassés  ensen> 
ble ,  qu'après  et  auprès  un  spirituel  il  y  en  a  un  corporel , 
qui  luy  respond ,  affln  d'accoupler  l'esprit  et  le  corps  :  la 

'  Si  vous  savez  séparer  ce  qui  est  précieux  de  ce  qui  est  vil ,  vous 
î^erez  alors  comme  un  oracle  de  ma  bouche.  (Jkrémie,  c.  xv,  v.  19.) 

'  Combien  il  est  nécessaire  de  savoir  mettre  aux  choses  leur  véritable 
prix.  (SÉNKQUE,  Episl.  lxvi.) 
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santé  est  au  corps  ce  que  la  preud'hommie  est  en  l'esprit  : 
c'est  la  preud'hommie  du  corps ,  la  santé  de  Tame  : 

Mens  sana  in  corpore  sano  '  : 

la  beauté  est  comme  la  sagesse ,  la  mesure ,  proportion  et 
bienséance  du  corps ,  et  la  sagesse  beauté  spirituelle  :  la  no- 
blesse est  une  grande  habitude  et  disposition  à  la  vertu  : 
les  sciences  sont  les  richesses  de  l'esprit.  D'autres  arrange- 
ront ces  pièces  tout  autrement  :  qui  mettra  tous  les  spiri- 
tuels avant  que  venir  au  premier  corporel ,  et  le  moindre 
de  l'esprit  au  dessus  du  meilleur  du  corps  -,  et  qui  à  part  et 
ensemble  les  arrangera  autrement  :  chascun  abonde  en  son 
sens. 

Après ,  et  de  cette  suffisance  et  partie  de  prudence  de 
sçavoir  bien  estimer  les  choses ,  vient  et  naist  cette  autre , 
qui  est  de  sçavoir  bien  choisir  ^  où  se  monstre  aussi  souvent, 
non  seulement  la  conscience,  mais  aussi  la  suffisance  et 
prudence.  Il  y  a  des  choix  bien  aysés ,  comme  d'une  diffi- 
culté et  d'un  vice ,  de  l'honneste  et  de  l'utile ,  du  debvoir 
et  du  proffit  :  car  la  prééminence  de  l'un  est  si  grande  au 
dessus  de  l'autre ,  que  quand  ils  viennent  à  se  choquer ,  le 
champ  doibt  tousjours  demeurer  à  l'honneste ,  sauf  peutr 
estre  quelque  exception  bien  rare  et  avec  grande  circon- 
spection ,  et  aux  affaires  publiques  seulement ,  comme  sera 
dict  après  en  la  vertu  de  prudence  :  mais  il  y  a  des  choix 
quelques  fois  bien  fascheux  et  bien  rudes ,  comme  quand  ' 
l'on  est  enfermé  entre  deux  vices,  ainsi  que  fust  le  docteur 
Origene  d'idolâtrer,  ou  se  laisser  jouh*  charnellement  à  un 
grand  vilain  Ethiopien.  La  reigle  est  bien  tousjours  que  se 
trouvant  en  incertitude  et  perplexité  au  choix  des  choses 
non  mauvaises ,  il  se  faut  jeter  au  party  où  il  y  a  plus  d'hon- 
nesteté  et  de  justice.  Car  encores  qu'il  en  mesadvienne ,  si 
donnera-t-il  toujours  une  gratification  et  gloire  d'avoir 
choisi  le  meilleur,  outre  que  l'on  ne  sçait ,  quand  Ton  eust 

'  Un  ei^rit  sain  dans  an  corps  sain.  (JuvéHAL,  Sëi.  x,  y.  356.) 
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prins  le  party  contraire ,  ce  qui  fust  advenu ,  et  si  Ton  eost 
eschappé  son  destin  :  quand  on  doubte  quel  est  le  meillear 
et  le  plus  court  chemin ,  il  faut  tenir  le  plus  droit.  Et  aox 
mauvaises  (desquelles  il  n'y  a  jamais  choix)  il  faut  éviter  le 
plus  vilain  et  injuste  :  cette  reigle  est  de  conscience  ,  et  ap- 
partient à  la  preud'bommie.  Mais  savoir  quel  est  le  plus 
honneste ,  juste  et' utile ,  quel  plus  deshonneste ,  plus  injuste 
et  moins  utile ,  il  est  souvent  très  diflicile ,  et  appartient  â 
la  prudence  et  sufiisance.  Il  semble  qu'en  tels  destroits ,  le 
plus  seur  et  meilleur  est  de  suyvre  la  nature,  et  juger  celuy- 
là  le  plus  juste  et  honneste ,  qui  approche  plus  de  la  nature, 
celuy  plus  injuste  et  deshonneste  qui  est  le  plus  esloigné  de 
la  nature.  Aussi  avons^nous  dit  que  Ton  doibtestre  homme 
de  bien  par  le  ressort  de  la  nature.  Avant  que  sortir  de  ce 
propos ,  du  choix  et  élection  des  choses ,  vuidons  en  deux 
petits  mots  cette  question.  D'où  vient  en  nostre  ame  le  choix 
de  deux  choses  indifférentes  et  toutes  pareilles  ?  Les  Stoï- 
ciens disent  que  c'est  un  maniement  de  l'ame  extraordi- 
naire ,  desreiglé ,  estranger  et  téméraire  :  mais  l'on  peust 
dire  que  jamais  deux  choses  ne  se  présentent  à  nous ,  où 
n'y  aye  quelque  différence  pour  légère  qu'elle  soit-,  et  qu'il 
y  a  tousjours  quelque  chose  en  l'une  qui  nous  touche  et 
pousse  au  choix ,  encores  que  ce  soit  imperceptibleroent ,  et 
que  ne  le  puissions  exprimer.  Qui  seroit  également  balancé 
entre  deux  envies ,  jamais  ne  choisiroit,  car  tout  choix  et 
inclination  porte  inégalité  '. 

Un  autre  précepte  en  cette  matière  est  de  prendre  advis 
et  conseil  d'autruy  ;  car  se  croire  et  se  fier  en  soy  seul  est 
très  dangereux.  Or  'icy  sont  requis  deux  advertissemens 
de  prudence  :  l'un  est  au  choix  de  ceux  À  qui  l'on  se  doibt 
addresser  pour  avoir  conseil  \  car  il  y  en  a  de  qui  plostost  3 
se  faut  cacher  et  garder.  Ils  doibvent  estre  premièrement 
gens  de  bien  et  fidèles  (c'est  icy  mesme  chose),  puis  him 

'  Ceci  est  pris  de  MonUigne,  I.  ii,  c.  14. 
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sensés  et  advisés ,  sages ,  expérimentés.  Ce  sont  les  deux 
qualités  de  bons  conseillers,  preud'hommie  et  suffisance , 
Ton  peut  adjouster  un  troisiesme ,  qu'ils  n'ayent  hy  leurs 
proches  et  intimes ,  aucun  particulier  interest  en  l'affaire  ; 
car  encores  que  Ton  puisse  dire  que  cela  ne  les  empeschera 
de  bien  conseiller,  estant ,  comme  dict  est ,  prud'hommes , 
je  pourray  répliquer  qu'outre  que  cette  tant  grande ,  forte 
et  philosophique  preud'hommie ,  qui  n'est  touchée  de  son 
propre  interest ,  est  bien  rare  ;  encore  est-ce  grande  impru- 
dence de  les  mettre  en  cette  peine  et  anxiété,  et  comme  le 
doigt  entre  deux  pierres.  L'autre  advertissement  est  de 
bien  ouïr  et  recevoir  les  conseils,  les  prenant  d'heure*  sans 
attendre  l'extrémité ,  avec  jugement  et  douceur,  aymant 
qu'on  dise  librement  et  franchement  la  vérité.  L'ayant  suivy 
comme  bon,  venant  de  bonne  main  et  amis,  ne  s'en  faut 
point  repentir,  encores  qu'il  ne  succède  ainsi  que  l'on  avoit 
espéré.  Souvent  des  bons  conseils  en  arrivent  de  mauvais 
effets;  mais  le  sage  se  doibt  plustost contenter  d'avoir  suivy 
un  bon  conseil  qui  aura  eu  un  mauvais  effet,  qu'un  mau- 
vais conseil  suivy  d'un  bon  effet,  comme  Marins  :  sic  cor- 
recta  Marii  temeritas  gloriam  ex  culpâ  invenit  ' ,  et  ne 
faire  comme  les  sots  qui ,  après  avoir  meurement  délibéré 
et  choisi ,  pensent  après  avoir  prins  le  pire ,  parce  qu'ils  ne 
poisent  plus  que  les  raisons  de  l'opinion  contraire,  sans  y 
apporter  le  contrepoids  de  celles  qui  l'ont  induit  à  cela. 
Cecy  est  bien  dit  briefvement  pour  ceux  qui  cherchent 
conseil  :  pour  ceux  qui  le  donnent ,  sera  parlé  en  la  vertu 
de  prudence  ^ ,  de  laquelle  le  conseil  est  une  grande  et  suf- 
fisante partie. 

Le  cinquiesme  ad  vis  que  je  donne  icy  à  se  bien  conduire 
aux  affaires,  est  un  tempérament  et  médiocrité  entre  une 

'  A  temps ,  à  propoi ,  à  l'heure  convetuMe. 
*  Ainsi  la  témérité  de  Marius  ayant  été  réparée ,  il  retira  de  la  gloire 
de  sa  faute  même.  (Salluste»  BellumJugurlh.,  c.  xciv.) 
'  /oyez,  ci-après,  le  Une  m,  chap.  2. 
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trop  grande  Gaoce  et  detBance  y  crainte  et  asseurance  :  trop 
se  fier  et  asseurer  souvent  nuist,  et  defiier  offense  :  il  se 
faut  bien  garder  de  faire  démonstration  aucune  de  deffianœ, 
quand  bien  elle  y  seroit  et  justement.  Car  c'est  desfdaire, 
voire  offenser  et  donner  occasion  de  nous  estre  contraire. 
Mais  aussi  ne  faut-il  user  d'une  si  grande ,  lasche  et  molle 
fiance  %  si  ce  n'est  à  ses  bien  assurés  amis.  Il  faut  touajours 
tenir  la  bride  à  la  main ,  non  la  lascher  trop ,  oo  tenir  trop 
roide.  Il  ne  fout  jamais  dire  tout ,  mais  que  ce  que  l'on  dit 
soit  vray  :  il  ne  faut  jamais  tromper  ni  affiner,  mais  bien  se 
faut-il  garder  de  l'estre  :  il  faut  tempérer  et  marier  l'inno- 
cence et  simplicité  colombine"",  en  n'offensant  p^^sonne, 
avec  la  prudence  et  astuce  serpentine'  ^  en  se  tenant  sur  ses 
gardes ,  et  se  préservant  des  finesses ,  trahisons  et  embus- 
ches  d'autruy.  La  finesse  à  la  défensive  est  autant  louable 
comme  deshonneste  à  l'offensive;  il  ne  faut  donc  jamais 
tant  s'advancer  et  s'engager,  que  l'on  n'aye  moyen,  quand 
l'on  voudra  et  faudra  se  retirer  et  se  r'avoir,  sans  grand 
dommage  et  regret.  Il  ne  faut  jamais  abandonner  le  man- 
che ,  ne  jamais  tant  desestimer  autruy,  et  s'assurer  de  soy 
que  Ton  en  vienne  à  une  présomption  et  nonchalance  des 
affaires ,  comme  ceux  qui  pensent  que  personne  ne  voit  si 
clair  qu'eux ,  ou  que  tout  plie  soubs  eux ,  et  qu'on  n'oseroit 
penser  à  leur  desplaire,  et  par-là  viennent  à  se  reiascher  et 
mespriser  le  soin ,  et  enfin  sont  affinés ,  sorprins  et  bien 
mocqués. 

Un  autre  advis  et  bien  important,  est  de  prendre  toutes 
choses  en  leur  temps  et  saison ,  et  bien  À  propos.  Et  pour- 
ce  ,  il  faut  sur-tout  éviter  précipitation  ennemie  de  sagesse, 
marastre  de  toute  bonne  action ,  vice  fort  k  craindre  aux 
gens  jeunes  et  bouiUans.  C'est  à  la  vérité  un  tour  de  mais- 
tre  et  bien  habile  homme  de  sçavoir  bien  prendre  les  choses 

'  Confiance. 
'  Des  colombes, 
'  De$  Serpents. 
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à  leur  poinct ,  bien  mesnager  les  occasions  et  commodités, 
se  prévaloir  du  temps  et  des  moyens.  Toutes  choses  ont  leur 
saison  et  mesme  les  bonnes ,  que  Ton  peust  faire  hors  de 
propos.  Or  la  hastiveté  et  précipitation  est  bien  contraire  à 
cecy,  laquelle  trouble,  confond  et  gaste  tout'  :  canis  festin 
nans  cœcos  facit  catiUos  *.  Elle  vient  ordinairement  de 
passion  qui  nous  emporte,  nam  qui  cupit  festinat  :  qui 
festinat  evertU  '  :  —  unde  festiruitio  imprwida  et  cœca  ♦  ; 
—  duo  adversissima  rectœ  menti  celer itas  et  ira  ^  :  et 
assez  souvent  aussi  d'insuffisance.  Le  vice  contraire ,  las- 
cheté ,  paresse ,  nonchalance ,  qui  semble  aucunes  fois  avoir 
quelque  air  de  maturité  et  de  sagesse ,  est  aussi  pernicieux 
et  dangereux ,  principalement  en  l'exécution.  Car  l'on  dit 
qu'il  est  permis  d'estre  en  la  délibération  et  consultation  poi* 
sant  et  long,  mais  non  en  l'exécution,  dont  les  sages  disent 
qu'il  faut  consulter  lentement,  exécuter  promptement,  dé- 
libérer à  loysir  et  vistement  accomplir^.  Il  s'est  bien  veu 
quelques  fois  le  contraire ,  que  l'on  a  esté  heureux  à  l'évé- 
nement, encore  que  l'on  aye  esté  soudain  et  téméraire  en 
la  délibération ,  subiti  consilii  eçentus  felices  '  ;  mais  c'est 
rarement  et  par  coup  d'adventure,  à  quoy  ne  se  faut  pas  rei- 
gler,  et  se  bien  reigler ,  et  se  bien  garder  que  l'envie  ne  nous 
en  prenne  :  car  le  plus  souvent  une  longue  et  inutile  repen- 
tance  est  le  salaire  de  leur  course  et  hastiveté.  Voicy  donc 
deux  escueils  et  extrémités  qu'il  faut  pareillement  éviter  -, 

'  F  oyez  HiioooTB,  1.  vu. 
'  Le  chien,  en  se  hâtant,  fait  des  chiens  aveugles. 
'  On  se  hâte ,  lorsqu'on  désire  ;  mais  en  se  hâtant  on  renverse.  (Just. 
Lips.,  Politiq,j  1.  III.  ) 
4  C'est  ainsi  que  la  précipitatloD  est  imprévoyante  et  aveugle.  (Tiis- 

LlVE,  1.  XXII,  c.  &.  ) 

'  Il  y  a  deux  choses  qui  nuisent  à.  la  droiture  du  Jugement  :  la  trop 
grande  vivacité,  la  colère.  (Thuctd.,  1.  m.) 

*  C'est  Démosthène  qui  le  dit.  Voyez  PhUipp.,  i.  Aristote  le  répète 
dans  l'Élic.  fJYicom.t  1.  vi ,  c.  9.) 

7  On  réussit  souvent  pour  avoir  pris  subitenmit  on  parti. 
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car  c'est  ausâ  grande  (aute  de  prendre  roccasioQ  trop 
yerte  et  trop  cme ,  que  la  laisser  trop  meorir  et  passer:le 
premier  se  fait  volontiers  par  les  jeones,  prompts  el  booil- 
Uns ,  qui ,  à  (aute  de  patience ,  ne  donnent  pas  le  Msir  aa 
temps  et  au  ciel  de  faire  rien  poor  eux  ;  ils  courent  et  ne 
prennent  rien  :  le  second  par  les  stupides ,  lasches  et  trop 
lourds.  Pour  cognoistre  l'occasion  et  l'empoigner,  S  bot 
avoir  l'esprit  fort  et  esveillé ,  et  ausd  patient  :  il  laut  prévoir 
l'occasion ,  la  guetter,  l'attendre ,  la  voir  venir,  s'y  prépa- 
rer, et  puis  l'empoigner  au  poinct  qu'il  but 

Le  septiesme  advis  sera  de  se  bien  porter  et  conduire  avec 
les  deux  maistres  et  sur-intendans  des  affaires  du  monde , 
qui  sont  l'industrie  ou  vertu  et  la  fortune.  CeA  une  vieille 
question ,  laquelle  des  deux  a  plus  de  crédit ,  de  force  et 
d'authorité  :  car  certes  toutes  deux  en  ont,  et  est  trop  clai- 
rement faux  que  l'une  seule  fiisse  tout  et  l'autre  rien.  Il  se- 
roit  peut-estre  bien  à  désirer  qu'il  ftist  vray,  et  que  une  seule 
eust  tout  l'empire ,  les  affaires  en  iroient  mieux ,  l'on  seroit 
du  tout  regardant  et  attentif  à  celle-là,  et  seroit  facile^  la 
difficulté  est  à  les  joindre ,  et  entendre  à  toutes  deux.  Ordi- 
nairement ceux  qui  s'arrestent  à  l'une  mesprisent  l'autre  ] 
les  jeunes  et  hardis  regardent  et  se  fient  à  la  fortune,  en  es- 
pérant bien  :  et  souvent  par  eux  elle  opère  de  grandes 
choses ,  et  semble  qu'elle  leur  porte  faveur  :  les  viels  et  tar- 
difs sont  à  l'industrie;  ceux-cy  ont  [dos  de  raison.  S'il  les 
faut  comparer  et  choisir  l'un  des  deux,  celui  de  l'industrie 
est  plus  honneste ,  plus  seur,  plus  glorieux-,  car  quand  bien 
la  fortune  luy  sera  contraire ,  et  rendra  toute  l'industrie  et 
diligence  vaine,  si  est-ce  que  ce  contentement  demeure, 
<Iu'on  n'a  point  chaume ,  on  s'est  trouvé  in  offlciOy  on  s'est 
f)orté  en  gens  de  cueur.  Ceux  qui  suyvent  l'autre  party  sont 
en  danger  d'attendre  en  vain ,  et  quand  bien  il  succederoit 
à  souhait ,  si  n'y  a-t-il  pas  tant  d'honneur  et  gloire.  Or  l'ad- 
vis  de  sagesse  porte  de  ne  s'arrester  pas  du  tout,  et  tant  à 
Tuno ,  que  Ton  mesprise  e(  l'on  exclue  l'autre  ;  car  toutes 
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deux  y  ont  bonne  part ,  voire  souvent  se  prestent  la  main , 
et  s'entendent  mutuellement.  Il  faut  donc  se  comporter  avec 
toutes  deux ,  mais  inégalement ,  car  l'advantage  et  préémi- 
nence doibt  estre  donné ,  comme  dict  est ,  à  la  vertu  et  in- 
dustrie ,  virtute  duce,  comité  fortunâ  \ 

Encores  est  requis  cet  ad  vis  de  garder  discrétion ,  qui  as- 
saisonne et  donne  bon  goust  à  toutes  choses ,  ce  n'est  pas 
une  qualité  particulière ,  mais  commune ,  qui  se  mesle  par- 
tout. L'indiscrétion  gaste  tout  et  oste  la  grâce  aux  meilleurs; 
soit-il  à  bien  faire  à  autruy  ;  car  toutes  gratifications  ne  sont 
pas  bien  faites  à  toutes  gens  ;  à  s'excuser,  car  excuses  in- 
considérées servent  d'accusation-,  à  faire  l'honneste  et  le 
courtois,  car  l'on  peust  excéder  et  dégénérer  en  rusticité , 
soit  à  n'offrir  ou  à  n'accepter. 


CHAPITRE  XL 

Se  tenir  tousjours  prest  à  la  mort ,  fruict  de  sagesse. 

Le  jour  de  la  mort  est  le  maistre  jour  ',  et  juge  de  tous 
les  autres  jours ,  auquel  se  doibvent  touscher  et  esprouver 
toutes  les  actions  de  nostre  vie.  Lors  se  faict  le  grand  essay, 
et  se  recueille  le  grand  fruict  de  tous  nos  estudes.  Pour  ju- 
ger de  la  vie ,  il  faut  regarder  comment  s'en  est  porté  le  bout, 
car  la  fin  couronne  l'œuvre ,  et  la  bonne  mort  honore  toute 
la  vie ,  la  mauvaise  diffame  :  l'on  ne  peust  bien"  juger  de  quel- 
qu'un sans  luy  faire  tort ,  que  l'on  ne  luy  aye  veu  jouer  le 
dernier  acte  de  sa  comédie,  qui  est  sans  doute  le  plus  diffi- 
cile. Epaminondas,  le  premier  de  la  Grèce,  enquis  lequel  il 
estimoit  plus  de  trois  hommes ,  de  luy,  Chabrias,  et  Iphi- 
crates ,  respondit  :  Il  nous  feut  voir  premièrement  mourir 

'  Ayant  la  vertu  pour  guide,  la  fortune  pour  compagne.  (Giciton, 
J':pist,  ad  famil.f  1.  x,  3.  ) 
'  Paragraphe  imité  de  Montaigne,  1. 1,  c.  18. 
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tous  trois  avant  en  résoudre  :  la  raison  est  qu'en  tout  le 
reste  il  y  peust  avoir  du  masque ,  mais  à  ce  dernier  rooUet, 
il  n'y  a  que  feindre, 

Vam  rer»  voees  tam  demam  pectore  tb  imo 
Ejiciuntur,  et  eripitor  penona ,  manet  res  ■. 

D'ailleurs ,  la  fortune  semble  nous  guetter  à  ce  dernier 
jour  comme  à  poinct  nommé ,  pour  monstrer  sa  puissance,  et 
renverser  en  un  moment  ce  que  nous  avons  basti  et  amassé 
en  plusieurs  années ,  et  nous  fait  crier  avec  Laberius , 

>'iininiin  hâc  die  nnâ  plus  Tîxi  mihi ,  quam  riTendam  fuit  *  ; 

et  ainsi  a  esté  bien  et  sagement  dict  par  Solon  à  Cresus, 

....  Ante  obitam  nemo  beatiu  >. 

• 

C'est  chose  excellente  que  d'apprendre  à  mourir,  c'est 
Testude  de  sagesse  qui  se  resoult  toute  à  ce  but  :  il  n'a  pas 
mal  employé  sa  vie ,  qui  a  apprins  à  bien  mourir,  il  l'a  per- 
due qui  ne  la  sçait  bien  achever,  nudé  vwet  quisquis  nés- 
ciel  henè  mort  :  non  frustra  nascitur  qui  benè  moritur  : 
nec  inutiliter  nxii,  qui  féliciter  desiit  :  mori  totâ  vitd 
discendum  est,  etprœcipuum  ex  vitœ  (rfficiis  est  ^.11  ne 
peust  bien  agir  qui  ne  vise  au  but  et  au  blanc  :  il  ne  peust 
bien  vivre  qui  ne  regarde  à  la  mort*,  bref  la  science  de  mou- 
rir, c'est  la  science  de  liberté ,  de  ne  craindre  rien ,  de  bien 

'  C'est  alors  que  des  discours  sincères  sortent  da  fond  do  cœur. 

Le  masque  tombe,  et  l'homme  reste. 

(  LucBET. ,  1.  m ,  ▼.  5T.  ) 

'  J'ai  vécu  un  jour  de  plus  que  Je  n'auroto  dû  Tivre.  (Maciou, 
1.  ii,c.  7.) 

^  Personne  avant  la  mort  ne  peut  se  dire  heureux.  (Orui,  MétoM»^ 
1.  III,  fab.  2,  V.  67.) 

^  On  aura  mal  vécu  lorsqu'on  n'aura  pas  appris  À  bien  mourir.  —  Qe 
n'est  pas  en  vain  qu'il  est  né ,  celui  qui  meurt  bien  ;  et  il  n'a  pas  inutl-^ 
lemcnt  vécu ,  celui  dont  la  mort  est  heureuse.  Il  faut  apprendre  à  mou- 
rir toute  la  vie  ;  c'est  le  plus  important  des  devoirs.  (Sbmèqui,  de  Tranq* 
fftihm,  c.  XI  ;  de  BrevU,  vilœ,  c.  vu;  Kpitt.  Uxvii.  ) 
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doucement  et  paisiblement  vivre  :  sans  elle  n'y  a  aucun  plai- 
sir à  vivre,  non  plus  qu'à  jouyr  d'une  chose  que  l'on  craint 
tousjours  de  perdre. 

Premièrement  et  sur-tout  il  faut  s'efforcer  que  nos  vices 
meurent  devant  nous  '  *,  secondement  se  tenir  tout  prest.  O 
la  belle  chose  !  pouvoir  achever  sa  vie  avant  sa  mort ,  telle- 
ment qu'il  n'y  aye  plus  rien  à  faire  qu'à  mourir-,  que  l'on 
n'aye  plus  besoin  de  rien ,  ni  du  temps ,  ni  de  soynnfiesme , 
mais  tout  saoul  et  content  que  l'on  s'en  aille  disant  tout 
doux  : 

Vixi ,  et  quem  dederat  cunum  fortana  peregi  *  ; 

tiercement  que  ce  soit  volontairement,  car  bien  mourir  c'est 
volontiers  mourir  ^ 

Il  semble  que  l'on  se  peust  porter  à  l'endroit  de  la  mort 
en  cinq  manières  :  la  craindre  et  fuir  comme  un  très  grand 
mal ,  l'attendre  doucement  et  patiemment  comme  chose  na- 
turelle ,  inévitable ,  raisonnable^  la  mespriser  comme  chose 
indifférente  et  qui  n'importe  de  beaucoup  j  la  désirer,  de- 
mander, chercher,  comme  le  port  unique  des  tourmens  de 
cette  vie ,  voire  un  très  grand  gain ,  se  la  donner  soy-mesme. 
De  ces  cinq  les  trois  du  milieu  sont  bonnes ,  d'ame  bonne 
et  rassise,  bien  que  diversement  et  différente  condition  de 
vie ,  les  deux  extrêmes  vicieux  et  de  foiblesse ,  bien  que 
soit  à  divers  visages  :  de  chascune  nous  parlerons. 

La  première  n'est  approuvée  de  personne  d'entendement, 
bien  qu'elle  soit  pratiquée  par  la  plus  part ,  tesmoignage  de 
grande  foiblesse.  Contre  ceux-là  et  pour  consolation  contre 
la  mort  sienne  advenir,  ou  celle  d'autruy,  voicy  de  quoy.  Il 
n'y  a  chose  que  les  humains  craignent  tant  et  ayent  en  hor- 
reur que  la  mort  :  toutesfois  il  n'y  a  chose  où  y  aye  moins 

'  Ceci  est  pris  de  Sénèque,  Epiit,  xxtii. 

'  J*ai  vécu  f  j*ai  parcouru  la  carrière  que  le  sort  m'avoit  donné  de 
parcourir.  (Virgile,  Enéide ,  1.  i\,  y.  653.) 
^  Bene  auletn  mon,  est  libenler  mort.  (Sihiqui,  Episl,  lxi. ) 
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d'occasion  et  de  subject  de  craindre ,  et  au  contraire  il  y  aye 
tant  de  raisons  pour  Taccepter  et  se  resouldre  :  dont  il  fout 
dire  que  c'est  une  pure  opinion  et  erreur  populaire ,  qui  a 
ainsi  gaigné  tout  le  monde.  Nous  nous  en  fions  au  vulgaire 
inconsidéré ,  qui  nous  dit  que  c'est  un  très  grand  mal,  et  en 
mescroyons  la  sagesse  qui  nous  enseigne  que  c'est  Tafliran- 
chissement  de  tous  maux ,  et  le  port  de  la  vie  \  Jamais  la 
mort  présente  ne  fit  mal  à  personne ,  et  aucun  de  ceux  qui 
l'ont  essayé  et  sçavent  que  c'est ,  ne  s'en  est  plaint  :  et  si  la 
mort  est  dicte  eslre  mal ,  c'est  donc  de  tous  les  maux  le  seul 
qui  ne  fait  point  de  mal;  c'est  l'imagination  seule  d'elle  ab- 
sente qui  fait  cette  peur.  Ce  n'est  donc  qu'opinion ,  non  de 
vérité ,  et  c'est  vrayement  où  l'opinion  se  bande  plus  contre 
la  raison ,  et  nous  la  veust  effacer  avec  le  masque  de  la  mort  : 
il  n'y  peust  avoir  raison  aucune  de  la  craindre,  car  Ton  ne 
sçait  que  c'est.  Pourquoy  et  comment  craindra-ton  ce  qu'on 
ne  sçait  que  c'est?  Dont  disoit  bien  le  plus  sage  de  tous  *, 
que  craindre  la  mort  c'estoit  foire  l'entendu  et  le  suffisant , 
c'estoit  feindre  sçavoir  ce  que  personne  ne  sçait ,  et  pratiqua 
ce  sien  dire  en  soy-mesme  ;  car  sollicité  par  ses  amis  de  plai- 
der devant  ses  juges  pour  sa  justification ,  et  pour  sauver  sa 
vie ,  voicy  la  harangue  qu'il  leur  fit  :  Messieurs ,  si  je  vous 
prie  de  ne  me  faire  point  mourir,  j'ai  peur  de  m'enferrer  et 
parler  à  mon  dommage ,  car  je  ne  sçay  que  c'est  de  mourir, 
ny  quel  il  fait  :  ceux  qui  craignent  la  mort,  présupposent  la 
cognoistre  :  quant  à  moy  je  ne  sçay  quelle  elle  est ,  ny  ce  que 
l'on  fait  en  l'autre  monde  ;  à  l'adventure  la  mort  est  chose 
indifférente ,  à  l'adventure  chose  bonne  et  désirable.  Les 
choses  que  je  sçay  estre  mauvaises ,  conune  offenser  son 
prochain ,  je  les  fuis-,  celles  que  je  ne  cognois  point  du  tout, 
comme  la  mort ,  je  ne  les  puis  craindre.  Parquoy  je  m'en 

'  Celte  phrase  est  de  Du  Vair,  Philosophie  morale  des  SM^quei , 
page  896. 

*  Socrate.  Ployez  son  Apologie  dans  Platon.  Tout  ce  que  Ghamm  rap- 
iwrte  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  en  est  tiré. 
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remets  à  vous.  Car  je  ne  puis  sçavoir  quel  est  plus  expé- 
dient pour  moi ,  mourir  ou  ne  mourir  pas ,  par  ainsi  vous 
en  ordonnerez  comme  il  vous  plaira. 

Tant  se  tourmenter  de  la  mort ,  c'est  premièrement  grande 
foiblesse  et  couardise  :  il  n'y  a  femmelette  qui  ne  s'appaise 
dans  peu  de  jours  de  la  mort  la  plus  douloureuse  qui  soit , 
de  mary,  d'enfant^  pourquoy,  la  raison ,  la  sagesse ,  ne  fera- 
t-elle  en  une  heure  voire  tant  promptement  (  comme  nous 
en  avons  mille  exemples  ) ,  ce  que  le  temps  obtiendra  d'un 
sot  et  d'un  foible  *  ?  Que  sert  à  l'homme  la  sagesse ,  la  fer- 
meté, si  elle  ne  haste  le  pas ,  et  ne  fait  plus  et  plustost  que 
le  sot  et  le  foible  ?  C'est  de  celte  foiblesse  que  la  plus  part 
des  hommes  mourans  ne  peuvent  du  tout  se  resouldre  que 
ce  soit  leur  dernière  heure ,  et  n'est  endroit  où  la  piperie  de 
l'espérance  amuse  plus  ^  cela  advient  aussi  peut-estre  de  ce 
que  nous  estimons  grande  chose  nostre  mort,  et  nous  semble 
que  l'université  des  choses  a  interest  de  compatir  à  nostre 
fin ,  tant  fort  nous  nous  estimons  '. 

Et  puis  tu  te  monstres  injuste ,  car  si  la  mort  est  bonne 
chose ,  comme  elle  est ,  pourquoy  la  crains-tu  ?  Si  c'est  une 
mauvaise  chose,  pourquoy  l'empires-tu ,  et  adjoustes  mal 
sur  mal ,  à  la  mort  encores  de  la  douleur?  comme  celuy  qui 
spolié  d'une  partie  de  ses  biens  par  l'ennemy,  jette  le  reste 
en  la  mer,  pour  dire  qu'en  cette  façon  il  regrette  qu'il  a  esté 
dévalisé. 

Finalement  craindre  la  mort  c'est  estre  ennemy  de  soy  et 
de  sa  vie  *,  car  celuy  ne  peust  vivre  à  son  ayse  et  content , 
qui  craint  de  mourir.  Celuy-Ià  vit  vrayement  libre ,  qui  ne 
craint  point  la  mort  :  au  contraire  le  vivre  est  servir,  si  la 
liberté  de  mourir  en  est  à  dire.  La  mort  est  le  seul  appuy 
de  nostre  liberté ,  commune  et  [nrompte  recepte  à  tous  maux  : 

'  Sbheque,  Epiit,  xirrit  in  fine. 

*  ^oyez  Montaigne,  1.  ii.  chap.  13.  On  y  trouve  presque  les  mêmes 
mots. 
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c'est  donc  estre  bien  misérable  (et  ainsi  le  sont  presque  tons) 
qui  troublent  la  vie  par  le  soin  et  crainte  de  la  mort ,  et  la 
mort  par  le  soin  de  la  vie. 

IVIais  je  vous  prie,  quelles  plaintes  et  mnrmnres  y  aoroit- 
il  contre  natm*e^  s'il  n'y  avoit  point  de  mort,  et  qu'il  firilnst 
demeurer  icy  bon  gré  malgré?  certes  l'on  la  maadiroit 
Imaginez  combien  seroit  moins  supportable  et  plus  peniUe 
une  vie  perdurable,  que  la  vie  avec  la  condition  de  la  lais- 
ser. Chiron  refusa  l'immortalité,  informé  des  conditions 
d'icelle  par  le  Dieu  du  temps ,  Saturne  son  père  '.  Certes  la 
mort  est  une  très  belle  et  riche  invention  de  nature,  opitr 
mum  naturœ  inveruum  nusquam  salis  laudaium  * ,  et 
un  expédient  très  propre  et  utile  à  plusieurs  choses;  si  elle 
nous  estoit  ostée,  nous  la  regretterions  beaucoup  plus  que 
nous  ne  la  craignons,  et  si  elle  n'estoit,  nous  la  souhaite- 
rions plus  fort  que  la  vie  :  c'est  un  remède  à  tant  de  maux, 
et  un  moyen  à  tant  de  biens.  Que  seroit-ce  d'autre  part 
s'il  n'y  avoit  quelque  peu  d'amertume  meslé  en  la  mort? 
certes  l'on  y  courroit  trop  avidement  et  indiscrètement  : 

• 

pour  garder  modération ,  qui  est  à  ne  trop  aymer  ny  (ùyr  la 
vie ,  à  ne  craindre  ny  courir  à  la  mort ,  tous  les  deux  sont 
tempérés  et  des  trempés  de  la  douceur  et  de  l'aigreur. 

Le  remède  que  baille  en  cecy  le  vulgaire  est  trop  sot , 
qui  est  de  n'y  penser  point,  n'en  parler  jamais:  outre  que 
telle  nonchalance  ne  peust  loger  en  la  teste  d'homme  d'en- 
tendement, encores  en  fin  cousteroit-elle  trop  cher-,  car 
advenant  la  mort  au  despourveu ,  queb  tourmens ,  cris,  rage, 
desespoir  ^  !  La  sagesse  conseille  bien  mieux  de  Tattendre 
de  pied  ferme ,  et  la  combattre  \  et  pour  ce  fiiire  nous  donne 
un  advis  tout  contraire  au  vulgaire ,  c'est  de  l'avoir  tous- 


'  f^oyejMoifTAiGNE,  1.  I,  c.  19. 

*  C'est  une  très  bonne  invention  de  la  nature,  Hqoe  Jamab  on  ne 
Mnroit  trop  louer.  (SxNiQUB,  EpUt.  a.)  « 

'   Fuyez  MONTAIGNR,  1. 1,  c.   lî). 
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jours  en  la  pensée ,  la  practiquer,  raccoustumer,  l'apprivoi- 
ser, se  la  représenter  à  toutes  heures,  et  s'y  roidir  non 
seulement  aux  pas  suspects  et  dangereux ,  mais  au  milieu 
des  festes  et  des  joyes  :  que  le  refrein  soit  que  nous  sommes 
tousjours  en  butte  à  la  mort  ;  que  d'autres  sont  morts  qui 
pensoyent  en  estre  autant  loin  que  nous  maintenant;  que 
ce  qui  peust  advenir  une  autre  fois  peust  aussi  advenir 
maintenant  '  :  et  ce  suyvant  la  coustume  des  Egyptiens ,  qui 
en  leurs  banquets  tenoient  l'image  de  la  mort;  et  des  Ghre»* 
tiens  et  tous  autres  qui  ont  leurs  cimetières  près  des  tem- 
ples et  lieux  publics  et  fréquentés,  pour  tousjours  (disoit 
Licurgue)  faire  penser  à  la  mort.  Il  est  incertain  où  la  mort 
nous  attend,  attendons-la  par-tout  et  que  tousjours  elle 
nous  trouve  prests. 

OmDem  crede  diem  tibi  diluxisse  supremum , 
Grata  superveniet ,  qun  dod  spertbiUir,  bort  * . 

Mais  entendons  les  regrets  et  excuse  que  les  poureux 
allèguent  pour  pailler  leurs  plaintes ,  qui  sont  toutes  niaises 
et  frivoles  :  ils  se  faschent  de  mourir  jeunes ,  et  se  plaignent 
tant  pour  eux  que  pour  autruy ,  que  la  mort  les  anticipe  et 
les  moissonne  encores  au  verd  et  dans  le  fort  de  leur  aage. 
Piaincte  du  vulgaire  qui  mesure  tout  à  l'aulne ,  et  n'estime 
rien  de  précieux ,  que  ce  qui  est  long  et  dure  :  ou  au  con- 
traire les  choses  exquises  et  excellentes  sont  ordinairement 
subtiles  et  déliées.  C'est  un  traict  de  grand  maistre  d'en- 
ciorre  beaucoup  en  peu  d'espace  :  et  peust-on  dire  qu'il  est 
quasi  fatal  aux  hommes  illustres  de  ne  pas  vivre  long-temps. 
La  grande  vertu  et  la  grande  ou  longue  vie  ne  se  rencon- 
trent guerres  ensemble  :  la  vie  se  mesure  par  la  fin ,  pour- 
veu  qu'elle  en  soit  belle ,  tout  le  reste  a  sa  proportion  :  la 
quantité  ne  sert  de  rien  pour  la  rendre  plus  ou  moins  heu- 

'    f'^OyeZ  MONTAIGNB,  1.  I,  c.  19. 

*  Crois  que  chaque  jour  est  le  dernier  qui  luit  pour  toi  :  tous  ceux  qui 
viendront  après  te  paroitront  d'autant  plus  agréables ,  qu'ils  seront  ines- 
pérés. (HORACK  ,  Ep.  IV,  V.  13.) 
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reuse ,  non  plus  que  la  grandeur  ne  rend  pas  le  cercle  plus 
rond  cpie  le  petit ,  la  Ggure  y  fait  tout  Un  petit  homme  est 
homme  entier  comme  un  grand  :  ny  les  hommes  ny  leurs 
yies ,  ne  se  mesurent  à  l'aulne  \ 

lis  ont  regret  de  mourir  loin  des  leurs ,  ou  d'estre  tués , 
ou  demeurer  sans  sépulture  :  ils  souhaiteront  de  mourir  en 
paix ,  dedans  le  lict  entre  les  leurs ,  consolés  d'eux ,  et  en 
les  consolant.  Tant  de  gens  qui  vont  à  la  guerre  et  prennent 
la  poste  pour  se  trouver  en  une  bataiUe ,  ne  sont  pas  de  cet 
advis  :  ils  vont  mourir  tout  en  vie ,  et  chercher  un  tombeau 
entre  les  morts  de  leurs  ennemis  :  les  petits  enfans  craignent 
les  hommes  masqués  ]  descouvrez-leur  le  visage,  ils  n'en  ont 
plus  de  peur  '  :  aussi ,  croyez ,  le  feu ,  le  fer,  la  flamme  nous 
estounent ,  comme  nous  les  imaginons  :  levons  leur  mas- 
que ,  la  mort  dont  ils  nous  menacent  n'est  que  la  mesme 
mort  dont  meurent  les  femmes  et  les  enfims  '• 

Ils  ont  regret  de  laisser  tout  le  monde ,  et  pourquoy  ?  Tu 
y  as  tout  veu ,  un  jour  est  égal  k  tous  ;  il  n'y  a  point  d'autre 
lumière,  n'y  d'autre  nuict,  d'autre  soleil,  ny  d'autre  train 
au  monde  ^  au  pis  aller  tout  se  void  en  un  an  :  l'on  y  void  la 
jeunesse ,  l'adolescence ,  la  virilité ,  la  vieillesse  du  monde  : 
il  n'y  a  autre  Gnesse  que  de  recommencer. 

Les  parens  et  amis  :  vous  en  trouverez  encores  plus  où 
vous  allez ,  et  tels  que  n'avez  encores  jamais  veu  ;  et  puis 
ceux  d'icy  que  vous  regrettez  vous  suyvront  bientost. 

De  petits  enfans  orphelins,  sans  conduitte  et  sans  sup- 
port ,  comme  si  ces  enfans-là  estoient  plus  à  vousqu'à  Dieu, 
comme  si  vous  les  aymiez  dadvantage  que  luy ,  qui  en  est 
le  premier  et  plus  vray  père  ^  et  combien  de  tels  sont  par- 
venus grands ,  plus  que  d'autres  ^. 

Peust^stre  que  vous  craignez  de  vous  en  aller  seul ,  c'est 

'  f^oyex  Montaigne  ,  1.  i  ,  c.  19. 
*  Ceci  est  pris  de  Sénèque ,  Épllre  xxiv. 
'  f^ouex  Dd  Vaii  ,\,\,  delà  Coml,  et  Comolat.,  p.  972. 
.  *  Voyex  Du  Vai»  ,  loc.  citât. 
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grande  simplesse  ^  tant  de  gens  meurent  avec  et  à  mesme 
heure  que  vous  \ 

Au  reste,  vous  allez  en  lieu  où  vous  ne  regretterez  point 
cette  vie;  comment  regretter?  s'il  estoit  loisible  de  la  re- 
prendre ,  Ton  k  refuseroit  :  et  si  Ton  eust  sceu  que  c'estoit 
avant  que  de  la  recevoir,  Ton  n'en  eust  point  voulu,  çitam- 
nemo  acciperet  si  daretur  scientibus  *.  Pourquoy  regret- 
ter, puis  que  tu  seras  ou  du  tout  rien,  selon  les  mescreans, 
ou  beaucoup  mieux ,  ce  disent  tous  les  sages  du  monde  ? 
Pourquoy  donc  t'esfarouches-tu  de  la  mort,  puis  que  tu  es 
sans  grief?  Le  mesme  passage  que  tu  as  fait  de  la  mort, 
c'est-à-dire  du  rien  à  la  vie ,  sans  passion ,  sans  frayeur,  re- 
fais-le de  la  vie  à  la  mort ,  reverii  undè  veneris,  quid  grave 
est^  ? 

Peut-estre  que  le  spectacle  de  la  mort  te  desplaist ,  à  cause 
que  ceux  qui  meurent  fond  laide  mine  :  oui ,  mais  ce  n'est 
pas  la  mort ,  ce  n'est  que  son  masque.  Ce  qui  est  dessoubs 
caché ,  est  très  beau ,  la  mort  n'a  rien  d'espouvantable  : 
nous  avons  envoyé  de  lasches  et  poureux  espions  pour  la 
recognoistre  \  ils  ne  nous  rapportent  pas  ce  qu'ils  ont  veu , 
mais  ce  qu'ils  en  ont  ouy  dire,  et  ce  qu'ils  en  craignent 

Mais  elle  nous  ravit  des  mains  tant  de  choses,  ou  plus- 
tost  nous  ravit  à  elles,  et  nous  ravit  à  nou»>mesmes,  nous 
oste  de  ce  que  nous  cognoissons  et  avons  ja  tant  accoustu- 
mé ,  pour  nous  mettre  en  un  estât  incognu ,  at  horremus 
ignota  4  y  nous  oste  de  la  lumière  pour  nous  mettre  en  té- 
nèbres, bref,  c'est  nostre  (in,  ruine,  dissolution,  ce  sont 
les  plus  pesans  objects  à  quoy  l'on  peust  en  un  mot  res- 
pondre  que  estant  la  mort  la  loy  de  nature  inévitable,  comme 

■  Ceci  est  pris  de  Sénëque ,  Ép,  lxxvii. 

*  Cette  phrase  de  Sénèque  se  trouye  traduite  immédiatement  ayant  la 
citation. 

'  Retourner  d'où  Ton  estyenu,  estrce  \k  une  si  grande  affaire?  (SiHiQui, 
de  TranquilUL  animi,  c.  zi.) 

*  Mais  ce  que  nous  ne  connoissons  pas  nous  inspire  de  Vettroi,  (S^iQus, 
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sera  dict  après ,  il  ne  fout  point  tant  disputer ,  c'est  folie  de 
craindre  ce  que  Ton  ne  peust  éviter.  Démentis  est  iimere 
mortem,  quia  certa  expectantur,  dubia  metMumiw", 
mars  habet  necessitatemœquam  et  invictam  •.  Mais  voie}' 
que  ces  gens  font  bien  mal  leur  compte ,  car  c'est  tout  le 
contraire  de  ce  qu'ils  disent  \  au  lieu  de  nous  ravir  aucune 
chose,  elle  nous  donne  tout^  au  lieu  de  nous  oster  à  noos- 
mesmes ,  elle  nous  rend  et  restitue  libres  à  nous  ;  au  lieu  de 
nous  mettre  en  ténèbres ,  elle  nous  en  oste  et  nous  met  i  U 
lumière ,  et  nous  fait  le  mesme  tour  que  nous  faisons  k  tons 
fruits ,  les  despouillant  de  leurs  estuys ,  boettes  et  envelo- 
pures ,  espics ,  balles ,  coques ,  escorces ,  pour  les  mettre  en 
vue ,  en  usage ,  en  nature ,  ita  solet  fieri ,  pereunt  semper 
ç>elamen(a  nascentium  * ,-  elle  nous  oste  d'un  lieu  estroit  y 
incommode,  catarreux,  obscur,  d'où  l'on  ne  voit  qu'une 
bien  petite  partie  du  ciel ,  et  la  lumière  que  de  loin ,  et  par 
deux  petits  trous  des  yeux ,  pour  nous  mettre  en  pleine  li- 
berté, santé  asseurée,  clarté  perpétuelle,  en  tel  lieu  et  tel 
estât  que  tous  entiers  nous  voyons  le  ciel  entier ,  et  la  lu- 
mière toute  en  son  lieu  :  asqucUiter  tibi  splendebit  omne 
cœli  lotus  y  totam  lucem  suo  loco  prope  totus  aspicies, 
quam  nunc  per  angustissimas  ocuU^um,  vias  proeul 
intueris  et  miraris  ^  Bref,  nous  oste  de  la  mort  qui  a  voit 
commencé  au  ventre  de  la  mère  et  finit  mainlènant  pour 
nous  mettre  en  la  vie  qui  ne  finira  jamais.  Dies  iste  quem 
tanquàm  extremum  reformidas ,  œtemi  natalis  est  ^. 

*  On  ne  peut  qu'attendre  les  choses  qui  doivent  arriver,  comme  on  ne 
peut  craindre  que  ce  qui  est  incertain  :  c'est  donc  folie  de  redouter  la  mort, 
qui  est  d'une  nécessité  égale  pour  tons ,  et  dont  rien  ne  saurait  triompher. 

(  SÉifSQUB  ,  Ép.  XXX.  ) 

*  C'est  ainsi  que  Tonôte  bH^oors  aui  enfants  noavean-iiét  l'eavdoppe 
avec  laquelle  ils  viennent  an  jour.  (SÉ!<iàQUK ,  Ép,  ai.) 

'  ânisQui ,  Ép,  eu.  Le  passage  est  traduit  dans  la  phn»«  qui  précède 
le  texte. 

^  Ce  même  jour  que  tu  redoutes  comme  le  dernier,  est  Mlal  oà  la  nab 
dans  l'éternité.  (Sineque,  Ép.  en.) 
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La  seconde  est  d'ame  bonne ,  douce  et  reiglée ,  et  se 
practique  justement  en  une  vie  commune,  equable  et  pai* 
sible ,  par  ceux  qui  avec  raison  estiment  beaucoup  cette  con- 
dition de  vie  et  se  contentent  d'y  durer  :  mais  se  rangeans  à 
la  raison ,  l'acceptent  quand  elle  vient.  C'est  une  attrempée 
médiocrité ,  sortable  à  telle  condition  de  vie  entre  les  extre» 
mités  (  qui  sont  désirer  et  craindre ,  cherdier  et  ftiyr,  vi« 
cieuses  et  blasmables  )  : 

Summum  ne  metuas  diem ,  nec  optes  '  ; 

mortem  concupiscentes  et  timentes  œque  objurgat  Epi- 
curus*,  si  elles  ne  sont  couvertes  et  excusées  par  quelque 
raison  non  commune  et  ordinaire  comme  sera  puis  dict  en 
lieu.  Désirer  et  chercher  est  mal ,  c'est  injustice  de  vouloir 
mourir  sans  cause,  c'est  porter  envie  au  monde,  à  qui  nostre 
vie  peust  estre  utile  ;  c'est  estre  ingrat  à  nature ,  que  de 
mespriser  et  ne  vouloir  v^er  du  meilleur  présent  qu'elle 
nous  puisse  faire  \  et  estre  par  trop  chagrin  et  difficile  de 
s'ennuyer  et  ne  pouvoir  durer  en  un  estât  qui  ne  nous  est 
point  onéreux ,  et  par  trop  en  charge  ;  la  ftiyr  et  craindre , 
c'est  aller  contre  nature ,  raison ,  justice  et  tout  debvoir. 

D'autant  que  mourir  est  chose  naturelle ,  nécessaire  et 
inévitable,  juste  et  raisonnable.  Naturelle,  car  c'est  une 
pièce  de  l'ordre  de  l'univers ,  et  de  la  vie  du  monde  ;  vou- 
lez*vous  qu'on  ruine  ce  monde ,  et  qu'on  en  face  un  tout 
nouveau  pour  vous?  La  mort  tient  un  très  grand  rang  en  la 
police  et  grande  republique  de  ce  monde  :  et  est  de  très 
grande  utilité  pour  la  succession  et  durée  des  œuvres  de  na- 
ture :  la  défaillance  d'une  vie  est  passage  à  mille  autres  : 


Sie  rerum  tiuBma  novttw  *. 


■  Ne  cralBA  ni  ne  deilre  le  dernier  jour.  (  Dernier  vers  de  la  47*  épi*- 
gramme  du  liv.  x  des  Épigrammei  de  Martial.) 

*  Epicure  se  déclare  également  contre  ceax  qui  craignent  la  nort ,  et 
contre  ceui  qui  la  désirent.  (  Skusque  ,  Ép.  xxxlV.) 

'  Ainsi  se  renouvelle  la  chaîne  des  étret.  (Locair.) 

27. 
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Et  non  seulement  c'est  une  pièce  de  ce  grand  tout  :  mais  de 
ton  estre  particulier,  non  moins  essentielle  que  le  vivra, 
que  le  naistre  :  en  fiiyant  de  mourir,  tu  te  bxis  toy-mesnao  : 
ton  estre  est  légalement  parti  en  ces  deux ,  à  la  vie  et  i  la 
mort,  c'est  la  condition  de  ta  crestion.  Si  tu  te  fasches  de 
mourir,  il  ne  falloit  pas  naistre  :  on  ne  vient  point  en  ce 
monde  à  autre  marché  que  pour  en  sortir  ;  qui  se  fosf^e 
d'en  sortir,  n'y  debvoit  pas  entrer.  Le  premier  jour  de  ta 
naissance  t'obl^e  et  t'achemine  à  mourir  comme  Â  vivre. 

NfMOiteï  moiimnr,  fluliqu  tib  origine  pcndM  '. 

Sola  mors  jus  eeguum  est  generis  humant,  —  vivere  no- 
luit  qui  mori  non  vult ,  vUa  cumexceplione  mortis  data 
est,  —  tam  stuUus  qui  timet  moriem ,  quàm  qui  senec- 
tutem  '. 

Se  foscher  de  mourir,  c'est  se  fasclier  d'estre  liomme  ^ , 
car  tout  homme  est  mortel  ;  dont  disoit  tout  froidement  un 
sage ,  ayant  receu  nouvelles  de  la  mort  de  son  (ils  :  Je  sça- 
V0Î8  bien  que  je  l'avois  engendré  mortel  *.  Estant  donc  la 
mort  chose  si  naturelle  et  essentielle ,  et  pour  le  monde  en 
gros,  et  pour  toy  en  particulier,  pourquoy  l'as-lu  eu  si 
grand'horreur?  Tu  vas  contre  nature  :  la  crainte  de  dou- 
leur est  bien  naturelle,  mais  de  la  mort,  non  :  carest^intdc 
si  grand  service  à  nature,  et  l'ayant  elle  instituée,  à  quoy 
faire  nous  en  auroit-elle  imprimé  la  haine  et  l'horreur  ?  Les 
enfans ,  les  bestes ,  ne  craignent  pas  la  mort ,  voire  la  souf- 
frent gayment  ;  ce  n'est  donc  pas  nature  qui  nous  apprend 

'  Nous  mouiOQS  parreque  qous  sommes  nés  ;  tout  commencement  veul 
une  fin.  (  Manilius  ,  Ailronomicon.,  1.  iv.  v.  16.  ) 

'  La  mort  est  le  droit  commun  du  genre  bumain  ;  —  celui  qui  ne  veut 
pas  mourir  dcvroit  refuser  de  vivre  ;  rar  la  vie  ne  nous  a  Ht  donnée  qup 
sous  la  condition  de  la  mort  i  —  il  j  a  autant  de  folie  à  craindre  la  morl 
que  la  vieillesse.  (Sénèql'b,  Ép.  nu.) 

'  Qutsijuis   guerilur  aliquem   miyrliium   esse,   queritvr   hominem 

filUtf.   {SÊSÈQITF,  Kp.  (Clï.  ) 

'  Plutarque  attribue  ce  mol  «n  philosophe  Anaiagore. 
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à  la  craindre ,  plustost  nous  apprend-elle  à  l'attendre  et  re- 
cevoir comme  envoyée  par  elle. 

Secondement  est  nécessaire ,  fatale ,  inévitable  ;  et  tu  le 
sçais  toy  qui  crains  et  pleures  :  quelle  plus  grande  folie  que 
se  tourmenter  pour  néant  et  à  son  escient?  Qui  est  le  sot 
qui  va  prier  et  importuner  celuy  qu'il  sçaitestre  inexorable, 
et  frapper  à  une  porte  qui  ne  s'ouvre  point?  Qu'y  a-t-il  plus 
inexorable  et  sourd  que  la  mort?  il  faut  craindre  les  choses 
incertaines,  se  remuer  pour  les  remediables,  mais  lescer* 
taines,  comme  la  mort,  il  les  faut  attendre ,  et  se  résoudre 
aux  irrémédiables.  Le  sot  craint  et  fuit  la  mort ,  le  fol  la 
cherche  et  la  court ,  le  sage  l'attend  :  c'est  sottise  de  re^ 
gretter  ce  qu'on  ne  peuat  recouvrer,  craindre  ce  qu'on  ne 
peust  fuyr , 

Feras  non  cnlpet ,  qnod  Titari  non  poCest  '. 

L'exemple  de  David  est  beau  ;  lequel  ayant  entendu  la  mort 
de  son  petit  tant  cher,  prend  ses  habillemens  de  feste  et 
veust  banquetter ,  disant  à  ceux  qui  s'esbahyssoiént  de  cette 
façon  de  faire ,  qu'il  avoit  voulu  essayer  à  gaigner  Dieu  pour 
luy  sauver  son  fils ,  mais  qu'estant  mort  cela  estoit  faict ,  et 
n'y  avoit  point  de  remède.  Le  sot  pense  bien  répliquer ,  di- 
sant que  c'est  proprement  pourquoy  il  se  deuil'  et  te  tour- 
mente ,  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de  remède  :  mais  il  re- 
double et  achevé  sa  sottise ,  scienter  frustra  niti,  extremœ 
dementiœ  est  '.  Or  estant  ainsi  nécessaire  et  inévitable , 
non  seulement  ne  sert  de  rien  de  la  craindre ,  mais  faisant 
de  nécessité  vertu ,  il  la  faut  accueillir  et  recevoir  douce- 
ment^ car  il  est  plus  commode  d'aller  à  la  mort,  que  si  elle 
venoit  k  nous ,  et  la  prendre  que  si  elle  nous  prenoit. 
Tiercement  c'est  une  chose  raisonnable  et  juste  que  de 

'  Souflhre  sans  te  plaindre  ce  que  tu  ne  peux  éyiter.  (  Pubuus  Stius.)  — 
n  7  a  dans  le  texte  fnnUariy  et  non  vitari, 

*  Il  se  plaint,  dolei. 

*  Faire  sciemment  des  efforts  Inutiles  »  c'est  lA  une  extrême  foli#.  (8al- 
Lusn,  Bellum  Jugurlh,,  c.  m.  )  —  Le  texte  porte  fruilrM. 
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mer  que  sa  vie  :  qui  se  met  sur  le  trottoer  '  et  l'eBchaffaud 
de  ce  monde ,  faut-il  qu'il  se  résolve  à  ce  marché  pour  es- 
clairer  aux  autres ,  et  foire  plusieurs  belles  choses  utiles  et 
exemplaires.  11  faut  qu'il  couche  de  sa  vie  *  et  la  foce  courir 
fortune.  Qui  ne  sçait  mespriser  la  mort ,  non  seulement  il 
ne  fera  jamais  rien  qui  vaille ,  mais  il  s'expose  à  divers  dan- 
gers :  car  en  voulant  tenir  couverte ,  asseurée  sa  vie ,  il  met 
à  descouvert  et  au  hasard  son  debvoir,  son  honneur,  sa 
vertu  et  preud'hommie.  Le  mespris  de  la  mort  est  celuy 
qui  produit  les  plus  beaux ,  braves,  et  hardis  exploits,  soit 
en  bien  ou  en  mal.  Qui  ne  craint  de  mourir  ne  craint  plus 
rien ,  faict  tout  ce  qu'il  veust,  se  rend  maistre  de  la  vie  et 
sienne  et  d*autruy  :  le  mespris  de  la  mort  est  la  vraye  et  vive 
source  de  toutes  les  belles  et  généreuses  actions  des  hom- 
mes ^  De  là  sont  desrivées  les  braves  resolutions  et  libres 
paroles  de  la  vertu ,  prononçant  ses  sentences  par  la  voix 
de  tant  de  grands  personnages.  Elvidius  Priscus,  à  qui 
l'empereur  Vespasien  avoit  mandé. de  ne  venir  au  sénat, 
ou  y  venant  ne  dire  son  advis ,  respondit  qu'estant  sénateur 
il  ne  fauldroit  de  se  trouver  au  sénat,  et  s'il  estoit  requis  de 
dire  son  advis ,  il  diroit  librement  ce  que  sa  conscience  luy 
commanderoit;  estant  menacé  par  le  mesme  que  s'il  par- 
loit ,  il  en  mourroit  :  Vous  ay-je  jamais  dit  (respondit-il  ),  que 
je  fusse  immortel?  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  et  moy  ce 
que  je  debvray  *,  il  est  en  vous  de  me  faire  mourir  injuste- 
ment ,  et  en  moy  de  mourir  constamment.  Les  Lacedemo- 
niens ,  menacés  de  beaucoup  souffrir,  s'ib  ne  s'accommo- 
doient  bientost  avec  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  qui  estoit 
entré  en  leur  pays  avec  main  armée ,  un  pour  tous  respon- 
dit :  Que  peuvent  souffrir  ceux  qui  ne  craignent  de  mourir? 
et  leur  ayant  esté  mandé  par  le  mesme  Philippe  qu'il  rom- 
proit  et  empescheroit  tous  leur  desseins ,  dirent  :  Quoy  ! 

•  fj€  trottoir. 

'  Il  faut  qu*U  risque  sa  vie. 

^  Charron  copie  ici  Du  Vair,  Philoinph.  moraL  dés  Stù&g9iê$y  p.  897. 
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César,  que  la  meilleure  estoît  la  plus  courte  ^  et  de  Pline , 
que  la  courte  est  le  souverain  heur  de  la  vie  humaine  *.  Or 
nul  ne  se  peust  dire  résolu  à  la  mort ,  qui  craint  de  l'affron- 
ter et  la  soustenir  les  yeux  ouverts,  comme  ont  fait  excel- 
lemment Socrates ,  qui  eut  trente  jours  entiers  à  ruminer  et 
digérer  le  décret  de  sa  mort ,  ce  qu'il  fit  sans  esmoy ,  alté- 
ration ,  voire  sans  aucun  effort  ',  mais  tout  mollement  et 
gayement  :  Pomponius  Atticus  ^ ,  Tullius  Marcellinus  ^  Ro- 
mains, Cleante,  philosophe  ^,  tous  trois  presque  de  mesme 
façon  ;  car  ayant  essayé  de  mourir  par  abstinence ,  pour 
sortir  des  maladies  qui  les  tourmentoient ,  se  trouvans  gua- 
ris  par  elle ,  ne  voulurent  s'en  désister ,  mais  achevèrent , 
prenant  plaisir  à  défaillir  peu  à  peu  et  considérer  le  train  et 
progrez  de  la  mort  ;  Othon  et  Caton  ^  :  car  ayant  fait  les 
apprests  pour  se  tuer,  sur  le  poinct  de  l'exécution  se  mirent 
à  dormir  profondement ,  ne  s'estonnant  non  plus  de  la  mort 
que  d'un  autre  accident  ordinaire  et  bien  léger. 

La  quatriesme  est  d'ame  forte  et  résolue ,  practiquée  au- 
thentiquement  par  de  grands  et  saints  personnages,  en 
deux  cas-,  l'un  le  plus  naturel  et  légitime ,  est  une  vie  fort 
pénible  et  douloureuse  ou  appréhension  d'une  beaucoup 
pire  mort ,  bref  un  estât  misérable,  auquel  on  ne  peut  re- 
médier, c'est  lors  désirer  la  mort  comme  une  retraite  et  le 
port  unique  des  tourmens  de  cette  vie ,  le  souverain  bien  de 
nature,  seul  appuy  de  nostre  liberté.  C'est  bien  foiblesse  de 
céder  aux  maux ,  mais  c'est  folie  de  les  nourrir  :  il  est  bien 
temps  de  mourir  lorsqu'il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien  à  vi- 
vre :  car  de  conserver  nostre  vie  à  nostre  tourment  et  in- 

■  IVatura  verà  nihil  hominibui  brevitate  vitœ  praililU  meHui. 
(Nat,  HisLfU  yii.e.bO.) 
'  f^oyex  MoiiTAiGifi ,  1.  ii ,  c.  13. 
^  f^oyex  M  Vie  dans  Cornélius  Nepos ,  vers  la  fin. 
^  yoyei  Sknèqui  ,  Ép,  LxxTtt. 

*  f^oyex  DioGini  Laieci,  Fie  de  CUûfUheSj  $.  176. 

*  rayez  Plutaiqub,  P^ie  d'Oihan,  c.  viii,  et  F'ieâe  Coton,  c.  iix. 
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L'autre  cas  est  une  vive  appréhension  et  désir  de  la  vie 
advenir,  qui  leur  faict  souhaiter  la  mort  comme  un  grand 
gain ,  semence  de  meilleure  vie ,  pont  aux  lieux  délicieux , 
voye  à  tous  biens,  une  reserve  à  la  résurrection.  La  ferme 
créance  et  espérance  de  ces  choses  est  incompatible  avec  la 
crainte  et  Fennuy  de  la  mort  :  elle  induict  plustost  à  s'en- 
nuyer icy  y  et  désirer  la  mort  :  ntam  habere  inpatieruia , 
et  mortem  in  desiderio  ^ ,  d'avoir  la  vie  en  alDQiction ,  et  la 
mort  en  affection  :  le  vivre  leur  est  corvée ,  et  le  mourir 
soûlas;  dont  leurs  vœux  et  leurs  voix  sont,  cupio  dissolvi  : 
mihi  mort  lucrum  :  —  quis  me  Uberàbit  de  corpore  mor' 
lis  hujus  *  ?  Dont  bien  justement  a  esté  reproché  aux  phi- 
losophes et  chrestiens  (ce  qui  est  à  entendre  des  lasches  et 
trop  foibles,  non  de  tous),  qu'ils  sont  des  affronteurs  et 
mocqueurs  publics ,  et  ne  croyent  pas  en  vérité  ce  qu'ils 
disent,  tant  haut  loûans,  etpreschans  de  l'immortalité  bien- 
heureuse ,  et  tant  de  délices  en  la  vie  seconde ,  puis  qu'ils 
palissent  et  redoutent  si  fort  la  mort ,  passage  et  traject  né- 
cessaires pour  y  aller. 

La  cinquiesme  et  extresme,  c'est  l'exécution  de  la  prec^ 
dente,  qui  est  se  donner  la  mort.  Cetto-cy  semble  bien  venir 
de  vertu  et  grandeur  de  courage,  ayant  esté  anciennement 
practiquée  par  les  plus  grands  et  plus  excellens  hommes  et 
femmes  de  toute  nation  et  religion ,  Grecs ,  Romains , 
Egyptiens,  Perses,  Medois,  Gaulois,  Indois,  philosophes 
de  toutes  sectes;  Juifs,  tesmoin  ce  bon  vieillard  Razias, 
homme  le  père  des  Juifs  pour  sa  vertu ^,  et  ces  femmes, 
lesquelles  sous  Antiochus,  après  avoir  circoncis  leurs  en- 
fans  ,  s'alloient  précipiter  quant  et  eux  :  chrestiens,  tesmoin 

'  La  traduction  suit  immédiatement. 

*  Je  désire  que  toutes  les  parties  de  mon  être  se  di||oigoent.  La  mort' 
est  un  avantage  pour  moi.  —  Qui  me  délirrera  de  ce  corps  de  mort? 
[Epist.  ad  Philippenseit  c.  i,  t.  23 ,  21  ;  Ad  Rotnanoi,  e.  tu,  v.  24.) 

'  F^oyex  dans  les  Maekabéeiy  1.  ii ,  c.  14 ,  t.  37  et  mlvaots,  llUalotre 
de  la  mort  de  ce  vieillard. 
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comme  Platon  ',  Scipion,  lesquels  tiennent  cette  procédure, 
non  seulement  pour  vice  de  lascheté ,  couardise ,  et  tour 
d'impatience  :  car  c'est  s'aller  cacher  et  tappir  pour  ne  sen- 
tir les  coups  de  la  fortune.  Or  la  vraye  et  vive  vertu  ne  doibt 
jamais  céder  ;  les  maux  et  les  douleurs  sont  ses  alimens  :  il 
y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaîne  qui  nous  tient , 
qu'à  la  rompre  -,  et  plus  de  fermeté  en  Regulus  qu'en  Caton; 

Rebas  in  advérsis ,  facile  est  contemnere  vitam. 
Fortiùs  ille  facit  qui  miser  esse  potest  *. 
Si  fractus  illabatur  orbis , 
Imparidam  ferient  min»  '. 

Mais  encores  pour  crime  de  désertion  ;  car  l'on  ne  doibt 
abandonner  sa  garnison  sans  l'exprez  commandement  de 
celuy  qui  nous  y  a  mis  * ,  nous  ne  sommes  icy  pour  nous 
seuls,  ny  maistres  de  nous-mesmes.  Gecy  donc  n'est  pas 
sans  dispute  ny  sans  doubte. 

Il  est  premièrement  sans  doubte  qu'il  ne  faut  pas  enten- 
dre à  ce  dernier  exploict,  sans  très  grande  et  très  juste 
raison  :  affin  que  ce  soit  comme  ils  disent  t!l?^«yf  Uotty^yij 
une  honneste  et  raisonnable  issue  et  départie.  Ce  ne  doibt 
donc  pas  estre  pour  une  légère  occasion ,  quoy  que  disent 
aucuns  que  l'on  peust  mourir  pour  causes  légères,  puis  que 
celles  qui  nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes  :  c'est 
ingratitude  à  nature  ne  vouloir  user  de  son  présent ,  c'est 

'  Des  Loii,  I.  II.  —  Montaigne  traduit  le  passage  de  Platon,  dans  le 
ch.  3dul.  II  des  E$$ai$. 

*  Pour  quiconque  est  dans  l'adversité ,  il  y  a  peu  de  mérite  à  dédai- 
gner la  vie  :  il  montre  bien  plus  de  courage  celui  qui  peut  consentir  à 
rester  malheureux.  (MAatiAL,  l.  xi,  Epigr.  67,  v.  16.)  —  H  y  a  dans 
Martial  :  forHier  ille  facit. 

'  Et  si  le  monde  fracassé  s'écrouloit  de  toutes  parts,  il  resteroit  encore 
intrépide  au  milieu  des  ruines  dont  11  seroit  frappé.  (Horat.,  Ht.  iu, 
Ode  3 ,  V.  7-8.)  Tout  ce  paragraphe,  citations  et  pensées ,  est  pris  dans 
Montaigne,  1.  ii,  c.  3. 

^  C'est  ce  que  dit  en  propres  termes  le  Symbole  de  Pythagore  :  A/^e 
quittez  point  votre  poite,  iant  l'ordre  de  votre  général.  (Symbole  37.) 
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suffit  qu'elle  soit  grande  et  juste ,  mais  qu'elle  soit  neces* 
saire  et  irrémédiable ,  et  que  tout  soit  essayé  jusques  à  l'ex- 
trémité. Parquoy  la  précipitation  et  le  desespoir  anticipé  eat 
icy  très  vicieux ,  comme  en  Brutus  et  Cassius ,  qui  se  tuant 
avant  le  temps  et  l'occasion,  perdirent  les  reliques  de  la  li- 
berté romaine ,  de  laquelle  ils  estoient  protecteurs.  Il  faut , 
disoit  Cleomenes',  mesnager  sa  vie,  et  la  faire  valoir  jus- 
qu'à l'extrémité  -,  car  s'en  desfaire  l'on  le  peust  tousjours , 
c'est  un  remède  que  l'on  a  tousjours  en  main  :  mais  les 
choses  se  peuvent  changer  en  mieux.  Josephe  et  tant  d'au- 
tres ont  très  utilement  practiqué  ce  conseil;  les  choses  qui 
semblent  du  tout  désespérées  prennent  quelquefois  un  train 
tout  autre  ;  aliquis  carnifici  suo  super  s  tes  fuit  *. 

M«lta  dies  Tariosque  labor  mutabilis  mri 
Retulit  in  melius  ' 

Il  faut  comme  pour  sa  deffense  envers  un  antre  assaillant , 
aussi  en  son  endroict,  se  porter  cum  moderamine  incul- 
patœ  tutelœ  ^ ,  essayer  tout  avant  venir  à  cette  extrémité. 
Secondement  et  sans  doubte  qu'il  est  beaucoup  meilleur 
et  plus  louable  de  souffrir  et  garder  une  constance  ferme 
jusques  à  la  fin,  que  céder  et  s'enfùyr  par  foiblesse  et  couar- 
dise :  mais  pource  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  non  plus  que 
la  continence ,  non  omnes  capiunt  s^erhum  istudy  — 
unde  melius  nubere  quàm  uri  *  :  la  question  est  si  adve- 
nant un  mal  insupportable  et  irrémédiable ,  qui  soit  pour 
bouleverser  et  atterrer  toute  nostre  resolution ,  et  pousser 
nostre  esprit  en  quelque  meschant  party  de  desespoir,  des- 

•  Plutaeque,  yied'Agisei  CUomènes. 

'  11  eo  est  qui  ont  survécu  i  leurs  bourreani.  (  Sbhsqui  ,  Episi.  xiu.) 

^  Combien  d'alfoires  qui  paroissoient  désespérées,  la  main  inooof tante 
du  temps,  la  fortune  nVt-elle  pas  rétablies,  améliorées?  (Vuci^t 
Éneide,  1.  xi,  v.  425.) 

^  Avec  la  prudence  d'un  irréprochable  gaïdien. 

^  Tous  n'entendent  pas  ces  paroles  :  —  l\  vaut  mieui  se  marier  q«o 
brûler.  (S.  Mathiiu,  c.  xix,  v.  11  ;  ad  OoriitlA.,  c.  vii,  v.  9.) 
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pit  et  murmure  contre  le  souverain ,  s'il  seroit  pas  plus  ex- 
pédient ,  ou  moins  mal  de  s'en  deslivrer  courageusement, 
ayant  encore  son  sens  entier  et  rassis ,  qu'en  voulant  de- 
meurer par  crainte  de  mesprendre ,  s'exposer  au  danger  de 
succomber  et  se  perdre  :  est-<^e  pas  moins  mal  de  quitter  la 
place ,  que  s'y  opiniastrer  et  périr,  s'enfuyr  qu'estre  prias? 
il  le  semble  bien  par  toute  raison  humaine  et  philosophique 
prac tiquer,  comme  a  esté  dict ,  par  tant  de  gens  signalés^  de 
tout  air  et  climat,  qu'il  semble  estre  une  opinion  univer- 
selle. Mais  la  chrestienté  ne  le  veust  pas  et  n'en  donne  au- 
cune dispense. 

Au  reste  c'est  un  grand  trait  de  sagesse,  de  sçavoir  co- 
gnoistre  le  poinct  et  prendre  l'heure  de  mourir  :  il  y  a  il 
tous  une  certaine  saison  de  mourir  \  les  uns  l'anticipent ,  les 
autres  la  retardent  :  il  y  a  de  la  foiblesse  et  de  la  vaillance 
en  tous  les  deux ,  mais  il  y  tant  de  la  discrétion  :  combien 
de  gens  ont  survescu  à  leur  gloire ,  et  pour  l'envie  d'allon- 
ger un  peu  leur  vie ,  ont  obscurcy  et  de  leur  vivant  aidé  à 
ensevelir  leur  honneur!  Ce  qui  a  resté  depuis  ne  sentoit 
rien  du  passé ,  c'estoit  comme  un  vieil  haillon  et  quelque 
chetifve  pièce  cousue  au  bout  d'un  ornement  riche  et  beau. 
Il  y  a  un  certain  temps  de  cueillir  le  fruict  de  dessus  l'ar- 
bre :  si  dadvantage  il  y  demeure,  il  ne  faict  que  perdre  et 
empirer,  c'eust  esté  aussi  grand  dommage  de  le  cueillir  plus- 
tost.  Plusieurs  saincts  ont  fuy  à  mourir,  pource  qu'ils  es- 
toient  encores  utiles  au  public ,  combien  que  pour  leur  par- 
ticulier ils  eussent  bien  voulu  s'en  aller.  C'est  acte  de  charité 
vouloir  vivre  pour  autruy  :  si  populo  tuo  sum  necessarius, 
non  recuso  laborem*. 

La  mort  a  des  formes  plus  aysées  les  unes  que  les  autres, 
et  prend  diverses  qualités  selon  la  fantaisie  de  chascon  : 
entre  les  naturelles ,  celle  qui  vient  d'affoiblissement  et  ap- 

'  Si  je  suis  nécessaire  à  ton  peuple,  Je  ne  refuse  point  de  irtTailler. 

Passage  du  Bréviaire  romain,  deuxième  antienne  de  Landes,  rolllcede 
saint  Martin. 
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pesantissement  est  plus  douce  et  plus  molle  :  entre  les  vio- 
lentes ,  la  meilleure  est  la  plus  courte  et  la  moins  prémédi- 
tée. Aucuns  désirent  faire  une  mort  exemplaire  et  démon- 
strative de  constance  et  suffisance,  c'est  considérer  autruy 
et  chercher  encores  lors  réputation  :  mais  c'est  vanité,  car 
cecy  n'est  pas  acte  de  société,  mais  d'un  seul  personnage  : 
il  y  a  assez  d'affaires  chez  soi^  au  dedans  se  consoler,  sans 
considérer  autruy,  et  puis  lors  cesse  tout  interest  à  la  répu- 
tation. Celle  est  la  meilleure  mort  qui  est  bien  recueillie  en 
soy,  quiète ,  solitaire  «  et  toute  à  celuy  qui  est  à  mesme. 
Cett^e  grande  assistance  des  parens  et  amis  apporte  mille  in- 
commodités ,  presse  et  estouffe  le  mourant  :  on  luy  tour- 
mente l'un  les  oreilles,  l'autre  les  yeux ,  l'autre  la  bouche; 
les  cris  et  les  plainctes,  si  elles  sont  vrayes,  serrent  le  cueur; 
si  feintes  et  masquées,  fontdespit.  Plusieurs  grands  per- 
sonnages ont  cherché  de  mourir  loin  des  leurs  pour  éviter 
cette  incommodité  '  :  c'est  aussi  une  puérile  et  sotte  humeur 
vouloir  esmouvoir  par  ces  mots  dueil  et  compassion  en  ses 
amis*,  nous  louons  la  fermeté  à  souffrir  la  mauvaise  fortune, 
nous  accusons  et  haïssons  celle  de  nos  proches  :  quand  c'est 
la  nostre,  ce  ne  nous  est  pas  assez  qu'ils  s'en  ressentent , 
mais  encores  qu'ils  s'en  affligent  :  un  sage  malade  se  doibt 
contenter  d'une  contenance  rassise  des  assistana. 


CHAPITRE  XII. 

Se  maintenir  en  vraye  tranquillité  d'esprit ,  le  fruict  et  la  couronne 

de  sagesse,  et  conclusion  de  ce  livre. 

La  tranquillité  d'esprit  est  le  souverain  bien  de  l'homme. 
C'est  ce  tant  grand  et  riche  thresor  que  les  sages  cherchent 
par  mer  et  par  terre ,  à  pied  et  à  cheval  \  tout  nostre  soin 

'  C'est  ainsi  que  Montaigne  s'étoit  arrangé  d'avance ,  pour  que  sa  mort 
ne  fit  ni  besoing  aux  siem,  ni  empeichement.  ( Essais ,  I.  m,  c.  9.) 

28* 
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doibt  tendre  là  ;  c'est  le  fruict  de  tous  nos  tabenra  et  ertndes, 
la  couronne  de  sagesse.  Mais  aflin  que  l'on  ne  se  nies- 
compte  ,  il  est  à  sçavoir  que  cette  tranquillité  n'est  pas  une 
retraicte,  une  oisiveté  ou  vacation  de  toutes  affaires,  une 
solitude  délicieuse  et  corporellement  plaisante ,  ou  bien  une 
profonde  nonchalance  de  toutes  choses.  S'il  estoit  ainsi,  plu- 
sieurs femmes ,  faineans ,  poltrons  et  voluptueux  jouiroîent 
k  leur  ayse  d'un  si  grand  bien ,  auquel  aspirent  Jes  sages 
avec  tant  d*estude  :  la  multitude  ny  rareté  des  aJaires  ne 
faict  rien  à  cecy.  C'est  une  beDe,  douce,  égale,  unie,  ferme 
et  plaisante  assiette  et  estât  de  l'ame ,  que  les  a£Bures,  ny 
l'oisiveté ,  ni  les  accidens  bons  ou  mauvais,  ny  le  temps  ne 
peust  troubler,  altérer,  eslever,  ny  ravaller,  vera  iranqial^ 
litaSy  non  concuti  '. 

Les  moyens  d'y  parvenir,  de  l'acquérir  et  conserver,  sont 
les  poincts  que  j'ay  traités  en  ce  livre  second,  dont  en  voicy 
le  recueil  \  et  gisent  k  se  défaire  et  garantir  de  tons  empe»- 
chemens ,  puis  se  garnir  des  choses  qui  l'entretiennent  et 
conservent  \  Les  choses  qui  plus  empescbent  et  troublent 
le  repos  et  tranquillité  d'esprit  sont  les  opinions  communes 
et  populaires ,  qui  sont  presque  toutes  erronées ,  puis  les  de- 
sirs  et  passions  qui  engendrent  une  délicatesse  et  difficulté 
en  nous,  laquelle  faict  que  l'on  n'est  jamais  content;  et 
icelles  sont  reschauffées  et  esmues  par  les  deux  contraires 
fortunes,  prospérité  et  adversité,  comme  par  vents  impé- 
tueux et  violens  :  et  fmalement  cette  vile  et  basse  captivité, 
par  laquelle  l'esprit  (c'est-à-dire  le  Jugement  et  la  volonté) 
est  asservi  et  détenu  esclave  comme  une  beste,  soubs  le 
joug  de  certaines  opinions  et  reigles  locales  et  particulières. 
Or  il  se  faut  émanciper  et  affranchir  de  tous  ces  ceps  et  in- 
justes subjections,  et  mettre  son  esprit  en  liberté,  le  rendre 
à  soy,  libre ,  universel ,  ouvert  et  voyant  par  tout ,  s^es- 
gayant  par  toute  l'estendue  belle  et  universelle  du  monde  et 

'  La  vraie  tranqnillilé  est  de  n'être  éma  de  rien.  (SfsÎQUB,  Ep.  ixti.) 
»  r(^z  là-dessnt  Épicrèn,  FfichirM.,  art.  18. 
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de  la  nature.  In  commune  genitus ,  mundum  ut  unam 
domum  spectans;  — toti  se  inferens  mundo,  et  in  omnes 
ejus  actus  contemplationem  suam  mittens  \ 

La  place  ainsi  nettoyée  et  apprestée ,  les  fondemens  pre- 
miers à  y  jetter  sont  une  \Taye  prud'hommie,  et  estre  en  un 
estât  et  vacation  à  laquelle  Ton  soit  propre.  Les  parties 
principales  qu'il  faut  eslever  et  asseurer,  sont  premièrement 
une  vraye  pieté  par.  laquelle  d'une  àme  non  estonnée,  mais 
nette ,  franche ,  respectueuse,  dévote ,  Ton  contemple  Dieu , 
ce  grand  maistre  souverain  et  absolu  de  toutes  choses ,  qui 
ne  se  peust  voir  ny  cognoistre  -,  mais  le  faut  recognoistre  ; 
adorer,  honorer,  servir  de  tout  son  cueur,  espérer  tout  bien 
de  luy,  et  n'en  craindre  point  de  mal;  puis  cheminer  ron- 
dement en  simplicité  et  droiture,  selon  les  loix  et  coustu- 
mes ,  vivre  à  cueur  ouvert  aux  yeux  de  Djeu  et  du  monde , 
conscientiam  suam  aperiens,  semperque  tamquàm  in 
publico  vis^ens^  se  magis  veritus  quàm  alios*.  Garder  en 
soy  et  avec  autruy ,  et  généralement  en  toutes  choses ,  pen- 
sées ,  paroles ,  desseins ,  actions ,  modération  ,  mère  ou 
nourrice  de  tranquillité ,  laissant  à  part  toute  pompe  et  va- 
nité :  reigler  ses  désirs ,  se  contenter  de  médiocrité  et  suffi- 
sance , 

Quod  sit  esse  velit,  nihilque  malit  ^ , 

se  rcsjouir  en  sa  fortune  ;  la  tempeste  et  l'orage  a  beaucoup 
moins  de  prinse  et  de  moyen  de  nuire ,  quand  les  voiles 
sont  recueillies,  que  quand  elles  sont  au  vent  :  s'affermir 
contre  tout  ce  qui  peust  blesser  ou  heurter,  s'eslever  par 

■  Né  pour  la  grande  société,  regardant  le  monde  comme  une  seule  fa- 
mille ;  —  portant  son  attention  sur  le  monde  entier,  il  le  contemple  sans 
cesse  dans  tous  ses  actes.  (SiniQUt,  de  Benefie.y  t.  tii,  c.  1  ;  Ep,  lxti.  ) 

*  Découvrant  sa  conscience ,  vivant  toujours  comme  si  l'on  étoit  sous 
les  ycui  du  public ,  se  craignant  beaucoup  plus  soi-même  que  les  autres. 
(Skmkque,  de  Benefic,  1.  vii,  c.  1.) 

^  Qu'il  veuille  être  ce  qu'il  est,  et  ne  veuille  être  rien  de  plus.  (Mar- 
tial ,  I  X .  Epigr.  47,  v.  12.) 

28. 
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dessus  toute  crainte ,  mesprisant  tous  les  coups  de  la  fortune 
et  ]a  mort ,  la  tenant  pour  fin  de  tous  maux ,  et  non  cause 
d'aucun  :  coruemptor  omnium  quibus  torquetwr  çUa;^ 
supra  omnia  quœ  contingunt  dcciduntque  eminens, 
imper turbatus,  intrepidus  '.  Et  ainsi  se  tenir  ferme  à  soy, 
s'accorder  bien  avec  soy,  vivre  à  Tayse  sans  aucune  peine 
ny  dispute  au  dedans ,  plein  de  joye,  de  paix ,  d'allégresse 
et  gratification  envers  soy-mesme,  sapiens  plenus  gaudio, 
hilaris ,  placidus  cum  Diis  ex  pari  vivit.  —  Sapientiœ 
effectus  gaudii  œqualilas,  solus  sapiens  gaudet  *  :  s'en- 
tretenir et  demeurer  content  de  soy,  qui  est  le  firuict  et  le 
propre  efiiectde  la  sagesse  :  nisi  sapienii  sua  non  placent-, 
omnis  stultitia  laborat  fastidio  sut; 

Kon  est  beatus  esse  se  ipii  bob  paUt  >. 

Bref,  à  cette  tranquillité  d'esprit,  il  fiiut  deux  choses  :  l'in- 
nocence et  bonne  conscience,  c'est  la  première  et  principale 
partie  qui  arme  et  munit  merveilleusement  d'asseurance; 
mais  elle  ne  pourroit  pas  suiBre  toujours  au  fort  de  la  tem- 
peste ,  comme  il  se  void  souvent  de  plusieurs  qui  se  trou- 
blent et  se  perdent  :  erii  tania  iribukuio  ut  seducaniur 
justi^.  Parquoy  il  faut  encores  l'autre ,  qui  est  la  force  et  la 
fermeté  de  courage ,  comme  aussi  cettuy  seul  ne  seroit 
assez  :  c^r  l'efibrt  de  la  conscience  est  merveilleux  ;  elle 
nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre  nous4nesmes  -,  et  à 

'  N'ayant  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui  Urarmanle  ordinairement  la 
Tie  ;  —  imperturbable ,  intrépide ,  il  s'élèye  an-dcHiit  de  tons  les  èy^e- 
ments  qu'on  appelle  ou  heureux ,  ou  malheureai.  (Sfati»^,  de  BenefU., 
I.  VII.  cap.  1  ;  Epist.  Lxvi.) 

*  Le  sage  toujours  content,  toujours  gai,  to^joarsetlme,  vit  égal  en 
bonheur  aux  dieux.  —  Un  effet  de  la  sagesse  est  de  procurer  oontlnad' 
lement  de  la  joie.  Le  sage  seul  ne  cesse  jamais  de  Jouir.  (Sis.,  J^,  ui.) 

^  Il  n'y  a  que  le  sage  qui  se  trouve  bien  de  ce  qu'il  a;  le  défoAt  et 
l'ennui  poursuivent  partout  l'insensé.  On  n'est  pas  heureux ,  quand  on  ne 
croit  pas  l'être.  (SxniQUE,  Epiil.  ix.) 

*  La  tribulation  sera  si  grande,  que  les  justes  eux-mêmes  seront 
ébranlés.  Allusion  à  un  passage  de  S.  Maic  ,  c.  xiii,  v.  19  et  22. 
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faute  de  tesmoin  estranger,  elle  nous  produit  contre  nous, 

Occultum  quatiente  animo  tortore  flagellum  '. 

Elle  nous  faict  nostre  procez ,  nous  condamne,  nous  exé- 
cute et  bourrelle.  Aucune  cachette  ne  sert  aux  meschans , 
disoit  Epicurus,  parce  qu'ils  ne  se  peuvent  asseurer  d'estre 
cachés ,  la  conscience  les  descouvrant  à  eux-mesmes'. 

Prima  est  h«c  ultio ,  quod  se 

Judice  nemo  nocens  absoWitur  '. 

Ainsi  l'ame  foible  etpoureuse ,  toute  saincte  qu'elle  soit,  ny 
la  forte  et  courageuse,  si  elle  n'est  saine  et  nette ,  ne  jouyra 
point  de  cette  tant  riche  et  heureuse  tranquillité  :  qui  a  le 
tout  ♦ ,  faict  merveille ,  comme  Socrates ,  Epaminondas ,. 
Caton,  Scipion ,  duquel  il  y  a  trois  exploicts  admirables  en 
ce  subject.  Ces  deux  Romains  accusés  en  public  ont  faict 
rougir  leurs  accusateurs,  entraîné  les  juges,  et  toute  l'as- 
semblée béante  à  leur  admiration  et  suitte  :  il  avoit  le  cueur 
trop  gros  de  nature ,  dict  Tite  Live  *  de  Scipion ,  pour  sça- 
voir  estre  criminel  et  se  démettre^  à  la  bassesse  dç  défendre 
son  innocence. 

'  Se  senrant  du  remords  comme  d*un  fbuet  invisible.  (Jutuial, 
Sai,\\\\,  V.  196.) 

*  C'est  Sénèque  qui  rapporte  cette  pensée  d'Épicure.  Non  prodeêt 
latere  peccantibus ,  quia  latendi  eliamsi  felicitalem  habent,  fiduciam 
non  habenL  Et  II  ajoute  cette  réflcilon  si  Juste  :  lia  est  :  tuia  icelera 
essepossunlf  secura  nonpossunt,  Epist.  xcni. 

^  Le  coupable,  et  c'est  là  sa  première  punition,  n'est  Jamais  absous  à 
son  propre  tribunal.  (  Juvenal,  Sat,  un,  y.  2.) 

^  Qui  a  l'ame  et  saine  et  sainte, 

^  Major  animuê  ei  natura  erat,  ac  majori  tàrtunœ  assuetus  quàm 
utreusesse  sciret,  et  summittere  se  in  humiliUUem  causant  dicen- 
lium.  (TiTK-Livi,  xxxYUi,  52.) 

'^  Du  latin  demittere,  s'abaisser,  deicendre. 


LIVRE  TROISIÈME, 

AUQUEL   SONT   TRAITEZ    LES   ADYIS   PARTICULIERS    DB    SAGESSE 
PAR    LES    QUATRE    VERTUS    MORALES 


PREFACE. 

Puisque  nostre  dessein  en  ce  livre  est  d'instruire  par  le 
menu  à  la  sagesse ,  et  en  donner  les  advis  particuliers  après 
les  généraux  touchés  au  livre  précèdent ,  pour  y  tenir  un 
train  et  un  ordre  certain ,  nous  avons  pensé  que  ne  pouvons 
mieux  faire ,  que  de  suyvre  les  quatre  vertus  maistresses  et 
morales  :  prudence,  justice,  force  et  tempérance;  car  en 
ces  quatre ,  presque  tous  les  debvoirs  de  la  vie  sont  com- 
prins.  La  prudence  est  comme  une  générale  guide  et  con- 
duite des  autres  vertus  et  de  toute  la  vie,  bien  que  propre- 
ment elle  s'exerce  aux  affaires.  La  justice  regarde  les 
personnes;  car  c'est  rendre  à  chascun  ce  qui  lui  appartient  ^ 
La  force  et  tempérance  regardent  tous  accldens  bons  et 
mauvais ,  joyeux  et  fascheux ,  la  bonne  et  mauvaise  fortune. 
Or  en  ces  trois  ,  personnes,  affaires  et  accidens ,  est  com- 
prinse  toute  la  vie  et  condition  humaine ,  et  le  tralBc  de  ce 
monde. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  prudence  première  vertn. 

DE  LA  PRUDENCE  EN  GENERAL. 

Prudence  est  avec  raison  mise  au  premier  rang,  comme 
la  royne  générale ,  surintendante  et  guide  de  toutes  les  au- 

'  Juntilia  est  eonttam  et  perpétua  voluntas  jus  suum  euiipu  iri- 
bHcndf.  C'est  la  définition  de  la  justice ,  dans  les  InslUutes  de  JastinieB. 
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très  vertus  ,  auriga  virtutum  * ,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien 
de  beau,  de  bon,  de  bienséant  et  advenant;  c'est  le  sel  de 
la  vie ,  le  lustre ,  l'ageancement  et  l'assaisonnement  de  toutes 
actions ,  l'esquierre  et  la  reigle  de  toutes  affaires ,  et  en  uo 
mot  l'art  de  la  vie ,  comme  la  médecine  est  l'art  de  la  santé  ' . 

C'est  la  cognoissance  et  le  choix  des  choses  qu'il  faut  d^ 
sirer  ou  fuyr;  c'est  la  juste  estimation  et  le  triage  des  cho- 
ses ;  c'est  l'œil  qui  tout  void ,  qui  tout  conduict  et  ordonne  ^ 
Elle  consiste  en  trois  choses  qui  sont  de  rang  :  bien  consul- 
ter et  délibérer ,  bien  juger  et  resouldre ,  bien  conduire  et 
exécuter. 

C'est  une  vertu  universelle ,  car  elle  s'estend  générale- 
ment à  toutes  choses  humaines  y  non  seulement  en  gros , 
mais  par  le  menu  à  chascune  :  ainsi  elle  est  infinie  comme 
les  individus. 

Très  difficile ,  tant  à  cause  de  l'infinité  ja  dicte ,  car  les 
particularités  sont  hors  de  science ,  comme  hors  de  nombre, 
si  quœ  firUri  non  possunt  y  extra  sapientiam  sunt  ^  ;  que 
de  l'incertitude  et  inconstance  grande  des  choses  humai- 
nes ,  encores  plus  grande  de  leurs  accidens ,  circonstances, 
appartenances  et  dépendances  d'icelles,  temps,  lieux,  per- 
sonnes; tellement  qu'au  changement  d'une  seule  et  de  la 
moindre  circonstance  toute  la  chose  se  change;  et  aussi  en 
son  office  qui  est  en  l'assemblage  et  tempérament  des  cho- 
ses contraires;  distinction  et  triage  de  celles  qui  sont  fort 
semblables.  La  contrariété  et  la  ressemblance  l'empeschent. 

'  Le  guide  des  vertus. 

*  Ut  medicina  valetudinis,  ditCicéron,  de  Finit.,  Ilv.  ▼,  n*»  16, 
iic  Vivendi  ars  est  prudentia, 

^  Cette  déflnition  de  la  prudence  est  prise  dans  Juste-Lipse,  dont  Yolci 
les  paroles  :  Prudentiam  definio,  intelleclum  et  dilectum  rerum  qua 
publiée  privatïmque  fUgiendœ  aut  appetendœ....  Hœc  est  quœ  videt 
omnia.  (1.  i,  Politic,  c.  7.)  —  Charron,  dans  ce  chapitre;  fait  encore 
d'autres  emprunts  à  cet  auteur. 

*  lies  choses  auxquelles  on  ne  peut  assigner  une  fin ,  sont  hors  de  It 
i»ago$i»e.  (SÉ.NÈQUE,  l'.pist.  xciv.  < 
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Très  obscure,  pource  que  les  causes  et  ressorts  des  cho- 
ses sont  incognus,  les  semences  et  racines  sont  cachées, 
lesquelles  l'humaine  nature  ne  peust  trouver  ni  ne  doibt 
rechercher.  Occultât  eorum  semina  Deus,eeplerumqué 
bonorum  malorumque  causée  sub  diversd  specie  la- 
tent \  Et  puis  la  fortune,  la  fatalité  (usez  des  mots  que 
vous  voudrez),  cette  souveraine,  secrette  et  incognue  puis- 
sance et  authorité ,  maintient  tousjours  son  advantage  aa 
travers  de  tous  les  conseils  et  précautions  :  d'où  vient  sou- 
vent que  les  meilleurs  conseils  ont  de  très  mauvaises  issues  : 
un  mesme  conseil  très  utile  à  un ,  malheureux  à  un  autre 
en  pareil  cas  :  et  à  un  mesme  homme  succéda  et  réussit 
heureusement  hier,  qu'aujourd'huy  est  mal-encontreux. 
C'est  une  sentence  justement  receue ,  qu'il  ne  fiiut  pas  ju- 
ger les  conseils  ni  la  suffisance  et  capacité  des  personnes 
par  les  evenemens.  Dont  respondit  quelqu'un  à  ceux  qui 
s'estonnoient  comment  les  affaires  succedoient  si  mal ,  veu 
que  ses  propos  estoient  si  sages  :  qu'il  estoit  maistre  de  ses 
discours ,  non  du  succès  des  affaires.  C'estoit  la  fortune , 
laquelle  semble  se  jouer  de  tous  nos  beaux  desseins  et  con- 
seils ,  renverse  en  un  moment  tout  ce  qui  a  esté  par  si  long- 
temps projecté  et  délibéré  :  et  nous  semble  tant  bien  ap- 
puyé, nous  clouant,  comme  l'on  dict,  nostre  artillerie.  Et 
de  faict  la  fortune  pour  monstrer  son  authorité  en  toutes 
choses ,  et  rabbattre  nostre  présomption ,  n'ayant  peu  faire 
les  mal-habiles  sages ,  elle  les  faict  heureux  à  l'envy  de  la 
vertu.  Dont  il  advient  souvent  que  les  plus  simples  mettent 
à  fin  de  très  grandes  besongnes  et  publiques  et  privées. 
C'est  donc  une  mer  sans  fond  et  sans  rive,  qui  ne  peusi 
estre  bornée  et  prescrite  par  préceptes  et  advis,  que  la  pru- 
dence. Elle  ne  faict  que  tournoyer  à  l'environ  des  choses , 
un  nuage  obscur,  et  souvent  bien  vain  et  firivole. 

'  Dieu  cache  la  source  des  biens  et  des  maux ,  et  leun  princlpef  oil 

souvent  des  apparences  bien  dilTérenlcs  de  ce  qu'ils  sont.  (  Pum,  in 
Panrg..  c.  v.) 
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Toutesfois  elle  est  de  tel  poids  et  nécessité  que  seule 
elle  peust  beaucoup  :  et  sans  elle  tout  le  reste  n'est  rien  5 
non  seulement  les  richesses,  les  moyens,  la  force, 

....  Vis  consilH  expers  mole  ruit  suâ  * . 

Mens  una  sapiens plurium  nncit  manus  '.  —  Et  multa 
quœ  naturd  impedila  sont  y  consilio  expediuntur  ^  Et 
la  cause  principale  de  cette  nécessité  est  le  mauvais  naturel 
de  rhomme ,  le  plus  farouche  et  diflicile  à  dompter  de  tous 
animaux  ^.  Impatiens  œqui  nedum  servitutis  ^,  et  qu'il 
faut  manier  avec  plus  d'art  et  d'industrie.  Car  il  ne  s'esleve 
point  plus  volontiers  contre  aucun,  que  contre  ceux  qu'il 
sent  le  vouloir  maistriser.  Or  la  prudence  est  l'art  de  le  ma- 
nier, et  une  bride  douce  qui  le  ramené  dedans  le  rond  d'o- 
beissance. 

Or  combien  que  la  semence  de  prudence ,  comme  des 
autres  vertus ,  soit  en  nous  de  nature ,  si  est-ce  qu'elle  s'ac- 
quiert et  s'apprend  plus  que  toute  autre ,  et  ce  aucunement 
par  préceptes  et  advis  ,  c'est  la  théorique ,  mais  beaucoup 
mieux  et  principalement  (combien  qu'avec  plus  de  temps) 
par  expérience  et  practique ,  qui  est  double  :  l'une  et  la 
vrayeest  la  propre  et  personnelle,  dont  elle  en  porte  le  nom, 
c'est  la  oognoissance  des  choses ,  que  nous  avons  veues  ou 
maniées  :  l'autre  est  estrangere  par  le  faict  d'autruy,  c'est 
l'histoire  que  nous  sçavons  par  ouy  dire ,  ou  par  lecture.  Or 
Texperience  et  l'usage  est  bien  plus  ferme  et  plus  asseuré  ; 

'  La  force,  sans  la  prudence,  se  détruit  d'elle-même.  (Horace,  Oée  4 
«lu  liv.  III ,  V.  65.) 

'  Un  seul  homme  d'un  esprit  sage  l'emporte  sur  une  multitude.  (  Eu- 
ripide, dans  son  AnliopCy  passage  cité  par  Stobée,  Serm.  52.) 

'  Un  bon  conseil  fait  réussir  bien  des  entreprises ,  qui ,  dans  l'ordre 
naturel  des  choses,  sembloient  impossibles.  (Tit^Liyb,  1.  xi,  c.  11.) 

*  SÉMÈQUE,  1.  I,  dtf  Clem.y  c.  17. 

'  Impatient  même  d'un  joug  é<iuitable.  (Juste-Lipse,  PoHHc,,\,  iu, 

cap.  1.  ) 
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usus  effîcacissimus  omnium  rerum  magister  *,  le  pcre 

et  le  maistre  des  arts ,  mais  plus  long  \  il  est  viël  ^ 

Seris  venit  osas  ab  annis  * , 

plus  difficile ,  pénible ,  rare.  La  science  de  l'histoire ,  comme 
elle  est  moins  ferme  et  asseurée,  aussi  est-elle  plus  aysée, 
plus  fréquente ,  ouverte  et  commune  à  tous.  On  se  rend 
plus  résolu  et  asseuré  à  ses  despens  ,  mais  il  est  plus  fadle 
aux  despens  d'autniy.  Or  de  ces  deux  proprement  expe- 

■ 

rience  et  histoire ,  vient  la  prudence , 

Usus  me  genuit,  mater  peperit  memoria  '. 
Seu  memori»  anima  et  vita«  histoiia  4. 

Or  la  prudence  se  peust  et  doibt  diversement  distinguer, 
selon  les  personnes  et  les  affaires.  Pour  les  personnes  il  y 
a  prudence  privée ,  soit-elle  solitaire  et  individuelle ,  qu'à 
grand  peine  peust-elle  bien  estre  dicte  prudence^  ou  sociale 
et  œconomique  en  petite  compagnie,  et  prudence  publique 
et  politique.  Cette-cy  est  bien  plus  haute ,  excellente ,  diflli- 
cile ,  et  à  laquelle  plus  proprement  conviennent  toutes  ces 
qualités  susdites  ':  et  est  double ,  pacifique  et  militaire. 

Pour  le  regard  des  affaires ,  d'autant  qu'ils  sont  de  deux 
façons ,  les  uns  ordinaires,  faciles*,  les  autres  extraordinai- 
res. Ce  sont  accidens  qui  apportent  quelque  nouvelle  dif- 
ficulté et  ambiguité.  Aussi  l'on  peust  dire  y  avoir  prudence 
ordinaire  et  facile ,  qui  chemine  selon  les  loix,  coustumes , 
et  train  ja  estably  :  l'autre  extraordinaire  et  plus  difficile. 

Il  y  a  encores  une  autre  distinction  de  prudence  tant  pour 

'  En  toutes  choses,  le  meilleur  maître  est  rezpèrience.  (Pu»,  HUt. 
JVat.i  l.  XXVI,  c.  2.  ) 

*  L'expérience  s*acquiert  lentement,  avec  les  années.  (Ovidi,  Mélo- 
nutrphoseSy  1.  vi,  fab.  1,  v.  29.) 

^  J'ai  pour  père  l'usage ,  pour  mère  la  mémoire.  C'est  on  yen  d'Afra- 
nius  cité  par  Aulu-Gellc,  JYocL  AUic,  I.  xiii ,  c.  8.  H  cite  cet  antre  i  It 
suite  : 

Sophiam  vocant  me  Graii,  vos  sapientiam. 

»  El  i'ame ,  la  vie  de  la  mémoire ,  c'est  l'histoire. 
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les  personnes  que  pour  les  affaires ,  qui  est  plustost  de  de- 
grés que  d'espèces  :  sçavoir  prudence  propre ,  par  laquelle 
on  est  sage  ,  et  prend-on  advis  de  soy-mesme  :  l'autre  em- 
pruntée y  par  laquelle  Ton  suyt  le  conseil  d'autruy.  11  y  a 
deu^  sortes  et  degrés  de  sages,  disent  tous  les  sages  \  «  Le 
premier  et  souverain  est  de  ceux  qui  voyent  clair  par  tout, 
et  sçavent  d'eux^nesmes  trouver  les  remèdes  et  expediens  \ 
où  sont  ceux-là  ?  O  chose  rare  et  singulière  !  L'autre  est  de 
ceux  qui  sçavent  prendre ,  suy vre  et  se  prévaloir  des  bons 
advis  d'autruy  -,  car  ceux  qui  ne  sçavent  donnçr  ny  prendre 
conseil ,  sont  sots.  » 

Lés  advis  généraux  et  communs ,  qui  conviennent  à  toute 
sorte  de  prudence ,  toutes  sortes  de  personnes  et  d'affaires, 
ont  esté  touchés  et  briefvement  déduits  au  livre  précèdent*, 
et  sont  huit  ^  1 .  cognoissance  de  personnes  et  d'affaires  ; 
2.  estimation  des  choses  -,  3.  choix  et  eslections  d'icelles  ; 
4.  prendre  conseil  sur  tout  ;  ô.  tempérament  entre  crainte 
et  asseurance ,  flance  et  delDance  ;  6.  prendre  toutes  choses 
en  leur  saison ,  et  se  saisir  de  l'occasion  ^  7.  se  bien  com- 
porter avec  l'industrie  et  la  fortune  ;  8.  discrétion  par  tout. 
Il  faut  maintenant  traicter  les  particiiliers ,  premièrement 
de  la  prudence  publique  qui  regarde  les  personnes ,  puis  de 
celle  qui  regarde  les  affaires. 


DE   LA   PRUDENCE   POLITIQUE   DU   SOUVERAIN   POUR 

GOUVERNER   ESTATS. 

Préface. 

l'iETTE  doctrine  est  pour  les  souverains  et  gouverneurs 
il'estats.  EUle  est  vague ,  infinie ,  difficile ,  et  quasi  impossi- 

'  Ces  sages  sont:  Hésiode,  Gicéron,  Tite-Live.  Charron  a  traduit  ce 
que  dit  Tite-Livc,  à  ce  sujet  (1.  xxii ,  c.  29) ,  dans  les  phrases  placées  ici 
rntre  guillemets. 

'  Chap.  X. 
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CHAPITRE   II. 

Première  partie  de  cette  prudence  politique  et  gouvernement 

d'estat  qui  est  de  la  provision  ' . 

La  première  chose  requise  avant  toute  œuvre ,  est  la  co- 
gnoissance  de  Testât  :  car  la  première  reigle  de  toute  pru- 
dence est  en  la  cognoissance ,  comme  a  esté  dict  au  livre 
précèdent.  Le  premier  en  toutes  choses  est  sçavoir  à  qui  Ton 
a  affaire.  Parquoy  d'autant  que  cette  prudence  régente  et 
modératrice  des  estats ,  qui  est  une  adresse  et  suffisance  de 
gouverner  en  public ,  est  chose  relative  qui  se  manie  et 
traicte  entre  les  souverains  et  les  subjects  :  le  debvoir  et  of- 
fice premier  d'icelle  est  en  la  cognoissance  des  deux  par- 
ties, sçavoir  des  peuples  et  de  la  souveraineté ,  c'est-à-dire 
de  Testât.  Il  faut  donc  premièrement  bien  cognoistre  les 
humeurs  et  naturels  des  peuples.  Cette  cognoissance  fa- 
çonne et  donne  advis  à.  celuy  qui  les  doibt  gouverner.  Le 
naturel  du  peuple  en  gênerai  a  esté  depeinct  au  long  au  pre- 
mier livre*  ( léger,  inconstant ,  mutin ,  bavard ,  amateur  de 
vanité  et  nouveauté ,  fier  et  insupportable  en  la  prospérité , 
couard  et  abattu  en  Tadversité  )  :  mais  il  faut  çncores  en 
particulier  le  cognoistre  -,  car  autant  de  villes  et  de  per- 
sonnes ,  autant  de  divers  humeurs.  Il  y  a  des  peuples  cho- 
leres,  audacieux ,  guerriers,  timides,  adonnés  au  vin  ,  sub- 
jects aux  femmes,  et  les  uns  plus  que  les  autres ,  noscenda 
natura  vulgi  est ,  et  quitus  modis  temperanter  habea-- 
tur^.  Et  c'est  en  ce  sens  que  se  doibt  entendre  le  dire  des 
sages  :  qui  n'a  pas  obey,  ne  peust  bien  commander,  nemo 
benè  imperat,  nisi  qui  antè  paruerit  imperio^.  Ce  n'est 

'  C'èst-à-dire  de  la  prévoyance. 

'  Ghap.  L. 

'  l\  faut  connoUre  la  nature  du  peuple ,  et  par  quels  moyens  on  peut 
le  gouverner.  (TacitBi  Annal.,  1.  iv,  c.  33.) 

*  La  traduction  précède,  dans  le  texte,  la  citation.  Mais  Charron  n'a 
pas  rapporté  les  propres  mots  de  Sénèque.  (Voyez  de  Ira,  1.  ii,  c.  15.) 
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pas  que  les  souverains  se  doibvent  ou  puissent  tousjours 
prendre  du  nombre  des  subjects  *  ;  car  plusieurs  sont  nés 
roys  et  princes,  et  plusieurs  estats  sont  successifs;  mais  que 
celuy  qui  veust  bien  commander  doibt  cognoistre  les  hu- 
meurs et  volontés  des  subjects,  comme  si  luy-mesme  estoit 
de  leur  rang  et  en  leur  place.  Faut  aussi  cognoistre  le  na- 
turel de  Testât ,  non  seulement  en  gênerai  tel  qu'il  a  esté 
descrit',  mais  en  particulier  celuy  que  Ton  a  en  main  ,  sa 
forme,  son  establissement,  sa  portée,  c'est-à-dire  s'il  est  vieil 
ou  nouveau,  escheu  par  succession  ou  par  eslection,  acquis 
par  les  loix ,  ou  par  les  armes ,  de  quelle  estëndue  il  est , 
quels  voisins ,  moyens ,  puissance  il  a.  Car  selon  toutes  ces 
circonstances  et  autres,  il  faut  diversement  manier  le  scep- 
tre ,  ferrer  ou  lascher  les  resnes  de  la  domination. 

Après  cette  cognoissance  d'estat ,  qui  est  comme  un  préa- 
lable ,  la  première  des  choses  requises ,  est  la  vertu  tant  né- 
cessaire au  souverain ,  non  tant  pour  soy  que  pour  Testât. 
Il  est  premièrement  bien  convenable  que  celuy  qui  est  par 
dessus  tous  soit  le  meilleur  de  tous ,  selon  le  dire  de  Cyrus  ^. 
Et  puis  il  y  va  de  sa  réputation  ,  car  le  bruit  commun  re- 
cueille tous  les  faicts  et  dîcts  de  celuy  qui  le  maistrise  •,  il  est 
en  veue  de  tous  et  ne  se  peust  cacher  non  plus  que  le  soleil. 
Dont  ou  en  bien  ou  en  mal  on  parlera  beaucoup  de  luy.  Et 
il  importe  de  beaucoup  et  pour  luy  et  pour  Testât  en  quelle 
opinion  il  soit.  Or  non  seulement  en  soy  et  en  sa  vie  le  souve- 
rain doibt  estre  re  vestu  de  vertu  :  mais  il  doibt  soigner  que  ses 
subjects  lui  ressemblent.  Car,  comme  ont  dit  tous  les  sages. 
Testât ,  la  ville ,  la  compagnie-,  ne  peust  durer  ny  prospérer, 
dont  la  vertu  est  bannie.  Et  ceux-là  equivoquent  bien  lour- 
dement", qui  pensent  que  les  princes  sont  tant  plus  asseu- 
rés ,  que  leurs  subjects  sont  plus  meschans  :  à  cause ,  di- 

'  W  fant  lirc^,  sur  ce  snjet,  les  réfleiions  d'Aiislote ,  dam  «m  traité  d« 
la  République,  I.  m,  c.  16. 
'  niins  le  chap.  47  du  lîv.  i". 
'  Xkxophos  ,  Pœdagog.,  xix. 
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sent-ils ,  qu'ils  en  sont  plus  propres  et  plus  nais  à  la  servitude 
et  au  joug  y  paîientiores  servitutis  y  quos  non  decet  esse 
nisi  serços  '  ;  car  au  rebours  les  meschans  supportent  inn 
patiemment  le  joug  :  et  les  bons  et  débonnaires  craignent 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  sont  à  craindre  :  Pessimus  quis^ 
que  asperrimè  rectorem  patitur  •  : 

Contra  facile  Imperiom  in  bonos  '; 

qui  metuentes  magis  quàm  metuendi  ^.  Or  le  moyen  très 
puissant  pour  les  induire  et  former  à  la  vertu,  c'est  l'exem- 
ple du  prince  \  car,  comme  l'expérience  le  monstre,  tous  se 
moulent  au  patron  et  modèle  du  prince.  La  raison  est  que 
l'exemple  presse  plus  que  la  loy  ^.  C'est  une  loy  muette , 
laquelle  a  plus  de  crédit ,  que  le  commandement ,  nec  tàm 
imper io  nobis  opus  est  quàm  exemplo  ^  ':  —  et  miiiùsju- 
betur  exejnplo\  Or  tousjours  les  yeux  et  les  pensées  des 
petits  sont  sur  les  grands ,  admirent  et  croyent  tout  simple- 
ment que  tout  est  bon  et  excellent  ce  qu'ils  font  :  et  d'autre 
part  ceux  qui  commandent  pensent  assez  enjoindre  et  obli- 
ger les  inférieurs  à  les  imiter  en  faisant  seulement.  La  vertu 
est  donc  honorable  et  proflitable  au  souverain,  et  toute 
vertu  ". 
Mais  par  preciput  et  plus  spécialement  la  pieté ,  la  justice, 

'  Supportant  la  servitude  plus  patiemment  qu'il  ne  convient  à  dei 
hommes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  esclaves.  (Pumb,  Paneg.,  c.  xlv.) 

*  Ce  que  craint  le  plus  un  méchant,  c'est  d'avoir  un  maître.  (Sal- 
LusTE,  ad  Cœsar,  de  Rep,  ordin,,  Epiii,  i,  2.) 

^  n  est  au  contraire  facile  de  commander  aux  bons.  (Plauti  ,  in  MiHty 
art.  m,  se.  1,  v.  17.) 

^  Qui  craignent  plus  qu'ils  ne  sont  k  craindre.  (Sallustb,  Bellum 

JhQ.,  c.  XX.) 

^  Target  efficacixM  quàm  ipsœ  leges,  (  Just.-Lim.,  Poliliq.t  1.  u,  c.  9.) 

*  Nous  obéissons  beaucoup  mieux  à  l'exemple  qu'aux  ordres.  (Pluii, 
in  Paneg.f  c.  xlv.) 

'  I^  plus  douce  manière  de  commander,  c'est  par  l'exemple.  (Pacatus, 
Paneg.' 
"  .lusTE-LiPSE,  PoMic,  1.  Il,  c.  10. 
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la  vaillance ,  la  clémence.  Ce  sont  les  quatre  vertus  princî- 
pesques  et  princesses  en  la  principauté.  Dont  disoit  Auguste 
ce  tant  grand  prince  -,  la  pieté  et  la  justice  déifient  les  prin- 
ces'. Et  Seneque  dict  que  la  clémence  convient  mieux  au 
prince  qu'à  tout  autre*.  La  pieté  du  souverain  est  au  soin 
qu'il  doibt  employer  à  la  conservation  de  la  religion  »  comme 
son  protecteur.  Cela  faict  à  son  honneur  et  à  sa  conserva- 
tion propre  ^  car  ceux  (fui  craignent  Dieu  n'osent  attenter 
ny  penser  chose  contre  le  prince ,  qui  est  son  image  en 
terre ,  ny  contre  Testât  ;  car,  comme  enseigne  souvent  Lac- 
tance  %  c'est  la  religion  qui  maintient  la  société  humaine, 
qui  ne  peust  autrement  subsister,  et  se  remplira  tost  de 
meschancetés ,  cruautés  bestiales,  si  le  respect  et  la  crainte 
de  religion  ne  tient  les  hommes  en  bride.  Et  au  contraire 
Testât  des  Romains  s'est  accreu  et  rendu  si  florissant,  plus 
par  la  religion,  disoit  Ciceron  mesme ,  que  par  tous  autres 
moyens  K  Parquoy  le  prince  doibt  soigner  que  la  religion 
soit  conservée  en  son  entier  selon  les  anciennes  cérémonies 
et  loix  du  pays ,  et  empescber  toute  innovation  et  brouillis 
en  icelie ,  chastier  rudement  ceux  qui  l'entreprennent  \  car 
certainement  le  changement  en  la  reHigion ,  et  Tinjure  faite 
à  icelie,  traisne  avec  soy  un  changeiAent  et  empirement  en 
la  republique ,  comme  discourt  très  bien  M ecenas  à  Au- 
guste *. 

Après  la  pieté  vient  la  justice ,  sans  laquelle  les  estats  ne 
sont  que  brigandage,  laquelle  le  prince  doibt  garder  et  faire 
valoir  et  en  soy  et  aux  autres  :  en  soy,  car  il  faut  abominer 
ces  paroles  tyranniques  et  barbares ,  qui  dispensent  les  sou- 

'  AugusL  ajnid  Senecam ,  in  Lado. 

*  Sbnèque,  de  Clément.,  1. 1,  c.  5. 

'  De  Ira  Dei ,  c.  xii  et  xiii. 

^  Nec  robore,..,  nec  callidilate.,,,  tedpietate  ac  reliffione..,,  omKi 
génies  y  nalianesque  superavimus.  (Grcn.,  ortUiode  Arwpicumrei- 
pomis,  n«  19,  in  fine.) 

'  ^pud  Vionem  Cassium^  1.  ui. 
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verains  de  toutes  loix ,  raison ,  équité ,  obligation  -,  qui  les 
disent  n'estrc  tenus  i  aucun  autre  debvoir,  qu*à  leur  vouloir 
et  plaisir  ^  qu'il  n'y  a  point  de  loix  pour  eux  ^  que  tout  est 
bon  et  juste,  qui  aooommode  leurs  affaires  -,  que  leur  équité 
est  la  force ,  leur  debToir  est  au  pouvoir.  Principi  leges 
nemo  scripsit  *  :  —  licet ,  si  Ubet  *.  —  In  summd  fortunà 
id  œquius  quod  çalidius  '  :  —  nihil  injustum  quod  fruo 
tuosum  <. 

SanctitM,  pietas,  fldet, 

PrivaU  booa  siml  :  qnà  Jatat  rages  mdI  *. 

Et  leur  opposer  les  beaux  et  saincts  advis  des  sages ,  que 
plus  doibt  estre  reiglé  et  retenu ,  qui  plus  a  de  pouvoir.  La 
plus  grande  puissance  doibt  estre  la  plus  estroite  bride.  La 
reigle  du  pouvoir  est  le  debvoir  : 

Minifiiùiii  decet  libéra  cui  nimiùm  licet  *. 

Non  fas  patentes  possCy  fieri  quod  nefas  ^  Le  prince  donc 
doibt  estre  le  premier  juste  et  équitable ,  gardant  bien  et  in- 
violablement  sa  foy,  fondement  de  justice  à  tous  et  un  chas- 
cun ,  quel  qu'il  soit.  Puis  il  doibt  faire  garder  et  maintenir 
la  justice  aux  autres  :  car  c'est  sa  propre  charge ,  et  il  est 
installé  pour  cela  ^.  Il  doibt  entendre  les  causes  et  les  parties , 

'  U  n'y  eut  Jamais  de  lois  écrites  pour  les  princes.  (Pumt,  Panêg*, 
cap.  Lxv.  ) 

*  Go  qui  leur  plaît  leur  est  permis.  (Spaitian.,  in  Anton.  Carac,  ) 

'  Dans  UD^.  haute  fortune,  ce  qu'il  7  a  de  plus  Juste  est  ce  qu'il  7  a 
de  plus  avantageux.  (Taoti,  Annal.f  1.  xv,  c.  I,  in  fine.) 

*  Rien  de  ce  qui  est  utile  n'est  injuste.  (TmjcTD.,  1.  vi ,  sect.  14.) 

^  La  sainteté ,  la  piété ,  la  foi ,  sont  des  vertus  faites  pour  des  particu- 
liers; que  les  rois  agissant  à  leur  volonté.  (Sknsqus,  ThyetUi,  act.  11, 
se.  I,  V.  216.) 

^  Celui  à  qui  tout  est  permis,  est  celui  à  qui  il  convient  le  moins  d'agir 
en  toute  liberté.  (S^kèqub,  7Voad.,act.  11,  se.  4 ,  v.  834.) 

7  Les  puissants  n'ont  pas  le  droit  de  faire  ce  qui  seroit  criminel.  (Eu- 
tiPiDi,  in  Hecub.f  v.  282.) 

*  Hao  oDâ  reges  olim  sont  fine  creati , 
Dicere  Jus  popalis  injostaque  tollera  bcta. 

(H1810D.,  Theog.,  V.  88.) 

29 


450  DE  LA  SAGESSE, 

rendre  et  garder  à  chascun  ce  qui  lui  appartient  equitaUe- 
ment  selon  les  \o\x ,  sans  longueur,  chicanerie ,  învolution 
de  procez ,  chassant  et  abolissant  ce  vilain  et  pernicieux  mes- 
tier  do  plaiderie ,  qui  est  une  foire  ouverte ,  un  légitime  et 
honorable  brigandage ,  concession  loirocinium  ' ,  évitant  ta 
multiplicité  de  loix  et  ordonnances ,  tesmoignage  de  repu- 
blique malade,  corru/7/î^^îm^  r^i/ii/frlfCfe/^Ziirî/TiéP  fej'ef  \ 
comme  force  médecines  et  emplastres,  du  corps  mal  disposé, 
ainn  que  ce  qui  est  estably  par  bonnes  loix  ne  soit  destniit 
par  trop  de  loix  ^.  Mais  il  est  à  sçavoir  que  la  justice ,  vertu ,  et 
probité  du  souverain ,  chemine  un  peu  autrement  que  celle 
des  privés  :  elle  a  ses  alleures  plus  larges  et  plus  libres  à  cause 
de  la  grande ,  pesante  et  dangereuse  charge  qu'il  porte  et 
conduit;  dont  il  luy  convient  marcher  d'un  pas  qui  semble- 
roit  aux  autres  détraqué  et  desreiglé ,  mais  qui  luy  est  né- 
cessaire ,  loyal  et  légitime.  U  luy  faut  quelques  fois  esquiver 
et  gauchir,  mesler  la  prudence  avec  la  justice ,  et ,  comme 
Ton  dict ,  coudre  à  la  peau  de  lion ,  si  elle  ne  suflSt ,  la  peau 
de  renard  ^.  Ce  qui  n'est  pas  tousjours  et  en  tout  cas ,  mais 
avec  ces  trois  conditions ,  que  œ  soit  pour  la  nécessité  ou 
évidente  et  importante  de  l'uUUté  piibUque  (c'est-àrdire,  de 
r(\stat  et  du  prince,  qui  sont  choses  conjoinctes),  A  laquelle 
il  faut  courir;  c*est  une  obligation  naturelle  et  indispen- 
sable ,  c'est  tousjours  estre  en  debvoir  que  procurer  le  bien 
public.  Salus  populi  suprema  lex  esto  K 

Que  ce  soit  à  la  deffensive  et  non  a  l'olTensive  ;  à  se  con- 
server et  non  à  s'agrandir  -,  i  se  garantir  et  sauver  des  trom- 

'  Un  brigandage  admis.  (Colum.,  \,i,in  Prœfai.) 

'  Beaucoup  de  lois  sont  la  preuve  d*unc  grande  corraption  dam  la 
ri^publiqno.  (Tacitk,  j4nnaL,  I.  m,  c.  27.) 

'  /Velegibus  fundata  civilas,  legibui  evertatur.  (Punb,  PaMe§.. 
«•ap.  .14.) 

"  (^e  pruTcrbe  se  trouve  dans  Plutarque,  f^ie  de  Lysanâre. 

'  Que  If*  silul  publie  soll  la  suprême  lui.  (CicÉaoM ,  de  Legibtii.  I.  m 
cap.  -').  ) 
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peries  et  finesses ,  ou  bien  meschancetés  et  entreprinses 
dommageables ,  et  non  à  en  faire.  Il  est  permis  de  jouer  à 
fin  contre  fin  y  et  près  du  renard  le  renard  contrefaire  ' .  Le 
monde  est  plein  d'artifices  et  de  malices  :  par  fraudes  et 
tromperies  ordinairement  les  estais  sont  subvertis ,  dit  Aris- 
tote  \  Pourquoy  ne  sera-t-il  loisible ,  mais  pourquoy  ne  sera- 
t-il  requis  d'empescher  et  destoumer  tels  maux ,  et  sauver 
le  public  par  les  mesmes  moyens  que  Ton  le  veust  miner  et 
ruiner?  Vouloir  toujours  et  avec  tels  gens  suyvre  la  simpli-^ 
cité  et  le  droict  fil  de  la  vraye  raison  et  équité ,  ce  seroit  sou- 
vent trahir  Testât  et  le  perdre.  Il  faut  aussi  que  ce  soit  avec 
mesure  et  discrétion ,  afiin  que  l'on  n'en  abuse  pas ,  et  que 
les  meschans  ne  prennent  d'icy  occasion  de  faire  passer  et 
valoir  leurs  meschancetés  -,  car  il  n'est  jamais  permis  de  laisser 
la  vertu  et  l'honneste  pour  suyvre  le  vice  et  le  deshonneste. 
Il  n'y  a  point  de  composition  ou  compensation  entre  ces 
deux  extrémités.  Parquoy  arrière  toute  injustice ,  perfidie , 
trahison  et  desloyauté  :  maudite  la  doctrine  de  ceux  qui 
enseignent  (comme  a  esté  dict)  toutes  choses  bonnes  et 
permises  aux  souverains  :  mais  bien  est-il  quelques  fois  re- 
quis de  mesler  l'utile  avec  l'honneste ,  et  entrer  en  compo- 
sition et  compensation  des  deux.  Il  ne  faut  jamais  tourner 
le  dos  à  l'honneste ,  mais  bien  quelques  fois  aller  à  l'entour 
et  le  costoyer,  y  employant  l'artifice  et  la  ruse  ^  car  il  y  en  a 
de  bonnes ,  honnestcs  et  louables ,  dict  le  grand  saint  Basile, 
»»xlif  Kui  twmurnf  irttuv^yUf ,  et  faisant  pour  le  salut  public 
comme  les  mères  et  médecins  qui  amusent  et  trompent  les 
petits  enfans,  et  les  malades  pour  leur  santé  ^  Bref,  faisant 
à  couvert  ce  que  l'on  ne  peust  ouvertement ,  joindre  la  pru- 
dence à  la  vaillance ,  apporter  l'artifice  et  l'esprit  où  la  na- 
ture et  la  main  ne  suffit  -,  estre ,  comme  dict  Pindare^,  lyon 

'  Cum  vulpe  conjunctum  pariier  vulpinarier,  (  Adag.  ) 

•  In  Politic,  I.  V,  c.  4. 

^  JusTK-LiPSK ,  PoHlic.y  I.  IV,  c.  13. 

*  Piwn.,  I»lh.,  Ode  iv,  v.  70. 

i9. 
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aux  coups  et  renard  au  conseil  ;  colombe  et  serpent ,  comme 

dict  la  vérité  divine. 

Et  pour  traicter  cecy  plus  distinctement ,  est  requise  au 
souverain  la  deffiance  et  se  tenir  couvert ,  sans  toutes  fÏM 
s'esloigner  de  la  vertu  et  l'équité.  La  delGance ,  qui  est  li 
première,  est  du  tout  nécessaire-,  comme  sa  contraire,  la 
crédulité  et  lasche  Gance  '  est  vicieuse  et  très  dangereuse  au 
souverain.  U  veille  et  doibt  respondre  pour  tous  ;  ses  foutes 
ne  sont  pas  leg««s  :  parquoy  il  y  doibt  bien  adviser.  S'il 
se  fie  beaucoup,  il  se  descouvre  et  s'expose  k  la  bonté  et  à 
beaucoup  de  dangers ,  opportunus  fit  injuriée  *,  voire  il 
convie  les  perfides  et  les  trompeurs  qui  pourroient  avec 
peu  de  danger  et  beaucoup  de  recompense,  commettre  de 
grandes  mescbancetés, 

Adllum  nuceiidi  perlldo  prffislai  tldes  ' 
II  faut  donc  qu'il  se  couvre  de  ce  bouclier  de  defliance ,  que 
les  sages  ont  estimé  une  grande  parlie  de  prudence  et  les 
nerfs  de  sagesse  *,  c'est-à-dire  veiller,  ne  rien  croire ,  de  tout 
se  garder^  :  et  à  cela  l'induict  le  naturel  du  monde  tout  conBt 
en  menteries ,  feint ,  fardé  et  dangereux,  nommément  près 
de  luy  en  la  cour  et  maisons  des  grands.  11  faut  tlonc  qu'il 
se  lie  à  fort  peu  de  gens ,  et  iceux  cognus  de  longue  inain 
cl  essayés  souvent  '  ;  et  encorea  ne  faut-il  qu'il  leur  lasche  et 
abandonne  tellement  toute  la  corde ,  qu'il  ne  la  tienne  tous- 
jours  par  un  bout,  et  n'y  aye  l'œil.  Mais  il  faut  qu'il  couvre  cl 
desguise  sa  defiiance,  voire  qu'en  se  dédiant  il  fasse  mine  cl 

'   Confiance. 

'  L'injure  pcul  facilement  ralleindre,  (Silluste,  Bdl.  Jugurth..  11,: 
'  I41  bonne  foi  donne  au  perRde  loule  farilili^  pour  nuire.  (SÉsÈiiUi, 
in  OEdip.,a<:l.  m.  v.  086.} 

'  P'igila  et  memures  ne  quid  cre(la$    nervi  hi  .s«nl  prudentia  [En- 

*  JVihil  ertdendi) .  alque  iimnia  carriiild.  (CmÉiioN,  Oral  posi .  redil 
in  Sénat.)  , 
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visage  de  se  fier  fort  \  car  la  deffiance  ouverte  injurie  et  con- 
vie aussi  bien  à  tromperie ,  que  la  trop  lasche  fiance  -,  et  plu- 
sieurs monstrant  crainte  d'estre  trompés ,  ont  enseigné  à 
Testre  :  mulli  fallere  docuerunt,  dùm  liment  falli  '  : 
comme  au  contraire  la  fiance  déclarée  a  faict  perdre  l'envie 
de  tromper,  a  obligé  à  loyauté ,  et  engendré  fidélité  :  vuU 
quisque  sibi  credi,  et  habita  fides  ipsamplerumqué  obli- 
gaifidem*. 

De  la  deffiance  vient  la  dissimulation ,  son  engeance  ^  car 
si  celle-là  n'estoit ,  et  qu'il  y  eust  par  tout  fiance  et  fidélité , 
la  dissimulation  qui  ouvre  le  front  et  couvre  la  pensée  ', 
n'auroit  lieu.  Or  la  dissimulation ,  qui  est  vicieuse  aux  parti- 
culiers, est  très  nécessaire  aux  princes,  lesquels  ne  sçauroyent 
autrement  régner  ne  bien  commander  ^.  Et  faut  qu'ils  se  fei- 
gnent souvent  non  seulement  en  guerre  aux  estrangers  et  en- 
nemis, mais  encores  en  paix  et  à  leurs  subjects,  combien 
que  plus  chichement.  Les  simples  et  ouverts ,  et  qui  portent , 
comme  on  dict ,  le  cueur  au  front ,  ne  sont  aucunement 
propres  à  ce  mestier  de  commander,  et  trahissent  souvent 
et  eux  et  leur  estât-,  mais  il  faut  qu'ils  jouent  ce  roolle  dex- 
trement  et  bien  à  poinct ,  sans  excez  et  ineptie.  «  Â  quel 
<«  propos  vous  cachez  et  couvrez-vous ,  si  l'on  vous  voit  au 
M  travers  ^  ?  »  finesses  et  mines  ne  sont  plus  finesses  ny  mines, 
quand  elles  sont  cognues  et  esventées.  Il  faut  donc  que  le 
prince ,  pour  couvrir  son  art ,  fasse  profession  d'aymer  la 
simplicité ,  qu'il  caresse  les  francs ,  libres  et  ouverts ,  comme 

'  SÉNKQU1,  EpitL  m.  La  traduction  précède  la  citation. 

*  Chacun  yeut  que  l'on  croie  à  m  bonne  foi ,  et  la  confiance  qu'on  té- 
moigne oblige  souvent  à  la  fidélité.  (Tm-Lms,  I.  zxii ,  c.  23.) 

'  Quœ  fhmtes  aperiî,mentet  Ugit,  (Gicn.»  Orat.  pro  Cn,  Plane,, 
n«  16.) 

4  Necessaria  sanè  prineipi  adeà  ut  veleranuê  émperator  âix$fU  t 
Neseitregnare  qui  nescit  dissimulare.  (Josti-Lipsb,  1.  ly,  PolUie., 
cap.  14.) 

'  JusTB-LiPSi,  I.  IV,  Polilic,  c.  14. 
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dacio  et  frade  uti  imperanies  dehent  ad  commodum  sub^ 
dilorum\  —  Deciperepro  moribus  temporum, prudenr- 
tia  est^'Al  est  bien  hardy  de  tout  simplement  dire  qu'il  est 
permis.  Mais  bien  pourroit-on  dire  qu'en  cas  de  nécessité 
grande ,  temps  trouble  et  confus ,  et  que  ce  soit  non  seule- 
ment pour  promouvoir  le  bien ,  mais  pour  destourner  un 
grand  mal  de  re9tat ,  et  contre  les  meschans ,  ce  n'est  pas 
grande  faute ,  si  c'est  faute. 

Mais  il  y  a  bien  plus  grand  doubte  et  difficulté  en  d'au- 
tres choses ,  pource  qu'elles  sentent  et  tiennent  beaucoup 
de  l'ii^ustice  :  je  dis  beaucoup  et  ncm  du  tout  \  car  avec  leur 
injustice,  il  se  trouve  quelque  grain  meslé  de  justice.  Ce  qui 
est  du  tout  et  manifestement  injuste  est  reprouvé  de  tous , 
mesme  des  meschans ,  pour  le  moins  de  parole  et  de  mine , 
sinon  de  faict.  Mais  de  ces  fkicts  mal  meslés ,  il  y  a  tant  de 
raisons  et  d'authorités  de  part  et  d'autre ,  que  l'on  ne  sçait 
pas  bien  à  quoy  se  resouldre.  Je  les  reduiray  icy  à  certains 
chefs.  Se  despescher  et  faire  mourir  secrètement  ou  autre- 
ment sans  forme  de  justice ,  certain  qui  trouble  et  est  perni- 
cieux À  l'estat  et  qui  mérite  bien  la  mort ,  mais  l'on  ne  peust 
sans  trouble  et  sans  danger  l'entreprendre ,  et  le  reprimer 
par  voye  ordinaire ,  en  cela  il  n'y  a  que  la  forme  violée.  Et 
le  prince  n'est-il  pas  sur  les  formes  et  plus  ? 

Rongner  les  aisles  et  racourcir  les  grands  moyens  de 
quelqu'un  qui  s'esleve  et  se  fortifie  trop  en  Testât ,  et  se 
rend  redoutable  au  souverain ,  sans  attendre  qu'il  soit  invin- 
cible et  en  sa  puissance ,  si  la  volonté  hiy  advenoit  d'atten- 
ter quelque  chose  contre  Testât  et  la  teste  du  souverain  \ 

Prendre  d'authorité  et  par  force  des  plus  riches  en  une 
grande  nécessité  et  povreté  de  Testât. 

ÂfToiblir  et  casser  quelques  droicts  et  privilèges ,  dont 

'  Souvent  ceux  qui  gouvernent  doivent  employer  le  mensonge  et  la 
fraude  pour  l'avantage  de  leurs  sujets.  (Platon,  de  la  Rép.,  I.  v.) 
'  Tromper,  selon  les  circonstances,  c'est  sagesse.  (Plini,  1,  vin,  Ep.  18.) 
'  Aristotk,  Poliiic,  1.  v,  c.  11. 
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Non  est  nocens  quiconque  non  sponte  est  nocens*. 

Si  le  prince  ne  peust  estre  du  tout  bon ,  suffit  qu'il  le  soit  à 
demy ,  mais  qu'il  ne  soit  point  du  tout  meschant  :  qu'il  ne 
se  peust  faire  que  les  bons  princes  ne  commettent  quelque 
injustice.  A  tout  cela  je  voudrois  adjouster  pour  leur  justi- 
fication ou  diminution  de  leurs  fautes ,  que  se  trouvant  les 
princes  en  telles  extrémités ,  ils  ne  doibvent  procéder  à  tels 
faicts  qu'à  regret  et  en  soupirant ,  recognoissant  que  c'est 
un  malheur  et  un  coup  disgracié  du  ciel ,  et  s'y  porter 
comme  le  père  quand  il  faut  cauterizer  ou  couper  un  mem- 
bre à  son  enfant  pour  luy  sauver  la  vie ,  ou  s'arracher  une 
dent  pour  avoir  du  repos.  Quant  aux  autres  mots  plus  hardis 
qui  rapportent  tout  au  proffit ,  lequel  ils  égalent  ou  préfè- 
rent à  l'honneste,  l'homme  de  bien  les  abhorre. 

Nous  avons  demeuré  long-temps  sur  ce  poinct  de  la  vertu 
de  justice ,  à  cause  des  doubtes  et  difficultés  qui  provien- 
nent des  accidens  et  nécessités  des  estats ,  et  qui  empeschent 
souvent  les  plus  résolus  et  advisés. 

Âpres  la  justice  vient  la  vaillance.  J'entens  la  vertu  mili- 
taire ,  la  prudence ,  le  courage  et  la  suffisance  de  bien  guer- 
royer, nécessaire  du  tout  au  prince ,  pour  la  défense  et  seu- 
reté  de  soy ,  de  Testât ,  de  ses  subjects ,  du  repos  et  de  la 
liberté  publique ,  et  sans  laquelle  à  peine  merite-t-il  le  nom 
de  prince. 

Venons  à  la  quatriesme  vertu  principesque ,  qui  est  la  clé- 
mence ;  vertu  qui  faict  incliner  le  prince  à  la  douceur,  re- 
mettre et  lascher  de  la  rigueur  de  la  justice  avec  jugement 
et  discrétion  '.  Elle  modère  et  manie  doucement  toutes 
choses ,  délivre  les  coulpables ,  relevé  les  tombés ,  sauve 
ceux  qui  s'en  vont  perdre.  Elle  est  au  prince  ce  que  au  com- 
mun est  l'humanité  :  elle  est  contraire  à  la  cruauté  et  trop 

'  11  n'est  pas  coupable ,  celui  qai  ne  l'dst  qu'inYolontairement.  {Sin., 
Hercule  OElœuê,  act.  m ,  se.  2 ,  v.  886.) 
*  C'est  la  définition  qu'en  donne  Sénèque,  de  CUmenL,  1.  u ,  c.  3. 
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grande  rigueur,  non  à  la  justice,  de  laquelle  elle  ne  s'esloi- 
gne  pas  beaucoup,  mais  elle  l'adoucit,  la  manie,  elle  est 
très  nécessaire  à  cause  de  l'infirmité  humaine ,  de  la  fire- 
quence  des  fautes ,  facilité  de  faillir  :  une  grande  et  conti- 
nuelle rigueur  et  sévérité  ruine  tout,  rend  les  chastimens 
contemptibles,  severitas  amittit  assiduiiate  authorita- 
lem  ' ,  irrite  la  malice  -,  par  despit  l'on  se  fait  meschant ,  sus- 
cite les  rebellions.  Car  la  crainte  qui  retient  en  debvoir 
doibt  estre  tempérée  et  douce  :  si  elle  est  trop  aspre  et  con- 
tinuelle ,  se  change  en  rage  et  vengeance  :  tempercuus  ti- 
mor  est  qui  eohibet ,  assiduus  et  aeer  in  çimUctam  exci- 
lot*.  Elle  est  aussi  très  utile  au  prince  et  à  Testât,  elle 
acquiert  la  bienveiUance  des  subjects ,  et  par  ainsi  asseure 
et  affermit  Testât ,  ftrmissimum  id  imperium  quo  obedien- 
t^s  gaudent  '  (conune  sera  dict  après),  aussi  très  honora- 
ble au  souverain  :  car  les  subjects  l'honoreront  et  adoreront 
comme  un  Dieu ,  leur  tuteur,  leur  père  :  et  au  lieu  de  le 
craindre ,  ils  craindront  tous  pour  luy ,  auront  peur  qu'il  ne 
luy  mesadvienne.  Ce  sera  donc  la  leçon  du  prince  y  sfavoir 
tout  ce  qui  se  passe,  ne  relever  pas  tout,  voire  dissimuler 
souvent,  aymant  mieux  estre  estimé  avoir  trouvé  de  bons  sub- 
jects que  les  avoir  rendus  tels,  accommoder  le  pardon  aux  lé- 
gères fautes ,  la  rigueur  aux  grandes ,  ne  chercher  pas  tous- 
jours  les  supplices  (qui  sont  aussi  honteux  et  infâmes  au 
prince ,  qu'au  médecin  plusieurs  morts  de  maladies),  se  con- 
tentcrsouvent  de  la  repentance  ^  comme  sufTisantchastiment. 

Ignoscere  pulchruin 

Jam  misero,  pœnœquc  genus  vidissc  precantem  ^. 

'  La  sévérité,  trop  continue,  perd  sa  puissance.  (Sbnèquk,  de  Clem.. 
I.  I,  c.  22.) 

'  SÉNÈQUE,  de  Clément.,  I.  i*  c.  12.  Passage  traduit  par  la  phrase  qui 
le  précède. 

^  Le  gouvernement  le  plus  affermi  est  là  où  ceux  qui  obéissent  sont 
heureux.  (Tite-Livk,  I.  viii,  c.  13.) 

'  \\  est  beau  de  pardonner  au  malheureux  qui  déjà  n'adressoit  de 
prière  que  sur  lo  ^^MMire  de  sou  supplice.  Ciaioian,  de  Bell.  Cet.,  v.  91.) 
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£t  ne  faut  point  craindre  ce  qu'aucuns  objectent  très  mal, 
qu'elle  relasche ,  avilit  et  énerve  l'authorité  du  souverain  et 
de  Testât  :  car  au  rebours  elle  la  fortifle  à  un  très  grand  cré- 
dit et  vigueur  :  et  le  prince  aymé  fera  plus  par  icelle ,  que 
par  une  grande  crainte ,  qui  faict  craindre  et  trembler ,  et 
non  bien  obéir;  et  comme  discourt  Salluste  à  César,  ces 
estais  menés  par  crainte  ne  sont  pas  durables.  Nul  ne  peust 
estre  craint  de  plusieurs ,  qu'il  ne  craigne  aussi  plusieurs. 
La  crainte  qu'il  veust  verser  sur  tous  luy  retombe  sur  la  teste. 
Une  telle  vie  est  doubteuse ,  en  laquelle  l'on  n'est  jamais  cou- 
vert ny  par  devant ,  ny  par  derrière ,  ny  à  costé  :  mais  tous^ 
jours  en  bransle ,  en  danger  et  en  crainte.  Il  est  vray ,  comme 
a  esté  dict  au  commencement ,  qu'elle  doibt  estre  avec  juge- 
ment; car  comme  tempérée  et  bien  conduite  est  très  véné- 
rable ,  aussi  trop  lascbe  et  molle ,  est  très  pernicieuse. 

Après  ces  quatre  principales  et  royales  vertus ,  il  y  en  a 
d'autres ,  bien  que  moins  illustres  et  nécessaires ,  toutesfiHS 
en  second  lieu  bien  utiles  et  requises  au  souverain ,  sçavoir 
la  libéralité  tant  convenable  au  prince ,  qu'il  luy  eàt  moins 
messeant  d'estre  vaincu  par  armes  que  par  magnificence. 
Mais  en  cecy  est  requise  une  très  grande  discrétion ,  autre- 
ment elle  seroit  plus  nuisible  qu'utile. 

Il  y  a  double  libéralité ,  l'une  est  en  despense  et  en  mons- 
tre :  cette-cy  ne  sert  à  gueres.  C'est  chose  mal  à  propos  aux 
souverains  vouloir  se  faire  valoir  et  paroistre  par  grandes 
et  excessives  despenses  mesmement  parmy  leurs  subjects, 
où  ils  peuvent  tout.  C'est  tesmoignage  de  pusillanimité  et 
de  ne  sentir  pas  assez  ce  que  l'on  est ,  outre  qu'il  semble 
aux  subjects  spectateurs  de  ces  triomphes ,  qu'on  leur  fait 
monstre  de  leurs  dépouilles ,  qu'on  les  festoyé  à  leurs  des^ 
[)cns ,  qu'on  repaist  leurs  yeux  de  ce  qui  debvroit  paistre 
leur  ventre.  Et  puis  le  prince  doibt  penser  qu'il  n'a  rien 
proprement  sien  ;  il  se  doibt  soy-mesme  a  autruy.  L'autre 
libéralité  est  en  dons  faicts  à  autruy  :  cette-cy  est  beaucoup 
plus  utile  et  louable  :  mais  si  doibl-eile  estre  bien  reiglée  -, 
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quitus  luxuria  specie  liberalitatis  imponit  :  perdere 
multi  sciunt ,  donare  nesciuru  \  Et  pour  en  dire  la  vérité, 
la  libéralité  n'est  pas  proprement  des  vertus  royales  :  elle  se 
porte  bien  avec  la  tyrannie  mesme.  Et  les  gouverneurs  de 
la  jeunesse  des  princes  ont  tort  d'imprimer  si  fort  à  leur 
esprit  et  volonté  cette  vertu  de  largesse ,  de  ne  rien  reftiser, 
et  ne  penser  rien  bien  employé  que  ce  qu'ils  donnent  (c'est 
leur  jai^on  ).  Mais  ils  le  font  à  leur  proffit ,  ou  n'advisent 
pas  à  qui  ils  parlent.  Car  il  est  trop  dangereux  d'imprimer 
la  libéralité  en  celuy  qui  a  de  quoy  fournir  autant  qu'il  veust 
aux  despens  d'autruy.  Un  prince  prodigue  ou  libéral  sans 
discrétion  et  sans  mesure ,  est  encores  pire  que  l'avare  :  et 
l'immodérée  lai^esse  rebute  plus  de  gens  qu'elle  n'en  prac- 
tique.  Mais  si  elle  est  bien  reiglée ,  comme  dict  est ,  elle  est 
très  bien  séante  au  prince ,  et  très  utile  à  luy  et  à  Testât. 

La  magnanimité  et  grandeur  de  courage  à  mespriser  les 
injures  et  mauvais  propos,  et  modérer  sa  cholere  :  jamais 
ne  se  despiter  pour  les  outrages  et  indiscrétions  d'autruy  : 
magnam  fortunam  magnas  animas  decet  :  injurias  ei 
offensiones  supernè  despicere , 

Indignas  CMarli  lia  •. 

S'en  fascber  c'est  s'en  confesser  coulpable^  n'en  tenant 
compte,  cela  s'esvanouit  :  comitia^  si  irascare,  agnita 
vidcntur  :  spreta  exolescunt  '.  Que  s'il  y  a  lieu ,  et  se  faut 
courroucer,  que  ce  soit  tout  ouvertement  et  sans  dissimu- 
ler, sans  donner  occasion  de  soupçonner  que  l'on  couve  un 

'  Us  se  trompent  ceax  qui  prennent  la  prodigalité  poar  la  libéralité. 
Bien  des  gens  savent  dissiper,  et  ne  sayent  pas  donner.  (TAan,  UUi.t 
I.  i,c.  30.) 

*  Un  grand  cœur  convient  A  une  grande  fortune;  il  dédaignera  let 
injures  et  les  offenses  dont  le  coupable  n'est  pas  digne  de  la  colère  de  Cé- 
sar. (SÉNKQUK,  de  Clemeni.y  1. 1,  c.  5.) 

'  S'irriter  des  iQjures,  c'est  reconnottre  qu'elles  ont  quelque  fonde- 
ment; les  dédaigner,  c'est  les  condamner  A  l'oubli.  (Taoti,  Annal,, 
1.  IV,  c.  34.) 
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Après  ces  trois  choses,  cognoissance  de  Testât,  vertu  et 
mœurs ,  qui  sont  en  la  personne  du  prince ,  viennent  les 
choses  qui  sont  près  et  autour  de  luy  ^  sçavoir  :  en  quatriesme 
lieu  conseil ,  le  grand  et  principal  poinct  de  cette  doctrine 
politique ,  et  si  important  que  c'est  quasi  tout  :  c'est  Tame 
de  Testât ,  et  Tesprit  qui  donne  vie ,  mouvement  et  action  à 
toutes  les  autres  parties  :  et  à  cause  d'icelle  il  est  dict  que  le 
maniment  des  affaires  consiste  en  prudence.  Or  il  seroit  à 
désirer  que  le  prince  eust  de  soy-mesme  assez  de  conseil  et 
de  prudence  pour  gouverner  et  pourvoir  à  tout  ;  c'est  le 
premier  et  plus  haut  degré  de  sagesse ,  comme  a  esté  dict  : 
en  tel  cas  les  affaires  iront  beaucoup  mieux  :  mais  c'est  chose 
qui  ne  se  voit  pas ,  soit  à  faute  de  bon  naturel  ou  de  bonne 
institution.  Et  il  est  quasi  impossible  qu'une  seule  teste 
puisse  fournir  à  tant  de  choses  :  nequit  princeps  sud  scienr 
tiâ  cuncta  complecti,  —  nec  unius  mens  tantœ  molis 
est  capcLx  *.  Un  seul  ne  voit  et  n'oyt  que  bien  peu.  Or  les 
rois  ont  besoin  de  beaucoup  d'yeux  et  de  beaucoup  d'oreil- 
les *.  Les  grands  fardeaux  et  les  grandes  affaires  ont  besoin 
de  grandes  aydes.  Parquoy  il  luy  est  requis  de  se  pourvoir 
et  garnir  de  bon  conseil  et  de  gens  qui  le  luy  sçachent  don- 
ner :  et  celuy ,  quel  qu'il  soit,  qui  veust  tout  faire  de  soy , 
est  tenu  pour  superbe  plustost  que  pour  sage  ^.  Le  prince 
a  donc  besoin  d'amis  fidèles  et  serviteurs  qui  soient  ses 
aydes ,  quos  assumai  in  partem  curarum  ^  :  ce  sont  ses 
vrais  thresors ,  et  les  instrumens  très  utiles  de  Testât  :  k 
quoy  sur-tout  il  doibt  travailler  de  les  choisir  et  les  avoir 

'  Un  prince  ne  peut,  de  sa  propre  science ,  tout  embrasser.  —  Pour  un 
soûl  esprit,  la  charge  est  trop  pesante.  (Taqtb,  Annal, ^X,  ui,c.  12» 
et  1. 1,  c.  11.) 

'  Cette  pensée  est  prise  dans  Xénophon ,  Pœdagog,,  1.  vii. 

'  Si,  de  sud  uniui  tapientiàf  omnia  geret,  iuperbumhunc  fudi' 
raho,  magïs  quàm  sapientem,  (Tite-Litb,  1.  xuv,  c.  22.) 

^  Qu'il  prenne  pour  partager  avec  eut  les  soins  du  gouvememenl. 
(Tacitf,  Annal.,  1. 1,  c.  11.) 
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bons  y  et  y  employer  tout  son  jugement.  Il  y  en  a  de  deax 
sortes  :  les  uns  luy  aydent  de  leur  esprit ,  conseQ  et  langue, 
et  sont  dicts  conseillers  ^  les  autres  le  servent  de  leurs  mains 
et  leurs  faicts ,  et  peuvent  estre  dicts  officiers.  Les  premiers 
sont  beaucoup  plus  honorables  -,  car,  ce  disent  les  deux 
plus  grands  philosophes  ' ,  c'est  une  chose  sacrée  et  divine 
que  bien  délibérer  et  donner  bon  conseil. 

Or  les  conseillers  doibvent  estre  premièrement  fldeles, 
c'est-à-dire  en  un  mot  gens  de  bien ,  optimum  quemque 
fidelissimumputo  *.  Secondement  suffisans  en  cette  part, 
c'est-à-dire  cognoissans  bien  Testât,  diversement  expéri- 
mentés et  essayés  ^  (car  les  diflicultés  et  afflictions  sont  de 
belles  leçons  et  instructions  ^  mihi  fortuna  muliis  rébus 
ereptis  usum  dédit  bené  $uadendi^)\  et  en  un  mot  sages 
et  prudens,  moyennement  vi&  et  non  point  trop  poinctus  *, 
car  ceux-cy  sont  trop  remuans  :  novandis  quàm  gerendis 
rébus  aptiora  ingénia  illa  ignea  ^  Et  pour  estre  tels  faut 
qu'ils  soient  aagés  et  meurs ,  outre  que  les  jeunes  gens,  pour 
la  tendreur  et  mollesse  de  leur  aage ,  sont  aysement  trom- 
pés ,  facilement  croient  et  reçoivent  impression.  Il  est  bon 
qu'autour  des  princes  il  y  en  aye  des  sages  et  des  fins  :  mais 
beaucoup  plus  les  sages,  qui  sont  requis  pour  l'honneur  et 
pour  tousjours;  les  fins  pour  la  nécessité  quelques  fois. 
Tiercement  qu'en  proposant  et  donnant  bons  et  salutaires 
conseils  ils  s'y  portent  librement  et  courageusement  sans 
flatterie  ou  ambiguité  et  desguisement ,  n'i 


>>t  II  Mll:l^    «I 


'  Platon,  dans  le  TKéage,  onde  la  Sagem  ;  et  Aristote,  dans  st 
Bhétorique  fC.  i. 

*  Je  rcgaide  comme  le  plus  fidèle,  celai  qui  ett  le  plni  homme  de 
bien.  (Tacite,  P'ita  Agricolm ,  c.  ux.) 

*  Et  éprouvés. 

*  La  fortune ,  par  les  revers  qu'elle  m'a  fait  èprouTcr,  m'a  appris  i 
donner  de  bons  conseils.  (Sallusti,  Epiit,  lUilhrid.,  Fragm.  HUfar., 

liV.  !▼.) 

'  Ces  esprits  ardents  sont  bien  plus  propres  i  tenter  des  innoTations 
dans  les  albires  publiques ,  qu'A  les  bien  diriger.  (Q.-Gubt.,  I.  it^  c.  1.) 
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point  leur  langage  à  la  fortune  présente  du  prince  ^  né  cum 
fortuné  poiiàs  principis  loquantur  quant  cutn  ipso  \ 
Mais  sans  espargner  la  vérité  ils  disent  ce  qu'il  convient. 
Car  combien  que  la  liberté ,  rondeur  et  fidélité  heurte  et 
ofiense  pour  l'heure  ceux  ausquels  elle  s'oppose  ;  après , 
elle  est  révérée  et  estimée ,  in  prœsentiâ  quibus  resistis, 
ùffendis  ;  âeinde  ipsis  suspiciîur  laudaturque  ^  ;  et  con- 
stamment sans  ployer,  varier  et  changer  à  tous  propos  pour 
plaire  et  suyvre  l'humeur,  le  plaisir  et  la  passion  d^autruy , 
mais  sans  opiniastreté  et  esprit  de  contradiction,  qui  trouble 
et  empesche  toute  bonne  délibération ,  voire  quelques  fois 
faict  tourner  son  opinion ,  ce  qui  n^est  inconstance  mais 
prudence.  Car  le  sage  ne  marche  pas  tousjours  d^un  mesme 
pas ,  encores  qu'il  suy ve  meâme  chemin ,  il  ne  change  point, 
il  s'accommode  :  non  semper  it  uno  gtadu  sed  unâ  via  ; 
—  non  se  mutât  ^  sed  optât  ^.  Comme  le  bon  marinier 
faict  des  voiles  selon  le  temps  et  le  vent ,  il  convient  sou- 
vent tourner  et  obliquement  arriver  où  l'on  ne  peust  à 
droict  fib,  c^est  habilité.  Religieux  à  tenir  secrettes  les  deli*^ 
berations ,  chose  extrêmement  nécessaire  au  maniment  des 
affaires,  res  magnœ  sustineri  nequeunt  ab  eo  cui  tacere 
grave  est  ^.  Et  ne  suffit  d'estre  secret ,  mais  ne  faut  ftireter 
ny  crochetter  les  secrets  du  prince  :  c'est  chose  mauvaise  et 
dangereuse ,  e-xquirere  abditos principis  sensus  illicitum 
et  anceps  *  :  voire  je  diray  qu'il  faut  esviter  de  les  sçavoir. 
Voylà  les  principales  bonnes  conditions  et  qualités  de  con- 
seiUers ,  comme  les  mauvaises  dont  ils  se  doibvent  bien  gar- 

'  S'adresMnt  moini  A  la  fortune  du  prince  qn'au  prince  lui-même. 
f^ùyex  TActti,  HUtor,,  1. 1,  c.  16,  dont  le  texte  est  Ici  modifié. 

*  Vous  blesiex,  pour  le  moment ,  ceux  A  qui  tous  irésistez  ;  mais  plus 
tard,  ils  louent  et  admirent  YOtre  fermeté.  (Plihi,  1.  iii,  Epitt.  9.) 

'  Le  sage  ne  marche  point  toujours  du  même  pas,  ni  par  le  même 
chemin.  —  l\  ne  change  pas ,  il  s'accommode  au  temps.  (Skn.,  Ep.  xx.) 

*  Celui  A  qui  il  pàroit  difficile  de  se  taire,  doit  s'abstenir  des  affliires 
publiques.  (  Quinti-Cubcs.) 

*  Tacitk,  y4nnal,f  1.  ?i,  c.  S.  La  traduction  précédé. 
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du  cabinet.  Et  les  ayant  choisis  et  trouvés ,  il  s*en  doibt  ser- 
vir prudemment  en  prenant  conseil  d'eux  à  temps  et  heure, 
sans  attendre  au  poinct  de  l'exécution  et  perdre  le  temps  en 
les  escoutant  -,  et  avec  jugement  sans  se  laisser  aller  lasche* 
ment  à  leur  advis ,  comme  ce  sot  d'empereur  Claude ,  et 
avec  douceur  aussi  sans  roîdir  trop,  estant  plus  raison- 
nable ,  comme  disoit  le  sage  Marc-Antonin ,  de  suyvre  le 
conseil  d'un  bon  nombre  de  ses  amis ,  qu'eux  soient  con- 
traints de  Qeschir  soubs  sa  volonté.  El  s'en  servant  avec  une 
authorité  indifférente ,  sans  les  payer  par  presens  pour  leurs 
bons  conseils ,  afiin  de  n'attirer  les  mauvais  soubs  espoir  de 
recompense ,  ny  aussi  les  rudoyer  pour  leurs  mauvais  con- 
seils ;  car  il  ne  se  trouverait  plu^  qui  voulust  donner  con- 
seil ,  s'il  y  avoit  danger  à  le  donner.  Et  puis  souvent  les 
mauvais  réussissent  bien  et  mieux  que  les  bons ,  ainsi  dis- 
posant la  souveraine  pourvoyanoe.  Et  ceax  qui  donnent  les 
bons  conseils ,  c'es^4<lire  heureux  et  asseùrés ,  ne  sont  pas 
pour  cela  toujours  les  meilleurs  et  plus  fidèles  serviteurs,  ny 
pour  leur  liberté  à  parler,  laquelle  il  doibt  plastost  agréer, 
et  regarder  obscurément  les  craintife  et  flatteurs^  car  misé- 
rable est  le  prince  chez  qui  l'on  cache  ou  l'on  desguise  la 
vérité ,  cujus  aures  ità  formaiœ  suni ,  m  aspera  quœ 
utilia  y  et  nil  nisijucundum  et  lœstirum  accipiant  '  \  et 
enfin  celer  son  advis  et  sa  resolution ,  estant  le  secret  l'ame 
du  conseil ,  nulla  meliora  consiUa,  qudm  quœ  ignorer 
verii  adyersarius  y  antequàm  fièrent  '. 

Quant  aux  officiers ,  qui  viennent  après ,  et  qui  servent 
le  prince  et  Testât  en  quelque  charge ,  il  les  faut  choisir  gens 
de  bien ,  de  bonne  et  bonneste  famille.  Il  est  à  croire  qu'ils 
n'en  seront  que  meilleurs  :  et  n'est  beau  que  des  gens  de 

'  Dont  les  oreilles  sont  faites  de  telle  sorte ,  qu'elles  trouvent  désagréa- 
ble ce  qui  est  utiic ,  et  qu'elles  ne  veulent  entendre  que  ce  qui  les  flatte. 
(  Tacitb  ,  Histùr.f  I.  m ,  c.  55.) 

*  l\  n'y  a  point  d«  meilleurs  conseils  que  ceux  que  l'adversaire  ignore 
avant  leur  exécution.  (  Végèce.  ,  1.  m.) 
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peu  s'approcheot  du  prince ,  et  commandent  aux  antres , 
sauf  qu'uDe  grande  et  insigne  vertu  les  relevé ,  et  supplée  le 
défont  de  noblesse  i  mais  non  gens  infiunes ,  doubles ,  d^ 
gereux ,  et  de  quelque  odieuse  condition.  Aussi  doU)raitrîlB 
esire  gens  d'entendement ,  et  employés  selon  leur  natoral; 
car  les  uns  sont  propres  aux  affaires  de  la  guerre ,  les  autre* 
aux  affaires  de  la  paix.  Aucuns  sont  d'advis  de  les  choisir 
d'une  douce  et  medio<a%  v^u  \  car  ces  outrés  et  invinciMes, 
qui  se  tiennent  tousjours  sur  la  poincte ,  et  ne  veulent  lien 
quitta  ' ,  ne  sont  communément  propres  ans  affaires ,  ut 
pares  negoiiis ,  neque  suprà  :  —  sint  recfi  non  erecti  '. 

Après  le  conseil  nous  mettrons  les  finances ,  grand  et 
peissant  moyen  ;  ce  sont  les  nerfs ,  les  pieds ,  les  mains  de 
Testât.  Il  n'y  a  glaive  si  tranchant  et  pénétrant  que  celuy 
d'argent,  ny  maistre  si  impérieux,  ny  orateur  si  gaignant 
les  cuËurs  et  volontés,  ny  conquérant  tant  preneur  de 
places ,  comme  les  richesses.  Parfjwoy  le  sage  prince  dolbt 
pourvoir  que  les  linances  ne  faillent  ny  ne  tarissent  jamais. 
Cette  science  consiste  en  trois  poincts ,  fonder  les  finances, 
les  bien  employer,  et  avoir  tousjoïirs  en  reserve  et  espargne 
une  bonne  partie  pour  le  besoin.  En  tous  les  trois  le  prince 
doibt  esviter  deux  choses  :  l'injustice  et  la  sordiditiS,  et  con- 
servant le  droict  envers  tous ,  et  l'honneur  pour  soy. 

Pour  le  premier,  qui  est  faire  fonds  et  accroistre  les 
finances ,  il  y  a  plusieurs  moyens ,  et  les  sources  sont  di- 
verses, qui  ne  sont  pas  toutes  perpétuelles ,  ny  esgalement 
asscurécs  ,  sçavoir  le  domaine  et  revenu  public  de  Testât , 
qu'il  faut  mcsnager  et  faire  valoir,  sans  jamais  l'aliéner  en 
aucune  façon ,  comme  aussi  est-il  de  sa  nature  sacré  et  ina- 
liénable. Les  conquestes  faites  sur  les  ennemis ,  qu'il  faut 
appi-ofiter  et  non  prodiguer  ny  dissiper,  comme  le  practi- 

'   Céder. 

'  Qu'ils  Boiciit  au  niveau  M  non  au-dessus  île»  alTaires;  —  égaui  tt 
lion  plu»  élevé*.  (T»riTK,  Annal..   \.  vi,  c.   3G:  Justb-Ltpsb,  PolUle., 
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quoient  bien  les  anciens  Romains ,  rapportans  à  Tespargne 
de  très  grandes  sommes  et  thresors  des  villes  et  pays  vain- 
^cus,  comme  Tite-Live  raconte  de  Camillus,  Flaminius, 
Paul-^mile ,  des  Scipions ,  LucuUe ,  César  ;  et  puis  tirant 
des  pays  conquestés,  soyt  des  naturels  y  laissés ,  ou  des  co- 
lonies y  envoyées ,  certain  revenu  annuel.  Les  presens , 
dons  gratuits ,  pensions ,  octrois ,  tributs  des  amis  alliés  et 
subjects ,  par  testamens  y  donations  entre  vifs ,  ou  autre- 
ment-, les  entrées ,  sorties  et  passages  de  marchandises  aux 
havres  y  ports  et  portes ,  tant  sur  les  estrangers  que  sur  les 
subjects ,  moyen  ancien ,  gênerai ,  juste  et  légitime ,  et  très 
utile  avec  ces  conditions  '  :  ne  permettre  la  traitte  '  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  y  que  les  subjects  n'en  soyent 
pourveus ,  ny  des  matières  crues ,  affln  que  le  subject  les 
mette  en  œuvre ,  et  gaigne  le  profit  de  la  main  ;  mais  bien 
permettre  la  traitte  ^  des  ouvrées  :  et  au  contraire  permettre 
rapport  ^  des  crues  et  non  des  ouvrées  :  et  en  toutes  chose» 
charger  beaucoup  plus  l'estranger  que  le  subject  :  car  l'im- 
position foraine  ^  grande  accroist  les  finances  et  soulage  le 
subject  :  modérer  toutesfois  les  imposts  sur  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  que  l'on  apporte.  Ces  quatre  moyens  sont  non 
seulement  permis ,  mais  justes  y  légitimes ,  et  honnestes.  Le 
cinquiesme ,  qui  n'est  gueres  honneste  y  est  le  trafiic  que  le 
souverain  faict  par  ses  facteurs  ;  et  s'exerce  en  diverses  ma-* 
nieres  plus  ou  moins  laides ,  mais  le  plus  vilain  et  pernicieux 
est  des  honneurs ,  estats ,  offices ,  bénéfices.  Il  y  a  bien  un 
moyen  qui  approche  du  traffic ,  et  pour  ce  peust-il  estre  mis 
en  ce  rang ,  qui  n'est  pas  fort  deshonneste ,  et  a  esté  practi- 
qué  par  de  très  grands  et  sages  princes ,  qui  est  de  mettre 
les  deniers  de  l'espargne  et  de  reserve  à  quelque  petit  profflt^ 

'  Dans  tout  ceci,  Ctiarron  suit  Bodin.  (Voyex  de  la  Rép.,  1.  yi,  c.  3.) 

■  L'exportation, 

*  L'exportation  des  malièret  ouvréet  ou  îravaiUéet. 

^  L'importation. 

^  Une  grande  imposition  sur  le  eommeree  étranger. 
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don  gratuit ,  au  moins  que  ce  soient  deniers  extraordinaires, 
pour  certain  temps  preflx ,  et  non  ordinaire ,  et  ne  prescrire 
jamais  ce  droict  sur  les  subjects ,  si  ce  n'est  de  leur  consen- 
tement. 3.  Et  que  telles  impositions  se  lèvent  sur  les  biens 
et  non  sur  les  testes  (estant  la  capitation  odieuse  à  tous 
gens  de  bien),  soient  réelles,  et  non  personnelles  (  estant  in- 
juste que  les  riches ,  les  grands ,  les  nobles ,  ne  payent  point, 
et  les  povres  gens  du  plat  pays  payent  tout  ).  4.  Et  esgale- 
ment  sm*  tous.  L'inequalité  afflige  fort ,  et  à  ces  fins  les  res«- 
pandre  sur  les  choses  dont  tout  le  monde  a  besoin ,  comme 
sel ,  vin  >  aflin  que  tous  trempent  et  contribuent  à  la  néces- 
sité publique.  Bien  peust  et  doit-on  mettre  imposts  ordinaires 
et  gros  sur  les  marchandises  et  autres  choses  vicieuses ,  et 
qui  ne  servent  qu'à  corrompre  les  subjects,  comme  tout  ce 
qui  faict  au  luxe ,  à  la  desbauche ,  curiosité ,  superfluité  en 
vivres,  en  habillemens,  volupté,  mœurs,  et  manière  de 
vivre  licentieuse ,  sans  autrement  deiTendre  ces  choses.  Car 
la  deffense  aiguise  l'appétit. 

Le  second  poinct  de  cette  science  est  de  bien  employer  les 
finances.  Voicy  par  ordre  les  articles  de  cette  emploicte  '  et 
despense-,  entretenement  de  la  maison  du  prince,  paye- 
ment de  la  gendarmerie ,  gages  des  officiers ,  loyers  '  justes 
de  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  public ,  pensions  et  secours 
charitables  aux  personnes  recommandables.  Ces  cinq  sont 
nécessaires  :  après  lesquels  viennent  ceux-cy  très  utiles  -, 
reparer  les  villes ,  fortifier  et  munir  les  frontières,  refaire  et 
racoustrer  les  chemins ,  ponts  et  passages ,  establir  les  col- 
lèges d'honneur ,  de  vertu  et  de  sçavoir,  esdifier  maisons 
[)ubliques.  De  ces  cinq  sortes  de  réparations ,  fortifications 
et  fondations ,  en  viennent  de  très  grands  profflts ,  outi'e  le 
bien  public  ;  les  arts  et  artisans  sont  entretenus  ;  l'envie  et 

méei,  f^oyex  une  pensée  !>eniblable  dans  Macrobe,  Saturnales,  1.  ii, 
c.  8. 

•   l'emploi. 

'  Hérompenms. 


LIVRE  m,  CHAP.  U.  473 

des  dieux ,  comme  lieu  de  toute  seureté ,  comme  les  Grecs 
au  temple  d'Apollon ,  qui  toutesfois  a  esté  souvent  pillé  et 
volé  \  les  Romains  au  temple  de  Saturne.  Mais  le  meilleur 
et  plus  asseuré  et  plus  utile  est ,  comme  a  esté  dict ,  le  pres- 
ter  avec  quelque  petit  proi&t  aux  particuliers ,  sous  bons 
gages  ou  caution  suffisante.  Aussi  faudroit-il  pour  garder 
les  finances  des  larrons ,  non  pas  vendre  à  gens  de  basse  et 
mechanique  condition,  mais  donner  à  gentilshommes  et 
gens  d'honneur  le  maniement  des  finances  et  les  offices 
financiers ,  comme  les  anciens  Romains ,  qui  en  estrenoyent 
les  jeunes  hommes  des  plus  nobles  et  grandes  maisons,  et 
qui  aspiroyent  aux  plus  grands  honneurs  et  charges  de  la 
republique. 

Après  le  conseil  et  les  finances ,  je  pense  bien  mettre  les 
armes,  qui  ne  peuvent  subsister  ny  estre  bien  et  heureuse- 
ment levées  et  conduictes  sans  ces  deux  '.  Or  la  force  ar- 
mée est  bien  nécessaire  au  prince  pour  garder  sa  personne 
et  son  estât  :  car  c'est  abus  de  penser  gouverner  un  estât 
long-temps  sans  armes.  Il  n'y  a  jamais  de  seureté  entre  les 
foibles  et  les  forts  :  et  y  a  tousjours  gens  qui  se  remuent  d^ 
dans  ou  dehors  Testât.  Or  cette  force  est  ou  ordinaire  en 
tout  temps ,  ou  extraordinaire  au  temps  de  guerre.  L'ordi- 
naire est  aux  personnes  et  aux  places.  Les  personnes  sont 
de  deux  sortes  :  il  y  a  les  gardes  du  corps  et  de  la  personne 
du  souverain ,  qui  servent  non  seulement  à  sa  seureté  et 
conservation ,  mais  aussi  pour  son  honneur  et  ornement  \ 
car  le  beau  et  bon  dire  d'Agesilaus  *  n'est  pas  perpétuelle- 
ment vray ,  et  y  auroit  trop  de  danger  de  l'essayer  et  s'y 
fier,  que  le  prince  vivra  bien  asseuré  sans  gardes ,  s'il  corn* 

'  C'est  ce  que  dit  Tacite  :  Neque  quies  genlium  sine  ermis  ;  nequ^ 
arma  sine  stipendiis;  neque  stipendia  sine  trihutis  haheri  queunL 
{HisL,  I.  lY,  c.  74.) 

*  Ce  n'est  point  Agésilas  qui  fit  la  réponse  que  Charron  lui  attribue  ; 
mais  Agasiclès,  roi  de  Lacédémone.  {f^oyex  Plutaiqvi,  Apapkih.  lAk- 
ccdémon,  ) 
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nous  mettrons  finalement  les  alliances ,  qui  n'est  pas  un 
petit  appuy  et  soustien  de  Testât  ^  mais  il  faut  de  la  prudence 
à  les  choisir  et  bien  bastir,  regarder  avec  qui  on  s'allie ,  et 
comment.  Il  faut  s'allier  avec  des  puissans  et  voisins ,  car 
s'ils  sont  foibles  et  eslongnés,  de  quoy  pourront-ils  ayder,  si 
ce  n'est  que  tel  soit  assailli  de  la  ruyne  duquel  doibve  venir 
la  nostre  ?  Car  lors  il  doibt  le  secourir  et  se  joindre  à  luy , 
quel  qu'il  soit  :  et  s'il  y  a  du  danger  à  le  faire  ouvertement , 
que  ce  soit  par  alliance  secrette  ^  car  c'est  un  tour  de  maistre 
de  traicter  alliance  avec  l'un  au  veu  et  sceu  de  tous ,  et  avec 
l'autre  par  practique  secrette  ;  mais  que  ce  soit  sans  perfidie 
et  meschanceté ,  qui  est  deffendue  :  mais  non  pas  la  pru- 
dence ,  mesmement  pour  la  deflfensive  et  pour  la  seureté  de 
son  estât. 

Au  reste  il  y  a  plusieurs  sortes  et  degrés  d'alliances  :  la 
moindre  et  plus  simple  est  pour  le  commerce  et  trafiic  seu- 
lement ;  mais  ordinairement  elle  comprend  amitié ,  com- 
merce et  hospitalité  :  elle  est  ou  deflbnsive  seulement ,  ou 
deffensive  et  offensive  ensemble ,  et  avec  exception  de  cer- 
tains princes  et  estats,  ou  sans  exception.  La  plus  estroitte 
et  parfaicte  est  celle  qui  est  offensive  et  deffensive  envers 
tous  et  contre  tous ,  pour  estre  amy  des  amis ,  et  ennemy 
des  ennemis  ^  et  telle  est  bon  de  faire  avec  des  puissans  et 
par  égale  alliance.  Aussi  l'alliance  est  ou  perpétuelle  ou  li- 
mitée à  certain  temps  :  ordinairement  elle  se  faict  perpé- 
tuelle ,  mais  le  meilleur  et  plus  asseuré  est  de  la  limiter  à 
certain  temps  :  afiîn  d'avoir  moyen  de  reformer,  oster  ou 
adjouster  aux  articles ,  ou  s'en  départir  du  tout  s'il  est  be- 
soin ,  selon  que  l'on  jugera  estre  expédient.  Et  quand  bien 
on  les  jugeroit  telles  qu'elles  dussent  estre  perpétuelles,  si 
est-ce  qu'il  vaut  mieux  les  renouveler  (ce  que  l'on  peust  et 
doibl-on  faire  avant  que  le  temps  expire)  et  renouer,  que 
les  faii-cî  perpétuelles.  Car  elles  s'allanguissént  et  se  relas- 

CiiRYsosTOMK ,  Orol.  1"  dc  Âegno.  —  Charron ,  dans  tout  ce  paragraphe , 
n'a  KUPi'c  fait  que  traduire  Juste-Lipse,  Polilic.,  J.  v,  c.  6. 
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la  diversité  des  estais,  des  peuples,  leurs  naturels  et  hu- 
meurs ,  l'une  est  plus  aysée  et  aussi  plus  requise  en  aucuns 
lieux  qu'en  autres.  Les  moyens  d'acquérir  tous  les  deux 
sont  touchés  et  comprins  en  ce  qui  a  esté  dict  cy-dessus , 
spécialement  de  la  vertu  et  des  moeurs  du  souverain  ^  non- 
obstant nous  en  parlerons  de  chascune  un  peu. 

La  bienveillance  (  chose  très  utile  et  quasi  du  tout  néces- 
saire, tellement  que  seule  vaut  beaucoup ,  sans  elle  tout  le 
reste  est  peu  asseuré  )  s'acquiert  par  trois  moyens  :  douceur 
non  seulement  en  paroles  et  en  faicts ,  mais  encores  plus  aux 
commandemens  et  en  l'administration ,  ainsi  le  requiert  le 
naturel  des  hommes  qui  sont  impatiens  et  de  servir  du  tout, 
et  se  maintenir  en  une  entière  liberté  ' ,  nec  totam  servitti- 
tem  pati ,  nec  totam  libertatem.  Ils  obéissent  bien  volon- 
tiers en  subjects ,  mais  non  en  esclaves ,  domiti  utpareani, 
non  ut  serviant  •.  Et  à  la  vérité  Ton  obéit  plus  volontiers 
à  celuy  qui  commande  doucement  :  remissiùs  imperanii 
meliùs  pareiur  ^  : 

Qoi  vult  amari  langoidâ  regnet  mana  *, 

La  puissance ,  disoit  César,  grand  docteur  en  cette  matière, 
médiocrement  exercée  conserve  tout  :  mais  qui  commande 
indifféremment  et  eshontement  n^est  ny  aymé  ny  asseuré. 
Il  ne  faut  pas  toutesfois  une  douceur  trop  lasche ,  molle  ny 
abandonnée ,  ai&n  que  l'on  ne  vienne  en  mespris ,  qui  est 
encores  pire  que  la  crainte ,  sed  incorrupto  ducis  honore  ^. 
C'est  le  tour  de  prudence  de  tempérer  cecy ,  ne  rechercher 

'  Charron  traduit  le  passage  latin,  avant  de  le  citer.  (f^oy«i  Taoti , 
Hi$U)r,f  1.  i,c.  16.) 

*  Tacits,  f^ied*j4gricola,  c.  xvi.  La  traduction  précède  la  citation. 

*  SiiiiQui,  \,i,  de  Clément. t  c.  xxit.  La  traduction  précède. 

*  Qoi  veut  être  aimé,  n'a  qu'à  tenir  les  rênes  de  l'état  d'une  main  lan- 
guissante. (SiNiQUB,  Tkibafde,  acte  it,  se.  I,  y.  659.) 

'  Mais  en  conservant  intact  l'honneur  de  celui  qui  commande.  (Taoti, 
fii»tor,j  I.  V,  c.  1.) 
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et  lui  faire  teste.  Aussi  à  cause  d'icelle  Ton  ne  l'ose  attaquer, 
et  tous  recherchent  d'estre  bien  avec  luy.  Elle  est  composée 
de  crainte  et  de  respect.  Par  ces  deux  le  prince  et  son  estât 
est  redoutable  à  tous  et  asseuré.  Pour  acquérir  cette  autho- 
rité ,  outre  la  provision  des  choses  susdites ,  il  y  a  trois 
moyens  qui  se  doibvent  soigneusement  gard^  en  la  forme 
de  conmiander.  Le  premier  est  la  sévérité ,  qui  est  meil- 
leure ,  plus  salutaire ,  asseurée  et  durable  que  l'ordinaire 
douceur  et  grande  facilité.  Ce  qui  vient  premièrement  du 
naturel  du  peuple ,  lequel ,  comme  dict  Aristote  ' ,  n'est  pas 
si  bien  nay,  qu'il  se  range  au  debvoir  par  amour,  ny  par 
honte ,  mais  par  fbrce  et  crainte  des  supplices ,  puis  de  la 
corruption  générale  des  mœurs  et  desbauche  contagieuse 
du  monde ,  à  laquelle  ne  faut  pas  penser  pourvoir  par  dou* 
ceur,  qui  ayde  ptustost  à  mal  foire.  Elle  engendre  mespris 
et  espérance  d'impunité,  qui  est  la  peste  des  republiques  et 
desestats ,  illecebrapeccandimaœima  spes  impunitatis* , 
C'est  une  grâce  envers  plusieurs ,  et  tout  le  public ,  de  quel- 
ques fois  en  chastier  bien  quelqu'un.  Et  faut  parfois  couper 
un  doigt  pour  empescher  la  gangrené  de  se  prendre  à  tout  le 
bras,  selon  la  belle  response  d'un  roy  de  Thrace  S  à  qui  l'on 
disoit  qu'il  foisoit  l'enragé  et  non  le  roy  ;  que  sa  rage  rendoît 
ses  subjects  sains  et  sages.  La  sévérité  maintient  les  officiers 
et  magistrats  en  debvoir,  chasse  les  flatteurs,  courtiers, 
meschans ,  impudens  demandeurs  et  petits  tyranneaux.  Au 
contraire  la  trop  grande  facilité  ouvre  la  porte  à  tous  ces 
gens-là,  dont  il  advient  un  espuisement  des  finances,  im- 
punité des  meschans,  apovrissement  du  peuple ,  comme  les 
catarres  et  fluxions  en  un  corps  flouet  ^  et  maladif  tombent 
sur  les  parties  plus  foibles.  La  bonté  de  Pertinax ,  la  licence 

'  Aristote,  ElhiCt  1.  x,  c.  10. 

'  CicÉRON,  Orat,  pro  Milone,  n«  43.  La  tradoctioD  précède. 
'  C'élolt  Colys.  —  Ployez  Stob^  ,  S^rmo  xi.yi  ,  de  fiégno ,  où  il  cite 
une  lettre  de  Plutarquc. 
*  Flueî. 
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Le  troisiesme  est  à  tenir  tousjours  ferme  en  main  le  ti- 
mon de  Testât ,  les  resnes  du  gouvernement ,  c'est-à-dire 
l'honneur  et  la  force  de  commander  et  ordonner,  et  ne  s'en 
fier  ny  remettre  point  à  d'autre,  et  renvoyer  toutes  choses 
au  conseil ,  affin  que  tous  aient  l'œil  sur  luy,  et  sçachent 
que  tout  dépend  de  luy.  Le  souverain  qui  quitte  tant  peu 
que  ce  soit  de  son  authôrité,  gaste  tout.  Parquoy  il  ne 
doibt  esiever  ny  agrandir  par  trop  personne ,  coinmunis 
custodia  principatûs,  neminem  unwn  magnum  fa-- 
cere  '.  Que  s'il  y  en  a  desja  quelqu'un  tel ,  il  le  faut  raval- 
1er  et  reculer,  mais  doucement;  et  ne  faire  point  les  grandes 
et  hautes  charges  perpétuelles  ny  à  longues  années  :  affin 
que  l'on  n'aye  moyen  de  se  fortifier  à  rencontre  du  maistre, 
comme  il  est  souvent  advenu  :  nil  tàm  utile,  quàm  bre- 
vem potes tatem  esse,  quœ  magna  sit  '. 

Voylà  les  moyens  justes  et  honnestes  au  souverain ,  pour 
maintenir  avec  la  bienveillance  l'authorité;  et  se  faire  ay- 
mer,  craindre ,  et  redoubter  tout  ensemble  :  car  l'un  sans 
l'autre  n'est  ny  asseuré  ny  raisonnable.  Parquoy  nous  abo- 
minons une  authôrité  tyrannique ,  et  une  crainte  ennemie 
de  bienveillance ,  qui  est  avec  la  haine  publique ,  oderint 
quem  metuunt^j  que  les  meschans  acquièrent  abusans  de 
leur  puissance.  Les  conditions  d'un  bon  prince  et  d'un  tyran 
sont  toutes  notoirement  dissemblables,  et  aysées  à  distm- 
guer.  Elles  reviennent  toutes  à  ces  deux  poincts  :  l'un  gar- 
der les  loix  de  Dieu  et  de  nature ,  ou  les  fouler  aux  pieds  \ 
l'autre ,  faire  tout  pour  le  bien  public  et  proffit  des  subjects, 
ou  faire  tout  servir  à  son  proffit  et  plaisir  particulier.  Or,  le 
prince,  pour  estre  tel  qu'il  doibt ,  faut  qu'il  se  souvienne 
tousjours  que  conune  la  félicité  est  de  pouvoir  tout  ce  que 

'  Ne  faites  Jamais  on  citoyen  trop  grand  :  c'est  un  principe  général 
pour  la  sûreté  de  tout  gouvernement.  (  Aiistotk,  Politique  ^  1.  t,  c.  8.) 

'  Rien  de  plus  utile ,  que  de  donner  pen  de  durée  à  la  puiisance,  lors- 
qu'elle est  grande.  (StNiQui,  Contrwers,,  1.  v.) 

'  On  hait  celui  qu'on  ci-aint.  (  royex  Ciciaon,  in  O^.y  I.  ii ,  e.  7.) 
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de  Testât ,  sçavoir  hayne  et  mespris  '  :  desquels  il  faut  dire 
un  mot,  pour  mieux  y  pourvoir  et  s'en  garder.  La  hayne 
contraire  à  la  bienveillance  est  une  mauvaise  et  obstinée 
affection  des  subjects  contre  le  prince  et  son  estât  :  elle  pro- 
cède ordinairement  de  crainte  pour  Tadvenir,  ou  de  désir 
de  vengeance  pour  le  passé,  ou  de  tous  les  deux.  Cette 
hayne ,  quand  elle  est  grande  et  est  de  plusieurs ,  à  grande 
peine  le  prince  peust-il  eschapper,  multorum  odiis  nullœ 
opes  possuni  resistere  "".  Il  est  exposé  à  tous ,  et  n'en  faut 
qu'un  pour  y  mettre  fin.  Multœ  illis  manus ,  illi  una 
cerçiœ  ^  Il  faut  donc  qu'il  s'en  préserve  :  ce  qu'il  fera  en 
fuyant  les  choses  qui  l'engendrent ,  sçavoir  cruauté  et  ava- 
rice ,  les  contraires  aux  instrumens  susdits  de  bienveillance. 
Il  faut  qu'il  se  garde  pur  et  net  de  cruauté  vilaine ,  in- 
digne de  grandeur,  très  infâme  au  prince  :  mais  au  contraire 
qu'il  s'arme  de  clémence ,  comme  a  esté  dict  cy-dessus  aux 
vertus  requises  au  prince.  Mais  pource  que  les  supplices , 
bien  qu'ils  soient  justes  et  nécessaires  en  un  estât,  ont 
quelque  image  de  cruauté ,  il  doibt  prendre  garde  de  s'y 
porter  dextrement  *  :  et  pour  ce ,  luy  en  voulons  donner 
advis  :  1.  par  exprès  il  ne  doibt  mettre  la  main  au  glaive 
de  justice  que  bien  tard  et  comme  à  regret  :  lihenter  dam- 
nai, qui  cUà  :  —  ergd  illi  parcimonia  etiam  vilissimi 
sanguinis^;  î.  forcé  pour  le  bien  public,  et  plustost  pour 
exemple ,  et  empescher  que  l'on  y  retourne ,  que  pour  pu- 
nir le  coupable  ;  3.  sans  cholere  ny  joye  ou  autre  passion  : 
que  s'il  en  falloit  mônstrer  aucune ,  ce  seroit  compassion  : 

*  F'oyeK  AiiSTon ,  PoWWc,  1.  ▼,  c.  10. 

*  Nulle  puiMance  ne  saurolt  résister  à  la  bâine  publique.  (Giciioii,  de 
0/|lc.,  I.  ii,c.  T.) 

'  La  multitude  a  des  milliers  de  mains  qui  se  dirigent  contre  une 
seule  tête. 

*  Avec  dextérité,  adrette. 

'  Qui  condamne  promptement  aime  à  condamner.  —  n  faut  être 
«Tare,  même  du  sang  le  plus  til.  (Slii.,  de  Clément,,  c.  xnr,  et  c.  l.) 
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4.  à  la  manière  accoustumée  du  pays  et  non  par  noiiyéaoi: 
supplices,  tesmoignages  de  cruauté  :  5.  sans  assister  ni  se 
trouver  à  l'exécution  :  6.  s'il  en  faut  punir  plusieurs ,  i) 
les  faut  despescher  vistement  et  tout  en  un  coup  ;  car  les 
faire  longuement  traisner  les  uns  après  les  autres ,  semble 
que  l'on  s'y  plaist  et  s'en  paist.  ' 

H  faut  aussi  qu'il  se  garde  d'avarice  bien  messeante  en  un 
grand.  Elle  se  monstre  ou  à  trop  exiger  et  tirer,  ou  à  trop 
peu  donner.  Le  premier  desplaist  fort  au  peuple  avare  de 
nature ,  et  à  qui  le  bien ,  c'est  le  sang  et  la  vie  :  c'est  de 
quoy  plus  volontiers  il  se  despite  :  le  second  aut  hommes 
de  service  et  de  mérite ,  qui  ont  travaillé  pour  le  public ,  et 
pensent  qu'il  leur  est  deu  quelque  entretien.  Or,  comment 
le  prince  se  doibt  gouverner  en  tout  cela ,  et  en  matière  de 
finance ,  tant  à  faire  fonds  et  imposer,  qu'à  despendre  '  et 
reserver,  il  a  esté  bien  au  long  discouru  au  chapitre  précè- 
dent. Seulement  diray  icy,  que  le  prince  se  doibt  soigneu- 
sement garder  de  trois  choses  :  l'une^  de  ressembler,  par 
trop  grandes  et  excesMves  impoMtionâ ,  ces  tyrans  ronge- 
subjects,  mange -peuples,  qui  dévorant  pUbem  sicuê  es- 
cam  partis  '  ,•  —  ^tjftiCê^t  ^ ,  quorum  œrarium  spoliarium 
cwium  y  cruentarumque  prœdarum  reccpiaculum  ^ , 
car  il  y  a  danger  de  tumultes  ,  tesmoin  tant  d'exemples  (»t 
vilains  accidens  :  secondement  de  sordidité  tant  à  amasser 
[indi^num  lucrum  ex  omni  occasione  odorari  ^  :  —  (7, 
uldicitur,  etiam  à  rnorluo  au  ferre  ^  :  parquoy  ne  se  doibt 

'   Qu'à  dépenser  et  tenir  en  réserve. 

'  Qui  dévorent  le  peuple  comme  du  pain.  {Psaum.  xiii,  4.) 

^  Dévorateurs  du  peuple,  sangsues  du  peuple. 

^  Dont  le  trésor  se  grossit  continuellement  des  dépouilles  des  citoyens 
et  de  sanglantes  proies.  {?LiyE,  Panegyr.  Traj.,  c.  xxxvi ,  in  phn- 
cipio.) 

''  Flairer  en   toute  occasion  d'indignes   gains.    '  Vmmifn   Marcki.lin. 

I.  II,  c.  2r>.) 

•  Et,  comme  on  dit,  dépouiller  même  un  mort.  iAristotk,  jRhet.,\.i\') 


UVRE  m,  CHAP.  m.  485 

servir  à  cela  d'accusations ,  confiscations ,  despouiOes  in- 
justes) qu'à  ne  rien  donner,  ou  donner  trop  peu  et  merce- 
nairement ,  et  se  laisser  par  trop  importuner  par  requestes 
et  longue  pourSuitte  :  tiercement  de  violence  en  la  levée 
de  fourrage,  pillerie*,  et  que  s'il  est  possible  l'on  ne  vienne 
à  saisir  les  meubles ,  les  outils  du*labourage«,  Cecy  regarde 
principalement  les  receveurs  et  exacteurs  qui  par  leurs  ri- 
gueurs exposent  le  prince  à  la  hayne  du  peuple ,  et  le  dif- 
fament -,  gens  fins,  cruels ,  à  six  mains  et  trois  testes ,  dict 
quelqu'un  ■  :  à  quoy  le  prince  doibt  pourvoir,  qu'ils  soient 
preud'hommes  :  puis ,  s'ils  faillent,  les  chasser  rudement  et 
avec  rude  chastiment,  et  grosses  amendes,  pour  leur  faire 
rendre  et  regorger  comme  esponges ,  ce  qu'ils  ont  succé  et 
tiré  induement  du  peuple. 

Venons  à  l'autre  pire  ennemy,  mespris ,  qui  est  une  si- 
nistre, vile  et  abjecte  opinion  du  prince  et  de  Testât  :  c'est 
la  mort  des  estats ,  comme  l'authorité  est  l'ame  et  la  vie. 
Qui  maintient  un  homme  seul ,  voire  vieU  et  cassé  sur  tant 
de  milliers  d'hommes,  sinon  l'authorité  et  la  grande  estime? 
Si  elle  s'en  va  et  se  perd  par  mespris ,  il  faut  que  le  prince 
et  Testât  4onne  du  nés  en  terre.  Et  tout  ainsi  que  comme  a 
esté  dict ,  l'authorité  est  plus  forte  et  auguste ,  que  la  bien- 
veillance ;  aussi  le  mespris  est  plus  contraire  et  dangereux 
que  la  hayne,  laquelle  n'ose  rien  estant  retenue  par  la 
crainte ,  si  le  mespris ,  qui  secoue  la  crainte,  ne  l'arme  et 
ne  donne  le  courage. d'exécuter.  U  est  vray  que  le  mespris 
vient  rarement ,  mesmement  s'il  est  vray  et  légitime  prince, 
sinon  qu'il  soit  du  tout  fainéant ,  et  qu'il  se  dégrade  et 
prostitue  soy-mesme ,  et  videaiur  eœire  de  imperio  ".  Tou- 
tesfois  il  faut  voir  d'où  il  peust  venir  pour  s'en  garder.  Il 

*  Voici  le  Tcrs  de  VAululaire  de  Plaute,  auquel  Charron  fait  allusion  : 

Horoioet  cum  feoifl  manibus,  génère  Geryonaceo. 

*  Et  Qu'il  paroisse  quitter  le  commandement.  (tAciTi,  Uistor,,  L  m, 
c.  68.)  —  Tout  ce  paragraphe  est  pris  de  Justi^Lipsi. 
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tout  prescrire ,  c'est  chose  infinie ,  et  consiste  autant  à  se 
garder  de  faire ,  comme  à  faire.  Nous  en  donnerons  icy  des 
advis  principaux  et  nécessaires.  Pour  un  premier,  le  prince 
doibt  pourvoir  à  ce  qu'il  soit  fidèlement  et  diligenmient  ad- 
verti  de  toutes  choses.  Ces  toutes  choses  reviennent  à  deux 
chefs ,  dont  y  a  deux  sortes  d'advertisseraens  et  d'adver- 
tisseurs  qui  tous  doibvent  estre  bien  confidens  et  asseurés , 
prudens  et  secrets  :  bien  qu'aux  uns  est  requise  une  plus 
grande  liberté ,  fermeté,  et  franchise ,  qu'aux  autres.  Les 
uns  sont  pour  Tadvertir  de  son  honneur  et  debvoir,  de  ses 
défauts ,  et  lui  dire  ses  vérités.  U  n'y  a  gens  au  monde  qui 
ayent  tant  de  besoin  de  tels  amis  comme  les  princes,  qui 
ne  voyent  et  n'entendent  que  par  les  yeux  et  par  les  oreilles 
d'autruy.  Ils  soustiennent  une  vie  publique ,  ont  à  satisfaire 
à  tant  de  gens ,  on  leur  celé  tant  de  choses  que ,  sans  le 
sentir  ils  se  trouvent  engagés  en  la  hayne  et  detestation  de 
leurs  peuples ,  pour  des  choses  fort  remediables  et  fort 
aysées  à  esviter,  s'ils  en  eussent  esté  advertis  d'heure  '. 
D'autre  part  les  advertissemens  libres ,  qui  sont  les  meilleurs 
officiers  de  la  vraye  amitié ,  sont  périlleux  à  l'endroit  des 
souverains  :  combien  qu'ils  soyent  bien  délicats  et  bien  foi- 
blés ,  si  pour  leur  bien  et  proftit  ils  ne  peuvent  souffrir  un 
libre  advertissement ,  qui  ne  leur  pince  que  l'ouye  ,  estant 
le  reste  de  l'opération  en  leur  main.  Les  autres  sont  pour 
l'adverlir  de  tout  ce  qui  se  papse  et  remue  non  seulement 
parmi  ses  subjects  et  dedans  l'enclos  de  son  estât ,  mais 
encores  chez  ses  voisins  *,  de  tout ,  dis-je ,  qui  touche  de 
loin  ou  près  Testât  sien  et  de  ses  voisins.  Ces  deux  sortes 
de  gens  respondent  aucunement  à  ces  deux  amis  d'Alexan- 
dre ,  Ëphestion  et  Craterus ,  dont  l'un  aimoit  le  roy,  et 
l'autre  Alexandre,  c'est-à-dire  l'un  Testât ,  et  l'autre  la 
personne. 
'  En  second  lieu  le  prince  doibt  tousjours  avoir  en  main 

■  A  temps. 

*  Ce  paragraphe  eft  pris  dans  la  République  da  Bodin ,  I.  ▼!>  c.  2. 


LIVRE  ra,  CHAP.  in.  489 

Venons  à  l'action  militaire  du  tout  nécessaire  à  la  tui- 
tion  '  et  défense  du  prince,  des  subjects  et  de  tout  Testât, 
traictons-la  briefVement.  Toute  cette  matière  revient  à  trois 
chefs ,  entreprendre ,  faire ,  Gnir  la  guerre.  A  Tentreprinse 
faut  deux  choses ,  justice  et  prudence ,  et  ftiir  du  tout  les 
contraires ,  l'injustice  et  la  témérité.  Il  faut  premièrement 
que  la  guerre  soit  juste  :  la  justice  doibt  marcher  devant  la 
vaillance ,  comme  le  délibérer  va  devant  l'exécuter.  H  faut 
abominer  ces  propos,  que  le  droict  est  en  la  force ,  que  l'is- 
sue en  décidera ,  que  le  plus  fort  l'emportera.  U  faut  regarder 
à  la  cause ,  au  fonds  et  au  mérite ,  et  non  à  l'issue  :  la  guerre 
a  ses  droicts  et  loix ,  comme  la  paix  '.  Dieu  favorise  les  justes 
guerres ,  donne  les  victoires  à  qui  il  lui  plaist ,  et  s'en  faut 
rendre  capable ,  premièrement  par  la  juste  entreprinse.  Il 
ne  faut  donc  pas  pour  toute  cause  ou  occasioa  coromenceâr 
la  guerre ,  non  ex  omni  occasione  quœrere  triumphum\ 
Et  se  bien  garder  que  l'ambition ,  l'avarice ,  la  cholere  ne 
nous  y  fourrent  :  qui  sont  toutes  fois  à  vray  dire  les  plus  or- 
<linaires  motife  de  guerres  :  una  et  ea  vêtus  causa  bellandi 
est  pro  fonda  cupido  imperii  et  divitiarwn  ;  —  mcuvimam 
^loriam  in  maximo  imperio  putant  ^. 

Rapere  fendus  impiui  lueri  furor, 
Et  ira  pneceps  ' ■ 

Pour  rendre  la  guerre  de  tous  poincts  juste ,  il  faut  trois 
choses ,  1 .  qu'elle  soit  indicte  ^  et  entreprinse  par  celui  qui 
peust ,  qui  est  le  seul  souverain. 

*  j4  la  contervtUion  f  à  la  garde;  du  latin  tuUio, 

*  Sunt  et  bellif  iieul  pacU  jura.  (Titi-Liyb,  1.  t,  c.  27.  ) 

'  Ne  pas  chercher  toutes  les  occasions  de  triompher.  (Puhb,  Paneg^ 
r.  XVI.  ) 

*  La  seule  et  ancienne  cause  des  guerres,  c'est  une  Tiolente  pasaioB 
pour  le  commandement  et  pour  les  richesses;  —  ils  mesurent  leur  gloire 
à  l'étendue  de  leur  empire.  (Sallustb,  in  fragment, y  et  in  Bellum  Ca- 
ULfC.  XI.) 

*  C'est  l'ardeur  impie  du  gain  et  Tafeugle  colère  qui  rompent  les  traités. 
(SKffiQui,  Mppolyt.y  acte  ii,  v.  588.) 

^  Déclarée;  du  iatin  indiclus.  i 
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.  3.  Pour  came  Juste ,  teUe  est  abBohiment  la  âefenûve  jus- 
tifiée par  toute  raison  aux  sages,  par  nécessité  aux  barbares, 
par  la  coustume  A  toutes  gens ,  par  la  nature  aux  bestes  : 
défensive,  dis-je  desoy,  où  je  comprene  sa  vie,  sa  liberté, 
ses  pareoB  et  sa  patrie  :  de  ses  alliés  et  confedwés ,  c'est 
pour  la  foy  donnée ,  pour  les  injustement  oppressés  :  gui 
non  deferuUt,  née  obsistit,  ti  potesl,  injuriœ ,  tant  est  in 
vitio,qitàm  sipàremei,  atupaaiam,  aut  tacios  desereu  '. 
Ces  trois  che&  de  défense  sont  comprins  en  la  justice  par 
sainct  Ambroise ,  fortUudo  quœ  per  belUt  metur  à  bar- 
bare paoiam,  vel  défendit  ir^Irmos,  vel  d  laironibus 
soeU>s,plenajusUtiœett*.  Un  autre  plos  cburt  k  met  en 
âcDx ,  foy  et  salut ,  raîlum  bellum  d  civUate  optimâ  lus- 
cipitur,  nisi  aut  pro  fldc  aut  pro  sainte  \  et  l'ofTensive 
avec  deux  conditions:  qu'il  y  aye  eu  ofTense  précédente, 
,  comme  outrage  ou  usurpation ,  et  après  avoir  redemandé 
clairement  par  héraut  exprès  ce  qui  a  esté  prins  (post  cla- 
rigatum*)  et  recherché  la  voye  de  ta  justice,  qui  doibt  tous- 
jours  aller  la  première.  Car  si  l'on  y  veust  entendre ,  et  se 
soubmettre  k  ta  raison .  faut  s'arrestfr  :  sinon  le  dernier  et 
par  ainsi  necessaii-e  est  juste  et  permis,  juslum  bpUtiJn. 
quitus  nercssarium;  pia  arma  qiiibus  nulla  nisi  in  ar- 
mis  relinquitur  spes  ^. 

'  Celui  r]iii  ne  s'opposp  pas,  quand  il  le  peut,  à  l'injusUcp,  fsl  aussi 
rondamn.ihle  qui-  s'il  abandonnoil ses  amis,  ses  parents,  sa  patrie.  ^Cich.- 
««-■..drO/pc, 1.1,0.7.1 

'  C'est  une  acliun  pleine  de  jnstii'e ,  que  d'employer  son  courape  à  dé- 
fendre sa  pairie  contre  les  Barbares  ,  à  protéger  les  foibles ,  i  Karanlir  so^: 
alliés  des  hrigands.  (  Ahbboisi;  .  df  Offic.) 

'  Va  lion  pouïcrnempnl  n'enlreprrnd  jamais  de  guerre  gne  pour  la  fui 
promise  ou  le  salut  des  eitoyeas.  (Cicékon,  de  Rep.,  1.  m  ;  S.  Alui'stim  . 
de  Cifil.Ofi.  1.  xïii,c.  8.) 

*  Après  déclaralion.  —  Après  avoir  déclaré  la  guerre  i  son  de  trompe, 
de  elairim. 

*  Toute  guerre  nécessairn  est  juste  -,  et  les  dieu»  approuvenl  qu'on 
prenne  les  armes ,  quiind  II  n'y  n  d'autre  cfpoirilc  salulqucdans  la  guerre. 
( Titï-Livf:',  I.  j)i,  c.  i,] 
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3.  A  une  bonne  fin ,  sçavoir  la  paix  et  le  repos  %  sapientes 
pacis  causa  bellum  gerum,  et  lahorem  spe  oiU  sustert" 
tant  :  ut  in  pace  sine  injuria  vivant  '. 

Après  la  justice ,  vient  la  prudence ,  qui  fait  meurement 
délibérer  avant  que  corner  la  guerre.  Dont  pour  ne  s'y  es- 
chauffer  pas  tant ,  et  se  garder  de  témérité ,  il  est  bon  de 
penser  à  ces  poinots  :  1.  Aux  forces  et  moyens ,  tant  siens 
que  de  son  ennemi.  3.  Au  hazard  et  dangereuse  révolution 
des  choses  humaines ,  spécialement  des  armes ,  qui  sont 
journalières,  et  ausquelles  la  fortune  a  plus  de  crédit  et 
exerce  plus  son  empire ,  qu'en  toute  autre  chose ,  dont  l'issue 
peust  estre  telle ,  qu'en  une  heure  elle  emportera  tout,  simul 
porta  ac  sp&rata  décora  unius  harœ  fortuna  evertere 
potes  t\ 

3.  Aux  grands  maux ,  malheurs ,  et  misères  publiques  et 
particulières  qu'apporte  nécessairement  la  guerre,  qui  sont 
telles ,  que  la  seule  imagination  est  lamentable.  4.  Aux  ca-^ 
lomnies ,  malédictions  et  reproches ,  que  l'en  jette  et  verse 
sur  les  autheurs  de  la  guerre ,  k  cause  des  maux  qui  en  ar- 
rivent *,  car  il  n'y  a  rien  plus  subject  aux  langues  et  jugemens 
que  la  guerre.  Mais  tout  tombe  sur  le  cheC,  iniquissima 
bellorum  conditio  hœc  est, prospéra  omnes  sibi  vendicant, 
adversa  uni  imputantur^.  Toutes  ces  choses  font  que  la 
plus  juste  guerre  est  détestable ,  dit  S,  Augustin  ^,  et  que  le 
souverain  n'y  doibt  entrer  que  par  grande  nécessité,  comme 

*  Plutarquc  appelle  la  paix  et  le  repos,  le  but  de  tout  sage  gouverne- 
ment.  Voyez  Fie  de  Phacion, 

'  Les  sages  ne  font  la  guerre  que  pour  obtenir  la  paix ,  ne  supportent 
les  fatigues  que  4ans  l'espoir  du  repos,  que  pour  vivre  dans  un  benorablft 
loisir.  (Sallostb,  Epitl.  i ,  ad  Cœtar.) 

'  La  fortune  peut  dans  uve  heure  renverser  la  gloire  la  mieux  aequlse 
et  les  espérances  les  mieux  fondées.  (Tiiv-Livi,  L  xxx,  c.  SO.) 

*  Par  une  extrême  injustice  que  règne  dans  les  années,  chacun  s'ap- 
proprie les  succès;  un  seul  est  responsable  des  malheurs.  (Ticnf  »  Fie 
d'Affrieola,  c.  xxvii.) 

'  Div.  AuGusTiM.,  de  Civil.  Dêi,  1.  xix ,  c.  7. 
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dinaii^  et  en  tout  temps.  3.  Vivres ,  sans  lesquels  Ton  ne 
peust  vaincre  ni  vivre ,  et  est-on  defaict ,  sans  coup  ferir,  le 
soldat  se  desbauche,  et  n'en  peust-on  venir  à  bout,  disci- 
plinam  non  serçat  jejunus  exercitus  '  :  mais  c'est  une 
provision  extraordinaire  et  non  perpétuelle ,  qui  ne  se  faict 
que  pour  la  guerre ,  dont  n'en  a  esté  parlé  ci-dessus.  li  faut 
donc  en  délibérant  de  la  guerre  faire  de  grands  magazins  de 
vivres ,  bleds ,  chairs  salées ,  tant  pour  l'armée  qui  est  en 
campagne ,  que  pour  les  garnisons  des  frontières  qui  peu- 
vent estre  assiégées. 

La  seconde  chose  requise  à  faire  la  guerre^  sont  les  hommes 
propres  à  assaillir  et  à  défendre.  Il  les  faut  distinguer.  La  pre- 
mière distinction  est  en  soldats  ou  gendarmes ,  et  chefs 
ou  capitaines.  Il  en  faut  de  tous  les  deux.  Les  soldats  sont  le 
corps ,  les  chefe  sont  l'ame ,  la  vie  de  l'armée ,  qui  donnent 
mouvement  et  action.  Or  nous  parlerons  icy  premièrement 
des  gendarmes  et  soldats ,  qui  font  le  gros.  Il  y  en  a  de  di- 
verses sortes  ^  il  y  a  les  piétons  et  les  gens  de  cheval ,  les 
naturels  du  pays  et  les  estrangers ,  les  ordinaires  et  les  sub- 
sidiaires. Il  les  faut  premièrement  tous  comparer  ensemble , 
pour  sçavoir  qui  sont  meilleurs  et  à  préférer  :  et  puis  nous 
verrons  comment  il  les  faut  bien  choisir,  et  après  les  gou- 
verner et  discipliner. 

En  cette  comparaison  tous  ne  sont  d'accord.  Les  uns , 
mesme  les  rudes  et  barbares ,  préfèrent  les  gens  de  cheval 
aux  piétons ,  les  autres  au  contraire.  On  peust  dire  que  les 
piétons  tout  simplement  et  absolument  sont  meilleurs  \  car 
ils  servent  et  tout  du  long  de  la  guerre ,  et  en  tous  lieux ,  et 
en  tous  affaires;  là  où ,  aux  lieux  montueux,  scabreux  et 
estrois  et  à  assiéger  places ,  la  cavalerie  est  presque  inutile. 
Ils  sont  aussi  plustost  prests  et  coustcnt  beaucoup  moins  : 
et  s'ils  sont  bien  conduicts  et  armés  comme  il  faut ,  ils  sous- 
tiennent  le  choc  de  la  cavalerie.  Aussi  sont-ils  préférés  par 

'  Un  soldat  affamé  méconnott  la  discipline.  (Gassiod.,  f^or.,  1.  it» 
c.  13.) 
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^ubjects,  parce  qu'ils  les  traictent  comme  ennemis,  se  font 
hayr  d'eux ,  dont  ils  les  redoutent  et  ne  les  osent  armer  ny 
aguerrir. 

Quant  aux  ordinaires  et  subsidiaires ,  il  en  faut  de  tous  les 
deux  :  mais  la  différence  entre  eux  est  que  les  ordinaires 
sont  en  petit  nombre ,  sont  tousjours ,  en  paix  et  en  guerre , 
sur  pied  et  en  armes ,  et  d'eux  a  esté  parlé  en  la  provision  ; 
gens  du  tout  destinés  et  confinés  en  la  guerre ,  formés  à  tout 
exercice  des  armes ,  résolus.  C'est  la  force  ordinaire  du 
prince ,  son  honneur  en  paix ,  sa  sauve-garde  en  guerre  ; 
telles  estoient  les  légions  romaines.  Ceux-cy  doibvent  estre 
séparés  par  troupes  en  temps  de  paix ,  ailin  qu'ils  ne  puissent 
rien  remuer.  Les  subsidiaires  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre-,  mais  ils  ne  sont  pas  perpétuels ,  ny  du  tout  desti- 
nés à  la  guerre  :  ils  ont  d'autres  vacations  :  au  besoing  et  en 
temps  de  guerre  ils  sont  appelles  au  son  du  tambour,  ren- 
roollés  S  duicts  '  et  instruits  à  la  guerre  ;  et  venant  la  paix 
se  retirent  et  retournent  à  leurs  vacations. 

Nous  avons  entendu  leurs  distinctions  et  différences  , 
maintenant  faut  adviser  à  les  bien  choisir,  c'est  à  quoy  il 
faut  diligemment  adviser,  non  pas  à  en  amasser  tant  et  en 
si  grand  nombre ,  lequel  n'emporte  pas  la  victoire ,  mais  la 
vaillance  :  et  ordinairement  peu  sont  qui  font  la  desroute. 
Une  effrénée  multitude  nuist  plus  qu'elle  ne  proffite  :  non 
cires  habet  sed  pondus.  Potiùs  itnpedimentum ,  quàm 
auxilium  ^  Ce  n'est  donc  pas  au  nombre ,  mais  en  la  force 
et  vaillance ,  manibus  opus  est  bcllo,  non  multis  nomim" 
bus^.  Il  faut  bien  donc  les  choisir  (  non  les  acheter  indiffe- 

'  Réenrôléi. 

^  Elle  n'a  pas  de  force,  mais  du  poids.  C'est  plutôt  un  emlMiTa» <|u'ini 
surcroit  de  forces.  (SMquk,  de  Benef,) 

*  Ce  n'est  pas  d'un  grand  nombre  de  noms ,  mais  de  bras ,  que  Pon  • 
besoin  à  la  guerre.  (Stnesius,  EpUl,  uxviii.  ) 
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et  ne  i^  plient  pas  si  bien  à  la  discipline.  3.  Le  corps ,  duquel 
la  stature  grande  est  requise  d'adcuns,  comme  de  Marius  et 
de  Pyrrhus  •  :  mais  encores  qu'elle  ne  ^it  que  médiocre , 
moyennant  que  le  corps  ^it  torly  sëc,  vigoureux^  nerveux, 
d'un  regard  fier,  c'est  tout  un ,  dura  corpora ,  stricti  or- 
tus,  minax  vultus,  mùjot  animi  vigor  '.  Les  gros ,  gras, 
fluides  n'y  valent  rien.  4.  L'esprit ,  qui  soit  vif,  résolu ,  hardi , 
glorieux ,  ne  craignant  rien  tant  que  le  déshonneur  et  le  re- 
proche. 5.  Condition ,  qu'importe  de  beaucoup  :  car  ceui 
qui  sont  de  vilaine  et  infâme  condition ,  de  qualité  deshon- 
neste ,  ou  bien  qui  se  ^nt  meslés  de  mestierâ  sédentaires , 
servans  à  délices  et  aux  femmes ,  sont  mal  propres  à  cette 
profession  ^. 

Après  le  choix  et  l'élection  vient  la  discipline  :  car  ce  n'est 
pas  assez  de  les  avoir  choisis  capables  d'estre  bons  soldats , 
si  l'on  ne  les  faict  ;  et  s'ils  sont  faicts ,  si  l'on  ne  les  garde  et 
entretient  tels.  Nature  faict  peu  de  gens  vaillans  :  c'est  la 
bonne  institution  et  discipline^.  Orl'onnesçauroit  assez  dire 
combien  vaut  et  est  utile  la  bonne  discipline  en  la  guerre  : 
c'est  tout ,  c'est  elle  qui  a  rendu  Rome  si  florissante ,  et  luy 
a  acquis  la  seigneurie  du  monde  :  aussi  l'avoient-ils  en  plus 
grande  recommandation  que  l'amour  de  leurs  enfans.  Or  le 
principal  poinct  de  la  discipline  est  l'obeyssance ,  à  laquelle 
sert  cet  ancien  précepte ,  que  le  soldat  doibt  plus  craindre 
son  chef,  que  l'ennemy  *. 

Or  cette  discipline  doibt  tendre  à  deux  fins  :  à  rendre  les 
soldats  vaillans  et  gens  de  bien  :  et  ainsi  elle  a  deux  parties , 

•  Foyez  Vkgici,  1.  i ,  c.  5,  et  Fbowtim ,  Slratag,,  I.  iv,  c.  1. 

'  Une  constitution  robuste ,  des  membres  ramassés ,  un  regard  assuré , 
annoncent  une  plus  grande  force  d'ame.  (Tacitk,  de  Morib,  Germon,, 
c.  30.) 

3  Ployez  Thomas  Hoios,  dans  son  Utopie, 

*  Paucos  viroi  fortes  natura  procréât,  honà  itutitutione  phtreê 
reddit  induitria.  (Vkgick,  1.  m ,  c.  26.) 

'  j4  militibuê  imperatorempotiû»,  quàm  hoêtem  metui  debere,  (Val. 
Maxim.,  1.  ii,c.  2.) 
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la  vaillance  et  les  mœurs.  A  la  vaillance  trois  chOBes  tenmt  \ 
Texercice  assidu  aux  armes,  auquel  il  les  faut  contenir  sant^ 
relasche  -,  c'est  d'où  est  venu  le  mot  latin  exercitus,  qui  si- 
gnifie armée.  Cet  exercice  des  armes  est  une  instruction  k 
les  bien  manier  et  s'en  servir,  se  dresser  aux  combat»,  tirer 
bien  des  armes ,  dextrement  s'ayder  du  bouclier,  discourir 
et  se  représenter  tout  ce  qui  peust  advenir  aux  combats,  et 
venir  à  l'essay,  comme  en  bataille  rangée  :  proposer  prix 
aux  plus  adroits  pour  les  eschaufiTer.  Le  travail  qui  est  tant 
pour  les  endurcir  à  la  peine ,  à  la  sueur,  à  la  poussière,  eorer- 
citus  labore  proficil,  otio  consenescit  %  que  pour  le  bien 
et  service  de  l'armée  et  fortification  du  camp,  dont  les  fitut 
apprendre  à  bien  fossoyer,  planter  une  palissade ,  dresser 
une  barricade ,  courir,  porter  fardeaux  pesans  *,  ce  sont 
choses  nécessaires  tant  pour  se  défendre ,  que  pour  presser 
et  enclore  Tennemy.  L'ordre ,  qui  est  de  grand  usage ,  et 
doibt  estre  en  plusieurs  façons  gardé  en  la  guerre  :  premiè- 
rement en  la  distribution  des  troupes  en  bataillons ,  regi- 
mens ,  enseignes,  camerades.  Secondement  enTassiette  du 
camp,  qu'elle  soit  en  quartiers  disposés  avec  proportions , 
ayant  ses  places ,  entrées ,  issues ,  logis  à  propos  pour  ceux 
de  cheval  et  de  pied,  dont  il  soit  aysé  à  chascun  de  trouver 
son  quartier,  son  compagnon.  Tiercement  au  marcher  par 
campagne  et  contre  les  ennemis ,  que  chascun  tienne  son 
rang  ;  qu'ils  soyent  également  distans  les  uns  des  autres  sans 
trop  se  presser,  ny  s'eslongner.  Tout  cet  ordre  est  bien  né- 
cessaire et  sert  à  plusieurs  choses.  Il  est  fort  beau  à  voir, 
resjouit  les  amis ,  estonne  les  ennemis ,  asseure  l'armée ,  fa- 
cilite tous  ses  remuemens  et  les  commandemens  des  cheb  : 
tellement  que  sans  bruict,  sans  confijfsion,  le  gênerai  com- 
mande ,  et  de  main  en  main  son  intention  parvient  jusques 
aux  plus  petits  :  imperium  ducis  simul  amnes  ccpiœ 
sentiunt,  et  ad  nutum  regentis  sine  iumuliu  resport- 

'  Une  armée  acquieri  de  la  force  par  le  (ravatt  ;  elle  s'att>lbUt  pat  roW- 
\elé.  (VioàŒ.I.  ui,c.2«.) 
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dmi  '.  Bref,  cet  ordre  bien  gardé  rend  Tannée^ presque 
invincible.  Et  au  contraire  plusieurs  se  sont  vues  peHre  à 
faute  d'ordre  et  de  bonne  intelligence. 

La  seconde  partie  de  la  discipline  militaire  regarde  les 
mœurs ,  qui  sont  volontiers  bien  desbauchées  et  difficilement 
se  reiglent  parmy  les  armes ,  assidue  dimicantibus  difficile 
morum  custodire  mensuram  '.  Toutes  fois  il  y  faut  mettre 
peine ,  et  spécialement  y  installer,  s'il  se  peust ,  trois  vertus , 
continence,  par  laquelle  toute  gourmandise,  yvrognerie, 
paillardise ,  et  toute  volupté  infâme  soit  chassée ,  laquelle 
apoltronit  et  relasche  le  soldat ,  dégénérât  à  robore  ac  vir- 
tute  miles  assuetudine  voluptatum  ^  \  tesmoins  Annibal , 
qui  ftist  amolli  par  délices  en  un  hyver,  et  ftist  vaincu  par 
les  vices ,  luy  qui  estoit  invincible ,  et  vainquoit  tout  par 
armes.  Modestie  en  paroles ,  chassant  toute  vanité ,  van- 
terie ,  braverie  de  paroles  :  la  vaillance  ne  remue  point  la 
langue ,  mais  les  mains  :  n'est  point  harangueuse ,  mais 
exécute,  vtri  nati  militiœ  factis  magni,  ad  çerborum 
linguœque  certamina  rudes  :  —  discrimen  ipsum  ceV'- 
taminis  differt  :  —  spiri  fortes ,  in  opère  acres,  ante  id 
placidi^.  Et  au  contraire  les  grands  parieurs  ne  valent  rien , 
nimii  verbis,  linguà  féroces  *.  Or  la  langue  est  pour  le  con- 
seil ,  la  main  pour  le  combat ,  dict  Homère  -,  en  faict  (c'est  une 
simple  et  prompte  obeyssance  sans  marchander  ou  contre- 
rooller  les  commandemens  des  chefs  ) ,  hœ  sunt  bonœ 

'  SiniQui,  EpUi,  Lix.  La  traduction  précède  la  citation. 

*  \\  est  difficile  A  des  guerriers  de  conserver  toujours  de  bonnes  mœurs. 
(  Cassiodoii  ,  f^ar,  i ,  Epiii.  9.) 

'  Par  l'habitude  des  yoluptés,  le  soldat  dégénère  en  force  et  en  courage. 
(Taciti,  Hi$ior,f  1.  ii,  c.  62.) 

^  Les  hommes  nés  pour  la  guerre ,  et  grands  par  de  hauts  faits ,  sont 
très  inhabiles  aux  combats  de  la  parole  r  —  tant  ces  genres  de  combats  se 
ressemblent  peu  :  —  ces  braves  si  violents  dans  l'action ,  sont  hors  de  là 
calmes  et  pacifiques.  (Tite-Livi,  1.  n,  vii;  AiiSTon,  Ethic) 

^  Les  trop  grands  parleurs  no  sont  redoutables  que  par  la  langue.  (Ta- 
aTs»^tfstof.;1.  i,c.  85.) 
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l^t  précipitation,  lacpielle  non  seulement  est  folie  mais  mal*^ 
heureuse.  Or  les  fautes  en  la  guerre  ne  se  peuvent  rhabiller  : 
non  licet  in  bello  bis  peccare  *  parquoy  il  doibt  plustost 
regarder  derrière  soy  que  devant  :  ducem  oportet  pottàs 
respicere  quàm  prospicere  *.  3.  Vigilant  et  actif,  et  par  son 
exemple  menant  et  faisant  Caire  à  ses  soldats  tout  ce  qu'il 
veust.  4.  Heureux  :  le  bonheur  vient  du  ciel  \  mais  volon- 
tiers il  suit  et  accompagne  ces  trois  premières  qualités. 

Après  les  munitions  et  les  hommes  de  guerre ,  venons 
aux  reigles  et  advis  généraux  pour  bien  faire  la  guerre.  Ce 
troisiesme  poinct  est  un  très  grand  et  nécessaire  instrument 
de  guerre ,  sans  lequel  et  les  munitions  et  les  hommes  ne 
sont  que  phantosmes ,  plura  concilio  quàm  ci  perficiun- 
tur  ^.  Or  de  les  prescrire  certains  et  perpétuels ,  il  est  im- 
possible. Car  ils  despendent  de  tant  de  choses ,  qu'il  faut 
considérer,  et  ausquelles  il  se  feut  accommoder,  dont  a  esté 
bien  dict  que  les  hommes  ne  donnent  pas  conseils  aux  af- 
faires ,  mais  les  affaires  le  donnent  aux  hommes  ;  qu'il  faut 
faire  la  guerre  à  l'œil.  Il  faut  prendre  advis  sur  le  champ, 
concilium  in  arenâ  ^  :  car  les  choses  ,  qui  surviennent , 
donnent  avis  nouveaux.  11  y  en  a  toutes  fois  de  si  gène-, 
raux  et  certains ,  que  l'on  ne  peust  faillir  de  les  dire  et  les 
observer.  Nous  en  déduirons  icy  brefvement  quelques  uns , 
ausquels  Ton  pourra  tousjours  adjouster.  Les  uns  sont  à 
observer  tout  du  long  de  la  guerre ,  que  nous  dirons  en 
premier  lieu ,  les  autres  sont  pour  certains  endroits  et  af- 
faires. 

Le  premier  est  de  guetter  soigneusement  et  empoigner 
les  occasions ,  n'en  perdre  pas  une ,  et  ne  permettre ,  s'il  se 

'  A  la  guerre,  il  n'est  pas  permis  de  faire  une  seconde  faute.  (Plutai- 

*  Plutaiqui,  dans  la  f^ie  de  Sertoriui.  La  traduction  précède. 

*  On  fait  plus  par  le  Jugement  que  par  la  force.  (Taots,  Annal. y  1.  ii, 
C.26.) 

*  SéniQUE ,  EpU%.  XXII.  La  traduction  précède. 
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des  lieux ,  et  le  naturel  du  pays  où  Ton  est.  Ânnibal  estoit 
excellent  en  cela  '. 

6.  Pour  le  faict  du  combat,  il  faut  adviser  plusieurs  choses, 
quand,  où>,  contre  qui,  et  comment  :  affln  que  ce  ne  soit 
mal  à  propos.  Et  ne  faut  venir  à  cette  extrémité  qu'avec 
grande  délibération  :  choisir  plustost  tout  autre  moyen ,  et 
chercher  à  rompre  son  ennemy  par  patience ,  et  le  laisser 
battre  au  temps ,  au  lieu ,  au  deffaut  de  plusieurs  choses , 
que  venir  à  ce  hazard.  Car  l'issue  des  batailles  est  très  in- 
certaine et  dangereuse  :  incerti  exitus  pugnarum.  Mars 
communis,  qui  sœpé  spoliantem  eijàm  exultaniem  cver- 
tit,  etpercutit  ab  abjecto  *. 

7.  U  ne  faut  donc  venir  à  cela  que  rarement ,  c'est-à-dire 
en  la  nécessité ,  ou  pour  quelque  grande  occasion  :  nécessité , 
comme  si  les  diflScullés  croissent  de  vostre  part;  les  vivres , 
les  Qnances  défaillent  ;  les  hommes  se  desgoustent ,  et  s'en 
vont ,  l'on  ne  peust  plus  gueres  subsister,  capienda  rébus 
in  malis  prœceps  via  est  ^  Occasion ,  comme  si  vostre 
party  est  tout  clairement  plus  fort  \  que  la  victoire  semble 
vous  tendre  la  main  \  que  l'ennemy  est  à  présent  foible ,  et 
sera  bientost  plus  fort ,  et  présentera  le  combat  \  qu'il  ne  s'en 
doubte  pas ,  et  pense  que  l'on  soit  bien  loin.  11  est  las  et  re- 
creu ,  il  repaist ,  les  chevaux  sont  en  la  lictiere. 

8.  Faut  considérer  le  lieu  \  car  il  est  de  grande  conséquence 
aux  batailles.  En  gênerai  ne  faut  point  attendre  s'il  se  peust, 
que  l'ennemy  entre  dedans  vos  terres.  U  faut  aller  au  devant, 
au  moins  l'arrester  à  la  porte  ;  et  s'il  y  est  entré ,  ne  bazarder 
point  la  bataille,  si  ce  n'est  que  l'on  aye  uneautre armée  preste: 

'  Foyez  TiTi-Livi,  \.  xxii ,  c.  41. 

*  L'issue  des  combats  est  incertaine.  LUnconstant  dieu  de  la  guerre 
renverse  souvent  le  vainqueur  qui,  déjà  triompbanl,  s'emparoit  des  dé^ 
pouilles  de  l'ennemi,  et  le  frappe  par  la  main  du  vaincu.  (Ciciicoif,  pro 
Milone,  n«46.  ) 

'  Dans  les  circonstances  dilDciles,  il  faut  prendre  la  voie  la  plus  rapide. 
(SéMiQui.) 
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l*on  foict  ainsi  tout  plus  à  son  ayse ,  et  sert  à  croistre  le  cou- 
rage  des  siens  et  abbattre  celuy  de  son  ennemy  :  car  c'est 
estre  assaillant ,  qui  a  tousjours  plus  de  cueur  que  le  sous- 
tenant.  4.  Belle,  brave,  hardie,  résolue  contenance  du 
gênerai  et  autres  cbe&.  5.  Harangue  pour  encourager  les 
soldats  et  leur  remonstrer  l'bonneur,  le  profSt  et  seureté 
qu'il  y  a  en  la  vaillance.  Le  déshonneur,  le  danger,  la  mort 
sont  pour  les  couards  \  minus  timoris  minus  periculi,  — 
audaciampro  muro  esse,  —  effugere  mortem,  qui  eam 
contemnit  *. 

Elstant  venu  aux  mains ,  si  l'armée  bransle ,  faut  que  le 
gênerai  tienne  ferme ,  fasse  tout  debvoir  d'un  chef  résolu  et 
brave  gendarme ,  courir  au  devant  des  estonnés ,  arrester 
les  reculans ,  se  jetter  en  la  presse ,  faire  cognoistre  à  tous , 
siens  et  ennemys ,  que  la  teste ,  la  main ,  la  langue  ne  luy 
tremblent  point. 

Si  elle  a  du  meilleur  et  le  dessus ,  la  retenir,  qu'elle  ne 
s'espande  et  se  desbande  par  trop  à  poursuyvre  obstiné- 
ment les  vaincus.  Il  est  à  craindre  ce  qui  est  advenu  sou- 
vent ,  qu'en  reprenant  cueur  ils  jouent  au  desespoir,  fassent 
un  effort ,  et  desfassent  les  vainqueurs  :  c'est  une  violente 
maistresse  d'eschole  que  la  nécessité  :  clausis  ex  despera- 
tione  crescit  audacia  :  et  cum  spei  nihil  est,  sumit  arma 
formido*.  Leur  faut  plustost  donner  passage  et  faciliter  leur 
fuitte  ;  encores  moins  permettre  s'amuser  au  butin ,  si  vous 
estes  vainqueur.  Il  faut  user  de  la  victoire  prudemment , 
aflin  qu'elle  ne  tourne  en  mal.  Parquoy  ne  la  faut  salir  de 

ainsi  que  les  oreilles.  (Tauti,  de  Morib.  German,,  c.  xlul)  —  Le  mot 
aures  ne  se  trouve  point  dans  le  texte. 

'  Moins  de  crainte ,  moins  de  danger  ;  —  l'audace  sert  de  forteresse  ;  — 
c*08t  fuir  la  mort ,  que  de  la  dédaigner.  (Tits-Liyi,  I.  xxii ,  c.  5;  Sallusti, 
Catilin.,  c.  lviii;  Quints-Cuick  ,  1.  it,  c.  14.] 

*  Chez  ceux  qui  se  voient  enveloppés  de  toutes  parts,  l'audace  croit  par 
le  désespoir  :  à  qui  n'a  plus  nulle  espérance ,  la  peur  fournit  des  armes. 
(  Vkckck,  1.  III,  r.  21.) 
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mourir  au  lict  d'honneur  qui  est  meilleur  que  de  vivre  en 
déshonneur  '. 

Voilà  le  second  chef  de  cette  matière  achevé ,  qui  est  de 
faire  la  guerre ,  sauf  un  scrupule  qui  reste  :  sçavoir  s'il  est 
permis  d'user  de  ruses ,  Cnesses ,  stratag^nes.  Il  y  en  a  qui 
tiennent  que  non ,  qu'il  est  indigne  de  gens  d'honneur  et  de 
vertu ,  rejetttnt  ce  beau  dire , 

Dolas  an  Tirtas  quis  in  hoste  reqnlrat  *  ? 

Alexandre  ne  voulust  se  prévaloir  de  l'obscurité  de  la  nuict, 
disant  ne  vouloir  des  victoires  desrobées ,  malo  me  fortur 
nœ  pigeât  y  quant  victoriœ  pudeal  ^.  Ainsi  les  premiers 
Romains  renvoyant  aux  Phalisques  leur  maistre  d'eschole, 
à  Pyrrhus  son  traistre  médecin ,  faisans  profession  de  la 
vertu ,  desadvouant  ceux  des  leurs  qui  en  faisoient  autre- 
ment ,  resprouvans  la  subtilité  grecque ,  l'astuce  africaine  » 
et  enseignans  que  la  victoire  vraye  est  avec  la  vertu ,  quœ 
salvâ  fide  et  intégra  dignitate  paratur  4,  celle  qui  est  ac- 
quise par  finesse  n'est  généreuse  ny  honorable,  ny  asseurée. 
Les  vaincus  ne  se  tiennent  pour  bien  vaincus  :  non  virtute, 
sed  occasione  et  curte  duels  se  victos  rati  :  —  ergô  non 
fraude  neque  occulté,  sed  palàm  et  armatum  hostes  suos 
oportet  ulcisci^.  Or  tout  cela  est  bien  dict  vray,  et  s'entend 
en  deux  cas ,  aux  querelles  particulières  et  contre  les  enn^ 

'  Toute  cette  fin  de  paragraphe  eat  prise  dam  Jasie-Lipae ,  qui  lot- 
intoc  a  puUé  tes  idées  dans  Tacite,  Végèee ,  etc. 

'  Contre  un  ennemi ,  qu'importe  d'employer  la  ruse  ou  la  valeur?  (Vu- 
(iiLB,  Enèid. ,  1.  ii ,  v.  390.  ) 

^  J'aime  mieoi  avoir  à  me  plaindre  de  la  fortune,  que  de  rougir  de  la 
victoire.  (Quiim-Guia,  I.  iv,  c.  18,  n*  9.) 

^  Qui  s'acquiert  par  une  entière  bonne  fol  et  par  la  grandeur  d'ame. 
(FloruaJ.  i,c.  12,  n*  6.) 

*  Ils  pensent  qu'ils  ont  été  vaincus ,  non  par  la  valeur,  mais  par  le  ha- 
sard et  par  ies  ruses  du  général.  —  \\  faut  donc  combattre  ses  ennemis , 
non  par  des  ruses  on  de  secrètes  manonvres ,  mata  aveo  les  armes  et  À 
découvert.  (Taciti,  VU  d'Agricol. ,  c.  xxvn;  yinmal.,  I.  ii,  c.  S6.) 


LIVRE  in,  CHAP.  m.  50çi 

et  heureusement  soubs  le  bouclier  \  Mais  il  faut  qu'elle  soit 
honneste  et  avec  conditions  raisonnables  :  autrement ,  com- 
bien qu'il  soit  dict  qu'une  paix  fourrée  '  est  plus  utile  qu'une 
juste  guerre  ^,  si  est-ce  qu'il  vaut  mieux  mourir  librement 
et  avec  honneur,  que  servir  honteusement  ^.  Et  aussi  pure 
et  franche ,  sans  fraude  et  feintise  *,  laquelle  finisse  la  guerre  y 
non  la  diffère  ^pace  suspecta  tutius  hélium  ^  :  toutesfois  en 
la  nécessité  il  se  faut  accommoder  comme  l'on  peust.  Quand 
le  pilote  craint  le  naufrage ,  il  fait  ject  pour  se  sauver,  et  sou- 
vent il  succède  bien  de  se  commettre  à  discrétion  de  l'adver- 
saire généreux  :  victores,  qui  sunt  alto  animo,  —  secun-- 
dœ  Tes  in  miserationem  ex  ira  vertunt  *.  Aux  vainqueurs , 
je  conseille  ne  se  rendre  fort  difficiles  à  la  paix  *,  car  bien 
qu'elle  soit  peust-estre  moins  utile  qu'aux  vaincus ,  si  l'est- 
elle  :  car  la  continuation  de  la  guerre  est  ennuyeuse.  Et 
Lycurgue  deffend  de  faire  la  guerre  souvent  à  mesmes  en- 
nemys ,  car  ils  apprennent  à  se  deffendre ,  et  enfin  assaillir  ^ 
Les  morsures  des  bestes  mourantes  sont  mortelles  : 

....  Frtctis  rébus  Tiolentior  ultima  virtus  ". 

Et  puis  l'issue  est  tousjours  incertaine ,  melior  tutiorque 
certapax  speratd  Victoria;  illa  in  tud,  hœc  in  deorum 

*  Sub  clypeo  meliûs  sueeedere  paeii  negotium.  (Guillaumi  Neit- 
BRicKs,  HisL  AngL,  I.  ii,  c.  12.) 

'  Une  paix  feinte  et  faite  A  deitein  de  se  tromper  mutuellement,  de  se 
porter  des  coups  fourrét. 

3  Ad  pacem  hortari  ne  deMine,  quœ,  vel  injusla,  ulilior  est  quàm 
juslissimum  bellum,  (Cicibon,  I.  vu  Ep.  ad  AUicum,  Ep.  xiy,  in  fine,  ) 

*  Cum  dignilate  potiHt  eadendum,  quàm  cumignominià  tervien- 
dum,  (Cicuoif ,  Philippic.  m,  n^  35.) 

'  La  guerre  est  plus  avantageuse  qu'une  paix  douteuse.  (Taqts,  HU- 
tor.f  1.  IV,  c.  49.) 

^  Dans  la  victoire ,  Tame  s'élève  :  les  succès  changent  la  colère  en  pitté. 
(3vsTE-Li?sE,  Polilic,  1.  V,  c.  19  ;  Sallusti,  Orat.  Lepidiy  HisL,  1. 1.) 

7  Plutaiqux,  f^ie  de  Lycurgue. 

"  Dans  un  extrême  désastre,  la  valeur  devient  extrême.  (Suius  Itauc.> 
1.  1,  V.  560.) 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  prudence  requise  aux  affaires  difficiles  et  mauTait  accidens 

publics  et  pri?ët. 

PREFACE. 

Après  avoir  parlé  de  la  prudence  politique  requise  au 
souverain  pour  agir  et  gouverner,  nous  voulons  icy  séparé- 
ment parler  de  la  prudence  requise  à  se  garder,  et  remédier 
aux  affaires  et  accidens  difficiles  et  dangereux,  qui  survien- 
nent tant  au  souverain  qu'aux  subjects  et  particuliers.  Pre- 
mièrement ces  affaires  et  accidens  sont  en  grande  diversité  : 
ils  sont  publics  ou  particuliers,  sont  à  venir  et  nous  me- 
nacent ,  ou  jà  presens  et  pressans  ;  les  uns  sont  seulement 
doubteux  et  ambigus ,  les  autres  sont  dangereux  et  impor- 
tans  à  cause  de  la  violence.  Et  ceux-cy,  qui  sont  les  plus 
grands  et  difficiles ,  sont  ou  secrets  et  cachés  ^  et  sont  deux , 
sçavoir  conjuration  contre  la  personne  du  prince  ou  Testât , 
et  trahison  contre  les  places  et  compagnies  :  ou  manifestes 
et  ouverts ,  et  ceux-cy  sont  de  plusieurs  sortes.  Car  ou  ils 
sont  sans  forme  de  guerre  et  ordre  certain ,  comme  les  émo- 
tions populaires  pour  quelque  prompte  et  légère  occasion , 
factions  et  ligues  entre  les  subjects  des  uns  contre  le  autres , 
en  petit  et  grand  nombre ,  grands  ou  petits  *,  sédition  du  peu- 
ple contre  le  prince  ou  le  magistrat ,  rébellion  contre  Tau- 
thorité  et  la  teste  du  prince  :  ou  sont  meuris  et  formés  en 
guerre,  et  s'appellent  guerres  civiles;  qui  sont  en  autant  de 
sortes ,  que  les  susdicts  troubles  et  remuemens ,  car  c'en  sont 
les  causes ,  fondemens  et  semences  -,  mais  ont  creu  et  sont 
venus  en  conséquence  et  durée.  De  tous  nous  dirons  distino 
tement  et  donnerons  advis  et  conseil ,  pour  s'y  conduire 
sagement ,  tant  aux  souverains  qu'aux  particuliers ,  grands 
et  petits. 
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fBt  despite  davantage.  On  aigrit  et  irrite  le  mal  par  la  jalou- 
sie du  débat  et  du  contraste  :  mais  c'est  ^  ou  les  destour- 
nant et  divertissant  ailleurs,  ainsi  que  les  médecins  qui,  ne 
pouvant  bien  purger  et  exterminer  du  tout  le  mal ,  le  diver- 
tissent ,  et  le  font  dériver  en  une  autre  partie  moins  dange- 
reuse. Ce  qui  se  doibt  faire  tout  doucement  et  insensible- 
ment :  c'est  un  excellent  remède  à  tous  maux  ^  et  qui  se 
practique  en  toutes  choses,  si  l'on  y  regarde  bien  ^  par  le^ 
quel  l'on  nous  faict  avaler  les  plus  rudes  morceaux ,  et  la 
mort  mesme  insensiblement  :  abducendus  animas  est  ad 
alia  studia,  curas ^  negotia,  loci  derUque  muiatione, 
tamquàm  œgroti  non  convalescentes,  sœpè  curandus 
est  \  Comme  à  ceux  qui  passent  une  profondeur  eCnroyabley 
l'on  conseille  de  dore  ou  destoumer  les  yeux.  On  amuse 
les  enfans  lorsque  l'on  leur  veut  donner  le  coup  de  la 
lancette»  Faut  practiquer  l'expédient  et  la  ruse  d'Hippo- 
menés  ^  lequel  ayant  à  courir  avec  Atalante ,  ûlle  d'excel- 
lente beauté,  pour  y  perdre  la  vie  s*il  estoit  devancé,  ou 
avoir  la  fille  en  mariage  s'il  gaignoit  en  la  course  i  se  garnit 
de  trois  belles  ponunes  d'or,  lesquelles  il  laissa  tomber  à 
diverses  fois,  pour  amuser  la  fille  à  les  cueillir,  et  ainsi  la 
divertissant ,  gaigner  l'advantage  et  elle  '  :  ainsi  si  la  con- 
sidération d'un  malheur  ou  rude  accident  présent ,  ou  la 
mémoire  d'un  passé  nous  poise  ^  fort ,  ou  quelque  violente 
passion  nous  agite  et  tourmente ,  que  l'on  ne  puisse  domp- 
ter, il  faut  changer  et  jetter  sa  pensée  ailleurs ,  luy  substi- 
tuer un  autre  accident  et  passion  moins  dangereuse.  Si  l'on 
ne  la  peut  combattre ,  il  luy  faut  eschapper,  fourvoyer,  ru^ 
ser,  ou  bien  l'aflToiblir,  la  dissoudre  et  destremper  avec 

'  n  faut  diitraire  Teiprit  ptr  d'tutrei  étodei,  d'aaires  loins,  d'avtiif 
affbires,  et  souTent,  enfin ,  le  traiter,  comme  font  les  médecins,  qui ,  ne 
pouvant  guérir  certains  malades,  leur  ordonnent  de  changer  de  lieu. 
(CicBioif ,  TutcuL  QwBiLf  1.  rv,  c.  35.) 

*  f^a\f€M  Onoi,  Mêiamorph.f  I.  x,  fib.  il. 

»  Peu. 
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quel  est  le  meilleur  et  plus  court  chemin ,  il  faut  tenir  le 
plus  droict  '. 

§,  4.  Affaires  difficiles  et  dangereux. 

Aux  affaires  difficiles  ^  comme  aux  accords ,  y  vouloir 
apporter  de  la  seureté ,  c'est  le»  rendre  mal  asseorés ,  parce 
que  l'on  y  employé  plus  de  temps  j  plus  de  gens  s'en  em- 
peschent ,  l'on  y  mesle  plus  de  choses  et  de  clauses  \  et  de 
là  naissent  les  différends  :  joinct  que  c'est  ce  semble  despi- 
ter  la  fortune  ^  et  se  vouloir  exempter  de  sa  jurisdiction ,  ce 
qui  ne  se  peut  :  vim  suorum  ingruentem  refringi  non 
vult  \  Il  est  meilleur  les  âdre  plus  briefvement  et  doucor 
ment  avec  un  peu  de  danger  que  d'y  estre  si  exact  et  cha- 
grin. 

Aux  affaires  dangereiix  il  faut  estre  sage  et  courageux  v 
il  faut  prévoir  et  sçavoir  tous  les  dangers  \  w  les  faire  point 
plus  grands  ne  plus  petits  par  faute  de  jugement  -,  penser 
qu'ils  n'arriveront  pas  tous,  et  n'auront  pas  tous  leur  effect; 
que  l'on  en  eschappera  plusieurs  par  industrie ,  ou  par  dili- 
gence 9  ou  autrement  \  quels  sont  ceux  ausquels  l'on  pourra 
estre  aydé ,  et  là  dessus  prendre  courage,  se  resouldre  et 
ne  quitter  l'entreinrinse  honneste  pour  ioeux  :  le  sage  est 
courageux,  car  il  pense ,  discourt  et  se  prépare  à  tout  :  le 
courageux  aussi  doibt  estre  sage* 

§.  5.  Conjuration. 

Nous  entrons  aux  plus  grands ,  importans  et  dangereux 
accidens ,  parquoy  nous  les  traicterons  plus  au  long  et  ex- 
pressément les  descrivant  *,  et  puis  donnant  en  cbascun  les 
advis  pour  le  souverain ,  et  à  la  On  de  tous  les  donnerons 
pour  les  particuliers.  Conjuration  est  une  conspiration 
et  entreprinse  d'un  ou  plusieurs  contre  la  personne  du 

■  P^oyeXf  à  ce  sujet,  Giofioif ,  de  Offe\y  1. 1  »  c.  9. 

*  La  fortune  ne  veut  pas  même  que  Ton  pare  ses  coups.  (Tirs-Xitt; 

1     «.    j»    QT    \ 
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Le  troisiesme  est  tenir  bonne  mine  à  l'aceousturoé  ' , 
sans  rien  ravaller  ;  et  pyblier  par  tout  qu'il  est  bien  adverty 
de  toutes  les  menées  qu'on  dresse  ,  et  faire  croire  que  rien 
ne  se  remue  qu'il  n'en  sente  incontinent  le  vent.  Ce  ftit  un 
«xpedient  que  fournit  utilement  quelqu'un  à  Denis ,  tyran 
de  Sicile ,  qui  luy  cousta  un  talent  *.  Le  quatriesme  est  d'at- 
tendre sans  effiroy  et  sans  trouble  tout  ce  qui  pourra  adve- 
nir. César  practiqua  bien  ces  trois  derniers  moyens ,  mais 
non  le  premier  '.  Il  vaut  mieux ,  disoit-il ,  mourir  une  fois , 
que  de  mourir  tousjours  en  transe  et  en  fiebvre  continue 
d'un  accident  qui  n'a  point  de  remède ,  el  faut  en  tout  cas 
remettre  tout  à  IMeu.  Ceux  qui  ont  prins  autre  chemin ,  et 
ont  voulu  courir  au  devant  par  supplices  et  vengeances , 
très  rarement  s'en  sont  bien  trouvés  j  et  n'ont  pour  cela 
eschappé  :  tesmoin  tant  d'empereurs  romains. 

Mais  la  conjuration  descouverte ,  la  vérité  trouvée ,  que 
faut-il  faire  ?  punir  bien  rigoureusement  les  conjurés  :  es- 
pargner  tels  gens ,  c'est  trahir  cruellement  le  puUic.  Ib 
sont  ennemys  de  la  liberté ,  bien  et  repos  de  tous  -.la  jus- 
tice le  requiert  Si  estroe  qu'il  y  faut  de  la  prudence  *,  et  ne 
s'y  faut  porter  tousjours  et  partout  de  mesme  façon.  Quel- 
ques fois  il  faut  soudainement  exécuter,  mesmement  s'il  y  a 
petit  nombre  de  conjurés.  Mais  soit  en  petit  ou  grand  nom- 
bre ,  il  ne  but  par  géhennes  et  tortures  vouloir  sçavoir 
les  complices  (si  autrement  et  secrètement  Ton  les  peut  sça-< 
voir,  et  faire  mine  de  ne  les  sçavoir  est  bon);  car  l'on  cher- 
cheroit  ce  que  Ton  ne  voudroit  pas  trouver  ^.  Il  suffit  que 
par  la  punition  d'un  petit  nombre ,  les  bons  subjects  soient 
contenus  en  leur  debvoir,  et  destoumés  ceux  qui  ne  sont 
pas  ou  pensent  n'estre  pas  décèles.  Vouloir  tout  sçavoir  par 
tortures ,  c'est  exciter  force  gens  contre  soy.  Quelques  fois. 

*  j1  l'ordinaârêf  êom  $€  ravaler,  sam  $*avilir  en  rien. 

*  F'oyes  Plutaiqdi,  DiU  de$  rais,  princei  el  eapiUUnet. 

*  f^oyes  Plutamqui,  in  Cœ$are, 

*  Ce  sont  les  paroles  de  Bodin ,  I.  iv,  g.  5. 
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faut  dilayer  '  la  punijtîon  :  bien  &ut-il  promptement  pûQr- 
voir  à  sa  seureté.  Mais  les  conjurés  peuvent  estre  tels  ou  b 
descouverte  faite  eii  te)  temps  y  qu'il  n'en  faut  pas  faire  le 
aenxblant  \  et  les  vouloir  punir  sur  l'heure ,  c'est  jouer  i 
tput  perdre.  Le  meilleur  de  tous  est  de  prévenir  la  ooiûan- 
tion  y  Teluder  et  rendre  vaine ,  feignant  pour  ce  coup  ne 
sçavoir  les  coiqurés  '  y  nuis  Ssdre  comme  si  l'on  vouloit 
pourvoir  à  autre  chose  ;  comme  firent  \es  Carthaginois  i 
Haanon  leur  isapitaioe  ^ ,  optimum  et  solum  sœpê  msir 
difjfrum  remeMum  ,  si  non  imeUiganiur  K  Mais  qui  plus 
est  quelques  fois  faut  pardonner,  si  c'est  un  grand  i  qui  le 
prince  et  Testât  soient  obligés ,  duquel  les  enCins ,  parens 
et  amis  soient  puissans.  Que  ferez-vous?  comment  rompre 
tout  cela  ?  s'il  se  peut  avec  seureté  but  pardonner,  ou  au 
moins  adoucir  la  peine.  La  clémence  en  c^  endroict  est 
quelques  tois  non  seulement  glorieuse  au  prince,  nil  glorio- 
siùs  principe  impuné  lœso  ^ ,  mais  de  très  grande  eflScace 
pour  la  seureté  à  l'advenir,  destoume  les  autres  de  s^nbla- 
ble  dessein ,  et  faict  qu'ils  s'ra  repentent ,  ou  en  ont  honte  i 
l'exemple  en  est  très  beau  d'Auguste  envers  Cinna  ^. 

S.  6.  Trahison. 

Trahison  est  une  conspiration  ou  eatrq>riii4e  secrette 
contre  une  place  ou  une  troupe  :  c'est  coniipe  la  conjura- 
tion, un  mal  secret,  dangereux,  difByoile  à  esviter  :  car 
souvent  le  traistre  est  au  mjliea  et  au  gyron  de  la  coi)Apa- 
gnie ,  ou  du  lieu  qu'i}  veut  vendre  et  livrer.  A  ce  malheu- 
reux mestier  sont  volontiers  çutyects  les  avaricieux,  esprits 

«  Difirer. 

'  Ce  sont  les  paroles  de  Bodin ,  1.  rv,  c.  5. 

^  Ce  trait  est  rapporté  daus  Justin ,  1.  xn,  c.  4. 

^  Le  meilleur,  et  peut-être  le  seul  remède  contre  les  embûches,  c'est  de 
teindre  de  ne  les  avoir  pas  découvertes.  (Taoti,  Annai.,  1.  znr,  c.  S. } 

^  Rien  de  plus  glorieui  pour  un  prince ,  qaa  d'avoir  été  ofllMsé  sans 
quU  en  ait  tiré  vengeance.  (Séhbque,  éê  ClewunUà,  1. 1,  c.  20.) 

•  royex  SifiÈQUE,  de  ClennnUà,  1. 1,  c.  0. 
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légers ,  hypocrites  ;  et  ont  volontiers  cecy  qu'ils  font  bien 
sonner  la  fidélité  y  la  louent  et  gardent  ambitieusement  en 
petites  choses ,  et  par  là  se  voulant  couvrir  ils  se  desoou- 
vrent ,  c'est  la  marque  pour  les  cognoistre.  Les  advis  y  sont 
presque  tous  mesmes  qu'en  la  conjuration  ;  sauf  «h  la  pu- 
nition ,  laquelle  doibt  estre  icy  prompte,  griefve  et  irrémis- 
sible j  car  ce  sont  gens  mal  nays ,  incorrigibles,  très  perni- 
cieux au  monde  y  dont  ne  fSnut  avoir  pitié. 

§.  7.  Emotions  populaires. 

B  y  en  a  plusieurs  sortes  aelon  la  diversité  des  causes  ^ 
personnes ,  manière  et  durée  y  comme  se  verra  après  :  fec- 
tion ,  ligue ,  sédition ,  tyrannie ,  guerres  civiles  :  mais  nous 
parlerons  icy  tout  simplement  et  en  gênerai  de  celles  qui 
s'esmeuvent  à  la  chaude ,.  comme  tumultes  subits ,  et  ne 
durent  gueres.  Les  advis  et  remèdes  sont  leur  faire  parler 
et  remonstrer  par  qudqu'un  qui  soit  d'authorité  ^  de  vertu 
et  réputation  singulière ,  éloquent,  ayant  la  gravité  et  en- 
semble la  grâce  et  industrie  d'amadouer  un  peuple  :  car  à 
la  présence  de  tel  homme ,  comme  à  un  esclair,  le  peuple 
se  tient  coy  *  : 

. . .  Yelatl  magno  in  populo  cùm  Mspè  eoorta  est 
Sedillo ,  s«?itqae  «niadt  ignobile  Tulgut  ; 
Jàmque  fices  et  saxa  ?  oUnt ,  furor  annt  miaiitrat  : 
Tùm ,  pietate  gravem  ac  meritis ,  si  forte  ? inim  queia 
Contpexere,  silent,  arrectiaqae  attribut  adstant. 
nie  régit  dictit  animos,  et  pectora  muloet  •. 

Quelques  fois  le  chef  mesme  y  aille  ;  mais  il  faut  que  ce 
soit  avec  un  front  ouvert ,  une  forte  asseurance ,  ayant  l'ame 

'  Pris  dans  Bodin ,  I.  iv,  c.  7. 

'  Ainsi»  lorsqu'une  sédition  s'élè?c  parmi  un  grand  peuple»  et  que  la 
multitude  se  déchaîne ,  déjà  lesfeui  et  les  pierres  volent;  la  fureur  donne 
des  armes  :  mais  qu'un  citoyen  respectable  par  sa  piété  et  par  ses  services 
se  présente»  tousse  taisent,  prêtent  une  oreille  attentive,  et  ses  discours 
commandent  aui  passions  et  calment  les  cœurs.  (Virgile,  Enéide  y  1. 1 , 
V.  162  et  suiv.  ) 
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quitte  et  nette  de  toute  imagination  de  la  mort ,  et  du  pis 
qu*il  peust  advenir  i  car  d'y  aller  avec  contenance  doub- 
teuse  et  incertaine  ^  par  flatterie ,  douce  et  humble  remons- 
trance ,  c'est  se  faire  tort  et  ne  rien  avancer.  Cecy  practi- 
quoït  excellemment  César  contre  ses  légions  mutmées  et 
armées  contre  lui  ' . 

SteUtaggerefolti 

Gsspitis  intrepidos  fulta,  mendlque  timeri 

Nil  metaens  * > 

Autant  en  fit  Auguste  à  ses  légions  Actiaques,  dict  Ta- 
cite Ml  y  a  donc  deux  moyens  de  jouyr  et  appaiser  un 
peuple  esmeu  et  furieux.  L'un  est  par  fierté  et  pure  autho- 
rité  et  raison.  Cettuy-cy,  qui  est  meillrar  et  plus  noble, 
convient  au  chef  s'il  y  y^  :  mais  il  y  doibt  bien  penser , 
comme  i\  esté  dict  ;  l'ay  tre  plus  ordinaire  est  par  flatterie  et 
amadouement ,  car  il  ne  luy  faut  pas  résister  tout  ouverte- 
ment. «  ^  Les  bestes  sauvages  ne  s^apprivoisent  jamais  à 
coups  de  baston  :  dont  les  belles  paroles  ny  les  promesses 
pe  doibvent  estre  espargnées.  En  ce  cas  les  sages  permet- 
tent de  mentir,  comme  Von  faict  envers  les  enfans  et  les 
malades.  En  cela  estoit  excellent  Periclës  ^,  qui  gaignoit  le 
peuple  par  les  yeux ,  les  oreilles  et  le  ventre ,  c'est-à-dire  par 
jeux,  comédies,  festins,  et  puis  en  faisoit  ce  qu'il  vouloit  » 
Cette  manière  plus  basse  et  servile ,  mais  nécessaire,  se 
doibt  pracUquer  par  çeluy  que  le  chef  envoyé ,  comme  fit 
Menenius  Agrippa  à  Rome  :  car  s'il  pense  l'avoir  de  haute 
luitte ,  lorsqu'il  est  hors  des  gonds  de  raison ,  sans  rien 
quitter,  comme  vouloient  Appius,  Coriolan ,  Caton ,  Pho- 
cion ,  sont  contes. 

'  f^oyex  Taqti,  Annal,,  1. 1 ,  ç.  43. 

*  Placé  sur  un  tertre  de  gazon ,  U  lenr  montre  un  ytoase  intrépide ,  et, 
pareequ'il  ne  craignoit  rien,  il  mérita  d'être  craint.  (Lucain,  I.  v,  t.  316.) 

^  Dans  les  Annalei,  1. 1 ,  c.  43. 

*  Tont  ce  qui  est  entre  deux  guillemets  est  pris  dans  Bodin,  de  la  Bèp^, 
I.  IV,  c.  7. 

'  royex  Plutaiqui,  dans  PMelès. 
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§.  8.  Faction  et  ligue. 

Faction  ou  ligue  est  un  complot  et  association  des  uns 
contre  les  autres  entre  les  subjects ,  soit  ou  entre  les  grands 
ou  les  petits ,  en  grand  nombre  ou  petit  Elle  vient  quel- 
ques fois  des  haynes  qui  sont  entre  les  particuliers  et  cer- 
taines familles,  mais  le  plus  souvent  d'ambition  (peste  des 
estats),  chascun  voulant  avoir  le  premier  rang.  Celle  qui  est 
entre  les  grands  est  plus  pernicieuse.  Il  y  en  a  qui  ont  voulu 
dire  qu'elle  est  aucunement  utile  au  souverain ,  et  faict  le 
mesme  service  au  public  que  les  riottes  '  des  serviteurs  en 
la  maison,  disoit  Caton'.  Mais  cela  ne  peut  estre  vray,  sinon 
aux  tyrans  qui  craignent  que  les  subjects  soyent  d'accord , 
ou  bien  de  petites  et  légères  querelles  d'entre  les  villes ,  on 
d'entre  les  dames  de  la  cour,  pour  sçavoir  force  nouvelles  : 
mais  non  pas  des  factions  importantes ,  qu'il  faut  estouffer 
dès  leur  naissance ,  et  leurs  marques ,  noms ,  habiUemens , 
soubsriquets  ^ ,  qui  sont  quelques  fois  semences  de  vilains 
effécts  -,  tesmoin  le  grand  embrasement  et  les  grands  meur- 
tres advenus  en  Constantinople ,  pour  les  couleurs  de  verd 
et  bleu ,  soubs  Justinien  ^  ;  deffendre  les  assemblées  secret- 
tes  qui  peuvent  servir  à  cela.  Les  advis  sur  ce  sont  :  si  la 
faction  est  entré  deux  seigneurs ,  le  prince  taschera  par 
douceur  de  paroles  ou  menaces  les  accorder ,  comme  fit 
Alexandre-Ie-Grand  entre  Ephestion  et  Cratems  ^,  et  Ar- 
chidamus  entre  deux  de  ses  amys  ;  s'il  ne  peut ,  il  leur 
doibt  donner  des  arbitres  non  suspects  ny  passionés.  Le 
mesme  doibtril  feire  si  la  faction  est  entre  plusieurs  sub- 
jects ,  ou  villes  et  communautés.  S'il  faut  que  luy-mesme 
parle ,  il  le  fera  avec  conseil  appelé  pour  esviter  l'envie  et 

'  Les  petites  riies  oa  querelles  :  rioite  est  le  dimlnatif  de  rixe. 

'  Foyez  Plutaiqui,  Fie  de  CaUm  le  Censeur, 

'  Sobriquets. 

<  royes  ZoifAMi,  in  Justiniano,  et  Procopc ,  1. 1 ,  de  BelU>  Persico. 

*  f^oy€%  Plutaiqui  ,  in  Alexandre. 
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la  hayne  des  condamnés.  Si  la  faction  est  entre  gens  qui 
sont  en  fort  grand  nombre ,  et  qu'elle  soit  si  forte  qu'elle  ne 
se  puisse  appaisar  par  justice,  le  prince  y  emploiera  la  fiorce 
pour  l'esteindre  du  tout  :  mais  il  se  gardera  bien  de  se 
inoQstrer  affeetionné  à  l'un  plus  qu'à  l'autre  :  car  A  cela  y 
a  grand  danger  ;  et  plusieurs  se  sont  perdus  :  et  est  indigne 
<le  sa  grandeur,  se  foire  compagnon  des  uns  et  ennemy  des 
antres ,  luy  qui  est  le  maistre  de  tous  :  et  s'il  fout  Tenir  à 
punition ,  il  doibt  suffire  que  ce  soit  des  dieli  plus  apparens. 

§.  9.  Sédition. 

Seditîcm  est  un  violent  mouvement  de  la  multitude  contre 
le  prince  ou  la  magistrat  Elle  naist  et  vient  d'oppression 
ou  de  crainte  :  car  ceux  qui  ont  foict  qudkpie  grande  foute 
craignent  la  punition  ;  les  autres  pensent  et  craignent  qu'on 
leur  vueille  courir  sus  :  et  tous  deux  par  apprebensicm  du 
mal  se  remuent  pour  prévenir  le  coup.  Aussi  naist  de  trop 
grande  licence ,  de  disette  et  nécessité ,  tdlement  que  les 
gens  propres  à  ce  mestiw,  sont  les  endebtés ,  et  mal  ac- 
ecHnmodés  de  tout,  légers,  esventés,  et  qui  craignent  la 
justice.  Tous  ces  gens  ne  peuvent  durer  en  paix ,  la  paix 
leur  est  guerre ,  ne  peuvent  dormir  qu'au  milieu  de  la  sé- 
dition, ne  sont  en  francbise  que  parmy  les  confusions. 
Pour  mieux  conduire  leur  faict  ils  confièrent  oisemble  en 
secret ,  font  de  grandes  plaintes ,  usent  de  mots  ambigus , 
puis  parlent  plus  ouvertement ,  et  font  les  zélés  à  la  liberté 
et  au  bien  public ,  au  soulagemmt  du  peuple ,  et  soubs  ces 
beaux  prétextes  ils  sont  suivis  de  grand  nombre.  I^s  ad- 
vis  et  remèdes  sont,  premièrement,  ceux  qui  servent  aux 
émotions  populaires ,  faire  parier  à  eux ,  et  leur  remonstarer 
par  gens  propres  à  cela ,  comme  a  esté  dict  2.  Si  cela  ne 
profflte ,  il  faut  s'armer  et  fortifier,  et  pour  cela  ne  procé- 
der contr'eux ,  mais  leur  donner  loysir  et  terme  de  mettre 
de  l'eau  en  leur  vin ,  aux  mauvais  de  se  repentir,  aux  bons 
de  se  reunir.  Le  temps  est  un  grand  médecin ,  mesmement 
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aux  pe«ple$  plus  prests  à  se  mutiner  et  rebdler,  qu'à  com- 
h^ttre  j  ferociar  plébs  ad  r^dlandum,  quàm  ad  bel^ 
landum  :  r^  ieniare  magis  quàm  tueri  liberîaiem  *. 
3.  Cepeodant  essayer  À  les  esbranler  par  espérance  et  par 
crainte ,  ce  swt  les  deux  mayens  \  spem  offer,  metum  in- 
tende \  4.  Tascber  à  les  desunir  et  rompre  leur  intelligence. 

5.  £n  gaigner  et  attirer  par  soubs-main  qudques  ims  d'entre 
eux  par  promesses  et  secrettes  récompenses ,  dont  les  uns 
se  retirent  d'eux  pour  yenir  à  vous ,  les  autres  demeurent 
avec  eux  pour  vous  y  servir ,  vous  adv^tissant  de  leurs 
menées^  et  les  endormissant  et  attiédissant  leur  chaleur. 

6.  Attirer  et  gaigner  les  autnss ,  leur  accordant  une  partie 
dejse  qu'ils  demandent  et  par  belles  promesses  ea  termes 
ainbigus.  U  sera  puis  après  aysé  de  révoquer  justement  ce 
qu'ils  auront  extorqué  injustement  par  sédition ,  irrita  fa^ 
cies  quœper  seditionem  expresserint  ^  :  et  laver  tout  par 
douceur  et  démence.  7.  S'ils  retonmeni  en  santé ,  raison 
M  ûbeyssancCy  les  &ut  traicter  doucement ,  et  se  contenter 
du  chastiment  de  fort  peu ,  des  principaux  autheurs  et  bou- 
tefeux,  sans  s'enquérir  dadvantage  des  complices,  mais 
que  tous  se  sentent  en  seureté  et  en  grâce  ^. 

§.  10.  La  tyrannie  et  rébellion. 

La  tyrannie ,  c'estrà-dire  la  domination  violente  contre 
les  lo'ùi  et  coustumes ,  est  souvent  cause  des  grands  remue- 
mens  publics ,  d'où  il  advient  rebellign ,  qui  est  une  eslçva- 
tion  du  peuple  contre  le  prince ,  à  cause  de  sa  tyrannie, 
pour  le  chasser  et  débouter  de  son  siège  :  et  diffère  de  la 

'  lie  peu^e  eit  Uen  piaf  prompt  à  s^  révolter  qu'à  eombattre;  —  à 
prendre ,  qu'à  défendre  la  liberté.  (Tin-Lnn,  1.  tii  ,  c.  37  ;  1.  vi ,  c.  18.) 

*  OCnrei  respérance,  pu  sachei  inspirer  la  crainte.  (Taotb,  jifmaiêê,^ 
I.  i,c.  28.) 

^  Taciti,  AnnaLf  1. 1,  c.  39.  La  traduction  précède. 

^  Ce  paragraplM  et  les  tioif  iuivaaU  sont  preique  entléremenl  traduits 
de  Juste-Lipie,  PolWc,  1.  ?i. 
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sédition  en  œ  qu'elle  ne  veust  point  recognoistre  le  prince 
pour  son  maistre  :  la  sédition  ne  va  pas  jusques-là ,  mais 
elle  est  mal  contente  du  gouvernement ,  se  plaint  et  vent 
un  amendement  en  iceluy.  Or  cette  tyrannie  est  exercée 
par  gens  mal  nays ,  cruels ,  qui  aiment  les  meschans  »  brout- 
ions ,  rapporteurs ,  hayssent  et  redoubtent  les  gens  de  bien 
et  d'honneur,  quitus  semper  aUena  çtrtus  formidolosa, 
— nobiliias,  opes,  omissi  gesUque  honores  pro  crimine, 
ob  virtutes  ceriissimum  exitium  :  -^  ei  non  minus  ex 
magnà  famà  quant  malà  ^  Mais  ils  sont  bien  punis  \ 
car  ils  sont  hays  et  ennemys  de  tous  \  vivent  en  perpétuelle 
crainte  et  appréhension  ;  tout  leur  est  suspect;  sont  bour- 
relés et  deschirés  au  dedans  en  leurs  consciences ,  et  enfin 
périssent  de  maie  mort*  et  bientost,  car  c'est  chose  très 
rare  qu'un  vieil  tyran  *. 

Les  advis  et  remèdes  en  ce  cas  sont  au  long  desduits  cy 
après  ^  en  lieu  plus  propre.  Les  advis  reviennent  à  deux  : 
empescher  à  l'entrée  le  tyran ,  qu'il  ne  se  rende  maistre  ; 
estant  installé  et  recognu ,  le  souffrir,  et  lui  obeyr.  Il  vaut 
mieux  le  tolérer,  qu'esmouvoir  sédition  et  guerre  civile, 
pejus,  deteriusque  tyrannide  swe  ùyusio  imperio,  beir 
lum  cwile  ^ ,  l'on  n'y  gaigne  rien  ;  le  regimba  ou  rebeller 

'  Geui-ci  redoutent  la  yerta  qui  leur  est  étrangère.  —  La  noblefse,  les 
richettes,  les  charges  que  l'on  a  gérées ,  celles  même  que  l'on  a  négligé 
de  briguer,  tout  parolt  des  crimes  à  leurs  yeux  ;  plus  on  a  de  vertus ,  plus 
la  perte  est  certaine.  —  Pour  être  condamné  par  eux,  U  suffit  que  l'on 
jouisse  d'une  grande  réputation  ;  peu  importe  qu'elle  soit  bonne  ou  mau- 
vaise. (Sallustb,  BelX.  CaUl.  ni;  Taoti,  Hislar.,  1.  i,  c.  2;  rUa 
AgricoLf  c.  v,  in  fine,  ) 

*  De  mort  malheureutê, 

'  On  demandoit  à  Thaïes  ce  qu'il  avolt  Jamais  vu  de  plus  rare.  Un  tyran 
vieux,  répondit-il.  ( DiooàBw-LAiacB ,  rie  de  TTuOèi. ^  Tfrannanm 

emeerabilii  ac  breviê  poteitoi,  dit  aussi  Sénèque,  de  Clément.,  1. 1, 
c.  U.) 

*  Au  chap.  XVI. 

^  Il  y  a  quelque  chose  de  pire ,  de  plus  funeste  que  la  tyrannie,  on  un 
gouvernement  injuste,  c'est  la  guerre  civUe.  (PuJTAaQUi,  f^iedeBrmtus.) 
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enaigrit  '  y  et  rend  encores  plus  cruels  les  mauvais  princes  : 
ni/Ul  tdm  exaspérât  fervorem  vulneris,  quam  ferendi 
impatientia  *.  La  modestie  et  obeyssance  les  adoucit  :  car 
la  douceur  du  prince ,  dit  ce  grand  prince  Alexandre ,  ne 
consiste  pas  seulement  en  leur  naturel ,  mais  aussi  au  na- 
turel des  subjects  ;  lesquels  souvent  par  leurs  mesdisances  et 
mauvais  deportemens,  irritent  et  gastent  le  prince,  ou 
l'empirent ,  obsequio  mUigantur  imperia,  —  et  contra, 
contumaciâ  inferiorum  leninatem  imperitantis  cUmi- 
nui  :  —  contumaciam  cumpernicie,  quàm  obsequium 
cum  securUate  malunt  '. 

§.11.  Guerres  cmles. 

Quand  l'un  de  ces  susdicts  remuemens  publics ,  esmo- 
tions  populaires ,  faction ,  sédition,  rébellion ,  vient  à  se. for- 
tifier et  durer  jusqu'à  prendre  un  train  et  forme  ordinaire , 
c*est  une  guerre  civile ,  laquelle  n'est  autre  chose  qu'une 
prinse  et  menée  d'armes  par  les  subjects ,  ou  entr'eux ,  et 
c'est  esmotion  populaire  ou  faction  et  ligue  \  ou  contre  le 
prince ,  Testât ,  le  magistrat ,  et  c'est  sédition  ou  rébellion. 
Or  il  n'y  a  mal  plus  misérable ,  ny  plus  honteux  *,  c'est  une 
mer  de  malheurs.  Et  un  sage  a  très  bien  dict  ^ ,  que  ce  n'est 
pas  proprement  guerre ,  mais  maladie  de  Testât ,  maladie 
chaude  et  firenaisie.  Certes  qui  en  est  Tauteur,  doibt  cstre 
effacé  du  nombre  des  hommes ,  et  chassé  des  bornes  de  la 
nature  humaine.  Toute  sorte  de  meschanceté  s'y  trouve , 
impieté  et  cruauté  entre  les  parens  mesmes ,  meurtres  avec 

'  AiQTii, irrite. 

*  Rien  n'Irrite  plus  une  blessure  que  rimpalience  dans  la  douleur. 
(Hiaisip.,  I.  II,  c.  9.) 

'  La  soumission  adoucit  les  gouyernements.  —  L'audace  des  Inférleini, 
au  contraire ,  altère  la  douceur  naturelle  du  chef.  —  Mais  ils  aiment  inieui 
résister  et  se  perdre,  qu'obéir  et  Tl?re  en  paix.  (Quinn-CutcB,  1.  tiu  ,  c.  8  ; 
Tautb  ,  Annal. y  I.  xn ,  c.  28  ;  Histor.,  1.  ly,  c.  74.  ) 

*  Faronius  disoit  qu'une  guerre  clTile  étoit  mille  fois  pire  que  la  mo- 
narchie la  plus  injuste.  —  Dans  Plutarque ,  f^iê  de  Brutui. 
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les  antres.  Il  y  a  deux  causes  à  considérer  des  guerres  ci- 
viles :  l'une  est  secrette ,  laquelle  comme  elle  ne  se  sçait  et 
ne  se  voit,  aussi  ne  se  peost-elle  empescher,  ny  remédier  : 
c'est  le  destin ,  la  yoloilté  de  Dieu ,  qui  yeust  cbsfitier  ou  du 
tout  ranger  un  estât , 

In  se  inagn«  raunt,  laeUs  banc  numina  rébus 
Crescendi  posaen  modam  '  : 

l'autre  est  bien  aperceiw  par  les  sages ,  et  s'y  peut  bien  re- 
médier, si  l'on  veut  y  et  que  ceux  à  qui  il  appartient  y  met* 
tent  la  main  :  c'est  la  dissolution  et  générale  corruption  ées 
mœurs,  par  laquelle  les  vauneans  '  et  n'ayant  que  faire 
veulent  remuer,  mettre  tout  en  combustion,  couvrir  leurs 
playes  par  les  maux  de  Testât.  Car  ils  ayment  mieux  estre 
accablés  de  la  ruine  puUique  que  de  la  leur  particulière  : 
miscere  cuncta,  etprivata  çulnera  reipubUcœ  malis  ope- 
rire  :  —  nom  iià  se  res  habei,  utpublicâ  ruina  quisque 
malii  quàm  sudproteri,  et  idem  passurus  minus  conr 
spici  ^.  Or  les  tdvis  et  remèdes  à  ce  nud  de  guerre  civile 
sont  à  la  finir  au  plus  tost,  oe  qui  se  fiiict  par  deux  moyens  ^ 
accord ,  ou  victoire.  Le  premier  vaut  mieux  ;  encores  qc^ 
ne  ftut  pas  tel  que  Ton  le  désire,  le  temps  remédiera  au: 
reste.  Il  faut  quelques  fois  se  laisser  un  peu  tromper,  pour 
sortir  de  guerre  civile,  comme  il  est  dict  d'Antipater,  heh 
lum  ftnire  cupienti ,  opus  erat  decipi  K  La  victoire  est 
dangereuse ,  car  il  est  à  craindre  que  le  victorieux  en  abuse 
et  ensuive  une  tyrannie.  Pour  bien  s'y  porter  il  se  faut  des^ 
faire  de  tous  les  aotheurs  de  troubles ,  et  antres  remueurs  et 

■  Toul  ce  qai  est  grand  toiiib«.  Le*  dieux  ont  imposé  aux  plus  grandes 
prospérités  certaines  bornes  qu^eUes  ne  peuTcnt  dépasser.  (Lugaim  ,Li, 

Y. St.) 

*  fjefvauriem, 

'  Tacits,  Uiitor.,  1. 1,  c.  53  ;  Ynxnns  pATUtcm..,  1.  n.  La  tradnetiOB 
précède  les  passages  cités. 
4  Qai,  Toolant  terminer  la  guerre,  tittfv'liralloitse  laiiier  lieniper. 

(QUIHTB^^CI-,  I.  YI,  c.  3.) 
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sanguinaires,  tant  d'une  part  que  d'autre ,  soit  en  les  en-« 
voyant  loing ,  soubs  quelque  beau  prétexte  et  charge ,  en 
les  divisant,  ou  en  les  employant  contre  Testranger;  et 
traictant  au  reste  doucement  le  menu  peuple. 

§.  12.  Advis  pour  les  particuliers  en  toutes  les  susdictes 

divisions  publiques. 

Voilà  plusieurs  espèces  de  troubles  et  divisions  publiques , 
ausquelles  et  à  chacune  d'icelles  ont  esté  donnés  advis  et 
remèdes  pour  le  regard  du  prince ,  maintenant  il  en  faut 
donner  pour  les  particuliers.  Cecy  ne  se  vuide  pas  en  un 
mot  :  il  y  a  deux  questions  :  l'une ,  s'il  est  loisible  A  l'homme 
de  bien  de  prendre  party ,  ou  demeurer  coy  ^  l'autre  en  tous 
les  deux  cas ,  c'est-à-dire  estant  d'un  party ,  ou  n'en  estant 
point ,  comment  on  s'y  doibt  comporter.  Quant  au  premier 
poinct ,  il  se  propose  pour  ceux  qui  sont  libres ,  et  ne  sont 
encores  engagés  à  aucun  party;  car  s'ils  y  sont  ja  engagés, 
cette  première  question  n'est  pour  eux  :  ils  sont  renvoyés  à 
la  seconde.  Je  dis  cecy ,  à  cause  que  l'on  peut  bien  estre 
d'un  party ,  non  par  choix  et  dessein ,  voire  que  l'on  n'ap-' 
prouve  pas ,  mais  pource  que  l'on  s'y  trouve  tout  porté  et 
attaché  par  très  grandes  et  puissantes  liaisons ,  que  l'on  ne 
peut  honnestement  rompre ,  qui  couvrent  et  excusent  assez, 
estant  naturelles  et  équivalentes.  Or  la  première  question  a 
des  raisons  et  exemples  contraires.  U  semble ,  d'une  part , 
que  rhomme  de  bien  ne  sçauroit  mieux  fiiire  que  de  se  tenir 
coy  ;  car  il  ne  sçauroit  s'immiscer  à  aucun  party  sans  faii-* 
lir,  pource  que  toutes  ces  divisions  sont  illégitimes  de  soy , 
et  ne  peuvent  estre  menées  ny  subsister  sans  inhumanité 
et  injustice.  Et  plusieurs  gens  de  bien  ont  abhorré  cela , 
comme  respondict  Asinius  PoUio  à  Auguste,  qui  le  prioit 
de  le  suyvre  contre  Marc-Antoine  '.  D'autre  part  est-il  pas 

'  Quand  Augiisle  prit  Aslniiis  PoUio  de  fenir  avec  lai  à  la  gaerre  contre 
BUrc-Antoine,  Asinlut  PoUio,  lié  par  les  bienfaiU  de  ce  deraier,  lai  ré- 
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raisonnable  de  se  joindre  aux  bons  et  ceux  qui  ont  le  droict? 
Le  sage  Selon  l'a  ainsi  jugé ,  voire  il  cbastie  rudementceluy 
qui  s'en  retire  et  ne  prend  party.  Le  professeur  de  vertu  ^ 
Caton,  l'a  ainsi  practiqué,  ne  se  contentant  de  tenir  un 
party ,  mais  y  commandant»  Pour  vuider  ce  doubte  il  semble 
que  les  hommes  illustres ,  qui  ont ,  et  charge  publique  et 
crédit  et  suffisance  en  Testât ,  peuvent  et  doibvent  se  ranger 
du  party  qu'ils  jugeront  le  meilleur-,  car  ils  ne  doibvent 
abandonner  en  la  tourmente  le  gouvernail  du  vaisseau, 
qu'ils  conduisoient  en  bonace ,  doibvent  servir  à  leur  di- 
gnité ,  pourvoir  à  la  seureté  de  Testât*,  et  les  privés  ou  qui 
sont  moindres  en  charge  et  en  suffisance  d'estat  y  s'arrester 
et  se  retirer  en  quelque  lieu  paisible  et  asseuré  durant  la 
division ,  et  tous  les  deux  se  comporter  comme  il  va  estre 
dict.  Au  reste,  pour  le  choix  du  party ,  quelques  fois  il  n*y 
a  point  de  difficulté  ^  car  l'un  est  si  injuste  et  si  malheureux 
que  Ton  ne  s'y  peut  mettre  avec  aucune  raison.  Mais  d'au- 
tres fois  la  difficulté  est  bien  grande ,  et  puis  il  y  a  plusieurs 
choses  à  penser  outre  la  justice  et  le  droict  des  parties. 

3.  Venons  à  l'autre  poinct  qui  est  du  comportement  de 
tous.  Or  il  se  vuide  en  un  mot  par  Tadvis  et  la  reigle  de 
modération ,  suivant  Texemple  d'Âtticus  ' ,  tant  renommé 
pour  sa  modestie  et  prudence  en  tels  orages,  tenu  tousjours 
et  estimé  pour  favoriser  le  bon  party ,  toutesfois  sans  s'en- 
velopper aux  armes  et  sans  offense  de  l'autre  party. 

Parquoy  ceux  qui  sont  déclarés  d'un  party  s'y  doibvent 
porter  non  outrés ,  mais  avec  modération,  ne  s'embeson- 
gnant  point  aux  affaires,  s'ils  n'y  sont  tout  portés  et  pres- 
sés ,  et  en  ce  cas  s'y  porter  avec  tel  ordre  et  attrempance 
que  Torage  passe  sur  leur  teste  sans  offense ,  n'ayant  aucune 
part  à  ces  grands  desordres  et  insolences  qui  s'y  commet- 
tent; mais  au  rebours  les  adoucissant,  deslournant,  eslu- 

pondit  :  «  Jo  me  tiendrai  A  l'écart  sans  entrer  dans  vos  différends,  et  je 
serai  la  proie  du  vainqueur.  »  (  Vell.  Patimc.,  1.  ii ,  c.  lxxxvi.) 
'  roycs  Cornélius  Nipos  ,  in  f^iià  T.  Pcmp.  AUiei. 
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dant  comme  ils  pourront  Ceux  qui  ne  sont  éddkméê  ny 
engagés  à  aucun  party  (desquels  la  condition  est  plus  douce 
et  meilleure),  encores  que  peut-estre  au  dedans  et  en  affec- 
tion ils  en  ont  un ,  doibvent  demeurer  neutres ,  c'estrA-dire 
ne  se  soucier  de  Tissue  et  de  Testât  des  uns  ny  des  autres , 
demeurant  à  eux  seuls ,  et  comme  spectateurs  en  tbeafre  se 
paissant  des  misères  d'autruy.  Tds  sont  odieux  à  tous ,  et 
courent  enfin  grande  fortune,  comme  il  se  lit  des  ThdMÛns 
en  la  guerre  de  Xerxes  et  de  Jabes  Galaad' ,  neiuralUas 
nec  amicosparit,  nec  inimicos  tollii*.  La  neutralité  n'est 
ny  belle  ny  honneste ,  si  ce  n'est  avec  consentement  des 
partys ,  comme  César  qui  déclara  de  tenir  les  neutres  pour 
siens ,  au  contraire  de  Pompée ,  qui  les  déclara  ennemys  '  ; 
ou  à  un  estranger,  ou  à  tel,  qui  pour  sa  grandeur  et  di- 
gnité ne  s'en  doibt  point  mesler,  mais  plustost  estre  reclamé 
arbitre  et  modérateur  de  tous ,  ny  aussi  et  moins  encores 
inconstans,  chancelans,  métis,  protées,  plus  odieux  en- 
cores que  les  neutres ,  et  oiTensife  à  tous.  Mais  ils  doibvent 
(  demeurant  partisans  d'affection  s'ils  veulent ,  car  la  pensée 
et  raffection  est  toute  nostre)  estre  communs  en  actions, 
offensifs  à  nuls ,  ofllicieux  et  gracieux  à  tous ,  se  complai- 
gnant  du  malheur  commun.  Tels  ne  se  font  point  d'enne- 
mys ,  et  ne  perdent  leurs  amys.  Us  sont  propres  à  estre 
médiateurs  et  amiables  compositeurs,  qui  sont  encores 
meilleurs  que  les  communs.  Ainsi  des  non  partisans  qui 
sont  quatre ,  deux  sont  mauvais ,  les  neutres  et  les  incon- 
stans; et  deux  bons,  les  communs  et  les  médiateurs ,  mais 
tousjours  l'un  plus  que  l'autre ,  comme  des  partisans  il  y  en 
a  deux ,  les  outrés  et  modérés. 

'  f^oyez  f  dans  la  Bible ,  le  U?re  des  Jmge$ ,  €.  xn. 
*  La  neutralité  ne  fait  point  d'amis,  n*6te  point  d'ennemii.  (Tm-Un» 
U  IX,  c.  3.) 
'  f^i^M  SuÉroHi,  in  Cmiore,  lxxi. 
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§.  13.  Des  troubles  et  divisions  privées. 

Aux  divisions  privées  l'on  peust  commodément  et  loyale- 
ment se  comporter  entre  ennemys ,  si  ce  n'est  avec  mie 
égale  affection ,  au  moins  tempérée  \  ne  s'engager  tant  aux 
uns ,  qu'ils  puissent  requérir  tout  de  nous  ^  et  aussi  se  con- 
tenter d'une  moyenne  mesure  de  leur  grâce  -,  ne  rapporter 
que  les  choses  indifférentes  ou  cognues,  ou  qui  servent  eu 
commun,  disant  rien  à  Fun  que  l'on  ne  puisse  dire  à 
l'autre  à  son  heure ,  en  changeant  seulement  Faccent  et  la 
façon. 

CHAPITRE  V. 

De  la  justice ,  seconde  vertu. 
DE  LA  JUSTICE  EN  GENERAL. 

Justice  est  rendre  à  chascun  ce  qui  lui  appartient  ',  à  soy 
premièrement  et  puis  à  autruy  :  et  par  ainsi  elle  comprend  . 
tous  les  debvoirs  et  offices  d'un  chascun ,  qui  sont  doubles  : 
le  premier  est  à  soy-mesme ,  le  second  à  autruy,  et  sont  com- 
prins  en  ce  commandement  gênerai ,  qui  est  le  sommaire  de 
toute  justice,  Tu  aymeras  ton  prochain  comme  toy-mesme  ; 
lequel  non  seulement  met  le  debvoir  envers  autruy  en  second 
lieu ,  mais  il  le  monte  et  le  reigle  au  patron  du  debvoir  et 
amour  envers  soy;  car,  comme  disent  les  Hébreux ,  il  faut 
commencer  la  charité  par  soy-mesme. 

«  Le  commencement  donc  de  toute  justice ,  le  premier  et 
plus  ancien  commandement,  est  de  la  raison  sur  la  sensualité. 
Auparavant  que  l'on  puisse  bien  commander  aux  autres ,  il 
faut  apprendre  à  commander  à  soy-mesme ,  rendant  à  la  rai- 
son la  puissance  de  commander,  et  assubjettissant  les  appé- 
tits et  les  pliant  à  l'obeyssance.  C'est  la  première  originelle 

'  C'est  la  déflnitim  de  la  Justice  »  dans  le  DiÇêtU  ;  1. 1 , 1. 1 ,  de  IHf  Kl. 
H  Jure,  leg.  x. 
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jufitim? ,  înUnDe ,  propre ,  et  la  plus  belle  qui  soit  ' .  »  Ce 
fnarirjf;ment  (Je  Tesprit  sur  la  partie  brutale  et  sensuelle, d& 
laquelle  «^jurdent  les  passions,  est  bien  comparé  k  un  escayer 
qui  dn^se  un  cheval ,  pource  que  se  tenant  touqoors  de- 
ilans  la  selle ,  il  Je  tourne  et  manie  à  sa  volonté. 

Pour  parler  de  la  justice ,  qui  s'exerce  au  dehors  et  avec 
autniy,  il  faut  sçavoir  premièrement  qu'il  y  a  double  justice: 
une  naturelle ,  universelle ,  noble ,  philosophique  ^  l'autre 
aucunement  artificielle ,  particulière ,  politique ,  fiiicte  et  con- 
traincte  au  besoin  des  polices  et  estats.  Celle4i  est  bien 
mieux  reigléc ,  plus  roide ,  nette  et  belle,  mais  elle  est  hors 
l'usage,  incommode  au  monde  tel  qu'il  est,  verijuris ger- 
mancrqucjustitiœ  solidam  et  expressam  efflgiem  nullam 
iencmus;  umbris  et  imaginibus  uttmur  *  :  il  n'en  est  au- 
cunement capable ,  comme  a  esté  dict  '.  C'est  la  reigle  de 
Polyclctc ,  inflexible ,  invariable.  Cette-cy  est  plus  lasche  et 
molle ,  s'accommodant  à  la  foiblesse  et  nécessité  humaine  et 
populaire.  Cost  la  reigle  lesbienne  et  de  plomb ,  qui  ployé 
et  s(^  tord  selon  qu'il  est  besoin ,  et  que  le  temps ,  les  per- 
sonnes ,  les  aiTaires  et  accidens  le  requièrent  Cette-cy  per- 
met au  besoin  et  approuve  plusieurs  choses ,  que  celle-là 
rejetteroit  et  condamneroit  du  tout  Elle  a  plusieurs  vices 
légitimes ,  et  plusieurs  actions  bonnes  illégitimes.  Cette-là 
n^gnrdo  tout  purement  la  raison ,  l'honneste  ;  cette-cy  ohi- 
sideri^  fort  l'utile ,  le  joignant  tant  qu'elle  peut  avec  l'hon- 
nosteto.  I)e  celle-là  qui  n'est  qu'en  idée  et  en  théorique , 
n'en  fout  point  parler. 

I^  justice  usuelle ,  et  qui  est  en  practique  par  le  monde , 
i>st  premièrement  double ,  sçavoir  égale ,  astraincte  aux  ter- 

'  C>t  prtmi^rts  phrases  de  ralinèt,  placées  entre  des  sailteHkrts.  soal 
prise»  do  Bodiii ,  de  la  Hèp,,  1. 1 ,  c.  S. 

'  Nous  n'tvons  du  vrai  droit  et  de  la  Jusllce.  sa  serar»  aoraoe  upiésai 
latktii  solide  el  bien  certaine  :  nous  ne  poQïOOS  en  oOrir  qne  Teabre.  le 
fonlAne.  vCtciioa .  d*  0|lf ..  ni .  17.  )  —  /  oyex  Honufin,  I.  m  >  r.  i. 
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mes  des  loix ,  selon  laquelle  les  magistrats  et  juges  ont  à  pro^ 
céder  :  l'autre  équitable ,  laquelle  sans  s'assubjectir  aux  mots 
de  la  loy ,  marche  plus  librement ,  selon  l'exigence  des  cas , 
voire  quelques  fois  contre  les  mots  de  la  loy.  Or  pour  mieux 
dire ,  elle  mené  et  reigle  la  loy  selon  qu'il  faut  :  dont  a  dict 
un  sage ,  que  les  loix  mesmes  et  la  justice  ont  besoin  d^tre 
menées  et  conduictes  justement ,  c'est-À-dire  avec  équité , 
quœ  expositio  et  emendatio  legis  est,  expordt  sensum^ 
emendat  defeclum\  C'est  la  fine  fleur  de  justice  qui  est  en 
la  main  de  ceux  qui  jugent  en  souveraineté.  Item  pour  en 
parler  plus  particulièrement ,  il  y  a  double  justice  *,  l'une 
commutative  entre  les  particuliers ,  laquelle  se  manie  par 
proportion  arithmétique  -,  l'autre  distributive  a^dministrée 
publiquement  par  proportion  géométrique  '  :  elle  a  deux 
parties ,  la  recompense ,  et  la  peine.^ 

Or  toute  cette  justice  usuelle  et  de  practique  n'est  point 
vrayement  et  parfidtement  justice,  et  l'humaine  nature  n'en 
est  pas  capable  non  plus  que  de  toute  autre  chose  en  sa  pu-* 
reté.  Toute  justice  humaine  est  meslée  avec  quelque  grain 
d'injustice,  faveur,  rigueur,  trop  et  trop  peu,  et  h'y  a  point  de 
pure  et  vraye  médiocrité ,  d*où  sont  sortis  ces  mots  des  an-i 
ciens  :  qu'il  est  force  de  faire  tort  en  détail ,  qui  veut  faire 
droict  en  gros ,  et  injustice  en  petites  choses ,  qui  veut  faire 
justice  en  grandes.  Les  législateurs,  pour  donner  cours  à  la 
justice  commutative ,  tacitement  permettent  de  se  trompev 
l'un  l'autre ,  et  à  certaine  mesure ,  mais  qu'il  ne  passe  point 

■  L'explication  d'une  loi  en  est  la  meilleure  critique  :  en  présenter  le 
sens  f  c'est  en  corriger  le  vice. 

*  On  trouve  dans  Puffendorf  la  définition  et  l'explication  de  ces  deai 
espèces  de  Justice.  Lorsqu'on  rend  à  quelqu'un  ce  qu'on  hii  doit  en  vertu 
d'un  engagement  mutuel,  on  pratique  XtLJuitice  commulalive.,,,  La  pra- 
tique des  devoirs  auxquels  on  est  tenu  en  vertu  des  conventions  de  la  so- 
ciété envers  ses  membres ,  ou  des  membres  envers  la  société ,  est  ce  qu'on 
appelle  justice  distributive,  —  Ployez  les  notes  de  Barbeyrac  sur  Puf- 
fendorf, Droit  de  ta  nature  et  des  gens ,  1. 1 ,  c.  7 ,  $.  10. 


LIVRE  III,  CHAP.  VI.  636 

I 

CHAPITRE  VI. 

De  la  jastice  et  debvoir  de  Phomme  à  soy-mesme. 

Cecy  est  assez  comprins  en  tout  cet  œuvre  ^  au  premier 
livre  qui  enseigne  à  se  cognoistre  et  toute  l'humaine  con- 
dition ;  au  second  qui  enseigne  à  estre  sage ,  et  en  donne 
les  advis  et  les  reigles  *,  et  au  reste  de  ce  livre  spécialement 
es  vertus  de  force  et  tempérance  :  toutesfois  comme  en 
un  sommaire  je  mettrai  icy  quelques  advis  plus  exprès  et 
fermés. 

Le  premier  et  fondamental  advis  est  de  se  resouldre  à  ne 
vivre  point  par  acquit ,  à  TincertaiH  et  à  l'adventure ,  comme 
font  presque  tous ,  qui  semblent  se  moquer  et  ne  vivre  pas 
à  bon  escient ,  ne  traictent  et  ne  conduisent  point  leur  vie 
sérieusement,  attentifvement,  vivent  du  jour  àl'autre,  comme 
il  adviendra.  Ils  ne  goustent,  ne  possèdent ,  ny  ne  jouyssent 
de  la  vie  -,  mais  ils  s'en  servent  pour  faire  d'autres  choses. 
Leurs  desseins  et  occupations  troublent  souvent,  et  nuisent 
plus  à  la  vie  qu'ils  n'y  servent.  Ces  gens  icy  font  tout  à  bon 
escient,  sauf  de  vivre.  Toutes  leurs  actions  et  les  petites 
pièces  de  la  vie  leur  sont  sérieuses  ^  mais  tout  le  corps  entier 
de  la  vie  n'est  qu'en  passant  et  comme  sans  y  penser;  c'est 
un  présupposé ,  à  quoy  ne  faut  plus  penser.  Ce  qui  n'est 
qu'accident  leur  est  principal ,  et  le  principal  ne  leur  est 
qu'accessoire.  Us  s'afiectionnent  et  se  roidissent  à  toutes 
choses ,  les  uns  à  amasser  sciences ,  honneurs ,  dignités , 
richesses  ;  les  autres  à  prendre  leur  plaisir,  chasser,  jouer^ 
passer  le  temps  -,  les  autres  à  des  spéculations ,  fantaisies , 
inventions  *,  les  autres  à  manier  et  traicter  affaires  ;  les  autres 
à  autres  choses  ;  mais  à  vivre  ils  n'y  pensent  pas.  Us  vivent 
comme  insensiblement  estant  bandés  et  pensifs  à  autres 
choses.  La  vie  leur  est  comme  un  terme  et  un  delay  pour 
l'employer  à  d'autres  choses.  Or  tout  cecy  est  très  injuste , 
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c'est  un  malheur  et  trahison  à  soy-mesme  \  c'est  bien  perdre 
sa  vie,  et  aller  contre  ce  qu'un  chascun  se  doibt ,  qui  est  de 
vivre  sérieusement ,  attentifvement ,  et  joyeusement ,  béni 
vivere  et  lœtari, 

Sibi  semper  valere  et  vivere  docius  ' , 

affin  de  bien  vivre  et  bien  mourir,  c'est  la  tasche  d'un  chasK 
cun.  n  faut  mener  et  conduire  sa  vie  à  la  fa(on  d'un  grand 
affaire  de  poids ,  et  de  conséquence ,  et  comme  un  prix  foict , 
duquel  il  faut  rendre  compte  exactement  et  par  le  menu. 
C'est  nostre  grand  affaire ,  aussi  tout  le  reste  n'est  que  ba- 
boyes  *,  choses  accessoires  et  superGciaires  '.  H  y  en  a  qui 
délibèrent  bien  de  ce  faire ,  mais  c'est  quand  il  ne  leur  fisiut 
plus  vivre  ;  ressemblent  à  ceux  qui  attendent  à  vendre  et 
achepter  jusques  après  que  la  foire  est  passée,  et  puis  font 
des  sottes  et  vaines  plaintes.  Ne  nie  sera-t-il  jamais  loisible 
de  faire  ma  retraicte ,  et  de  vivre  à  oioi  ?  quàm  sérum  est 
tncipere  çiçere,  cùm  desinendum  est!  quàm  stulta  mor- 
ialitatis  oblivio  !  — r  dùm  differtur,  vUa  transcurrU  ^. 
Voylà  pourquoy  les  sages  crient  de  bien  mesnager  le  temps , 
tempori  parce  ^,  que  nous  n'avons  besoin  de  chose  tant 
que  du  temps ,  disoit  Zenon  *  *,  car  la  vie  est  courte ,  et 
l'art  est  longue  ^  *,  non  l'art  de  guarir,  mais  plustost  de  vi- 
vre ,  qui  est  la  sagesse.  A  ce  premier  et  capital  advis  servent 
les  suyvans. 

'  Bien  vivre  et  se  réjouir  :  — -  ne  s'occnper  que  de  soi ,  et  n*étre  savant 
que  dans  l*art  de  vivre.  (  Luciàcs,  1.  v,  v.  959.  ) 

*  Babiolei,  bagatelles  d'enfant;  de  bambin. 
'  Superficielles. 

*  Qu'il  est  tard  de  commencer  à  vivre,  quand  il  faut  finir!  Quel  fol 
oubli  de  la  loi  commune  qui  nous  condamne  A  mourir  1 —Tandis  que  Ton 
diffère,  la  vie  s'écoule.  (Sénsqub,  de  BrevilcUe  viUB,c.  iv;  Ep.  i.) 

'  SéiiiQUB,  Ep.  xav. 

*  Ployez  DiociifE-LAncB ,  F'ie  de  Zenon. 

'  i*'  u4phori$tne  d'Hippocrate.  Au  temps  de  Charron ,  arl  étoit  eiioore 
féminin. 
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%  '  Apprendre  à  demeurer,  se  délecter  et  contenter  seul , 
voire  se  passer  de  tout  le  monde ,  si  besoin  est  -,  la  plus  grande 
chose  est  de  savoir  estre  à  soy,  la  vertu  se  contente  de  soy-, 
gaignons  sur  nous  de  pouvoir  à  bon  escient  vivre  seuls ,  et 
y  vivre  à  nostre  ayse  ;  apprenons  à  nous  passer  et  nous  des- 
prendre de  toutes  les  liaisons  qui  nous  attachent  à  autruy, 
et  que  nostre  contentement  despende  de  nous ,  sans  cher- 
cher, ny  aussi  desdaigner  ou  refuser  les  compagnies ,  voire 
gayement  y  aller  et  s'y  trouver,  si  le  besoin  nostre  ou  d'au- 
truy  le  requiert  :  mais  ne  nous  y  accoquiner  et  y  establir 
nostre  plaisir,  comme  aucuns  qui  sont  comme  demy-perdus 
estant  seuls.  Il  faut  avoir  au  dedans  soy,  de  quoy  s'entrete- 
nir et  contenter,  et  in  sinu  suo  gaudere^.  Qui  a  gaigné  ce 
poinct ,  se  plaist  par-tout ,  et  en  toutes  choses.  Il  faut  bien 
faire  la  mine  conforme  à  la  compagnie  et  à  l'affaire  qui  se 
présente  et  se  traicte ,  et  s'acconmioder  à  autruy,  triste ,  si 
besoin  est ,  mais  au  dedans  se  tenir  tousjours  mesme  ;  cecy 
est  la  méditation  et  considération ,  qui  est  l'aliment  et  ta  vie 
de  l'esprit ,  cujus  vivere  est  cogUare  ^.  Or  par  le  bénéfice 
de  nature  il  n'y  a  occupation  que  nous  fassions  plus  sou- 
vent ,  plus  long-temps ,  qui  soit  plus  facile ,  plus  naturelle  et 
\A\xs  nostre  que  méditer  et  entretenir  ses  pensées.  Mais  elle 
n'est  pas  à  tous  de  mesme ,  ains  bien  diverse  S  selon  que  les 
esprits  sont  ;  aux  uns  elle  est  foible ,  aux  autres  forte  ;  aux 
uns  c'est  fetardise^,  oysiveté  languissante,  vacance  et  disette 
de  toute  autre  besongne  -,  mais  les  grands  en  font  leur  prin- 
cipale vacation  et  plus  sérieux  estude ,  dont  ils  ne  sont  ja- 
mais plus  embesongnés ,  ny  moins  seuls  (  comme  il  est  dict 

'  Souft-entendu  il  fatil. 

*  SiifiQUi,  Ep,  c¥.  La  traduction  précède.  TiboUe  a  dit  de  même  : 

Qui  Mpit,  in  Ucito  gaudeat  ille  sina. 

(  EUg.  xiu ,  ▼.  8.  ) 

'  Pour  qui  penser,  c'est  Yivre.  (GiciRoii ,  Tutcul.  QuatU,  I.  y,  c.  38.) 

^  FAle  eslf  au  contraire  ^  bien  différente. 

^  Nonchalance f  paresse,  lenteur.  De  fait  tardi  qui  (acii  tardé. 
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de  Sctpion  '  )  que  quand  3s  sont  sevb  et  fiqounieiil'  têS- 
flureSf  i  riinitation  de  Dieu,  qui  vit  et  se  paîrt  d'etemdle 
peaséeX'est  la  besoDgDe  des  Dieiix(dk^  Ari8tote)de  laqoeBe 
naist  leur  béatitude  et  la  nostre. 

Or  cette  solitaire  occupation ,  et  cet  entretien  joyeux  ne 
doibt  point  estre  en  vanité,  moins  en  chose  vicieuse ,  mais 
en  Festude  et  cognoissance  profonde,  et  puis  difigente  cul- 
ture de  soy-mesme  :  c'est  le  prix  fiiict ,  le  principal ,  pre- 
mier et  plus  plein  ouvrage  de  diascun.  U  fimt  touqours  se 
guetter,  tast^,  sonder,  jamais  ne  s'abandonner,  estre  tous- 
jours  chez  soy ,  se  tenir  à  soy  :  et  trouvant  que  plusieurs 
choses  ne  vont  pas  bien ,  soit  par  vice  et  defbut  de  nature, 
ou  contagion  d'autruy,  ou  accident  survenn,  qm  nous 
trouble ,  faut  tout  doucement  les  corriger,  et  y  pourvoir.  Il 
faut  s'arraisonner  soy-mesme,  se  redresser,  et  remettre 
courageusement,  non  pas  se  laisser  all^  et  couler  par  des- 
dain  et  nonchalance. 

Il  faut  aussi  en  évitant  toute  fiiineantiBe  et  fetardise ,  qui 
ne  foict  qu'enrouiller  et  gaster  et  l'esprit  et  le-corps,  se  te- 
nir tousjours  en  haleine ,  en  exercice  et  en  office  :  non  tou- 
tesfois  trop  tendu ,  violent  et  pénible,  mais  surtout  hon- 
neste ,  vertueux  et  sérieux  :  et  plustost ,  pour  ce  fitûre ,  se 
tailler  de  la  besongne ,  et  se  proposer  des  desseins  pour 
s'y  occuper  joyeusement ,  conférant  avec  les  honnestes 
hommes  et  les  bons  livres ,  dispensant  bien  son  temps  et 
reiglani  ses  heures ,  et  non  vivre  tumultuairement  et  par 
hasard. 

Mesnager  bien  et  faire  son  proffit  de  toutes  choses  qui  se 
présentent,  se  font,  se  disent,  s'en  faire  leçon ,  se  les  ap- 
pliquer sans  en  faire  bruict  ny  semblant. 

Et  pour  plus  particulariser ,  nous  sçavons  que  le  debvoir 

'  Publium  Seipionem,,,,  dieere  tolitum  dieit  Calo....  nuwiuàm  se 
wUw^  iAioiumêêie quèm eùm  oUatus;  née  min^  soUm,  quàmdm 
êoluê  essel,  (Gidai.,  de  Offie.,  lm,e,  i,1nUio,) 

'  m  ^iU  cMmeni,  moMueui  d'afferites. 
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de  rhonune  eavets  soy  est  en  trois ,  comme  il  a  trois  parties 
à  reigter  et  conduire ,  l'esprit ,  le  corps ,  et  les  biens.  Poor 
l'esprit  (le  premier  et  principal  auqud  appartiennent  pre<* 
mierement  et  par  preciput  les  advis  généraux  que  nous  ve* 
nons  de  dire) ,  nous  sçavons  que  tous  ses  raouvemens  re- 
viennent à  deux  9  penser  et  désirer  ^  Tentendement  et  la 
volonté  j  ausquels  repondent  la  science  et  la  vertu ,  les  deux 
omemens  de  l'esprit.  Quant  au  premier  qui  est  l'entende* 
ment,  il  le  faut  préserver  de  deux  choses  aucunement  con- 
traires et  externes,  sçavoir  sottie  et  folie,  c'est-à-dire  de 
vanités  et  niaiseries  d'une  part ,  c'est  l'abastardir  et  le  per- 
dre ;  il  n'a  pas  esté  (kict  pour  niaiser ,  non  ad  jocum  et 
lusum  genUuSy  sed  ad  severitatem  potiùs  %  et  d'opinions 
fantasques,  absurdes  et  extravagantes ,  d'autre  c'est  le  sallir 
et  villaner.  Il  le  faut  paistre  et  entretenir  de  choses  utiles 
et  sérieuses ,  le  teindre  et  abreuver  des  opinions  saines , 
douces,  naturelles*,  et  ne  faut  pas  tant  estudierà  l'eslever 
et  guinder,  à  le  tendre  et  roidir,  comme  à  le  reigler,  ordon- 
ner, et  polidr^  l'ordre  et  la  pertinence  c'est  l'effect  de  sa- 
gesse ,  et  qui  donne  prix  4  Tame  :  et  surtout  se  garder  de 
présomption ,  opiniastreté  :  vices  familiers  à  ceux  qui  ont 
quelque  gaillardise  et  vigueur  d'esprit  :  plustost  se  tenir  au 
doubte  en  suspens ,  principalement  es  choses  qui  reçoivent 
oppositions  et  raisons  de  toutes  parts ,  mal  aysées  à  cuire  et 
digérer  :  c'est  une  belle  chose  que  sçavoir  bien  ignorer  et 
doubter,  et  la  plus  seure,  de  laquelle  ont  ftiict  profession  tes 
plus  nobles  philosophes,  voire  c'est  le  principal  effet  et 
fniict  de  la  science. 

Pour  le  regard  de  la  volonté ,  il  faut  en  toutes  choses  sa 
reigler  et  soubmettre  à  la  droicte  raison ,  qui  est  l'office  de 
vertu ,  non  à  l'opinion  volage ,  inconstante ,  faulse  ordinal-* 
rement,  moins  encores  à  la  passion.  Ce  sont  les  trois  qui 
remuent  et  régentent  nos  âmes.  Mais  voicy  la  différence , 

'  La  nalore  ne  Ta  pas  formé  poor  les  J6«x  et  les  amasemento,  mais 
bien  pour  les  occupaUoos  sévères.  (Giciaoïf ,  de  OHic,  1. 1 ,  c.  39  »  n<*  103.) 
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bien  servir  de  son  corps ,  et  le  rendre  instrument  propre  à 
exercer  la  vertu.  Au  reste ,  le  corps  se  conserve  en  bon  estât 
par  nourriture  modérée ,  et  exercice  bien  reiglé.  Comment 
l'esprit  doibt  avoir  part  et  luy  faire  compagnie  aux  plaisirs, 
il  a  esté  dict  cy-dessus,  et  sera  encores  dict  en  la  vertu  de 
tempérance. 

Quant  aux  biens  et  au  debvoir  d'un  chascun  en  cet  en- 
droict ,  il  y  a  plusieurs  et  divers  offices  :  sont  sciences  diffé- 
rantes qu'amasser  des  biens ,  conserver ,  mesnager ,  em- 
ploitter,  et  leur  donner  tour  '.  Tel  est  sçavant  en  l'un ,  qui 
n'entend  rien  en  l'autre ,  ny  n'y  est  propre.  L'acquisition  a 
plus  de  parties  que  toutes  les  autres.  L'emploite  *  est  plus 
glorieuse  et  ambitieuse.  La  conservation  et  la  garde ,  qui  est 
propre  à  la  femme ,  est  sombre. 

Ce  sont  deux  extrémités  pareillement  vicieuses  :  aymer 
et  affectionner  les  richesses ,  les  hayr  et  rejetter.  J'entends 
richesses  ce  qui  est  outre  et  par  dessus  la  nécessité  et  la 
suffisance.  Le  sage  ne  fera  ny  l'un  ny  l'autre ,  selon  le  sou- 
hait et  prière  de  Salomon ,  ny  richesse  ny  povreté  ;  mais  les 
tiendra  en  leur  rang ,  les  estimant  ce  quelles  sont ,  chose 
desoy  indifférente,  matière  de  bien  et  de  mal,  utiles  à 
beaucoup  de  bonnes  choses. 

Les  maux  et  misères ,  qui  sont  à  l'affectionner  et  à  hayr 
les  biens ,  ont  esté  dicts  cy-dessus  ^  ;  voicy  maintenant  la 
reigle  en  la  médiocrité ,  qui  est  en  cinq  mots.  1 .  Les  vour 
loir,  mais  ne  les  aymer  point ,  sapiens  non  amat  divitias, 
sed  mavult  K  Tout  ainsi  que  l'homme  petit  et  foiUe  de 
corps  voudroit  bien  estre  plus  haut  et  plus  robuste ,  mais 
c'est  sans  s'en  soucier  et  sans  s'en  donner  peine  ;  cherchant 
sans  passion  ce  que  la  nature  désire ,  la  fortune  ne  nous  en 
sçauroit  priver.  2.  Encores  beaucoup  moins  les  chercher 

'  Leur  donner  tour,  c'est^-dlre  les  façonner,  les  cuUiTer,  les  enibelUr. 
'  L'emploi,  l'usage. 
'  L.  I ,  c.  22. 

^  sinKQUK,  de  FM  becAà,  c.  xxi ,  sud  fine,  La  traduclioo  précède. 
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entre  certaines  et  certaines  personnes ,  comme  entre  les 
mariés ,  parens  et  enfans ,  maistres  et  serviteurs ,  princes 
et  subjects ,  magistrats ,  les  grands  et  puissans  et  les  petits. 


PREMIERE  PARTIE, 

QUI  I8T  DIS  DATOIIS  GBRIiAUX  BT  GOMBfUIfS  DB  TOUS  KMVBES  TOUS; 

BT  PIBMIBBElf  BNT  : 

CHAPITRE  VII. 

De  Pamonr  on  amitié. 

Amitié  est  ane  flamme  sacrée  allumée  en  nos  poitrines 
premièrement  par  nature ,  et  a  monstre  sa  première  ardeur 
entre  le  mary  et  la  femme ,  les  parens  et  les  enfans ,  les 
frères  et  sœurs  ^  et  puis  se  refroidissant  a  esté  rallumée  par 
art  et  invention  des  alliances ,  compagnies ,  frairies ,  collèges 
et  communautés.  Mais  pour  ce  qu'en  tout  cela  estant  divi- 
sée en  plusieurs  pièces  elle  s'affoiblissoit ,  et  qu'elle  estoit 
meslée  et  détrempée  avec  d'autres  considérations  utiles , 
commodes  y  délectables ,  pour  se  roidir  et  nourrir  plus  ar- 
dente ,  s'est  ramassée  toute  en  soy  et  raccourcie  plus  e&- 
troicte  entre  deux  vrays  amis.  £t  c'est  la  parfaicte  amitié , 
qui  est  d'autant  plus  chaude  et  spirituelle  que  toute  autre , 
comme  le  cueur  est  plus  chaud  que  le  foye  et  le  sang  des 
veines. 

L'amitié  est  Tame  et  la  vie  du  monde ,  plus  nécessaire , 
disent  les  sages ,  que  le  feu  et  l'eau ,  amicitia  necessUudo, 
amici  necessarii  '  :  c'est  le  soleil ,  le  baston ,  le  sel  de  nostre 
vie  ;  car  sans  icelle  tout  est  ténèbres  :  et  n'y  a  aucune  joye, 
soustien  ny  goust  de  vivre  '  :  Amicus  fidelis  protectio 

'  C'est  ane  nécessité  qae  l'amitié;  les  amis  sont  nécessaires.  (ÀBinpon» 
adNicom.y  I.  viii,  cl.) 

'  Quœ  polesl  esse  jucunditas  viUx  subMU  amécUHê?  (Gic,  Orat, 
pro  Plancio ,  n»  80.  ) 
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fartis,  medicamentum  ntœ  et  immortalUatis  :  ei  qui 
invenit  lllum,  invenit  thesaurum  '. 

Et  ne  faut  penser  que  l'amitié  ne  soit  utile  et  plaisante 
qu'en  privé  et  pour  les  particuliers  *,  car  encores  Test-elle 
plus  au  public ,  c'est  la  vraye  mère  nourrice  de  la  société 
humaine,  conservatrice  des  estais  et  polices  '.  Et  n'est  sus- 
pecte ny  ne  desplaist  qu'aux  tyrans  et  aux  monstres ,  non 
qu'ils  ne  l'adorent  en  leur  cueur,  mais  pource  qu'ils  ne 
peuvent  estre  de  l'escot  ;  l'amitié  seule  suffît  à  conserver  ce 
monde  :  et  si  elle  estoit  en  vigueur  partout ,  il  ne  seroit  jà 
besoin  de  loy,  qui  n'a  esté  mise  sus  que  subsidiairement  et 
comme  un  second  remède  au  deffaut  de  l'amitié  ;  affin  de 
faire  et  contraindre  par  son  authorité  ce  qui  dd[>vroit  estre 
librement  et  volontairement  faict  par  amitié.  Mais  la  loy 
demeure  beaucoup  au  dessoubs  d'dle.  Car  l'amitié  reigle  le 
cueur,  la  langue ,  la  main ,  la  volonté  et  les  effects.  La  loy 
ne  peut  pourvoir  qu'au  dehors.  C'est  pourquoy  Aristote  a 
dict  '  que  les  bons  législateurs  ont  eu  plus  de  soin  de  l'ami- 
tié que  de  la  justice?  et  pource  que  la  loy  et  la  justice  sou-^ 
vent  encores  perd  son  crédit,  le  troisiesme  remède  et 
moindre  de  tous  a  esté  aux  armes  et  à  la  force  du  tout  con- 
traire au  premier  de  l'amitié.  Voylà  par  degrés  les  trois 
moyens  du  gouvernement  politique  \  mais  l'amitié  vaut  bien 
plus  que  les  autres ,  aussi  les  seconds  et  subsidiaires  ne  va- 
lent jamais  tant  que  le  premier  et  principal. 

Il  y  a  grande  diversité  et  distinction  d'amitié  :  celle  des 
anciens  en  quatre  espèces ,  naturelle ,  sodale ,  hospitalière , 
vénérienne  ^ ,  n'est  point  suffisante.  Nous  en  pouvons  mar^ 
quer  trois.  La  première  est  tirée  des  causes  qui  l'engen- 

'  Un  ami  fidèle  est  une  puissante  protection ,  un  remède  aux  maux  de 
la  vie ,  un  garant  d'immortalité.  Celui  qui  Ta  trouvé  a  trouvé  un  trésor. 
(Ecclùyyi,  14  et  16.) 

■  yoyes  Aristotb  ,  loco  cil. 

■  f"oyw  AaisTOTE,  loco  cit. 
*  Conjugale. 
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drent ,  qui  sont  quatre  :  nature ,  vertu ,  proflit ,  plaisir,  qui 
marchent  quelques  fois  toutes  en  troupe  ;  autre  fois  deux  ou 
trois ,  et  assez  souvent  une  seule.  Mais  la  vertu  est  la  plus 
noble  et  la  plus  forte  -,  car  elle  est  spirituelle  et  au  cueur, 
comme  l'amitié  ;  la  nature  est  au  sang ,  le  proflit  en  la 
bourse,  le  plaisir  en  quelque  partie  et  sentiment  du  corps. 
Aussi  la  vertu  est  plus  libre ,  plus  franche  et  nette  ;  et  sans 
icelle  les  autres  causes  sont  chetifves ,  lasches  et  caduques. 
Qui  ayme  pour  la  vertu  ne  se  lasse  point  d'aymer,  et  si 
Tamitié  se  rompt ,  ne  se  plainct  point.  Qui  ayme  pour  le 
proflit,  si  elle  se  rompt ,  se  plainct  impudemment,  vient  en 
reproche  qu'il  a  tout  faict,  et  a  tout  perdu.  Qui  ayme  pour 
le  plaisir,  si  la  volupté  cesse ,  il  se  sépare  et  s'estrange  du 
tout  sans  se  plaindre  ' . 

La  seconde  distinction ,  qui  est  pour  le  regard  des  per- 
sonnes ,  se  faict  en  trois  espèces  :  l'une  est  en  droicte  ligne, 
entre  supérieurs  et  inférieurs,  et  est,  ou  naturelle^  comme 
entre  parens  et  enfans,  oncles  et  neveut^  ou  légitime, 
comme  entre  le  prince  et  les  subjects ,  le  seigneur  et  les 
vassaux,  le  maistre  et  les  serviteurs ,  le  docteur  et  le  disci-  ' 
pie ,  le  prélat  ou  gouverneur  et  le  peuple.  Or  cette  espèce 
n'est  point  à  proprement  parler  amitié,  tant  à  cause  de  la 
grande  disparité  qui  est  entre  eux ,  qui  empesche  la  privante 
et  familiarité  et  entière  communication ,  fruict  et  efiect  prin- 
cipal de  l'amitié ,  qu'aussi  à  cause  de  l'obligation  qui  y  est , 
qui  faict  qu'il  y  a  moins  de  liberté  et  de  nostre  choix  et 
aflection  '.  Voylà  pourquoy  on  leur  donne  d'autres  noms 
que  d'amitié.  Car  aux  inférieurs  on  requiert  d'eux  hon- 
neurs ,  respect,  obeyssance ^  aux  supérieurs ,  soing  et  vigi- 
lance envers  les  inférieurs.  La  seconde  espèce  d'amitié  pour 
le  regard  des  personnes  est  en  ligne  couchée  et  collatérale 
entre  pareils  ou  presque  pareils.  Et  cette-cy  est  encores 

'  Trcsquc  tout  ce  paragraphe  est  pris  d'Aristotc.  (Etiiic.  ,  ad  IVicom.f 
I.  VIII,  c.  13.) 

'  PriK  de  Montaigne,  1.  i,  c.  27. 

35 
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forcée  ' ,  j'entends  aux  mariages  chrestiens  ;  car  partout 
ailleurs  elle  est  moins  contraincte ,  à  cause  des  divorces  qui 
sont  permis  :  l'autre  est  la  foiblesse  et  insuffisance  de  la 
femme ,  qui  ne  peut  respondre  et  tenir  bon  à  cette  parfaicte 
conférence  et  communication  des  pensées  et  jugemens  :  son 
ame  n'est  pas  assez  forte  et  ferme  pour  fournir  et  soustenir 
Testraincte  d'un  nœud  si  fort ,  si  serré ,  si  durable  *  ^  c'est 
comme  nouer  une  chose  forte  et  grosse  avec  une  mince  et 
déliée.  Cette-cy  ne  remplissant  pas  assez,  s'eschappe, 
glisse  et  se  desrobe  de  l'autre.  Encores  y  a-t-il  icy  qu'en 
l'amitié  des  mariés  ils  se  meslent  de  tant  d'autres  choses 
estrangeres ,  les  enfans ,  les  parens  d'une  part  et  d'autre , 
et  tant  d'autres  fusées  à  demesler  qui  troublent  souvent  et 
relaschent  une  vive  affection. 

La  troisiesme  distinction  d'amitié  regarde  la  force  et  in- 
tention, ou  la  foiblesse  et  diminution  de  l'amitié.  Selon 
cette  raison  il  y  a  double  amitié  :  la  commune  et  impar- 
faicte,  qui  se  peut  appeller  bienveillance»  familiarité,  accoin- 
tance  privée,  et  a  une  infinité  de  degrés  ^  l'une  plus  estroicte, 
intime  et  forte  que  Tautre  :  et  la  parfaicte ,  qui  ne  se  voit 
point ,  et  est  un  phénix  au  monde ,  à  peine  est-elle  bien 
conceue  par  imagination. 

Nous  les  cognoistrons  toutes  deux  en  les  despeignant  et 
confrontant  ensemble ,  et  recognoissant  leurs  différences. 
La  commune  se  peust  bastir  et  concilier  en  peu  de  temps. 
De  la  parfaicte  il  est  dict  qu'il  faut  délibérer  fort  long-temps 
et  manger  un  muy  de  sel  '. 

2.  La  commune  s'acquiert,  se  bastit,  et  se  dresse  par 
tant  de  diverses  occasions  et  occurrences  utiles ,  délecta- 
bles-, dont  un  sage  donnoit  ces  deux  moyens  d'y  parvenir, 
dire  choses  plaisantes,  et  faire  choses  utiles  ^  la  parfaicte 

'  Montaigne,  1. 1,  c.  27. 
'  Montaigne,  1.  i,  c.  27. 
*  C'est  ce  que  dit  Aristotc,  ElMc.  Nicom.t  1. 1\\\ ,  c.  4. 

35. 
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par  la  seule  vraye  et  vive  vertu  réciproquement  bien  co- 

gnue. 

3.  La  commune  peut  estre  avec  et  entre  plusieurs ,  b 
parfaicte  avec  un  seul ,  qui  est  un  autre  soy-mesme ,  et  ainsi 
entre  deux  seulement ,  qui  ne  sont  qu'un.  EMe  s'implique- 
roit  et  s'empescheroit  entre  plusieurs  ;  car  si  deux  en  mesme 
temps  demandoient  estre  secourus ,  s'ils  me  demandoient 
ofTices  contraires ,  si  l'un  commettoit  à  mon  silence  chose 
qu'il  est  expédient  à  l'autre  de  sçavoir,  quel  ordre?  Certes 
la  division  est  ennemye  de  perfection  et  union  sa  germaine. 

4.  La  commune  reçoit  du  plus  et  du  moins,  des  excep- 
tions ,  restrictions  et  modifications ,  s'eschauffe  ou  relasche, 
subjecte  à  accès  et  recès ,  comme  la  fiebvre,  selon  la  pré- 
sence ou  absence,  mérites,  bienfaicts,  etc.;  la  parfaicte 
non ,  toujours  mesme ,  marchant  d'un  pas  esgd ,  ferme , 
hautain  et  constant. 

5.  La  commune  reçoit  et  a  besoing  de  plusieurs  reigles 
et  précautions  données  par  les  sages,  dont  l'une  est  d'ay- 
mer  sans  interest  de  la  pieté ,  vérité ,  vertu ,  amicus  usquc 
ad  aras\  L'autre  est  d'aymer  comme  si  l'on  avoit  à  hayr  *, 
et  hayr  comme  si  l'on  avoit  à  aymer ,  c'est-à-dire  tenir  tous- 
jours  la  bride  en  la  main ,  et  ne  s'abandonner  pas  si  profti- 
sement,  que  l'on  s'en  puisse  repentir,  si  l'amitié  venoit  à 
se  desnouer. 

Item ,  d'ayder  et  secourir  au  besoing  sans  estre  requis  ; 
car  l'amy  est  honteux ,  et  luy  couste  de  demander  ce  qu'il 
pense  luy  estre  deu  :  item  ,  n'estre  importiAi  à  ses  amys , 
comme  ceux  qui  se  plaignent  tousjoUrs  à  la  manière  des 
femmes.  Or  toutes  ces  leçons  très  salutaires  aux  amitiés 

'  On  connoU  la  réponse  qae  fit  Périclès  i  on  de  ses  amis  qai  le  prioit 
de  porter  pour  lai  un  faux  témoignage.  «  Je  suis,  lui  dit-il,  ami  de  mea 
amis  jusqu'aux  autels.  • 

'  lia  amicum  habeas,  posse  ut  fieri  inimicum  putes.  (Publ.  Sfio», 
apud  Maerob,  Satumal,,  I.  ii,  c.  7.) 
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ordinaires  n'ont  point  de  lieu  en  cette  souveraine  et  par- 
faicte  amitié. 

Nous  sçaurons  encore  mieux  cecy  par  la  peincture  et 
description  de  la  parfaicte  amitié ,  qui  est  une  confusion  de 
deux  âmes,  très  libre,  pleine  et  universelle.  Voicy  trois 
mots.  1.  Conftision,  non  seulement  conjonction  etjoinc- 
ture ,  comme  des  choses  solides  ;  lesquelles  tant  bien  atta- 
chées, meslées  et  nouées  soient-elles ,  si  peuvent-elles  estre 
séparées ,  et  se  cognoissent  bien  à  part.  Les  âmes  en  cette 
parfaicte  amitié  sont  tellement  plongées  et  noyées  l'une  de- 
dans l'autre ,  qu'elles  ne  se  peuvent  plus  r'avoir  ny  ne  veu- 
lent à  la  manière  des  choses  liquides  meslées  ensemble  '. 
2.  Très  libre  et  bastie  par  le  pur  choix  et  pure  liberté  de  la 
volonté ,  sans  aucune  obligation ,  occasion  ny  cause  estran^ 
gère.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  libre  et  volontaire  que  l'af- 
fection. 3.  Universelle ,  sans  exception  aucune  de  toutes 
choses,  biens,  honneurs,  jugeniens,  pensées,  volontés, 
vie.  De  cette  universelle  et  si  pleine  confusion  vient  que 
l'un  ne  peut  prester  ny  donner  à  l'autre ,  et  n'y  a  point  entre 
eux  de  bienfaict,  obligation ,  recognoissance,  remerciement 
et  autres  pareils  debvoirs ,  qui  sont  nourrissiers  des  amitiés 
communes ,  mais  tesmoignages  de  division  et  différence  : 
tout  ainsi  comme  je  ne  sçay  point  de  gré  du  service  que  je 
me  fay -,  ny  l'amitié  que  je  me  porte  ne  croist  point  ppur  le 
secours  que  je  m'apporte.  Et  au  mariage  mesme  pour  luy 
donner  quelque  ressemblance  de  cette  divine  liaison ,  bien 
qu'il  demeure  bien  au  dessoubs  :  les  donations  sont  deffen- 
dues  entre  le  mary  et  la  femme  :  et  s'il  y  avoit  lieu  de  se 
pouvoir  donner  l'un  à  l'autre ,  ce  seroit  celuy  qui  employe- 
roit  son  amy,  etrecevroit  le  bienfaict,  qui  obligeroit  son 
compagnon  :  car  cherchant  l'un  et  l'autre ,  sur-tout  avec 
faim  de  s'entre-bienfaire ,  celuy  qui  en  donne  l'occasion ,  et 
en  preste  la  matière,  est  celuy  qui  faict  le  libéral ,  donnant 

'  Uo  ami ,  disolt  Aristote,  est  une  ame  qui  vit  dans  deui  corps.  (Dio- 
«im-LAiacs ,  dans  la  P^ie  d'Ariiioiet  I.  v,  $.  20.) 
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gneusement  la  mère,  et  dedans  peu  de  jours  il  maria  en 
mesme  jour  sa  fille  propre  unique ,  et  celle  qui  luy  avoit 
esté  léguée,  leur  despartant  par  esgales  parts  tout  son  bien. 
Les  sages ,  selon  la  peincture  susdicte ,  ont  jugé  que  le 
premier  mourant  s'estoit  monstre  plus  amy,  plus  libéral, 
faisant  ses  amys  héritiers  et  leur  donnant  ce  contentement 
de  les  employer  à  son  besoing  ».  4.  De  la  vie ,  l'histoire  est 
notoire  de  ces  deux  amys  ' ,  dont  Tun  estant  condamné  par 
le  tyran  à  mourir  à  certain  jour  et  heure ,  demanda  ce  delay 
de  reste  pour  aller  pourvoir  à  ses  affaires  domestiques  en 
baillant  caution  *,  le  tyran  luy  ayant  accordé  à  cette  condi- 
tion ,  que  s'il  ne  se  representoit  au  temps ,  sa  caution  sôuf- 
friroit  le  supplice.  Le  prisonnier  baille  son  amfy,  qui  entre 
en  prison  à  cette  condition  :  et  le  temps  estant  venu ,  et 
l'amy  caution  se  desliberant  de  mourir,  le  condamné  ne 
faillit  de  se  représenter.  De  quoy  le  tyran  plus  qu'esbahy, 
et  délivrant  tous  les  deux ,  les  pria  de  le  vouloir  recevoir  et 
adopter  en  leur  amitié  pour  tiers. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  foy,  fidélité,  perfidie,  secret. 

Tous ,  voire  les  perfides ,  sçavent  et  confessent  que  la 
foy  est  le  lien  de  la  société  humaine ,  fondement  de  toute 
justice ,  et  que  sur-tout  elle  doibt  estre  religieusement  ob- 
servée. NitUl  augustius  fide  ;  quœ  justitiœ  fundamen-- 
ium  est  j  —  nec  ulla  res  çehemeniiùs  rempublicam  conr 
tinet  et  s^Uam.  —  Sanctissimum  humani  pectoris  bo- 
num^. 

'  Cet  eiemple  est  Uré  d'an  dialogue  de  Lacien ,  intitulé  Toœaréi, 
C'est  de  la  même  source  qua  Tavoft  tiré  MonUigne,  qui  le  cite  aussi, 
1. 1,  c.  27. 

*  Cicéron  et  Valére-Maiime  les  nomment  Daroon  et  Pyttiie. 

'  Rien  de  plus  auguste  que  la  bonne  foi;  c'est  le  fondement  de  la  Jus- 
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qu'autant  doibt  valoir  la  simple  parole  du  prince ,  que  le 
serment  d'un  privé. 

Quant  à  celuy  à  qui  est  donnée  la  foy,  qui  qu'il  soit ,  il 
la  luy  faut  garder  ;  et  n'y  a  que  deux  ezeeptions ,  qui 
sont  claires  :  l'une  s'il  ne  l'avoit  pas  receue ,  et  ne  s'en 
estoit  contenté ,  c'est-à-dire  qui  auroit  demandé  autre  cau- 
tion et  asseurance.  Car  la  foy  comme  chose  sacrée  doibt 
estre  receue  tout  simplement,  autrement  ce  n'est  plus  foy  ny 
fiance  ^  demander  ostages ,  donner  gardes ,  prendre  caution 
ou  gages  avec  la  foy,  c'est  chose  ridicule.  Celui  qui  est  tenu 
sous  garde  d'homme ,  de  muraille ,  ou  de  ceps ,  s'il  eschappe 
et  se  sauve ,  n'est  point  en  faute.  La  raison  du  Romain  est 
bonne  :  Vult  sibi  quisque  credi,  et  habita  fides  ipsam 
sibi  obligat  fidem  :  — fides  requirit  fiduciam ,  et  relatiça 
sunt  ".  L'autre,  si  l'ayant  acceptée  il  la  rompoit  le  premier  : 
frangenli  fidem,  fides  frangatur  eidem  :  —  Quando 
tu  me  non  habes  pro  senatore,  nec  ego  tepro  consule  ■, 
1 .  Le  perfide  ne  mérite  que  la  foy  luy  soit  gardée  par  droict 
de  nature ,  sauf  que  depuis  il  y  aye  eu  accord ,  qui  couvrist 
la  perfidie  »  dont  ne  seroit  plus  loisible  la  venger  :  hors  de 
ces  deux  cas  il  la  faut  garder  à  quiconque  soit.  A  son  sub- 
ject,  comme  sera  dict  *^.  2.  A  l'ennemy,  tesmoin  le  beau 
faict  d'Attilius  Regulus,  la  proclamation  du  sénat  romain 
contre  tous  ceux  qui  avoient  esté  congédiés  par  Pyrrhus  sur 
leur  foy  ^ ,  et  Camillus  qui  ne  vouloit  pas  seulement  avoir 
part  ny  se  servir  de  la  perfidie  d'autruy,  renvoyant  les  en- 
fans  des  Falisques  avec  leur  maistre  ^.  3.  Au  voleur  et  cri- 

■  Chacan  demande  qu'on  ait  confiance  en  lai  ;  et  cette  confiance  oblige 
à  la  fidélité.  (TiTB-LiTi,  1.  xxu,  c.  22.)  —  La  bonne  foi  demande  la  eon- 
fiance ,  comme  la  confiance  la  bonne  foi. 

*  On  ne  doit  point  garder  la  foi  à  quiconque  a  rompu  la  foi.  —  Tu  ne 
me  reconnois  plus  pour  sénateur,  je  ne  te  reconnois  plus  pour  consul. 

^  Au  chap.  XV. 

*  Plutarque,  f^iede  Pyrrhui. 

'  Trm-LiVK,  I.  v.  c.  27;  Plutarqvk,  ^ic  Hr  Ounille, 
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minel  public ,  tesmoin  le  faict  de  Pompée  aux  pirates  et  bri- 
gands ,  et  d'Auguste  à  Crocotas  '.  4.  Aux  ennemys  de  \a 
religion ,  à  l'exemple  de  Josué  contre  les  Gabaonites  *.  Mais 
il  ne  la  faut  bailler  à  ces  deux  derniers,  voleurs  et  héréti- 
ques ,  ou  apostats ,  ny  la  recevoir  d'eux  :  car  il. ne  fout  capi- 
tuler ny  traicter  sciemment  paix  et  alliuice  avec  telles  gens, 
si  ce  n'est  en  extrême  nécessité ,  ou  pour  leur  réduction , 
ou  pour  un  très  grand  bien  public  :  mais  leur  estant  donnée 
la  faut  garder. 

Quant  à  la  chose  subjecte,  si  elle  est  injuste  ou  impos- 
sible, l'on  en  est  quitte;  et  estant  injuste,:  c'est  bien  faict  de 
s'en  despartir,  double  faute  de  la  garder.  Toute  autre  ex- 
cuse, hors  ces  deux,  n'est  point  de  mise,  comme  perte, 
donunage  ,  desplaisir,  incommodité ,  dilBculté ,  comme 
ont  practiqué  souvent  les  Romains,;  qui  ont  rejette  plu- 
sieurs advantages  grands  pour  ne  rompre  leur  foy,  quibus 
taraâ  utilitate  fides  cmUquior  fuil^. 

Quant  à  la  manière  que  la  foy  a  esté  donnée ,  c'est  où  y 
a  plus  à  doubter  :  car  plusieurs  pensent  que  si  elle  a  esté 
extorquée  ou  par  force  et  craincte ,  ou  par  fraude  et  sur- 
prise, l'on  n'y  est  point  subject,  pource  qu'en  tous  les 
deux  cas  le  promettant  n'a  point  eu  de  volonté,  par  laquelle 
il  faut  juger  toutes  choses.  Les  autres,  au  contraire  :  et  de 
faict  Josué  garda  la  foy  aux  Gabaonites ,  bi^i  qu'extorquée 
par  grande  surprise  et  faux  donné  i  entendre  :  et  Ait  dé- 
claré depuis  qu'il  debvoit  ainsi  faire.  Parquoy  il  semUe 
que  l'on  peut  dire  qu'où  il  y  a  simple  parole  et  promesse , 
l'on  y  est  point  tenu  ;  mais  si  la  foy  donnée  a  esté  revestue 
et  authorisée  par  serment ,  comme  au  faict  de  Josué,  l'on 
y  est  tenu  pour  le  respect  du  nom  de  Dieu  ;  mais  qu'il  est 
loisible  après  en  jugement  poursuivre  réparation  de  la 

'  Plutarqub  ,  Vie.  à* Antoine, 
'  Josué,  c.  ix ,  depuis  le  verset  3  jusqu'à  la  fin. 
'  Eui  qui  préféroient  aux  plus  grands  avantages  l'honneur  de  garder 
la  foi  promise.  (Titk-Live,  1.  vu,  c.  31.^ 
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tromperie  ou  violence.  La  foy  donnée  avec  serment  et  in- 
tervention du  nom  de  Dieu  oblige  plus  que  la  simple  pro- 
messe ;  et  Tenfreindre ,  qui  includ  '  parjure  avec  la  perGdie, 
est  beaucoup  pire.  Mais  penser  asseurer  la  foy  par  sermens 
nouveaux  et  estranges ,  comme  plusieurs  font ,  est  superflu 
entre  gens  de  bien ,  et  inutile ,  si  Ton  veut  estre  desloyal. 
Le  meilleur  est  de  jurer  par  le  Dieu  étemel ,  vengeur  des 
mocqueurs  de  son  nom ,  et  infracteurs  de  la  foy. 

'  La  perfidie  et  le  parjure  est  en  certain  sens  plus  vilain  et 
exécrable  que  l'athéisme.  L*atheiste  qui  ne  croit  point  de 
Dieu  ne  luy  faict  pas  tant  d'injure ,  ne  pensant  point  qu'il  y 
en  aye ,  que  celuy  qui  le  sçait ,  le  croit ,  et  le  parjure  par 
mocquerie.  Celuy  qui  jure  pour  tromper,  se  mocque  évi- 
demment de  Dieu ,  et  ne  craint  que  l'homme^  C'est  moin- 
dre mal  de  mescroire  Dieu ,  que  s'en  mocquer.  L'horreur 
et  le  desreiglement  de  la  perfidie  et  du  parjure  ne  sçauroit 
estre  plus  richement  despeint  qu'il  a  esté  par  un  ancien  ^ 
disant  que  c'est  donner  tesmoignage  de  mespriser  Pieu ,  et 
craindre  les  hommes.  Qu'y  a-t-il  plus  monstrueux  qu'estre 
couard  à  l'endroict  des  hommes ,  et  brave  à  l'eudroict  de 
Dieu  ?  Le  perfide  est  après  traistre  et  eunemy  capital  de  la 
société  humaine  :  car  il  rompt  et  destruit  la  liaison  d'icelle , 
et  tout  commerce ,  qui  est  la  parole ,  laquelle  si  elle  fault» 
nous  ne  nous  tenons  plus. 

A  l'observation  de  la  foy  appartient  la  garde  fidèle  du  se- 
cret d'autruy  :  or  c'est  une  importune  garde  mesmement 
des  grands  :  qui  s'en  peut  passer  faict  sagement,  mais  en- 
cores  faut-il  ftiir  à  le  sçavoir,  comme  fit  ce  poëte  **  à  Lysi- 
machus.  Qui  prend  en  garde  le  secret  d'autruy  se  met  plu9 
en  peine  qu'il  ne  pense  :  car  outre  le  soing  qu'il  prend  sur 
soy  de  le  bien  garder,  il  s'oblige  à  se  feindre  et  desadvouer 

*  Renferme. 

*  Tout  ce  paragraphe  est  pris  dans  Bodin ,  de  la  République ,  I.  v,  c.  0. 
'  Plutaique,  F'ie  de  Lysandre. 

*  Le  poêle  Philippidc.  f^^oyex  Plutarque,  /  ie  de  Démèlrim. 
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Estre  loué ,  et  estre  reprins  mal  à  propos,  c'est  mesme  blés- 
seui*e ,  et  chose  pareillement  laide  à  celuy  qui  le  faict.  La 
vérité ,  toute  noble  qu'elle  est ,  si  n'a-t-elle  pas  ce  privilège 
d'estre  employée  à  toute  heure  et  en  toute  sorte.  Une  saincte 
remonstrance  peut  bien  estre  appliquée  vicieusement. 

Les  advis  et  précautions  pour  s'y  bien  gouverner  seront 
ceux-cy,  s'entend  où  n'y  a  point  grande  privauté ,  familia- 
rité ,  confidence ,  ny  d'authorité  et  puissance  :  car  en  ces 
cas  n'y  a  lieu  de  garder  si  soigneusement  ces  reigles  sui- 
vantes. 1.  Observer  le  lieu  et  le  temps  :  que  ce  ne  soit  en 
temps  ny  lieu  de  feste  et  de  grande  joye ,  ce  seroit  comme 
Ton  dict  troubler  toute  la  feste  :  ny  de  tristesse  et  adversité, 
ce  seroit  lors  un  tour  d^hostilité  ,  vouloir  achever  du  tout , 
et  accabler  :  c'est  lors  la  saison  de  secourir  et  consoler. 
Crudelis  in  re  adversâ  objurgatio  :  —  damnare  et  ob- 
jurgare  cùm  auxilio  est  opus  '.  Le  roy  Perseus  se  voyant 
ainsi  traicté  par  deux  de  ses  familiers,  les  tua.  2.  Non  pour 
toutes  fautes  indifféremment ,  non  pour  les  légères  et  pe- 
tites, c'est  estre  ennuyeux  et  importun,  et  trop  ambitieux 
repreneur,  l'on  pourroit  dire ,  il  m'en  veut  :  ny  pour  les 
grandes  et  dangereuses ,  lesquelles  l'on  sent  assez ,  et  l'on 
s'en  craint  d'estre  en  peine.  Il  penseroit  que  l'on  le  guette. 

3.  Secrettement  et  non  devant  tesmoins ,  pour  ne  lui  faire 
honte ,  comme  il  advint  à  un  jeune  homme  qui  là  receut  si 
grande  honte  estant  reprins  de  Pythagoras,  qu'il  s'en  pen- 
dit :  etPlutarque  estime  que  ce  fut  pour  cela ,  qu'Alexandre 
tua  son  ami  Clitus ,  de  ce  qu'il  le  reprenoit  en  compagnie  : 
mais  principalement  que  ce  ne  soit  devant  ceux  desquels 
l'admonesté  requiert  estre  approuvé  et  estimé,  conune  de- 
vant sa  partie  en  mariage ,  devant  ses  enfans,  ses  disciples. 

4.  D'une  naïfveté  et  franchise  simple ,  nonchalante ,  sans 
aucun  interest  particulier,  ou  esmoUon  tant  petite  soit-elle. 

'  C'est  cruauté  de  réprimander  celui  qui  est  dans  le  malheur.  —  A  qui- 
conque a  besoin  de  secours,  le  simple  blâme  est  un  reproche.  (PuiLiuf 
Syius  ,  Sentent,  ) 
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et  belistresse  ',  aussi  laid  et  meschant  à  Thomme ,  que  l'im- 
prudence à  la  femme. 

Ut  matrona  meretrici  ditpar  erit,  atque 
Diftcolor,  infldo  scurro  distabii  amicut  •. 

Aussi  sont  comparés  les  Qatteurs  aux  putains ,  empoison- 
neurs ,  vendeurs  d'huyle ,  questeurs  de  repues  franches  ^j 
aux  loups  ;  et  dict  un  autre  sage  ^,  qu'il  vaudroit  mieux 
tomber  entre  les  corbeaux  que  flatteurs  ^. 

Il  y  a  deux  sortes  de  gens  subjects  à  ëstre  flattés  »  c'est- 
à-dire  à  qui  ne  manque  jamais  gens  qui  leur  fournissent 
de  cette  marchandise,  et  qui  aussi  aisément  s'y  laissent 
prendre  ;  sçavoir,  les  princes ,  chez  qui  les  meschans  gai- 
gnent  crédit  par-là  ^  et  les  femmes ,  car  il  n'y  a  rien  si  propre 
et  ordinaire  à  corrompre  la  chasteté  des  femmes ,  que  les 
paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges. 

La  flatterie  est  très  difficile  à  esviter  et  à  s'en  garder,  non 
seulement  aux  femmes  à  cause  de  leur  foiblesse ,  et  de  leur 
naturel  plein  de  vanité ,  et  amateur  de  louange  ;  et  aux 
princes  à  cause  que  ce  sont  leurs  parens ,  amys ,  premiers 
officiers^  et  ceux  dont  ils  ne  se  peuvent  passer,  qui  font  ce 
mestier.  Alexandre, ce  grand  roy  et  philosophe,  ne  s'en  put 
deffendre^  :  et  n'y  a  aucun  des  privés  qui  ne  fist  pis  que  les 
roys ,  s'il  estoit  assiduellement  essayé  et  corrompu  par  cette 
canaille  de  gens ,  comme  ils  sont  :  mais  généralement  à  tous, 
voire  aux  sages  et  à  cause  de  sa  douceur,  tellement  qu'en- 
cores  qu'on  la  rebutte  si  plaist-elle ,  bien  qu'on  s'y  oppose, 
toutes  fois  l'on  ne  luy  ferme  jamais  du  tout  la  porte ,  undé 

'  Friponne  ftrailreise. 

*  Autant  ane  mère  de  famille  diffère  d'anetlle  courtisane,  autant 
l'ami  ressemble  peu  au  flatteur  parasite  et  sans  fol.  (  Hoi,,  1. 1 ,  Fp.  sviii, 
3  01  4.) 

^  Cherchewi  de  franche  Hppée,  parasites. 

*  Anthisthène,  dan»  Diogène-Laèrcc ,  I.  vi. 

*  C'p8l-à-dirp,  qu'il  vaudroit  mieux  être  du  nombre  des  dupes  comme 
le  corbeau  de  la  fabir ,  que  du  nombre  des  fiaUeurs  comme  le  renard, 

^  Tiré  do  Montaigne,  I.  m ,  c.  13. 
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sedprœterit  \  Il  ne  tient  pas  modération  aux  actions  ex- 
ternes ,  et  au  contraire  au  dedans  il  n'a  aucune  affection  ^ 
c'est  tout  au  rebours  de  Tamy.  4.  Il  cède  et  donne  tousjours 
le  haut  bout  et  la  victoire  au  flatté ,  et  luy  applaudis t,  n'ayant 
autre  but  que  de  plaire ,  tellement  qu'il  loue  et  tout  et  trop, 
voire  quelques  fois  à  ses  despens ,  se  blasmant  et  humiliant , 
comme  le  luitteur  qui  se  baisse  pour  mieux  atterrer  son  com- 
pagnon. L'amy  va  rondement,  ne  se  soucie  s'il  a  le  premier 
ou  second  lieu ,  et  ne  regarde  pas  tan t  à  plaire,  comme  d'estre 
utile  et  proffiter,  soit-il  doucement  ou  rudement  ^  comme  le 
bon  médecin  à  son  malade  pour  le  guérir,  ô.  Il  veut  quel- 
ques fois  usurper  la  liberté  de  l'amy  à  reprendre  :  mais 
c'est  bien  à  gauche.  Car  il  s'arrestera  à  de  petites  et  légères 
choses,  feignant  n'en  voir  et  n'en  sentir  de  plus  grandes  :  il 
fera  le  rude  censeur  contre  les  autres  parens ,  serviteurs  du 
flatté,  de  ce  qu'ils  ne  font  leur  debvoir  envers  luy  :  ou  bien 
feindra  d'avoir  entendu  quelques  légères  accusations  contre 
luy,  et  estre  en  grande  peine  d'en  sçavoir  la  vérité  de  luy- 
mesme  :  et  venant  le  flatté  à  les  nier,  ou  s'en  excuser,  il  prend 
de  là  occasion  de  le  louer  plus  fort.  Je  m'en  esbahissois  bien, 
dira-t-il ,  et  ne  le  pouvois  croire ,  car  je  voy  le  contraire  : 
comment  prendriez-vous  de  l'autruy  ?  vous  donnez  tout  le 
vostre  et  ne  vous  souciez  d'en  avoir.  Ou  bien  se  servira  de 
reprehensions  pour  davantage  flatter,  qu'il  n'a  pas  assez  de 
soing  de  soy,  n'espargne  pas  assez  sa  personne  si  requise  au 
public ,  comme  flt  un  sénateur  à  Tybere  en  plein  sénat  avec 
mauvaise  odeur.  6.  Bref  j'achèverai  par  ce  mot ,  que  l'amy 
tousjours  garde ,  sert ,  procure ,  et  pousse  à  ce  qui  est  de  la 
raison,  de  l'honneste  et  du  debvoir;  le  flatteur  à  ce  qui  est 
de  la  passion ,  du  plaisir,  et  qui  est  jà  malade  en  l'ame  du 
flatté.  Donc  il  est  instrument  propre  à  toutes  choses  de  vo- 
lupté et  de  desbauche ,  et  non  à  ce  qui  est  honneste  ou  pé- 
nible et  dangereux  :  il  semble  le  singe  qui  n'estant  propre 

'  Il  n'imite  pa»  ramilié,  il  l'exagère.  (SÉniQui,  Ep,  xlv.  ) 
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monstrer,  et  se  faire  voyr  tel  que  l'on  est ,  c'est  une  humeur 
couarde  et  servile. 

Or  qui  fait  profession  de  ce  beau  mestier,  vit  en  grande 
peine  -,  c'est  une  grande  inquiétude ,  que  de  vouloir  paroistre 
autre  que  l'on  n'est ,  et  avoir  l'œil  à  soy,  pour  la  craincte 
que  Ton  a  d'estre  descouvert.  Le  soin  de  cacher  son  naturel 
est  une  géhenne ,  estre  descouvert  une  confusion.  Il  n'est 
tel  plaisir  que  vivre  au  naturel  ;  et  vaut  mieux  estre  moins 
estimé,  et  vivre  ouvertement,  que  d'avoir  tant  de  peine  à  se 
contrefaire  et  tenir  couvert  :  la  franchise  est  chose  si  belle 
et  si  noble  ! 

Mais  c'est  un  povre  mestier  de  ces  gens  :  car  la  dissi- 
mulation ne  se  porte  gueres  loing  :  elle  est  tost  descou- 
verte ,  selon  le  dire ,  que  les  choses  feintes  et  violentes  ne 
durent  gueres  :  et  le  salaire  à  telles  gens  est  que  l'on  ne  se 
fie  point  en  eux ,  ny  ne  les  croit-on  quand  ils  disent  vérité  : 
l'on  tient  pour  apocryphe,  voire  pour  piperie,  tout  ce  qui 
vient  d'eux. 

Or  il  y  a  icy  lieu  de  prudence  et  de  médiocrité  :  car  si  le 
naturel  est  difforme,  vicieux  et  offensif  à  autruy,  il  le  faut 
contraindre ,  ou  pour  mieux  dire  corriger.  Il  y  a  diJBTerence 
entre  vivre  franchement ,  et  vivre  nonchalamment.  Item  il 
ne  faut  tousjours  dire  tout ,  c'est  sottise  :  mais  ce  que  l'on 
dict ,  faut  qu'il  soit  tel  que  l'on  pense. 

Il  y  a  deux  sortes  de  gens  ausquels  la  feintise  est  excu- 
sable ,  voire  aucunement  requise ,  mais  poiu*  diverses  rai- 
sons \  sçavoir,  le  prince,  pour  l'utilité  publique,  pour  le  bien 
et  repos  sien  et  de  Testât ,  comme  a  esté  dict  cy-dessus  \  et  les 
femmes  pour  la  bienséance ,  car  la  liberté  trop  franche  et 
hardie  leur  est  messeante  et  gauchit  i  l'impudence.  Les  pe- 
tits deguisemens ,  faire  la  petite  bouche ,  les  figures  et  fein- 
tises ,  qui  sentent  à  la  pudeur  et  modestie ,  ne  trompent  per- 
sonne que  les  sots ,  et  leur  sient  fort  bien ,  sont  là  au  siège 
d'honneur.  Mais  c*est  chose  qu'il  ne  faut  point  estre  en  peine 
de  leur  apprendrez  :  car  l'hypocrisie  est  comme  naturelle  en 

36. 
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accedimus,  quant  beneftcentid.  —  Deus  est  mor talent 
suœurrere  mortali  \  Nature,  tesmoin  qu'un  chascun  se 
délecte  à  voir  celuy  à  qui  il  a  bien  faict  ;  c'est  son  semblable, 
nihil  idm  secundum  naturarriy  quàmjuçare  consortem 
naturœ  ',  C'est  l'œuvre  de  l'homme  de  bien  et  généreux 
de  bien  faire  et  mériter  d'autruy ,  voire  d'en  chercher  les 
occasions ,  liberalis  etiam  dandi  causas  quœrit  ^ ,  et 
dict-on  que  le  bon  sang  ne  peut  mentir ,  ny  faillir  au  be- 
soing.  C'est  grandeur  de  donner,  petitesse  de  prendre , 
beatiùs  est  dare,  quàm  accipere^  :  qui  donne  se  faict 
honneur,  se  rend  maistre  du  preneur;  qui  prend  se  vend  ^. 
Qui  premier,  dict  quelqu'un  ^ ,  a  inventé  les  bienfaicts ,  a 
forgé  des  ceps  et  menottes  pour  lier  et  captiver  autruy. 
Dont  plusieurs  ont  reftisé  de  prendre ,  pour  ne  blesser  leur 
liberté,  spécialement  de  ceux  qu'ils  ne  vouloient  aymer  ny 
recognoistre ,  comme  porte  le  conseil  des  sages ,  ne  prendre 
du  meschant,  pour  ne  luy  estre  tenu.  César  disoit  qu'il 
n'arrivoit  aucune  voix  à  ses  oreilles  plus  plaisante,  que 
prières  et  demandes  :  c'est  le  mot  de  grandeur,  demandez- 
moy  :  invoca  me  in  die  iribulaiionis  (  erucun  te)  et  kono- 
rificabis  me  ^ .  C'est  aussi  le  plus  noble  et  honorable  usage 
de  nos  moyens  :  lesquels  cependant  que  les  tenons  et  pos- 
sédons privement,  portent  des  noms  vils  et  abjects;  mai- 
sons ,  terres ,  deniers  :  mais  estans  mis  au  jour  et  employés 

'  Il  n*y  a  rien  qui  nous  rapproche  plus  de  la  Divinité  que  la  bienfai- 
sance. — -  Secourir  un  mortel,  c'est  pour  un  mortel  une  action  toute  di- 
vine. (GiciaoN,  Orat.  pro  Ligario,  n?  88;  Pune,  Hi$t.  Nat,,  1.  ii , 
c.  7.) 

*  C'est  agir  selon  la  nature,  que  d'aider,  de  seconder  la  nature. 
'  S.  AMBB0I8H.  La  traduction  précède  la  citation. 

*  11  )  a  plus  de  bonheur  A  donner  qu'A  recevoir,  [jiela  Apoitol.,  c.  n, 
V.  36.) 

'  Bénéficia  acdperef  libertalem  vendere  e$t.  (Publ.  Snus,  Sentent.) 

*  Xénophon ,  en  parlant  de  Socrate.  {In  jfteb.  memorab,,  1. 1. } 

'  Invoquez-moi  au  Jour  de  l'affliction  ;  Je  vous  délivrerai ,  et  vous  me 
glorifierez.  {Pialm.  xux,  v.  15.) 
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partent  d'affection  pure.  Ceux-ci  semblent  plus  nobles  : 
toutesfois  si  ceux-là  se  font  avec  attention  et  affection ,  bien 
qu'ils  soient  deubs ,  sont  excellens. 

Le  bienfaict  et  le  mérite  n'est  pas  proprement  ce  qui.se 
donne ,  se  voit ,  se  touche  -,  ce  n'en  est  que  la  matière 
grosse ,  la  marque ,  la  montre  :  mais  c'est  la  bonne  volonté. 
Le  dehors  est  quelques  fois  petit,  et  le  dedans  est  très 
grand  ^  car  c'a  esté  arec  une  très  grande  feim  et  affection , 
jusques  à  en  chercher  les  occasions ,  on  a  donné  tant  que 
Ton  a  peu ,  et  de  ce  qui  faisoit  besoing ,  ou  estoit  le  plus 
cher,  in  bénéficia  hoc  suspiciendum  quod  alteri  dedii, 
ablaiurus  sibi,  lUilitatis  suœ  oblUus\  Au  rebours  de 
don  grand ,  la  grâce  petite  ;  car  c'est  à  regret ,  s'il  le  faict 
demander  long-temps ,  et  songe  s'il  le  donneroit  :  c'est  de 
son  trop  avec  parade  ^  le  faict  fort  valoir  ^  le  donne  plus  à 
soy  et  à  son  ambition ,  qu'à  la  nécessité  et  au  bien  du  rece- 
vant. Item ,  le  dehors  peut  estre  incontinent  ravy,  esvanouy^ 
le  dedans  demeure  ferme  \  la  liberté,  santé,  l'honneur,  qui 
vient  d'estre  donné ,  peut  estre  tout  à  l'instant  enlevé  et  em- 
porté par  un  autre  accident,  le  bienfaict  nonobstant  de- 
meure entier. 

Les  advis  pour  se  conduire  au  bienfaict  seront  ceux-cy , 
selon  l'instruction  des  sages  :  premièrement  à  qui  ?  à  tous  ? 
Il  semble  que  bien  &ire  aux  meschans  et  indignes,  c'est 
fiiire  tout  en  un  coup  plusieurs  fautes  \  cela  donne  mauvais 
nom  au  donneur,  entretient  et  eschauffe  la  malice ,  rend  ce 
qui  appartient  à  la  vertu  et  au  mérite,  comme  aussi  au  vice. 
Certes  les  grâces  libres  et  favorables  ne  sont  deues  qu'aux 
bons  et  dignes  :  mais  en  la  nécessité  et  en  la  généralité,  tout 
est  commun.  En  ces  deux  cas  les  meschans  et  ingrats  y 
ont  part ,  s'ils  sont  en  nécessité,  ou  bien  s'ils  sont  tellement 
meslés  avec  les  bons ,  que  les  uns  n'en  puissent  avoir  sans 

'  Dans  le  bienfait ,  ce  qu'il  faul  resiarquer»  c'eti  si  Tobjet  dooaé  étoit 
essenUellenent  oUle  au  bienftilteur,  s'il  a  été  poar  lui  une  véritable  pri- 
yation.  (Suièque,  de  Btnef.,  I.  v,  c.  U.) 
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ras  •  :  sans  se  laisser  prier  ny  presser,  autrement  ce  ne  sera 
point  agréable  :  nemo  lubenter  débet  quod  non  accepU, 
sed  expressU  •.  Ce  qui  est  accordé  à  force  de  prières  est  bien 
chèrement  vendu;  non  tulit  gratis ,  qui  accepit  rogans  ; 
imô  nihil  chariàs  emitur  quàm  quod  precibus  ^.  Celuy 
qui  prie  s'humilie ,  se  confesse  inférieur,  couvre  son  visage 
de  honte ,  honore  grandement  celuy  qu'il  prie  :  dont  disoit 
César,  après  s'estre  desfait  de  Pompée ,  qu'il  ne  prestoit 
plus  volontiers  Toreille ,  et  ne  se  plaisoit  tant  en  aucune 
chose,  que  d'estre  prié,  et  à  ces  fins  donnoit  espérance  à 
tous,  voire  aux  ennemys ,  qu'ils  obtiendroient  tout  ce  qu'ils 
demanderoient.  Les  grâces  sont  vestues  de  robbes  transpa- 
rentes et  desceintes ,  libres  et  non  contrainctes. 

Tost  et  promptement  :  cettuy-cy  semble  despendre  du 
précèdent,  les  bienfaicts  s'estiment  au  pris  de  la  volonté. 
Or  qui  demeure  long-temps  à  secourir  et  donner,  semble 
avoir  esté  long-temps  sans  le  vouloir,  qui  tardé  fecity  diù 
noluit  ^.  Comme  au  rebours  la  promptitude  redouble  le 
bienfaict,  bis  dat,  qui  celeriter^.  La  neutralité  et  l'amu- 
sement qui  se  faict  icy  n'est  approuvé  de  personne  que  des 
afnronteurs.  Il  faut  user  de  diligence  en  tout  cas.  U  y  a  donc 
icy  cinq  manières  de  procéder ,  dont  les  trois  sont  reprou- 
vées ,  refuser  et  tard ,  c'est  double  injure  :  refuser  tost  et 
donner  tard  sont  presque  tout  un  :  et  y  en  a  qui  s'offense- 
roient  moins  de  prompt  reftis,  minus  decipitur,  oui  nega- 
tur  celeriter  ^  C'est  donc  le  bon  de  donner  tost  \  mais 


'  C'est  obliger  doublement,  que  d'obliger  de  bonne  grâce.  (Pubuus 
Syrus,  SenL) 

*  C'est  un  poids,  qu'un  bienfait  plutôt  arraché  que  reçu.  (  SiniQui,  de 
Benef.,  1. 1 ,  c.  1.) 

^  StNKQUK,  de  Benef. y  1.  ii ,  c.  1.  La  traduction  précède  la  citation. 

^  Sknèqui,  de  Benef. y  1. 1 ,  c.  1.  La  traduction  précède. 

'  PuBLins  Stius.  La  traduction  précède. 

^  Celui-là  est  moins  trompé,  qui  éprouve  un  prompt  refus.  (Pubuus 
Syius,  Sent.) 
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Aussi  ne  mérite  celuy  qui  Taict  bien  ,  pour  le  r'avoir.  Les 
grâces  sont  vierges ,  sans  espérance  de  retour,  dict  Hésiode. 

Bien  faire  à  la  façon  que  désire  et  qui  vient  à  gré  à  celuy 
qui  reçoit ,  affîn  qu'il  cognoisse  et  sente  que  c'est  vrayement 
à  luy  que  l'on  l'a  faict.  Surquoy  est  à  sçavoir  qu'il  y  a  dou- 
bles bienfaicts  :  les  uns  sont  honnorables  à  celuy  qui  les  re- 
çoit ,  dont  ils  se  doibvent  faire  en  public  :  les  autres  utiles , 
qui  secourent  à  l'indigence ,  foiblesse ,  bonté ,  et  autre  né- 
cessité du  recevant.  Ceux-cy  se  doibvent  faire  secrette- 
ment,  voire  s'il  est  besoing  que  celuy  seul  le  sçacbe  qui  le 
reçoit  :  et  s'il  sert  au  recevant  d'ignorer  d'où  le  bien  vient 
(pource  que  peut-estre  il  est  touché  de  honte ,  qui  l'empe&h 
cheroit  de  prendre ,  encores  qu'il  en  eust  besoing) ,  il  est 
bon  et  expédient  de  luy  celer,  et  luy  faire  couler  le  bien  et 
secours  par  soubs  main.  C'est  assez  que  le  bienfacteur  le 
sçache ,  et  sa  conscience  luy  serve  de  tesmoin ,  qui  en  vaut 
mille. 

Sans  lésion  ou  oJBTense  d'autruy ,  et  sans  préjudice  de  la 
justice  :  bien  faire  sans  mal  faire  :  donner  à  l'un  aux  des- 
pens  de  l'autre ,  c'est  sacriQer  le  Gis  en  la  présence  du  père , 
dict  le  sage  *. 

Et  prudemment  :  l'on  est  quelques  fois  bien  empesché  à 
respondre  aux  demandes  et  prières ,  à  les  accorder  ou  re- 
fuser. Cette  diiSculté  vient  du  mauvais  naturel  de  l'honmie, 
mesmement  du  demandeur,  qui  se  fasche  par  trop  de  souf- 
frir un  refus ,  tant  juste  soit-il  et  tant  doux.  C'est  pourquoy 
aucuns  accordent  et  promettent  tout,  tesmoignage  de  foi- 
blesse ,  voire  ne  pouvant ,  ou  qui  pis  est ,  ne  voulant  tenir, 
et  remettant  à  vuider  la  difficulté  au  poinct  de  l'exécution , 
ils  se  fient  que  plusieurs  choses  arriveront  qui  pourront  em- 
pescher  et  troubler  l'effect  de  la  promesse ,  et  ainsi  delivre- 

|M)ssible  d'accorder.  (Otide,  Amor.f  I.  m,  Eleg.  iv,  v.  4.)  —  Voici  le 
vers  d'Ovide  : 

Qu« ,  quia  non  lioeat ,  non  Cacit ,  illa  facit. 

•  Eccléiioitique ,  c.  xxxiv,  v.  24. 
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et  rendent  odieux  les  bienfaicts,  ?ioc  est  in  odium  bénéficia 
perducere  \  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  dict  que  le  bienfac- 
teur  doibt  oublier  les  bienfaicts  \ 

Continuer  et  par  nouveaux  bienraicts  confirmer  et  rajeu- 
nir les  vieux  (cela  convie  tout  le  monde  à  l'aymer  et  recher- 
cher son  amitié) ,  et  jamais  ne  se  repentir  des  vieux ,  quoy 
qu'on  sente  avoir  semé  dans  une  terre  stérile  et  ingrate, 
beneficii  lui  etiàm  infelicitas  placent  ;  nusquàm  fiœc 
vox  y  çellem  non  fecisse  ^.  L'ingrat  ne  faict  tort  qu'à  soy  : 
le  bienfaict  pour  cela  n'est  pas  perdu  \  c'est  une  chose  con- 
sacrée ,  qui  ne  peut  estre  violée  ny  estreincte  par  le  vice 
d'âutruy.  Et  pource  qu'un  autre  est  meschant ,  ne  faut  pas 
laisser  d'estre  bon  et  continuer  son  office  :  mais  qui  plus 
est ,  l'œuvre  du  noble  cueur  et  généreux  est  en  continuant 
à  bien  faire,  rompre  et  vaincre  la  malice  et  ingratitude 
d'autruy ,  et  le  remettre  en  santé  \  optinU  viri  et  ingentis 
animi  est  tamdiù  ferre  ingratum,  donec  feceris  gra- 
tum  :  vincit  malos  pertinax  bonitas  ^. 

Sans  troubler  ou  importuner  le  recevant  en  sa  jouyssance, 
conmie  font  ceux  qui  ayant  donné  une  dignité  ou  charge  à 
quelqu'un ,  veulent  encorcs  après  l'exercer  :  ou  bien  luy 
procurer  un  bien ,  pour  puis  en  tirer  tout  ce  qui  leur  plaira. 
Celuy  qui  a  receu  ce  bien  ne  le  doibt  endurer,  et  pour  ce 
n'est  point  ingrat  :  et  le  bienfacteur  efface  son  bienfaict  et 

'  Sknèqui  ,  de  Benef.,  1.  tii  ,  c.  26.  —  Les  moU  qui  précèdent  contien- 
nent la  traduction  du  latin. 
'  C'étoit  une  des  maximes  de  Ghilon  : 

Tu  bene  si  qaid  facias ,  non  meminisse  fas  est. 

(  Adsori  ,  in  Ludo  septem  sapientium,  ) 

'  Ne  t*afllige  pas  des  résultats  malheureux  de  tes  bienfaits ,  et  ne  dit 
Jamais  :  Je  voudrois  n'avoir  pas  fait  cette  bonne  œuvre.  (Skhkquk  ,  de 
Benef.,  l.  vu,  c.  26.) 

^  Il  est  d'un  homme  magnanime ,  d'une  belle  amc,  de  se  conduire  avec 
l'ingrat  de  manière  à  le  forcer  d'être  enûn  reconnoissant  :  la  constante 
bonté  triomphe  de  la  méchanceté.  (Sbnèque,  de  Benef,^  I.  vu,  c.  31.) 
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en  vostre  toy  et  conscience  :  cettuy-cy  faict  plus  d'honneur, 
mais  estreinct ,  serre ,  sollicite  et  presse  bien  plus  :  en  celuy- 
là  l'on  s'y  porte  plus  laschement  :  car  l'on  se  fie  que  la  loy 
et  les  attaches  externes  reveilleront  assez  quand  il  faudra. 
Où  y  a  de  la  contraincte ,  la  volonté  se  relasche  :  où  y  a 
moins  de  contraincte,  la  volonté  se  resserre  : 

Qaod  me  Jas  cogit  yix  à  voluntate  impetrem  ■ . 

Du  bienfaict  naist  l'obligation ,  et  d'elle  aussi  il  en  sort  et 
est  produict  ;  ainsi  est-il  Tenfiint  et  le  père ,  l'effet  et  la  cause , 
et  y  a  double  obligation  active  et  passive.  Les  parens ,  les 
princes  et  supérieurs ,  par  debvoir  de  leur  charge,  sont  te- 
nus de  bien  faire  et  proffiter  à  ceux  qui  leur  sont  commis  et 
recommandés  par  la  nature ,  ou  par  la  loy ,  et  généralement 
tous  ayant  moyens  envers  tous  nécessiteux  et  affligés ,  par 
le  commandement  de  nature.  Voilà  l'obligation  première  : 
puis  des  bienfaicts ,  soient-ils  deubs  et  émanés  de  cette  pre- 
mière obligation ,  ou  bien  libres  et  purs  mérites,  sort  l'obli- 
gation seconde  et  acquise ,  par  laquelle  les  recevans  sont 
tenus  à  la  recognoissance  et  remerciement ,  tout  cecy  est  si- 
gnifié par  Hésiode ,  qui  a  faict  les  grâces  trois  en  nombre , 
et  s'entretenant  par  les  mains. 

La  première  obligation  s'acquitte  par  les  bons  oflilces  d'un 
chascun ,  qui  est  en  quelque  charge ,  lesquels  seront  tantost 
discourus  en  la  seconde  partie ,  qui  est  des  debvoirs  parti- 
culiers :  mais  elle  s'affermit  et  se  relasche ,  et  amoindrit  ao- 
cidentallement ,  par  les  conditions  et  le  faict  de  ceux  qui 
les  reçoivent.  Car  leurs  offenses ,  ingratitudes  et  indignités 
deschargent  aucunement  ceux  qui  sont  obligés  d'en  avoir 
soin  ^  et  semble  que  Ton  en  peut  presque  autant  dire  de 
leurs  défauts  naturels.  L'on  peust  justement  moins  aymer 
son  enfant ,  son  cousin ,  son  subject  non  seulement  mali- 
cieux et  indigne ,  mais  encore  laid ,  bossu ,  malheureux  , 

'  Ce  que  la  loi  exige,  ma  yolonté  n'y  souscrit  qu'avec  peine.  —  On  lit, 
dans  les  jldêlphes  de  Térence  (acte  m ,  se.  5 ,  t.  45)  : 
i^>uo(l  ¥08  Ju»  cogit .  id  Tolantatc  ul  impetret. 
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vengeance  qui  suit  l'injure ,  comme  la  mescognoissance  le 
bienfaict ,  est  bien  plus  forte  et  pressante  (car  Tinjure  presse 
plus  que  le  bienfaict,  altius  injuriœ  quàm  mérita  des- 
cendunt  '),  c^est  une  très  violente  passion,  mais  non  pas 
de  beaucoup  près  si  vilain  et  difforme  vice,  que  l'ingrati- 
tude :  c'est  cpnime  des  maux  qu'il  y  a ,  qui  ne  sont  point 
dangereux ,  mais  sont  plus  douloureux  et  pressans  que  les 
mortels.  En  k  vengeance  y  a  quelque  espèce  de  justice ,  et 
ne  s'en  cache-t-on  point  :  en  l'ingratitude  n'y  a  que  toute 
poltronnerie  et  honte. 

La  recognoissance,  pour  estre  telle  qu'il  faut,  doibt  avoir 
ces  conditions  :  premièrement  recevoir  gracieusement  le 
bienfaict  avec  visage  et  parole  aimable  et  riante  :  qui  graté 
beneficium  accepii,  primant  ejus  pensionem  soWii  *. 
Secondement  ne  l'oublier  jamais,  ingratissimus  omnium 
qui  oblitus;  —  nusquam  enim  gralus  fieri  potesi,  cui 
totum  beneficium  elapsum  est  ^.  Le  tiers  office  est  le  pu- 
blier :  ingenui  pudoris  est  fateriper  quos  profecerimus, 
et  hœc  quasi  mer  ces  authoris  ^.  Comme  on  a  trouvé  le 
cueur  et  la  main  d'autruy  ouverte  à  bien  faire ,  aussi  faut-il 
avoir  la  bouche  ouverte  à  le  prescher,  et  affin  que  la  mé- 
moire en  soit  plus  ferme  et  solennelle ,  nommer  le  bienfaict 
et  le  présent  du  nom  du  bienfacteur.  Le  quatriesme  est  à 
rendre,  avec  ces  quatre  mots  d'advis  :  1.  Que  ce  ne  soit  tout 
promptement ,  ny  trop  curieusement ,  cela  a  mauvaise 
odeur ,  et  semble  que  Ton  ne  veuille  rien  debvoir ,  mais 
payer  le  bienfaict  :  c'est  aussi  donner  occasion  au  bicnfoi- 

'  Sknèqub,  de  Benef.j  1. 1 ,  c.  1.  La  traduction  précède  la  citation. 

*  Celui  qui  reçoit  gracieusement  un  bienfait  a  déjà  acquitté  uncMurtic 
de  l'obligation  qu'il  lui  impose.  (Sinèquk,  de  Renef,,  1.  ii,  c.  22.) 

'  Le  plus  grand  des  ingrats  est  celui  qui  oublie  le  bienfait.  —  Gomment 
pourroit-il  jamais  être  reconnoissant,  celui  qui  n'a  conservé  nul  souvenir 
du  service  qui  lui  a  M  rendu.  (S^nèque,  de  Benef.,  1.  m ,  c.  1.) 

*  11  y  a  de  l'honneur  k  reconnoltre  ce  que  nous  devons  à  ccui  qui  nous 
ont  été  utiles  :  c'est  une  récompense  qui  leur  est  bien  méritée.  (Pline, 
Hiêt.  DfaLy  1. 1,  in  Prœfai.  ) 

37 
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SECONDE   PARTIE, 

<^U1    EST   DES   DEBVOIRS  SPECIAUX  DE  CERTAINS   A  CKRTAINS  ,    PAR   CERTAINE 

ET  SPECIALE  OBLIGATION. 

PREFACE. 

Ayant  à  parier  des  debvoirs  spéciaux  et  particuliers , 
difTerens  selon  la  diversité  des  personnes  et  de  leurs  estats, 
soient  inégaux ,  comme  supérieurs  et  inférieurs ,  ou  égaux, 
nous  commencerons  par  les  mariés ,  qui  sont  mixtes ,  et 
tiennent  de  tous  les  deux ,  equalité  et  inequalité.  Aussi 
faut-il  premièrement  parler  de  la  justice  et  des  debvoirs 
privés  et  domestiques ,  avant  que  des  publics ,  car  ils  précè- 
dent ;  comme  les  familles  et  maisons  sont  premières  que  les 
republiques ,  dont  la  justice  privée  qui  se  rend  en  la  famille, 
est  l'image ,  la  source  et  le  modelle  de  la  republique.  Or 
ces  debvoirs  privés  et  domestiques  sont  trois  :  sçavoir  entre 
le  mary  et  la  femme ,  les  parens  et  les  enfans ,  les  maistres 
et  serviteurs.  Voylà  toutes  les  parties  d'une  maison  et  fa- 
mille ,  laquelle  prend  son  fondement  du  mary  et  de  la 
femme ,  qui  en  sont  les  maistres  et  autheurs.  Parquoy  pre- 
mièrement des  mariés. 


CHAPITRE   XII. 

Debvoirs  des  mariés. 

Selon  les  deux  considérations  diverses  qui  sont  au  ma- 
riage ,  comme  a  esté  dict  *,  sçavoir  equalité  et  inequalité , 
aussi  sont  de  deux  sortes  les  debvoirs  et  offices  des  mariés  \ 
les  uns  mesmes  et  communs  à  tous  deux ,  également  réci- 
proques et  de  pareille  obligation ,  encores  que  selon  l'usage 
du  monde  ne  soient  de  pareille  peine ,  reproche ,  inconve- 

'  Dans  le  chap.  48  du  llv.  i. 

37. 
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qtf  avec  son  mary  ou  par  son  mary -,  et  pource  que  c'est  chose 
rare  et  difficile  que  la  femme  silentieuse ,  elle  est  dicte  un 
don  de  Dieu  précieux.  6.  Vacquer  et  estudier  à  la  mesna- 
gerie ,  c'est  la  plus  utile  et  honorable  science  et  occupation 
de  la  femme,  c'est  sa  maistresse  qualité,  et  qu'on  doibt  en 
mariage  chercher  principalement  en  moyenne  fortune  -,  c'est 
le  seul  douaire  qui  sert  à  ruiner,  ou  à  sauver  les  maisons , 
mais  elle  est  rare  :  il  y  en  a  d'avaricieuses ,  mais  des  mesna- 
geres  peu.  Or  il  y  a  bien  à  dire  des  deux.  De  la  mesnagerie 
iosl  après  à  part. 

En  l'accoinctance  et  usage  de  mariage ,  il  but  de  la  mode- 
ration  -,  c'est  une  religieuse  et  dévote  liaison  :  voylà  pourquoy 
le  plaisir  qu'on  en  tire  doibt  estre  meslé  à  quelque  sévérité  -, 
une  volupté  prudente  et  conscientieuse.  «  Il  faut  toucher  sa 
femme  sévèrement  et  pour  l'honnesteté ,  comme  dict  est ,  et 
de  peur,  comme  dict  Aristote ,  qu'en  la  chatouillant  trop 
lascivement ,  le  plaisir  ne  la  fasse  sortir  hors  des  gonds  de 
raison  -,  et  pour  la  santé ,  car  le  plaisir  trop  chaud  et  assidu 
altère  la  semence ,  et  empesche  la  génération.  Aflin  d'autre 
part  qu'elle  ne  soit  trop  languissante, morfondue  et  stérile, 
il  s'y  faut  présenter  rarement  •.  »  Solon  l'a  taillé  à  trois  fois 
le  mois  ■  :  mais  il  ne  s'y  peust  donner  loy,  ny  reigle  cer- 
taine. 

La  doctrine  de  la  mesnagerie  suit  volontiers ,  et  est  an- 
nexée au  mariage. 


CHAPITRE  XIII. 

Mesnagerie  ^ 

La  mesnagerie  est  une  belle,  juste  et  utile  occupation. 
C'est  chose  heureuse ,  dict  Platon ,  de  faire  ses  affaires  par- 

'   y  oyez  Montaigne,  1.  m,  c.  6. 

*  Plutaiquk,  f^ie  de  Solon. 

'  G'esl-i-dirc  du  ménage  <m  économie  domesHque. 
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abondance ,  pompe  et  parade ,  exquise  et  riche  façon.  Le 
contraire  se  practique  souvent  aux  bonnes  maisons ,  où  y 
aura  licts  garnis  de  soye ,  pourfilés  d'or,  il  n'y  aura  qu'une 
couverture  simple  en  hyver,  sans  aucune  commodité  de  ce 
qui  est  le  plus  nécessaire.  Ainsi  de  tout  le  reste. 

Reigler  sa  despense ,  ce  qui  se  faict  en  ostant  la  superflue, 
sans  faillir  à  la  nécessité ,  debvoir  et  bienséance  :  un  ducat 
en  la  bourse  faict  plus  d'honneur  que  dix  mal  despendus  % 
disoit  quelqu'un.  Puis ,  mais  c'est  l'industrie  et  la  sufiisance , 
faire  mesme  despense  à  moindre  frais ,  et  surtout  ne  des- 
pendre jamais  sur  le  gain  advenir  et  espéré. 

Avoir  le  soin  et  l'œil  sur  tout  :  La  vigilance  et  présence  du 
maistre ,  dit  le  proverbe ,  engraisse  le  cheval  et  la  terre.  Mais 
pour  le  moins  le  maistre  et  la  maistresse  doibvent  celer  leur 
ignorance  et  insuflisance  aux  affaires  de  la  maison ,  et  en- 
cores  plus  leur  nonchalance ,  faisant  mine  de  s'y  entendre 
et  d'y  penser  ;  car  si  les  officiers  et  valets  croyent  que  l'on 
ne  s'en  soucie ,  ils  en  feront  de  belles. 


CHAPITRE  XIV. 

Debvoir  des  parcns  et  enfans  '. 

Le  debvoir  et  obligation  des  parens  et  enfans  est  réci- 
proque et  réciproquement  naturelle  :  si  celle  des  enfans  est 
plus  estroicte ,  celle  des  parens  est  plus  ancienne ,  estant  les 
parens  premiers  autheurs  et  la  cause ,  et  plus  importante 
au  public  :  car  pour  le  peupler  et  garnir  de  gens  de  bien  et 
bons  citoyens,  est  nécessaire  la  culture  et  bonne  nourriture 

plus  d'assaisonnement  que  de  faste.  —  f^oyex  Gomiuus-Niros ,  F'ie  âe 
Pomponius  Attieui^c.  xiii,  et  Montaigne,  l.  m,  c.  9. 

'  Mal  dépensai. 

*  f^oyex,  comme  objet  de  comparaison,  Montaigmi,  I.  i,  r.  26,  de 
VinstiiuUon  des  enfanU,  et  VÉmiie  de  RouMeau. 
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que  Teducation  et  instruction  après  qu*ils  sont  nays  et  gran- 
delets.  C'est  elle  qui  donne  la  subsistance ,  la  trempe ,  le 
tempérament ,  le  naturel  :  l'autre  est  artiflcielle  et  acquise  ^ 
et  s'il  se  commet  faulte  en  cette  première  partie,  la  seconde 
ny  la  troisiesme  ne  la  reparera  pas ,  non  plus  que  la  faulte 
en  la  première  concoction  de  l'estomach  ne  se  rhabille  pas 
en  la  seconde  ny  troisiesme.  Nos  hommes  vont  à  Testourdie 
à  cet  accouplage ,  poussés  par  la  seule  volupté  et  envie  de 
se  descharger  de  ce  qui  les  chatouille  et  les  presse  :  s'il  en 
advient  conception ,  c'est  rencontre ,  c'est  cas  fortuit  :  per- 
sonne n'y  va  d'aguet  %  et  avec  telle  délibération  et  dispo- 
sition précédente,  comme  il  faut,  et  que  nature  requiert. 
Puisque  donc  les  hommes  se  font  à  l'advanture  et  à  l'ha- 
zard ,  ce  n'est  merveille  si  tant  rarement  il  s'en  trouve  de 
beaux ,  bons ,  sains ,  sages  et  bien  faicts.  Voicy  donc  bien 
briefV^nent  selon  la  philosophie  les  advis  particuliers  sur 
cette  première  partie,  c'est-à-dire,  pour  faire  des  enfans 
masies ,  sains ,  sages  et  advisés  :  car  ce  qui  sert  à  l'une  de 
ces  choses  sert  aux  autres.  1.  L'homme  s'accouplera  de 
femme  qui  ne  soit  de  vile ,  vilaine  et  lasche  condition ,  ny 
de  mauvaise  et  vicieuse  composition  corporelle.  2.  S'abs- 
tiendra de  cette  action  et  copulation  sept  ou  huict  jours. 
3.  Durant  lesquels  se  nourrissant  de  bonnes  viandes  plus 
chaudes  et  seiches  qu'autrement ,  et  qui  se  cuisent  bien  à 
Testomach.  4.  Fasse  exercice  peu  plus  que  médiocre.  Tout 
oecy  tend  à  ce  que  la  semence  soit  bien  cuicte  et  assaison- 
née ,  chaude  et  seiche ,  propre  à  un  tempérament  masle , 
sain  et  sage.  Les  fayneans ,  lascifs ,  grands  mangeurs ,  qui 
pour  ce  mal  cuisent*,  ne  font  que  filles  ou  hommes  effémi- 
nés et  lasches  (comme  raconte  Hippocrates  des  Scythes). 
5.  Et  s'approche  de  sa  partie  advertie  d'en  faire  tout  de 
mesme,  long-temps  après  le  repas,  c'est-à-dire  le  ventre 

'  En  gueUanl  le  mameni  opportun. 

*  Qui  pour  cela  digèrent  mal,  font  de  mauvaises  digestions,  malc 
roquunt. 
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non  videret  ;  non  alere  auiem  nunc  suo  lacté  quod  çU 
deat  jam  i^iveniem,  jam  hominem,  jam  malris  officia 
imploraniem '  P  3.  La  nourriture,  outre  la  mammeUe, 
soit  laict  de  chèvre ,  ou  plustost  beurre ,  plus  subtile  et  aë^ 
rée  partie  du  laict ,  cuit  avec  miel  et  un  peu  de  sel.  Ce  sont 
choses  très  propres  pour  le  corps  et  pour  l'esprit,  par  l'advis 
de  tous  les  sages  *  et  grands  médecins  Grecs  et  Hébreux. 
Butyrum  et  mel  comedet  y  ut  sciât  reprobare  malum  et 
eligere  bonum  ^  La  qualité  du  laict  ou  beurre  est  fort  tem- 
pérée et  de  bonne  nourriture  ;  la  siccité  du  miel  et  du  sëL 
consomme  Thumidité  trop  grande  du  cerveau  et  le  dispose 
à  la  sagesse.  4.  L'enfant  soit  peu  à  peu  accoustumé  et  en- 
durcy  à  l'air,  au  chaud  et  au  froid  ;  et  ne  fout  craindre  en 
cela ,  veu  qu'en  septentrion  ils  lavent  bien  leurs  enfans  sor- 
tans  du  ventre  de  la  mère  en  eau  froide ,  et  ne  s'en  trouvent 
pasmaH. 

Les  deux  premières  parties  de  l'office  des  parens  ont  esté 
bientost  expédiées  :  par  où  il  apparoist  que  ceux  ne  sont 
vrays  pères ,  qui  n'apportent  le  soing>  l'affection  et  la  dili- 
gence à  ces  choses  susdictes  *,  qui  sont  cause  ou  occasion 
par  nonchalance  ou  autrement,  de  la  mort  ou  avortemeni 
de  leurs  enfons  ;  qui  les  exposent  estant  nays ,  dont  ils  sont 
privés  par  les  loix  de  la  puissance  paternelle.  Et  les  enfans 
à  la  honte  des  parens  demeurent  esclaves  de  ceux  qui  les 

'  Est-il  rien  de  plus  contraire  Â  It  nature ,  qu'une  mère ,  après  atoir 
donné  le  Jour  à  un  être  qui  faisoit  partie  d'elle-même ,  le  rejette  aussilAt 
loin  d'elle?  Elle  a  nourri  dans  son  sein  un  je  ne  sais  quoi ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  ni  connottre  ni  voir,  et  elle  ne  le  nourrit  pas  de  son  lait  lorsqu'elle 
le  voit  vivant ,  déjà  homme ,  implorant  les  secours  de  sa  mère  !...  (  Aulu- 
Gklle,  1.  xu,  c.  1.)  —  f^oyex,  dans  V Emile,  l'éloquent  plaidoyer  de 
J.-J.  Rousseau  en  faveur  de  l'allaitement  maternel. 

*  HoMÈai,  Iliade  f  1.  x  ;  G  au»  ,  muUii  locis. 

*  !  S  mangera  le  beurre  et  le  miel  »  afin  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et 
choisir  le  bien.  (IsaKk,  c.  vu,  v.  15.) 

-*  Aristote,  PolHiq.,  I.  vu,  c.  17. 
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qu'en  un  estât  tout  dépend  de  là?  Toutesfois  (  et  c'est  la  plus 
notable,  pernicieuse ,  fascheuse  et  déplorable  faulte  qui  soit 
en  nos  polices,  remarquée  par  Aristote  etPlutarque  '  )nous 
voyons  que  la  conduicte  et  discipline  de  la  jeunesse  est  de 
tous  abandonnée  à  la  charge  et  mercy  des  parens ,  qui  qu'ils 
soient  ^ ,  souvent  nonchalans ,  fols ,  meschans ,  et  le  public 
n'y  veille ,  ny  ne  s'en  soucie  point ,  et  pourquoy  tout  va  mal. 
Presque  les  seules  polices ,  Lacedemonienne  et  Cretence  ' , 
ont  commis  aux  loix  la  discipline  de  l'enfance.  La  plus  belle 
discipline  du  monde  pour  la  jeunesse  estoit  la  Spartaine , 
dont  Agesilaus  convioit  Xenophon  à  y  envoyer  ses  enfans, 
car  l'on  y  apprend ,  dict-il ,  la  plus  belle  science  du  monde , 
qui  est  de  bien  commander  et  de  bien  obeyr,  et  où  l'on  forge 
les  bons  législateurs,  empereurs  d'armes,  magistrats,  ci- 
toyens **.  Ils  avoient  cette  jeunesse  et  leur  instruction  en  re- 
commadation  sur  toutes  choses ,  dont  Antipater  leur  de- 
mandant cinquante  enfans  pour  ostages ,  ils  dirent  qu'ils 
aymoient  mieux  donner  deux  fois  autant  d'hommes  faicts  K 
Or  avant  entrer  en  cette  matière,  je  veux  donner  icy  un 
advertissement  de  poids.  Il  y  en  a  qui  travaillent  fort  à  des- 
couvrir leurs  inclinations,  et  à  quoy  ils  seront  propres. 
Mais  c'est  chose  si  tendre,  obscure  et  incertaine,  qu'à 
chasque  fois  Ton  se  trouve  trompé  après  avoir  fort  des-* 
pendu  ^  et  travaillé.  Parquoy  sans  s'arrester  à  ces  foibles  et 
légères  divinations  et  prognostiques  tirées  des  mouvemens 
de  leur  enfance ,  il  faut  leur  donner  une  instruction  univer- 
sellement bonne  et  utile ,  par  laquelle  ils  deviennent  capa- 
bles ,  prests  et  disposés  à  tout.  C'est  travailler  à  l'asseuré  ^ 

'  Aristotk,  Politique,  I.  v,  c.  9,  et  Ethi,  ad  Nicomac,,  1.  x,  c.  9| 
Plutarquk  ,  ne  de  Lycurgue. 

*  Quels  qu'ils  soient. 

'  Cretence ,  pour  Cretoise  ^  de  Crète  ;  du  latin  Cretemis. 

*  Plut  ARQUE,  f^ie  d'Agisilas. 

'  Plutarqur,  Dits  des  lAieédémoniens . 

*  Dépensé. 
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trempeschent ,  et  ne  troublent  leur  charge  et  leur  dessein  *. 
Les  livres  et  les  propos  ne  doibvent  point  estre  de  choses 
petites ,  sottes ,  frivolles  ;  mais  grandes ,  sérieuses ,  nobles 
et  généreuses,  qui  reiglent  les  sens,  les  opinions,  les 
mœurs ,  comme  ceux  qui  font  cognoistre  la  condition  hu- 
maine, les  bransles  et  ressorts  de  nos  âmes,  affin  de  se  co- 
gnoistre et  les  autres  ;  luy  apprendre  ce  qu'il  faut  craindre , 
aymer,  désirer  ;  que  c'est  que  passion ,  vertu  ;  ce  qu'il  y  a  à 
dire  entre  l'ambition  et  l'avarice ,  la  servitude  et  la  subjec- 
tion ,  la  liberté  et  la  licence.  Aussi  bien  leur  fera*t-on  avaller 
les  unes  plus  que  les  autres.  L'on  se  trompe  :  il  ne  faut  pas 
plus  d'esprit  à  entendre  les  beaux  exemples  de  Valere- 
Maxime ,  et  toute  l'histoire  grecque  et  romaine  (  qui  est  la 
plus  belle  science  et  leçon  du  monde) ,  qu'à  entendre  Ama- 
dis  de  Gaule ,  et  autres  pareils  contes  vains.  L'enfant  qui 
peut  sçavoir  combien  il  y  a  de  poules  chez  sa  mère ,  et  co- 
gnoistre ses  cousins ,  comprendra  combien  il  y  a  eu  de  roys, 
et  puis  de  Césars  à  Rome.  Il  ne  se  faut  pas  deflier  de  la 
portée  et  sufBsance  de  l'esprit;  mais  il  le  faut  sçavoir  bien 
conduire  et  manier. 

Le  troisiesme  est  de  se  porter  envers  luy ,  et  procéder  de 
façon  non  austère ,  rude  et  severe ,  mais  douce ,  riante ,  en- 
jouée •.  Parquoy  nous  condamnons  icy  tout  à  plat  la  cous- 
tume  presque  universelle  de  battre,  fouetter,  injurier,  et 
crier  après  les  enfans ,  et  les  tenir  en  grande  craincte  et 
subjection ,  comme  il  se  faict  aux  collèges  ;  car  elle  est  très 
inique  et  punissable ,  comme  en  un  juge  et  médecin  qui  se- 
roit  animé  et  esmu  de  cholere  contre  son  criminel  et  pa- 
tient ;  préjudiciable  et  toute  contraire  au  dessein  que  l'on  a, 
qui  est  de  les  rendre  amoureux  et  poursuyvans  la  vertu ,  sa- 

'  f^oyex ,  sur  le  choli  de  ceux  qui  doivent  élever  les  enfinto ,  Platom, 
in  Euihidemo,  vers  la  fin. 

'  C'est  ce  qu*ont  pensé  plusieurs  philosophes  tant  anciens  que  modernes. 
f^oyex  Platon,  de  la  République,  I.  vii;  Locki,  de  l'Édueaiion  dei 

enfants,  $.  73  et  suiv.,  etc. 
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Pudore  et  liberalitate  liberos  retinere 
Satiùs  esso  credo ,  quàm  metu 

Hoc  patrium  est  potiùs  coDsuefacere  fllium 
Suà  spoDte  recté  facere ,  quàm  alieno  metu. 
Hoc  pater  ac  dominus  interest;  hoc  qui  oequit 
Fateatur  se  oescire  imperare  liberis  '. 

Les  coups  sont  pour  les  bestes,  qui  n'entendent  pas  rai- 
son -,  les  injures  et  crieries  sont  pour  les  esclaves.  Qui  y  est 
une  fois  accoustumé  ne  vaut  plus  rien  :  mais  la  raison ,  la 
beauté  de  l'action,  la  ressemblance  aux  gens  de  bien,  l'hon- 
neur, l'approbation  de  tous ,  la  gratiGcation  qui  en  demeure 
au  dedans ,  et  qui  au  dehors  en  est  rendue  par  ceux  qui  la 
sçavent^  et  leurs  contraires,  la  laideur  et  indignité  du  faict, 
la  honte,  le  reproche ,  le  regret  au  cueur,  et  l'improbation 
de  tous ,  ce  sont  les  armes ,  la  monnoye ,  les  aiguillons  des 
enfans  bien  nays ,  et  que  l'on  veut  rendre  honnestes.  C'est 
ce  qu'il  leur  faut  tousjours  sonner  aux  oreilles  *,  si  ces  moyens 
ne  font  rien ,  tous  les  autres  de  rudesse  n'ont  garde  de  prof- 
(iter.  Ce  qui  ne  se  peut  faire  par  raison ,  prudence,  adresse, 
ne  se  fera  jamais  par  force  ]  et  quand  il  se  feroit  ne  vaudroit 
rien.  Mais  ces  moyens  icy  ne  peuvent  estre  inutiles,  s'ils  y 
sont  employés  de  bonne  heure ,  avant  qu'il  y  aye  encores 
rien  de  gasté.  Je  ne  veux  pour  cela  approuver  cette  lasche 
et  flatteuse  indulgence,  et  sotte  craincte  de  contrister  les 
enfans ,  qui  est  une  autre  extrémité  aussi  mauvaise.  C'est 
comme  le  lierre  qui  tue  et  rend  stérile  l'arbre  qu'il  em- 
brasse ;  le  singe  qui  tue  ses  petits  par  force  de  les  embras- 
ser -,  et  ceux  qui  craignent  d'empoigner  par  les  cheveux 
celuy  qui  se  noyé ,  de  peur  de  luy  faire  mal ,  et  le  laissent 
périr.  Contre  ce  vice  le  sage  Hébreu  parle  tant  '  :  il  faut  con- 

'  Je  crois  qu'il  vtul  mieux  retenir  les  enfants  par  l'honneur  et  les  sen- 
timents, que  par  la  crainte....  —  Un  père  doit  accoutumer  son  fils  A  faire 
le  bien ,  plutôt  de  son  propre  mouvement  que  par  une  crainte  étrangère. 
C'est  \k  ce  qui  met  de  la  différence  entré  un  père  et  un  maître.  Un  père 
qui  ne  peut  pas  se  conduire  ainsi  doit  avouer  qu'il  ne  sait  pas  gouverner 
des  enfants.  (TiaincE,  les  Adelphes ,  neie  i,  ic.  1 ,  v.  32  et  48.) 

'  Voici  les  paroles  de  Salomon  :  «  Celui  qui  épargne  la  verge  hait  son 


LIVRE  m,  CHAP.  XIV.  596 

choses  fort  difiC^rcntes ,  ou  pour  le  moins  qu'elles  marchent 
tousjours  ensemble,  et  qu'il  faut  avoir  Tune  pour  avoir 
l'autre  :  ceux-cy  méritent  d'estre  remonstrés  et  enseignés  ; 
les  autres  y  vont  de  malice  et  sçavent  bien  ce  qui  en  est  ; 
mais  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  ils  veulent  l'art  et  la  science, 
car  c'est  un  moyen  maintenant  en  l'Europe  occidentale 
d'acquérir  bruit,  réputation,  richesses.  Ces  gens-cy  font 
de  science  mestier  et  marchandise,  science  mercenaire,  p&- 
dantesque,  sordide  et  mechanique  :  ils  achettent  de  la 
science  pour  puis  la  revendre.  Laissons  ces  marchands 
comme  incurables.  Au  rebours  je  ne  puis  que  je  ne  blasme 
et  ne  note  icy  l'opinion  et  la  façon  d'aucuns  de  nos  gen- 
tilshommes françois  (car  es  autres  nations  cette  faulte  n'est 
si  apparente)  qui  ont  à  tel  desdain  et  mespris  la  science, 
qu'ils  en  estiment  moins  un  honneste  homme  pour  ce  seule- 
ment qu'il  a  estudié ,  la  descrient  comme  chose  qui  semble 
heurter  aucunement  la  noblesse.  En  quoy  ils  monstrent 
bien  ce  qu'ils  sont,  mal  nays,  mal  sensés  et  vrayement  igno- 
rans  de  la  vertu  et  de  l'honneur  :  aussi  le  monstrent-ils  bien 
en  leurs  deportemens ,  lascho  oysiveté ,  impertinence  et  in- 
suffisance, en  leurs  insolences  et  vanités,  et  en  leur  bar- 
barie. 

Pour  enseigner  les  autres  et  descouvrir  la  faulte  qui  est 
en  tout  cecy ,  il  faut  monstrer  deux  choses  :  l'une ,  que  la 
science  et  la  sagesse  sont  choses  fort  différentes ,  et  que  la 
sagesse  vaut  mieux  que  toute  la  science  du  monde,  comme 
le  ciel  vaut  mieux  que  toute  la  terre ,  et  l'or  que  le  fer  ^ 
l'autre ,  que  non  seulement  elles  sont  fort  différentes ,  mais 
qu'elles  ne  vont  presque  jamais  ensemble ,  qu'elles  s'en- 
Irempcschent  l'une  l'autre  ordinairement  :  qui  est  fort  sça- 
vant  n'est  gueres  sage,  et  qui  est  sage  n'est  pas  sçavant.  U 
y  a  bien  quelques  exceptions  en  cecy ,  mais  elles  sont  bien 
rares.  Ce  sont  des  grandes  âmes ,  riches ,  heureuses  :  il  y 
en  a  eu  en  l'antiquité ,  mais  il  ne  s'en  trouve  presque  plus. 

Pour  ce  faire  il  faut  premièrement  sçavoir  que  c'est  que 

38. 
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encores  de  plus  excellens  en  toutes  sortes  de  vertus ,  i;no- 
rans  que  sçavans ,  tesmoin  Rome ,  qui  a  esté  plus  prude  ' , 
encores  jeune  et  ignorante ,  que  la  vieille ,  flne  et  sçavante  : 
simplex  illa  et  aperta  virtus  in  obscuram  et  solertem 
scientiam  versa  est  •.  La  science  ne  sert  qu'à  inventer 
finesses,  subtilités,  artifices,  et  toutes  choses  ennemyes 
d'innocence ,  laquelle  loge  volontiers  avec  la  simplicité  et 
l'ignorance.  L'athéisme ,  les  erreurs ,  les  sectes  et  troubles 
du  monde  sont  sortis  de  Tordre  des  sçavans.  La  première 
tentation  du  diable ,  dict  la  Bible,  et  le  commencement  de 
tout  mal  et  de  la  ruyne  du  genre  humain ,  a  esté  Topinion , 
le  désir  et  envie  de  science ,  eritis  sicut  DU  scienies  6a- 
num  et  malum  ^  Les  Serenes  ^ ,  pour  piper  et  attraper 
Ulysses  en  leurs  filets ,  luy  offrent  en  don  la  science ,  et 
St.  Paul  advertit  de  s'en  donner  garde,  ne  quis  vos  sedu- 
cai  per  pkilosophiam  ^.  Un  des  plus  sçavans  qui  a  esté  ^, 
parle  de  la  science  comme  de  chose  non  seulement  vaine , 
mais  encores  nuisible ,  pénible  et  fiischeuse.  Bref  la  science 
nous  peut  rendre  plus  humains  et  courtois ,  mais  non  plus 
gens  de  bien.  4.  Ne  sert  de  rien  aussi  à  nous  addoudr  ou 
nous  deslivrer  des  maux  qui  nous  pressent  en  ce  monde  -,  - 
au  rebours  elle  les  aigrit ,  les  enfle  et  grossit ,  tesmoin  les 
enfens ,  idiots ,  simples ,  ignorans ,  mesurant  les  choses  au 
seul  goust  présent,  ont  beaucoup  meilleur  marché  des 
maux,  et  les  supportent  plus  doucement  que  les  sçavans  et 
habiles,  et  se  laissent  plus  facilement  taiUer,  inciser.  La 
science  nous  anticipe  les  maux ,  tellement  que  le  mal  est 

'  Pl%u  prudente,  pkuiogê, 

*  La  simple  et  franche  vertu  t  été  changée  en  une  obscure  et  fubUle 
tctence.  (SMqui,  Epiât,  icr.) 

'  Vous  serei  comme  lea  dieui,  connoluant  le  bien  et  le  mal.  (Gefi^f#, 
c.  111,  V.  5.) 

*  Let  Sirènei, 

'  Prenei  garde  que  quelqu'un  n^  tous  séduise  par  la  philotopble. 
(S.  Paul»  aux  Colo$tien$,c.  ii,  v.  8.) 

*  Salomon,  dans  l Ecclétiaste ,  c.  i. 
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prunté  ce  qu'il  dict.  Le  sage  est  comme  celuy  qui  vit  de  ses 
rentes.  La  sagesse  est  un  bien  propre  et  sien  :  c'est  un  na- 
turel bon ,  bien  cultivé  et  labouré. 

Tiercement  les  conditions  sont  bien  autres,  plus  belles  et 
plus  nobles  de  l'une  que  de  l'autre.  1 .  La  science  est  fiere , 
présomptueuse  y  arrogante,  opiniastre,  indiscrette,  que- 
relleuse ,  scientia  infiai  '  :  la  sagesse  modeste ,  retenue , 
douce  et  paisible.  2.  La  science  est  caqueteresse ,  envieuse 
de  se  monstrer,  qui  toutesfois  ne  sçait  faire  aucune  chose , 
n'est  point  active ,  mais  seulement  propre  à  parler  et  à  en 
compter  :  la  sagesse  faict ,  elle  agit  et  gouverne  tout. 

La  science  donc  et  la  sagesse  sont  choses  bien  différentes, 
et  la  sagesse  est  bien  plus  excellente ,  plus  à  priser  et  esti*- 
mer  que  la  science  ;  car  elle  est  nécessaire ,  utile  partout , 
universelle ,  active ,  noble,  honneste,  gracieuse ,  joyeuse. 
La  science  est  particulière ,  non  nécessaire ,  ny  gueres  utile , 
point  active  :  servlle,  mechanique,  melancholique,  opi- 
niastre ,  présomptueuse. 

Venons  à  l'autre  poinct,  qui  est  qu'elles  ne  sont  pas 
tousjours  ensemble,  mais  au  rebours  elles  sont  presque 
tousjours  séparées.  La  raison  naturelle  est  comme  a  esté 
dict  * ,  que  les  temperamens  sont  contraires  :  car  celuy  de  la 
science  et  mémoire  est  humide ,  et  celuy  de  la  sagesse  et  du 
jugement  est  sec.  Cecy  aussi  nous  est  signifié  en  ce  qui  ad- 
vint aux  premiers  hommes ,  lesquels  si  tost  qu'ils  jetteront 
leurs  yeux  sur  la  science ,  et  en  eurent  envie ,  ils  furent  des- 
pouiUés  de  la  sagesse ,  de  laquelle  ils  avoient  esté  investis 
dès  leur  origine  :  par  expérience  nous  voyons  tous  les  jours 
le  n^esme.  Les  plus  beaux  et  florissans  estats ,  republiques, 
empires  anciens  et  modernes  ont  esté  et  sont  gouvernés 
très  sagement  en  paix  et  en  guerre  sans  aucune  science. 
Rome ,  les  premiers  cinq  cens  ans  qu'elle  a  flory  en  vertu 

■  La  science  enorgaeiUll.  (S.  Paul,  aux  Corinthiens ^  Fp.  i,  c.  ¥iif, 
V.  1.) 
'  ïs.  i,r.  H. 
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peste  des  republiques.  Licinius,  Valentinian ,  Mahomet, 
Lycurgue.  Voylà  la  sagesse  sans  science.  Voyons  la  science 
sans  sagesse ,  il  est  bien  aysé.  1  •  Regardons  un  peu  ceux 
qui  font  profession  des  lettres ,  qui  viennent  des  escholes  et 
universités  y  et  ont  la  teste  toute  pleine  d'Aristote ,  de  Cice- 
ron ,  de  Barthole.  Y  a-tril  gens  au  monde  plus  ineptes  et 
plus  sots  y  et  plus  mal  propres  à  toutes  choses  ?  Dont  est 
venu  le  proveii>e,  que  pour  dire  sot,  inepte,  l'on  dict  on 
clerc ,  un  pédant  ;  et  pour  dire  une  chose  mal  fiiicte ,  Ton  Ta 
dict  faicte  en  clerc.  Il  semble  que  la  science  enteste  les  gens 
et  leur  donne  un  cpup  de  marteau  (comme  Ton  dict)  à  la 
teste ,  et  les  faict  devenir  sots  ou  fols ,  selon  que  disoit  le 
roy  Agrippa  à  sainct  Paul ,  muliœ  te  liierœ  ad  insaniam 
adducunt  '.  Il  y  a  force  gens,  que  s^ils  n'eussent  jamais 
esté  au  collège ,  ils  seroient  plus  sages  :  et  leurs  frères  qui 
n'ont  point  estudié  sont  plus  sages.  Ut  meliùs  fuisset  non 
didicisse  ;  —  nampostqudm  docti  prodierunt ,  boni  dé- 
sunt*.  Venez  à  la  practique,  prenez-moy  un  de  ces  sça- 
vantaux ,  menez-le-moy  au  consdl  de  ville  en  une  assemblée 
en  laquelle  Ton  délibère  des  affaires  d'estat ,  ou  de  la  po^ 
lice ,  ou  de  la  mesnagerie ,  vous  ne  vistes  jamais  homme 
plus  estonné.  Il  pallira ,  rougira ,  blesmira ,  toùssira  ^  *,  maiè 
enfln  il  ne  sçait  qu'il  doibt  faire.  S'il  se  mesle  de  parler ,  ce 
seront  de  longs  discours ,  des  définitions ,  divisions  d'Ans- 
tote ,  ergô  gluq  K  Escoutez  en  ce  mesme  conseil  un  mar-- 
chand ,  un  bourgeois ,  qui  n'a  jamais  ouy  parler  d'Aristote  ^ 
il  opinera  mieux ,  donnera  de  meilleurs  tàm  et  expediena 
que  les  sçavans. 

'  Votre  grand  savoir  vous  mène  à  la  folle.  {Aetêê  dei  Apàirei^  c.  tm , 
V.  24.) 

*  Qa'll  eût  bien  mieux  tain  ne  rien  nvoirl  —  Qoand  lei  savants  abon* 
dent  on  ne  trouf  e  plus  de  gens  de  bien.  (  CicéioM ,  dans  les  TuêculaiMêt 

I.  11 ,  c.  4  ;  StMIQDI,  Ep.  XCV.) 

'  Tùu$$era, 

^  On  disoit  proverbialement  ergo  glne  k  ceux  qui  falsoient  de  grand» 
TAisonncmcnts  qui  ne  concluoient  rien. 
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bien  pleine ,  ils  daneurent  sots ,  studeni  non  sibè  et  vitm^ 
sed  aliis  et  scholœ  '.  Ils  8e  préparent  à  estre  rapporteurs  : 
Ciceron  a  dict,  Aristote,  Platon  a  laissé  par  escrit,  etc. ,  et 
eux  ne  scavent  rien  dire.  Ils  font  deux  faillies  :  Tune  qu'ils 
n'appliquent  pas  ce  qu'ils- apprennent  à  eux-mesmes ,  à  se 
former  à  la  vertu,  sagesse,  resolution ,  et  ainsi  leur  scienœ 
leur  est  inutile;  l'autre  est  que  pendant  ce  long  temps  qu'ils 
employent  avec  grande  peines  despense  à  amassa  et  ema- 
pocher  ce  qu'ils  peuvent  desrober  sur  autrq)'  inutiiement 
pour  eux ,  ils  laissent  ctiaumer  leur  propre  bien ,  et'  iM 
l'exercent  Les  autres  qui  n'estudient,  n'ayant  recours  A 
autruy,  ad  visent  de  cultiver  leur  natiHrel,  s'en  trouvent  sour 
vent  mieux ,  plus  sages  et  résolus ,  encores  que  moins  sça*^ 
vans,  et  moins  gàignans,  et  moins  glorieux.  Quelqu'un* a 
dict  cecy  *  un  peu  autrement  et  plus  l^rieffrement ,  que  >lep 
lettres  gastent  les  cerveaux  et  esprits  foibles^^  parfont: les 
forts  et  bons  naturels. 

'  Or  voicy  la  leçon  et  Tadvls  que  Je  donne  icy;  il  me  Uni 
pas  s'amuser  à  retenir  et  garder  les  opinions  et  le  sçàvoir 
d'autruy,  pour  puis  le  rapporter  et  en  fkire  nionstre  et  pv* 
rade  à  autruy,  ou  pour  proffit  sordide  et  mercenaire ,  mai^ 
il  les  fiiut  faire  nostres.  Il  ne  faut  pas  les  loger  en  nostre  ame, 
mais  les  incorporer  et  transubstantier.  Il  ne  faut  pas  seolof 
ment  en  arrouser  l'ame ,  mais  il  la  (but  teindre  et  ta  rcikdm 
essentiellement  meilleure ,  sage ,  forte ,  bonne ,  courageuse  i 
autrement  de  quoy  sert  d'estudier  ?  Non  paranda  nfibis 
sotùm,  sed  fruenda  sapientia  est  ^.  Il  ne  faut  pas  ftire 
comme  les  bouquetières ,  qui  piUottent  par  cy  par  là  des 

'  Ce  n'est  pas  poar  eux-mêmes ,  ni  pour  apprandre  à  bien  Ti?rs,  qu'ils 
étudient,  mais  pour  les  autres»  el  pour  briller  dans  les  écoles,  (fidsigni.) 

*  C'est  Moataigoe,  dans  les  Euais,  I.  m,  c.  8. 

*  Presque  toutes  les  pensées  de  ce  parasrapbt  sont  prises  de  Sénéque , 
EpisL  Luxnr. 

*  Nous  ne  devons  pas  acquérir  seulement  la  sagesse ,  nous  devons  ea 
jouir.  (CiciRoif ,  de  Finib.,  1. 1,  r.  1.) 
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Cetle  fin  et  but  de  rinstruetion  de  la  jeunesse  et  compa- 
raison de  la  science  et  sagesse,  m'a  tenu  fort  long  temps ,  à 
cause  de  la  contestation.  Poursuyvons  les  autres  parties  et 
ad  vis  de  cette  instruction.  Les  moyens  d'instruction  sont 
divers.  Premièrement  deux  :  l'un  par  parole ,  c'est-à-dire , 
préceptes ,  instructions  et  leçons  verbales  ;  ou  bien  par  con- 
férences avec  les  honnestes  et  habiles  hommes ,  frottant  et 
limant  nostre  cervelle  contre  la  leur,  comme  le  fer  qui  s'es- 
claircit ,  se  nestoye  et  embellit  par  le  frotter.  Cette  façon  est 
agréable ,  douce ,  naturelle. 

L'autre  par  faict,  c'est  l'exemple ,  qui  est  prins  non  seu- 
lement des  bons  par  imitation  et  similitude ,  mais  encores 
des  mauvais  par  disconvenance.  U  y  en  a  qui  apprennent 
mieux  de  cette  façon  par  opposition  et  horreur  du  mal  en 
autruy.  C'est  un  usage  de  la  justice  d'en  condanmer  un  pour 
servir  d'exemple  aux  autres.  Et  disoit  le  vieux  Caton  ',  que 
les  sages  ont  plus  à  apprendre  des  fols ,  que  les  fols  des  sages. 
Les  Lacedemoniens ,  pour  retirer  leurs  enfans  de  l'yvrogne- 
rie ,  faisoient  eny vrer  devant  eux  leurs  serfis  %  afBn  qu'ils  en 
eussent  horreur  par  ce  spectacle.  Qr  cette  seconde  manière 
par  exemple ,  nous  apprend  et  plus  facilement  et  avec  plus 
de  plaisir.  Apprendre  par  préceptes  est  un  chemin  K>ng , 
parce  que  nous  avons  peine  à  l'entendre  ^  les  ayant  entendus 
à  les  retenir;  après  les  avoir  retenus  à  les  mettre  en  usage. 
Et  difficilement  nous  promettonsHQOus  d'en  pouvoir  tirer  le 
fruict  qu'ils  nous  promettent.  Mais  l'exempte  et  imitation 
nous  apprennent  sur  l'ouvrage  mesme ,  nous  invitent  avec 
beaucoup  plus  d'ardeur,  et  nous  promettent  quasi  semblable 
gloire  que  celle  de  ceux  que  nous  prenons  à  imiter.  Les 
semences  tirent  à  la  fin  la  qualité  de  la  terre  où  elles  sont 
transportées,  et  deviennent  semblables  à  celles  qui  y  croissent 
naturellement.  Ainsi  les  esprits  et  les  mœurs  des  hommes  se 

•  royez  M  yie ,  par  Plutarque. 

*  ÏAurt  esclaves,  c'est-à-dire  les  ilotes,  f^oyez  Plutarqub,  f^ieêd 
Lycurgue. 
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en  toucherons  quelques  unes.  Premièrement  il  doibt  souvent 
interroger  son  escholier,  le  faire  parler  et  dire  son  adv»sur 
tout  ce  qui  se  présente.  Cecy  est  au  rebours  du  style  ordi* 
naire ,  qui  est  que  le  maistre  parle  tousjours  seul ,  et  enseigne 
cet  enfant  arec  authorité ,  et  verse  dedans  sa  teste ,  comme 
dedans  un  vaisseau ,  tout  ce  qu'il  veust  ^  tellement  que  les 
enfans  ne  sont  que  simplement  escoutans  et  recevais,  qui 
est  une  très  mauvaise  façon,  obest plerumquè  iis  qui  dis- 
cere  voluru  authoritas  eorum  qui  docent  ^  Il  faut  resvelK 
1er  et  eschauffer  leur  esprit  par  demandes,  les  fiirropin^ 
les  premiers ,  et  leur  donner  mesme  liberté  de  demander, 
s'enquérir,  et  ouvrir  le  chemin  quand  ils  voudront.  Si  sans 
les  faire  parler  on  leur  parle  tout  seul ,  c'est  chose  presque 
perdue ,  l'enfant  n'en  faict  en  rien  son  proffit ,  pource  qu'il 
pense  n'en  estre  pas  d'escot  :  il  n'y  preste  que  l'oreille ,  en- 
cores  bien  froidement  :  il  ne  s'en  picque  pas  comme  quand 
il  est  de  la  partie.  Et  n'est  assez  leur  faire  dire  leur  advis , 
car  il  leur  faut  tousjours  faire  soustenir  et  rendre  raison  de 
leur  dire ,  afiin  qu'ils  ne  parlent  pas  par  acquit,  mais  qu'ils 
soient  soigneux  et  attentifs  à  ce  qu'ils  diront  \  et  pour  leur 
donner  courage,  faut  faire  compte  de  ce  qu'ils  diront,  au 
moins  de  leur  essay.  Cette  façon  d'instruire  par  demande*, 
est  excellemment  observée  par  Socrates  (  le  premier  en  cette 
besongne  ) ,  comme  nous  voyons  par-tout  en  Platon ,  où 
par  une  longue  enfilure  de  demandes  dextronent  faictes , 
il  mené  doucement  au  giste  de  la  vérité  ;  et  par  le  docteur 
de  vérité ,  en  son  évangile.  Or  ces  demandes  ne  doibvent 
pas  tant  estre  de  choses  de  science  et  de  mémoire ,  comme 
a  esté  dict ,  que  des  choses  de  jugement.  Parquoy  à  cet  exer- 
cice tout  servira ,  mesme  les  petites  choses ,  comme  la  sottise 
d'un  laquais,  la  malice  d'un  page,  un  propos  de  table  :  car 
l'œuvre  de  jugement  n'est  pas  de  traicter  et  entendre  choses 
grandes  et  hautes  ;  mais  estimer  et  résoudre  justement  et 

'  L'autorité  de  ceui  qui  eueignent  nuit  la  plapirt  da  lempt  4  eeuxliol 
yeulent  apprendre.  (Gicnon,  de  N(U,  Deor.,  1. 1,  c.  5.) 
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neste  curiosité  de  sçavoir  tout ,  par  laquelle  premièrement 
il  aye  les  yeux  partout  à  considérer  tout  ce  qui  se  dira ,  faira 
et  remuera  à  Tentour  de  luy ,  et  ne  laisser  rien  passer  qu'il 
ne  juge  et  repasse  en  son  esprit  ]  puis ,  qu^il  s'enquiere  tout 
doucement  des  autres  choses ,  tant  du  droict  que  du  faict. 
Qui  ne  demande  rien  ne  sçait  rien ,  dict-K)n  :  qui  ne  remue 
son  esprit  il  s'enrouille  et  demeure  sot*,  et  de  tout  il  doibt 
faire  son  proflit ,  rappli(|uer  à  soy ,  en  prendre  advis  et  con- 
seil, tant  sur  le  passé  pour  ressentir  les  faultes  qu'il  a  faict, 
que  pour  l'advenir  aflin  de  se  reigler  et  s'assagir.  Il  ne  faut 
pas  laisser  les  enfans  seuls  resver,  s'endormir,  s'entretenir  : 
car  n'ayant  la  suffisance  de  se  fournir  matière  belle  et  digne, 
ils  se  paistront  de  vanité  :  il  les  faut  embesongner  et  tenir 
en  haleine ,  et  leur  engendrer  cette  curiosité  qui  les  picque 
et  resveille  :  laquelle  telle  que  dict  est,  ne  sera  ny  vaine  en 
soy ,  ny  importune  à  autruy. 

Il  doibt  aussi  luy  former  et  mouler  son  esprit  au  modèle 
et  patron  gênerai  du  monde  et  de  la  nature ,  le  rendre  uni- 
versel ,  c'est-à-dire  luy  représenter  en  toutes  choses  la  &ce 
universelle  de  nature ,  que  tout  le  monde  soit  son  livre ,  que 
de  quelque  subject  que  l'on  parle ,  il  jette  sa  veue  et  sa  pensée 
sur  toute  l'estendue  du  monde ,  sur  tant  de  façons  et  d'opi- 
nions différentes  qui  ont  esté  et  sont  au  monde  sur  ce  sub- 
ject *.  Les  plus  belles  âmes  et  les  plus  nobles  sont  les  plus 
universelles  et  plus  libres  :  par  ce  moyen  l'esprit  se  roidist , 
apprend  à  ne  s'estonner  de  rien ,  se  forme  à  la  resolution , 
fermeté ,  constance.  Bref ,  il  n'admire  plus  rien ,  qui  est  le 
plus  haut  et  dernier  poinct  de  sagesse  :  car  quoy  qu'il  ad- 
vienne et  que  l'on  luy  dise ,  il  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau et  d'estrange  au  monde,  que  la  condition  humaine  est 
capable  de  toutes  choses,  qu'il  s'en  sont  bien  passé  d'autres , 
et  s'en  passent  encores  ailleurs  de  plus  vertes ,  plus  grandes. 
C'est  en  ce  sens  que  Socrates  le  sage  se  disoit  citoyen  du 

'  rttyeii  le  chap.  2  du  H?,  ii. 
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rendre  verd  et  vigoureux ,  indiffèrent  aux  viandes  et  au 
goust.  Tout  cecy  sert  non  seulement  à  la  santé ,  mais  aux 
affaires  et  au  service  public. 

Venons  au  troisiesme  chef,  qui  est  des  mœurs,  auxqueUes 
ont  part  et  l'ame  et  le  corps.  Cecy  est  double ,  empescher 
les  mauvaises ,  enter  et  cultiver  les  bonnes.  Le  premier  est 
encores  plus  nécessaire,  et  auquel  faut  ^apporter  plus  de 
soing  et  d'attention.  Il  faut  donc  de  très  bonne  heure,  et 
ne  sçauroit-on  trop  tost  empescher  la  naissance  de  toutes 
mauvaises  mœurs  et  complexions ,  spécialement  ceux  icy , 
qui  sont  à  craindre  en  la  jeunesse. 

Mentir,  vice  vilain  et  de  valets ,  d'ame  lasche  et  crainc- 
tive*,  et  souvent  la  mauvaise  et  trop  rude  instruction  en  est 
cause. 

Une  sotte  honte  et  foiblesse ,  par  laquelle  ils  se  cachent , 
baissent  la  teste,  rougissent  à  tout  propos,  ne  peuvent 
supporter  une  ccurrection ,  une  parole  aigre  sans  se  chan- 
ger tout.  Il  y  a  souvent  en  cela  du  naturel  :  mais  il  le  faut 
corriger  par  estude. 

Toute  affectation  et  singularité  en  habits,  port,  mar- 
cher, parler,  geste,  et  toutes  autres  choses,  c'est  tesmoi- 
gnage  de  vanité  et  de  gloire ,  et  qui  heurte  les  autres , 
mesme  en  bienfaisant.  Licet  saperc  sine  pompa,  sine  m- 

çidid  ". 

Surtout  la  cholere,  le  despit ,  l'opiniastreté  ^  et  pour  ce  il 
faut  tenir  bon ,  qucf  l'enfant  n'obtienne  jamais  rien  pour  sa 
cholere  ou  larmes  de  despit*,  et  qu'il  apprenne  que  ces  arts 
lui  sont  du  tout  inutiles,  voire  laides  et  vilaines  :  et  à  ces 
fins  il  ne  le  faut  jamais  flatter.  Cela  les  gaste  et  corrompt , 
leur  apprend  à  se  despiter,  s'ils  n'ont  ce  qu'ils  veulent ,  et 

c.  15.  )  —  L'aocoutcuiianee  à  porter  le  traTail  est  accoutumance  à  porter 
la  douleur,  dit  Montaigne  en  faisant  la  même  citation.  Voyei  Enaiê, 
I.  i,c.  25. 

'  Il  faut  être  sage ,  mais  sans  affectation ,  et  sans  se  rendre  odieui  ani 
autres.  (SimIqui,  Epiit,  ciii.) 

on 


LIVRE  m,  CHAP.  XIV.  615 

se  faille  mocquer  et  desestimer ,  qui  est  tout  le  rebours  de 
ce  qu'ils  prétendent;  c'est  convier  les  enfans  à  flnement  se 
porter  avec  eux ,  et  conspirer  à  les  tromper  et  amuser.  Les 
parens  doibvent  de  bonne  heure  avoir  reiglé  leurs  âmes  au 
debvoir  par  la  raison ,  et  non  avoir  recours  à  ces  moyens 
plus  tyranniques  que  paternels. 

Emt  longé,  meâ  quidem  sentenUA, 

Qui  imperium  crédit  esse  gravias  aut  stabilius 

Vi  quod  fit,  quAm  illud  quod  amicitiA  adjungilur  ' . 

En  la  dispensation  dernière  des  biens ,  le  meilleur  et  plus 
sain  est  de  suy  vre  les  loix  et  coustumes  du  pays.  Les  loix  y 
ont  mieux  pensé  que  nous ,  et  vaut  mieux  les  laisser  faillir, 
que  de  nous  bazarder  de  faillir  en  notre  propre  cboix.  C'est 
abuser  de  la  liberté  que  nous  y  avons,  que  d'en  servir  nos 
petites  fantaisies,  frivoles  et  privées  passions,  comme  ceux 
qui  se  laissent  emporter  à  des  récentes  actions  officieuses , 
aux  flatteries  de  ceux  qui  sont  presens ,  qui  se  jouent  de 
leurs  testamens ,  à  gratifler  ou  chastier  les  actions  de  ceux 
qui  y  prétendent  interest ,  et  de  loing  promettent  ou  me- 
nacent de  ce  coup  :  folie.  Il  se  faut  tenir  à  la  raison  et  ob- 
servance publique ,  qui  est  plus  sage  que  nous  :  c'est  le  plus 
seur. 

Venons  maintenant  au  debvoir  des  enfans  aux  parens , 
si  naturel ,  si  religieux ,  et  qui  leur  doibt  estre  rendu  non 
point  comme  à  hommes  purs  et  simples ,  mais  comme  à 
demy-dieux  :  dieux  terriens,  mortels ,  visibles.  Voylà  ponr- 
quoy  Philon  juif  a  dict  que  le  commandement  du  debvoir 
des  enfans  étoit  escrit  moitié  en  la  première  table ,  qui  con- 
tenoit  les  conmiandemens  qui  regardent  le  droict  de  Dieu  ^ 
et  moitié  en  la  seconde  table ,  où  sont  les  conunandemens 
qui  regardent  le  prochain ,  conune  estant  moitié  divin  et 
moitié  humain.  Aussi  est-ce  un  debvoir  si  certain ,  si  es- 

'  Il  se  trompe  fort ,  selon  moi ,  celui  qui  s'imagine  que  l'aulorité  fondée 
sur  la  crainte  est  plus  solide  et  plus  durable  que  celle  qui  est  Iwsée  sur 
ralTccllon.  (Thiimce,  Adelphiy  acte  i ,  se.  1,  y.  39.) 
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beste  à  cause  de  cecy ,  chasida  ' ,  c'est-à-dire  la  débonnaire, 
la  charitable.  Nous  en  avons  aussi  des  exemples  notables  en 
Fhumanité.  Cymon ,  fils  de  ce  grand  Miltiades ,  ayant  son 
père  trespassé  en  prison ,  et  n'ayant  de  quoy  l'enterrer 
(aucuns  disent  que  c'estoit  pour  payer  les  debtes,  pour  les- 
queUes  l'on  ne  vouloit  laisser  emporter  le  corps ,  selon  le 
style  des  anciens),  se  vendist  et  sa  liberté,  pour  des  deniers 
provenans  estre  pourvu  à  sa  sépulture.  U  ne  secourut  pas 
son  père  de  son  abondance,  ny  de  son  bien,  mais  de  sa  li- 
berté qui  est  plus  chère  que  tous  les  biens ,  et  la  vie.  Il  ne 
secourut  pas  son  père  vivant  et  en  nécessité ,  mais  mort  et 
n'estant  plus  père  ny  homme.  Qu'eust-il  faict  pour  secourir 
son  père  vivant,  indigent,  le  requérant  de  secours?  cet 
exemple  est  riche.  Au  sexe  foible  des  femmes  nous  avons 
deux  pareils  exemples  de  filles  qui  ont  nourri  et  allaicté, 
l'une  son  père ,  l'autre  sa  mère ,  prisonniers  et  condamnés 
à  périr  de  faim ,  punition  ordinaire  aux  anciens.  Il  semble 
aucunement  contre  nature  que  la  mère  soit  nourrie  du  laict 
de  la  fille  *,  mais  c'est  bien  selon  nature ,  voire  de  ses  pre- 
mières loix ,  que  la  fille  nourrisse  sa  mère. 

Le  quatriesme  est  de  ne  rien  faire ,  remuer,  entreprendre 
qui  soit  de  poids,  sans  l'advis,  consentement  et  approba- 
tion des  parens ,  surtout  en  son  mariage. 

Le  cinquiesme  est  de  supporter  doucement  les  vices, 
imperfections ,  aigreurs ,  chagrins  des  parens ,  leur  sévérité 
et  rigueur.  Manlius  le  practiqua  bien  :  car  ayant  le  tribun 
Pomponius  accusé  le  pcre  de  ce  Manlius  envers  le  peuple  de 
plusieurs  faultes ,  et  entre  autres  qu'il  traictoit  trop  rude- 
ment son  fils,  luy  faisant  mesme  labourer  la  terre  :  le  fils 
alla  trouver  le  tribun  en  son  lict,  et  luy  mettant  le  Cousteau 
à  la  gorge ,  luy  fit  jurer  qu'il  desisteroit  de  la  poursuite  qu'il 
faisoit  contre  son  père ,  aymant  mieux  soufTrir  la  rigueur  de 
son  pcre ,  que  de  le  voir  poursuyvi  de  cela. 

'  LcvH,,  XI;  Job,  xixvi. 
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mais  seulement  quelque  travail  et  industrie  pour  argent  ^  et 
n'a-t-on  sur  eux  aucune  correction  ny  commandement. 

Les  debvoirs  des  maistres  envers  leurs  serviteurs ,  tant 
esclaves  que  valets,  sont  ne  les  traicter  cruellement,  se 
souvenant  qu'ils  sont  hommes  et  de  mesme  nature  qu'eux  », 
que  la  seule  fortune  y  a  mis  la  différence ,  laquelle  est  va- 
riable et  se  joue  à  faire  les  grands  petits ,  et  les  petits  grands. 
Dont  la  distance  n'est  pas  telle ,  qu'il  les  faille  rebuter  si 
loing,  sunt  homines  contubernales ,  humiles  amici, 
conserviy  œquè  fortunœ subjectif.  Traicter  humainement 
ses  serviteurs ,  et  chercher  plustost  à  se  faire  aymer  que 
craindre ,  est  tesmoignage  de  bonne  nature  :  les  rudoyer 
par  trop  monstre  une  ame  cruelle ,  et  que  la  volonté  est 
toute  pareiUe  envers  les  autres  hommes ,  mais  que  le  deffaut 
de  puissance  empesche  l'exécution.  Aussi  avoir  soing  de 
leur  santé ,  et  instruction  de  ce  qui  est  requis  pour  leur  bien 
et  salut. 

Les  debvoirs  des  serviteurs  sont  honorer  et  craindre  leurs 
maistres ,  quels  qu'ils  soient ,  et  leur  rendre  obeyssance  et 
fidélité ,  les  servant  non  par  acquit ,  au  dehors  seulement  et 
par  contenance,  mais  cordialement,  sérieusement,  par 
conscience  et  sans  feincte.  Nous  lisons  de  très  beaux ,  no- 
bles et  généreux  services  avoir  esté  faicts  par  aucuns  à  leurs 
maistres ,  jusques  à  avoir  employé  leur  vie  pour  sauver  celle 
de  leurs  maistres,  ou  leur  honneur. 

'  f^it  tu  cogitare,  dit  Sénéque ,  Utum  quem  servum  tuum  voca$,  ex 
iisdem  seminibus  ortunif  eodem  frui  cœlo,  œquè  spirare,  œquè  vivere, 
œquè  mori.  {Epist.  xlyii.) 

*  Charron ,  pour  abréger»  n'a  pas  cité  exactement  le  texte  de  Sénéque, 
Servi  sunl?  imà  canlubemales.  Servi  iunl?  imà  humilei  amiei.  Servi 
sunt?  imà  eomervi,  $i  eogilaveris  tantumdem  in  ulrosque  licere  for-' 
lunœ.  —  Ce  sont  des  esclaves  I  non ,  mais  des  hommes  qui  vivent  sous  le 
même  toit  que  vous.  Ce  sont  des  esclaves  !  dites  des  amis  pauvres.  Ce  sont 
dos  esclaves!  vous  les  appellerez  des  compagnons  d'esclavage,  exposés 
romme  vous  aux  coups  de  la  fortune.  [Epitt,  xlvii.) 
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de  son  estât,  car,  comme  ont  dict  tous  les  sages,  la  religion 
est  le  lien  et  le  ciment  de  la  société  humaine. 

Le  prince  doibt  aussi  se  rendre  subject ,  et  inviolablement 
garder  et  faire  garder  les  loiitde  Dieu  et  de  nature ,  qui  sont 
indispensables  :  qui  attente  contre  elles ,  n'est  pas  seulement 
tyran ,  mais  un  monstre. 

Quant  aux  peuples ,  il  est  obligé  premièrement  de  gar- 
der ses  promesses  et  conventions ,  soit  avec  ses  subjects  ou 
autres  y  ayant  interest.  C'est  Tequité  naturelle  et  univer- 
selle. Dieu  mesme  garde  ses  promesses.  Dadvantage  le  prince 
est  caution  et  garant  formel  de  la  loy  et  des  conventions  mu- 
tuelles de  ses  subjects.  Il  doibt  donc  par  dessus  tout  garder 
sa  foy,  n'y  ayant  rien  plus  détestable  en  un  prince  que  la 
perQdie  et  le  parjure ,  dont  il  a  esté  bien  dict  qu'on  doibt 
mettre  entre  les  cas  fortuits  si  le  prince  contrevient  à  sa  pro- 
messe ,  et  qu'il  n'est  pas  a  présumer  au  contraire.  Voire  il 
doibt  garder  les  promesses  et  conventions  de  ses  prédéces- 
seurs ,  s'il  est  leur  héritier,  ou  bien  si  elles  sont  au  bien  et 
proflit  public.  Aussi  se  peut-il  relever  de  ses  promesses  et 
conventions  déraisonnables  et  mal  faictes ,  tout  ainsi  et  pour 
les  mesmes  causes  que  les  particuliers  se  font  relever  par  le 
bénéfice  du  prince. 

Il  doibt  aussi  se  souvenir  que  combien  qu'il  soit  par  des- 
sus la  loy  (civile  et  humaine  s'entend)  conune  le  créateur 
par  dessus  sa  créature  (  car  la  loy  est  l'œuvre  du  prince ,  la- 
quelle il  peust  changer  et  abroger  à  son  plaisir,  c'est  le  propre 
droict  de  la  souveraineté  ) ,  si  est-ce  que  cependant  qu'elle 
est  en  vigueur  et  crédit ,  il  la  doibt  garder,  vivre ,  agir  et 
juger  selon  elle  *,  et  ce  luy  seroit  deshonneur  et  de  très  mau- 
vais exemple  d'aller  au  contraire ,  et  comme  se  desmentir. 
Le  grand  Auguste ,  pour  avoir  une  fois  faict  contre  la  loy 
en  son  propre  faict ,  en  pensa  mourir  de  regret.  Lycurgue , 

de  tout  mal.  (Bfnc.  TtisMio. ,  apud  Lactantium,  de  Origine  errorit, 

c.  X?.  ) 
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occupation  leur  donne  vacations ,  et  que  tous  ses  subjeots 
sachent  et  sentent  qu'il  est  autant  pour  eux  que  par  dessus 
eux. 

Pour  estre  tel  et  bien  s'acquitter,  il  se  doibt  porter  comme 
a  esté  dict  bien  au  long  aux  2«  et  3'  chapitres  de  ce  li- 
vre ,  c'est*à-dirç  foire  et  avoir  provision  de  bon  conseil , 
de  flnances,  et  des  forces  dedans  son  estât,  d'alliance,  et 
d'amis  au  dehors  pour  agir  et  commander  en  paix  et  en 
guerre,  de  telle  sorte  qu'il  se  fesse  aymer  et  craindre  tout 
ensemble. 

Et ,  pour  comprendre  tout  en  peu  de  paroles ,  il  doibt 
craindre  Dieu  sur-tout ,  estre  prudent  aux  entreprinses , 
hardy  aux  exploits ,  ferme  en  sa  parole ,  sage  en  son  con- 
seil ,  soigneux  des  subjects ,  secourable  aux  amys ,  terrible 
aux  ennemys ,  pitoyable  aux  afiOigés,  courtois  aux  gens  cte 
bien ,  effroyable  aux  meschans ,  et  juste  envers  tous. 

Le  debvoir  des  subjects  est  en  trois  choses ,  rendre  l'hcm- 
neur  aux  princes ,  comme  à  ceux  qui  portent  l'image  de 
Dieu ,  ordonnés  et  establis  par  luy,  dont  font  très  mal  ceux 
qui  en  detractent  et  en  parlent  mal ,  engeance  de  Cham  et 
Chanaam.  2.  Rendre  obeyssance,  sous  laquelle  sont  com- 
prins  plusieurs  debvoirs ,  comme  aller  à  la  guerre ,  payer  les 
tributs  et  imposts  mis  sus  par  leur  autborité.  3.  Leur  désira 
tout  bien  et  prospérité ,  et  prier  Dieu  pour  eux. 

Mais  la  question  est ,  s'il  faut  rendre  ces  trois  droicts  ge-> 
neralement  à  tous  princes ,  si  aux  meschans ,  aux  tyrans.  La 
décision  de  cecy  ne  se  peut  faire  en  un  mot  :  il  faut  distin** 
guer.  Le  prince  est  tyran  et  meschant ,  ou  à  l'entrée ,  ou  eo 
exercice.  Si  à  l'entrée ,  c'est4-dire  qu'il  envahisse  la  souve- 
raineté par  force  et  de  sa  propre  authorité ,  sans  droict  au- 
cun ,  soit-il  au  reste  bon  ou  meschant  (  et  c'est  en  ce  seni 
que  se  doibt  prendre  ce  mot  de  tyran  )  c'est  sans  doubte 
qu'il  lui  faut  résister,  ou  par  voye  de  justice ,  s'il  y  a  temps 
et  lieu,  ou  par  voye  de  faict;  et  y  avoit  anciennement  entre 
les  Grecs ,  dict  Ciceron ,  loyers  et  honneurs  décernés  à  ceux 
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obeyr  au  supérieur,  pour  ce  qu'il  est  digne  et  dignement  com- 
mande, mais  pour  ce  qu'il  est  supérieur;  non  pour  ce  qu'il 
est  bon ,  mais  pour  ce  qu'il  est  vray  et  légitime.  Il  y  a  bien 
grande  difTerence  entre  vray  et  bon ,  tout  ainsi  qu'il  faut 
obeyr  à  la  loy,  non  pour  ce  qu'elle  est  bonne  et  juste,  mais 
tout  simplement  pour  ce  qu'elle  est  loy.  2.  Que  Dieu  faict  ré- 
gner l'hypocrite  pour  les  péchés  du  peuple ,  et  l'impie  au  jour 
de  sa  fureur;  que  le  meschant  prince  est  l'instrument  de  sa 
justice^  dont  le  faut  souffrir  comme  les  autres  maux  que  le 
ciel  nous  envoyé  :  quomodô  sterilitatem  aut  nimios  im- 
bres  et  cœtera  naturœ  mala,  sic  luxum  et  açaritiam 
dominantium  tolerare  \  3.  Les  exemples  de  Saûl ,  Nabu- 
chodonosor,  de  plusieurs  empereurs  avant  Constantin ,  et 
quelques  autres  depuis  luy,  meschans,  tyrans  au  possible  : 
auxquels  toutesfois  ces  trois  debvoirs  ont  esté  rendus  par  les 
gens  de  bien ,  et  enjoinct  de  leur  rendre  par  les  prophètes  et 
docteurs  de  ces  temps ,  jouxte  l'oracle  du  grand  docteur  de 
vérité  %  qui  porte  d'obeyr  à  ceux  qui  sont  assis  en  la  chaire  ; 
nonobstant  qu'ils  imposent  fardeaux  insupportables,  et  qu'ils 
gouvernent  mal. 

La  troisiesme  concerne  tout  Testât ,  quand  il  le  veut  chan- 
ger, ruyner,  le  voulant  rendre  d'électif  héréditaire ,  ou  bien 
d'aristocratique  ou  de  démocratique  le  faire  monarchique 
ou  autrement.  En  ce  cas  il  luy  faut  résister,  et  l'empescher 
par  voye  de  justice  ou  autrement  ;  car  il  n'est  pas  le  maistre 
de  Testât,  mais  seulement  gardien  et  dépositaire.  Mais  cet 
affaire  n'appartient  pas  à  tous ,  ains  aux  tuteurs  de  Testât , 
ou  qui  y  ont  interest,  comme  aux  électeurs  es  estats  élec- 
tifs ,  aux  princes  parens  es  estats  héréditaires ,  aux  estats 
généraux  es  estats  qui  ont  loix  fondamentales  :  et  c'est  le 
seul  cas  auquel  il  est  loysible  de  résister  au  tyran.  Et  tout 

'  II  faut  supporter  le  luxe  et  Tayarice  de  ceux  qui  commandent ,  comme 
on  supporte  les  trop  grandes  sécheresses  ou  les  pluies  excessives,  et  tous 
les  autres  fléaux  du  ciel.  (Taciti,  HUl.,  I.  iv,  c.  14.) 

•  S.  Paul,  f^oyez  son  ÉpUre  aux  Bomains. 

40 
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CHAPITRE  XVII. 

Debvoir  des  magistrats. 

Les  gens  de  bien  en  la  republique  aymeroient  mieux  jouyt 
en  repos  du  contentement  que  les  bons  et  excellens  esprits 
se  sçavent  donner  en  la  considération  des  biens  de  nature , 
et  des  effets  de  Dieu ,  qu'à  prendre  charges  publiques ,  n'es- 
toit  qu'ils  craignent  d'estre  mal  gouvernés,  et  par  les  mes- 
chans ,  parquoy  ils  consentent  estre  magistrats  :  mais  de 
briguer  et  poursuyvre  les  charges  publiques ,  mesmement 
de  judicature ,  c'est  chose  vilaine ,  condamnée  par  toufes 
bonnes  loix,  voire  des  payens,  tesmoing  la  loy  Julia  de 
ambitu,  indigne  de  personne  d'honneur,  et  ne  sçauroit-on 
mieux  s'en  déclarer  incapable.  De  les  achepter  est  encores 
plus  vilain  et  puant ,  et  n'y  a  point  de  plus  sordide  et  vilaine 
marchandise  que  celle-là  ;  car  il  faut  que  celuy  qui  a  achepté 
en  gros  revende  en  détail  :  dont  l'empereur  Severe  parlant 
contre  telle  faulte ,  dict  que  l'on  ne  peut  bien  justement  con- 
damner celuy  qui  vend  ayant  achepté. 

Tout  ainsi  que  l'on  s'habille ,  Ton  se  pare  et  se  met-on  en 
sa  bienséance  avant  sortir  de  la  maison  et  se  monstrer  en 
public  :  aussi  avant  que  prendre  charge  publique ,  il  faut  en 
son  privé  apprendre  à  reigler  ses  passions  et  bien  establir 
son  ame.  On  n'amené  pas  au  toumouer  '  un  cheval  neuf,  ny 
s'en  sert-on  en  affaire  d'importance ,  s'il  n'a  esté  dompté  et 
apprins  auparavant  :  aussi  devant  que  se  mettre  aux  affaires 
et  sur  la  monstre  du  monde ,  il  faut  dompter  cette  partie  de 
nostre  ame  farousche ,  luy  faire  ronger  son  frein ,  luy  ap- 
prendre les  loix  et  les  mesures  avec  lesquelles  elle  se  doibt 
manier  en  toutes  occasions.  Mais  au  rebours  c'est  chose  pi- 
teuse et  bien  absurde,  disoit  Socrates,  que  bien  que  per- 
sonne n'entreprenne  d'exercer  un  mestier  et  art  mecha- 

'  y4n  tournoi. 

40. 
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prise  :  «  il  ne  doibt  en  ces  trois  cas  promptemenl  obeyr, 
mais  les  tenir  en  souffrance ,  et  faire  remonstrance  une  ou 
deux  fois ,  et  à  la  seconde  ou  troisiesme  jussion  obeyr.  '  » 

4.  A  ceux  qui  sont  contre  la  loy  de  Dieu  et  de  nature,  il 
doibt  se  démettre  et  quitter  sa  charge,  voire  souffrir  tout 
plustost  que  d'y  obeyr  et  consentir  :  et  ne  faut  dire  que  là- 
dessus  pourroit  y  avoir  du  double,  car  la  justice  naturelle 
est  plus  claire  que  la  splendeur  du  soleil. 

5.  Tout  cecy  est  bon  pour  les  choses  à  faire  ^  mais  après 
qu'elles  sont  faictes  par  le  souverain,  tant  meschantes 
qu'eUes  soyent ,  il  vaut  mieux  les  dissimuler  et  en  ensevelir 
la  mémoire ,  que  l'irriter  et  perdre  tout  (conmie  flt  Papi- 
nian  ')  :  frustra  niti  et  nihil  aliud  nisi  odium  qucerere, 
extremœ  dementiœ  est  ^ 

Pour  le  regard  des  particuliers  subjects ,  les  magistraU  se 
doibvent  souvenir  1.  que  la  puissance  qu'ils  ont  sur  eux^ils 
ne  l'ont  qu'en  depost ,  et  la  tiennent  du  souverain ,  qui  en 
demeure  tousjours  seigneur  et  propriétaire ,  pour  l'exercer 
durant  le  temps  qui  leur  a  esté  prefix. 

2.  Le  magistrat  doibt  estre  de  facile  accès ,  prest  à  ouyr 
et  entendre  toutes  plainctes  et  requestes ,  tenant  sa  porte 
ouverte  à  tous,  et  ne  s'absenter  point ,  se  souvenant  qu'il 
n'est  à  soy,  mais  à  tous ,  et  serviteur  du  public ,  magna 

'  Ce  paragraphe  et  le  suivant  sont  pris  dans  Bodin ,  dont  Charron  pa- 
rott ,  dans  tout  ce  chapitre ,  avoir  adopté  les  principes. 

*  Caracalla ,  ayant  tué  son  frère  Géta ,  écrivit  à  Papinlen  de  composer 
un  discours  pour  excuser  ce  meurtre  devant  le  sénat.  Papinlen  répondit 
qu'il  éloil  plus  facile  de  commettre  un  parricide  que  de  l'excuser,  et  que 
c'étoil  un  second  parricide  d'accuser  un  innocent  après  lui  avoir  ôté  la  vie. 
Caracalia,  Irrité  de  cette  réponse,  le  fit  mourir,  en  212,  à  l'Age  de  trente- 
sept  ans.  Remarquons  que  Sparlien ,  de  qui  nous  tenons  ce  fait,  le  regarde 
comme  une  fable  (voyez  Spavtirr,  de  Caracallày  c.  viii).  Mais  com- 
ment Bodin  et  Charron,  qui  l'ont  copié,  ont-ils  pu  blAmer  Papinlen  d'avoir 
résisté  aux  ordres  de  Caracalla  ? 

'  Faire  d'inutiles  efforts  ,  et  ne  vouloir  d'autre  fruit  de  ses  fatigues  que 
la  haine  publique,  c'est  le  comble  de  ia  folie.  (Sauuste,  Bell.  Jugurlh., 
e.  m.) 
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per  '  la  douceur  avec  la  rigueur,  si  vaut-il  mieux  un  magis- 
trat severe  et  rigoureux  qu'un  doux ,  facile  et  pitoyable  :  et 
Dieu  deffend  d'avoir  pitié  en  jugement.  Le  severe  retient  les 
subjects  en  l'obeyssance  des  loix  :  le  doux  et  piteux  faict  mes- 
priser  les  loix,  et  les  magistrats,  et  le  prince  qui  a  faict  tous 
deux.  Bref,  pour  bien  s'acquitter  de  cette  charge,  il  faut  deux 
choses  :  preud'hommie  et  courage.  Le  premier  a  besoing 
du  second.  Le  premier  gardera  le  magistrat  net  d'avarice , 
d'acception  des  personnes ,  des  presens ,  qui  est  la  peste  et 
le  bannissement  de  la  vérité ,  acceptatio  munerum  prœ- 
varicatio  est  çeritatis^  -,  de  corruption  de  la  justice,  que 
Platon  appelle  vierge  sacrée  ^  :  aussi  des  passions  de  hayne, 
d'amour,  et  autres ,  toutes  ennemyes  de  droicture  et  équité. 
Mais  pour  tenir  bon  contre  les  menaces  des  grands ,  les 
prières  importunes  des  amys ,  les  cris  et  pleurs  des  miséra- 
bles ,  qui  sqnt  toutes  choses  violentes ,  toutesfois  avec  quel- 
Gue  couleur  de  raison  et  justice ,  et  qui  emportent  souvent 
les  plus  asseurés ,  il  faut  du  courage.  C'est  une  principale 
qualité  et  vertu  du  magistrat,  que  la  constance  ferme  et  in- 
flexible ,  afin  de  ne  craindre  les  grands  et  puissans,  et  ne 
s'amollir  à  la  misère  d'autruy,  et  encore  que  cela  aye  quel- 
que espèce  de  bonté  -,  mais  il  est  defiPendu  d'avoir  pitié  du 
povre  en  jugement  ^. 

*  Mêier, 

*  Accepter  des  prétento,  c'est  consentir  k  fermer  l'oreille  k  la  vérité.  — 
Ce  passage  est  Imité  de  VEeclésiailique ,  c.  xx,  v.  31.  On  y  lit  :  Xenia 
ei  dona  excœeanl  oeuloi  judicum ,  el ,  quasi  mutui ,  in  ore  avertit  cor- 
reptiones  eorum. 

'  Voyez  Loi»  de  Platùn ,  I.  xu. 

*  f^oyex  le LMlique,  c.  xix ,  v.  16 ,  et  V Exode,  c.  uni,  v.  3  : 
péris  quoque  non  misereberis  in  judicio. 
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choses  :  les  honorer  et  respecter  non  seulement  par  céré- 
monie et  contenance ,  qui  se  doibt  rendre  aux  bons  et  aux 
meschans,  mais  de  cueur  et  d'affection ,  s'ils  le  méritent  et 
sont  amateurs  du  public.  Ce  sont  deux ,  honorer  et  estimer, 
deubs  aux  bons  et  vrayement  grands  ^  aux  autres  ployer 
le  genoûil ,  faire  inclination  de  corps  non  de  cueur,  qui  est 
estimer  et  aymer  \  puis  par  humbles  et  volontaires  services, 
leur  plaire  et  s'insinuer  en  leurs  grâces , 

Principibus  placiiisse  viris  non  ulUma  laus  est  \ 

et  se  rendre  capables  de  leur  protection.  Que  si  l'on  ne  peut 
se  les  rendre  amys,  au  moins  ne  les  avoir  pas  pour  enne- 
mys  ^  ce  qui  se  doibt  avec  mesure  et  discrétion.  Car  trop 
ambitieusement  décliner  leur  indignation ,  ou  rechercher 
leur  grâce ,  outre  que  c'est  tesmoignage  de  foiblesse ,  c'est 
tacitement  les  offenser  et  accuser  d'injustice  ou  cruauté , 
non  ex  professa  caçere  aul  fugere  :  nam  quem  quis  fugit, 
damnât  ■ ,  ou  bien  leur  faire  venir  l'envie  de  l'exercer,  et 
d'excéder,  voyant  une  si  profonde  et  peureuse  submission. 


DR   LA    FORCE  ,  TROISIESME   VERTU. 

Préface. 

Les  deux  vertus  précédentes  reiglent  l'homme  en  com- 
pagnie et  avec  autruy  :  ces  deux  suivantes  le  reiglent  en  soy 
et  pour  soy,  regardent  les  deux  visages  do  la  fortune,  les 
deux  chefs  et  genres  de  tous  accidens ,  prospérité  et  adver- 
sité :  car  la  force  l'arme  contre  l'adversité,  la  tempérance 
le  conduit  en  la  prospérité  :  modèrent  les  deux  parties  bru- 
tales de  nostre  ame ,  la  force  reigle  l'irascible ,  la  tempe- 

'  Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  de  plaire  aui  grands.  (Horaci, 
Epiéi.  XVII»  V.  36.) 

'  Il  ne  faut  pas  paroltro  les  craindre  ou  les  fuir.  On  a  l'air  de  bl&mcr 
relui  dont  on  évite  la  présence.  (Sékèque,  Ep,  xiv.) 
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munimentum  imbecillitatis  humanœ  inexpugnabile  ; 
quod  qui  circumdedit  sibi ,  securus  in  hàc  vitœ  obsi" 
dione perdurât  \ 

Mais  pour  ce  que  plusieurs  se  mescomptent  et  imaginent 
des  faulses  et  bastardes  vaillances ,  au  lieu  de  Tunique  vraye 
vertu ,  je  veux ,  en  expliquant  plus  au  long  sa  nature  et  de- 
finition  ,  secouer  et  rejetter  les  erreurs  populaires  qui  se 
fourrent  icy.  Nous  remarquerons  donc  en  cette  vertu  quatre 
conditions.  La  première  est  généralement  et  indifféremment 
contre  toutes  sortes  de  difficultés  et  dangers ,  parquoy  fkil* 
lent  ceux  qui  n'estiment  autre  vaillance  que  la  militaire ,  la- 
quelle seule  ils  mettent  en  prix,  pour  ce  que  peust-estre  elle 
est  plus  pompeuse  et  bruyante ,  et  qu'elle  apporte  plus  de 
réputation  et  de  gloire ,  qui  est  la  langue  et  la  trompette  de 
l'immortalité ,  car  à  vray  dire  il  y  a  plus  d'esclat  et  de  bruict 
que  de  peine  et  danger.  Or  ce  n'est  qu'une  petite  parcelle  et 
bien  petit  rayon  de  la  vraye ,  entière ,  parfkicte  et  univer- 
selle ,  pour  laquelle  l'homme  est  tel  seul  qu'en  compagnie , 
en  un  lict  avec  les  douleurs  qu'au  camp ,  aussi  peu  craignant 
la  mort  en  la  maison  qu'en  l'armée.  Cette  militaire  vail- 
lance est  pure  et  naturelle  aux  bestes ,  chez  lesquelles  elle 
est  pareflle  aux  femelles  qu'aux  masles  :  aux  hommes  cdle 
est  souvent  artificielle ,  acquise  par  craincte  et  appréhension 
de  captivité ,  de  mort ,  de  douleur,  de  pauvreté ,  desqueltes 
choses  la  beste  n'a  point  de  peur.  La  vaillance  humaine  est 
une  sage  couardise,  une  craincte  accompaignée  de  la 
science  d'éviter  un  mal  par  un  autre  ;  cholere  est  sa  trempe 
et  son  fil ,  les  bestes  l'ont  toute  pare.  Aux  hommes  aussi 
elle  s'acquiert  par  l'usage ,  institution ,  exemple,  coustume, 
et  se  trouve  es  âmes  basses  et  viles  :  de  valet  et  facteur  de 
boutique  se  faict  un  bon  et  vaillant  soldat,  et  souvent  sans 

'  C'est  une  forteresse  inexpagnable  qui  garantit  l'humaine  foibleise  : 
ceux  qu'elle  protège  n'ont  rion  à  craindre  des  maux  qui  assiègent  la  vie. 

(SSMÈQIJE,  Kp,  CXIll.) 
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et  (le  jambes  est  qualité  d'un  porte-faix^  faire  broncher  son 
ennemy ,  luy  faire  siller  les  yeux  à  la  lueur  du  soleil ,  c'est 
un  coup  de  la  fortune.  Celuy  qui ,  ferme  en  son  courage 
pour  quelque  danger  de  mort,  ne  relasche  rien  de  sa  con- 
stance et  asseurance ,  bien  qu'il  tombe ,  il  est  battu  non  de 
son  adversaire,  qui  est  possible  en  effect  un  poltron ,  mais 
de  la  fortune ,  d'où  il  faut  accuser  son  malheur,  et  non  sa 
lascheté.  Les  plus  vaillans  sont  souvent  les  plus  infortunés. 
Encores  plus  foillent  ceux  qui  s'esmeuvent ,  et  font  cas  de 
cette  vaine  et  trasonienne  '  troigne  de  ces  espouvantés 
vieillaques  * ,  qui  par  un  port  hautain ,  fiere  contenance  et 
parole  brave,  veulent  acquérir  bruict  de  vaillans  et  hardis , 
si  on  leur  vouloit  tant  prester  à  crédit ,  que  de  les  en  croire. 
Ceux  aussi  qui  attribuent  la  vaillance  à  la  ruse  et  finesse, 
ou  bien  à  l'art  et  industrie ,  mais  c'est  trop  la  prophaner, 
que  la  faire  jouer  un  roUe  si  bas  et  chetif.  C'est  desguiser 
les  choses ,  et  substituer  une  faulse  pierre  pour  une  vraye. 
Les  Lacedemoniens  ne  vouloient  point  en  leur  ville  des 
maistres  qui  apprissent  à  lutter ,  affln  que  leur  jeunesse  le 
sceust  par  nature  et  non  par  art.  Nous  tenons  pour  hardy 
et  généreux  de  combattre  avec  le  lion,  l'ours,  le  sanglier, 
qui  y  vont  selon  la  seule  nature,  mais  non  avec  les  mou- 
ches guespes,  car  elles  usent  de  finesse.  Alexandre  ne 
vouloit  point  jouer  aux  olympiques ,  disant  que  la  partie  se- 
roit  mal  faicte ,  pource  qu'un  particulier  y  pourroit  vaincre, 
et  un  roy  y  estre  vaincu.  Aussi  n'est-il  bienséant  qu'un 
homme  d'honneur  se  fonde  et  mette  la  preuve  de  sa  valeur 
en  chose  à  laquelle  un  poltron  apprins  en  l'eschole  peut 
gagner.  Car  telle  victoire  ne  vient  de  la  vertu  ny  du  cou- 
rage, mais  de  quelque  soupplesse  et  mouvemens  artificiels , 
esquels  les  plus  vilains  feront  ce  qu'un  vaillant  ne  sçauroit 
ny  ne  se  soucieroit  de  faire.  L'escrime  est  un  tour  d'art, 

'  El  audacieuse f  insolente;  du  latin  thraso,  qui  a  le  même  fem. 
*  Lâches  t  polirons .  Teime  de  mépris  ;  dérive  de  vieil ,  fieai  ;  en  latin , 
velulus. 
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La  quatriesme  condition ,  elle  doibt  estre  en  son  exécu- 
tion prudente  et  dlscrette,  par  où  sont  rejettées  plusieurs 
faulses  opinions  en  cette  matière ,  qui  sont  de  ne  se  couvrir 
point  des  maux  et  inconveniens  qui  nous  menacent,  n'avoir 
peur  qu'il  nous  surprennent ,  ne  s'enftiyr,  voire  ne  sentir 
point  les  premiers  coups ,  comme  d'un  tonnerre ,  d'une  ar- 
quebusade,  d'une  ruyne.  Or  c'est  mal  entendre,  car  moyen- 
nant que  l'ame  demeure  ferme  et  entière  en  son  assiette  et 
en  son  discours ,  sans  altération ,  il  est  permis  de  se  remuer, 
ressentir  au  dehors.  Il  est  permis ,  voire  louable  d'esquiver, 
gauchir  et  se  garantir  des  maux  par  tous  moyens  et  remèdes 
honnestes,  et  où  n'y  a  remède,  s'y  porter  de  pied  ferme. 

Mens  immola  manet,  lacryms  volTuntar  inanes  *. 

Socrates  se  mocqua  de  ceux  qui  condamnoient  la  fuitte  : 
Quoy  !  fit-il ,  seroit-ce  lascheté  de  les  battre  et  vaincre  en 
leur  faisant  place?  Homère  loue  en  son  Ulysses  '  la  science 
de  fuyr  ^  les  Lacedemoniens ,  professeurs  de  vaillance  en  la 
journée  des  Platées ,  reculèrent  pour  mieux  rompre  et  dis- 
soudre la  troupe  Persienne,  qu'ils  ne  pouvoient  autrement, 
et  vainquirent.  Cela  ont  practiqué  les  nations  les  plus  belli- 
queuses. D'ailleurs  les  Stoïciens  mesmes  permettent  de  pal- 
lir  et  trémousser  aux  premiers  coups  inopinés ,  moyennant 
que  cela  ne  passe  plus  outre  en  Tame.  Voicy  de  la  vaillance 
en  gros.  Il  y  a  des  choses  qui  sont  justement  à  craindre  et 
fUyr,  comme  les  naufrages ,  les  foudres ,  et  celles  où  n'y  a 
de  remède  ni  lieu  à  la  vertu ,  prudence ,  vaillance. 

De  la  force  ou  vaillance  en  particulier. 

Pour  tailler  la  matière  et  le  discours  de  ce  qui  est  icy  i 
dire ,  cette  vertu  s'occupe  et  s'employe  contre  tout  ce  que 

■  Son  ame  reste  inébranlable;  mais  des  larmes  infolontaires  roulent 
dans  sesyeni.  (ViioaH,  /Eneid.,  1.  iv,  v.  449.) 

*  Il  falloitdire  Énée,  Homère,  dans  1c  viii*  livre  de  VIliadef  appelle 
Ênée  savant  à  fitir. 
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sens  plus  et  moins  griefs ,  poisans  et  dangereux  que  les  pri- 
vés ,  qtÉ  ont  leur  cause  cognue.  Us  le  sont  plus ,  car  ils 
viennent  à  la  foule ,  assaillent  plus  impétueusement  avec 
plus  de  bruict ,  de  tempeste  et  de  furie ,  ont  plus  grande 
suitte  et  traisnée,  sont  plus  esclatans,  produisent  plus  de 
desordre  et  confusion.  Ils  le  sont  moins ,  car  la  généralité 
et  communauté  semble  rendre  à  cbascun  son  mal  moindre  -, 
c'est  espèce  de  soûlas  de  n'estl^  seul  en  peine  :  l'on  pense 
que  c'est  plustost  malheur  commun ,  ou  le  cours  du  monde , 
et  que  la  cause  en  est  natiurelle ,  qu'affliction  personnelle. 
Et  de  faict  ceux  que  l'homme  nous  faict,  picquent  plus  fort, 
navrent  au  vif,  et  nous  altèrent  beaucoup  plus.  Toutes  les 
deux  sortes  ont  leurs  remèdes  et  consolations. 

Contre  les  maux  publics ,  il  faut  considérer  de  qui  et  par 
qui  ils  sont  envoyés ,  et  regarder  à  leur  cause.  C'est  Dieu  , 
sa  providence ,  de  laquelle  vient  et  despend  une  nécessité 
absolue  qui  gouverne  et  modère  tout,  à  laquelle  tout  est 
subject.  Ce  ne  sont  pas ,  à  vray  dire ,  deux  loix  distinctes 
en  essence ,  que  la  providence  et  la  destinée  ou  nécessité , 
wfivêm  Ml  ivmyMi  > ,  ne  sont  qu'uuc.  La  diversité  est  seule- 
ment en  la  considération  et  raison  différente.  Or  gronder  et 
se  tourmenter  au  contraire ,  c'est  premièrement  impieté  telle 
qu'elle  ne  se  trouve  point  ailleurs  ;  car  toutes  choses  obeys- 
sent  doucement,  l'honmie  seul  faict  l'enragé.  Et  puis  c'est 
folie ,  car  c'est  en  vain  et  sans  rien  advancer.  Si  l'on  ne 
veut  suyvre  cette  souveraine  et  absolue  maistresse  de  gré  à 
gré ,  elle  entraisnera  et  emportera  tout  par  force  :  ad  hoc 
sacramentum  adacti  sumus  ferre  mortalia,  necperlur- 
bari  iis  quœ  viiare  nostrœ  potestatis  non  est  :  in  regno 
nati  sumus  y  Deopctrere  liber  tas  est  '. 

'  ripovoiflt  est  la  providence ^  «rctyjtn  est  la  nécessité. 

*  C'est  pour  tout  mortel  une  obligation  de  supporter  tout  ce  <iiil  peut 
atteindre  les  mortels;  il  ne  doit  point  se  laisser  troubler  par  les  mani  qu'U 
■'est  pas  en  sa  puissance  d'éviter.  Nous  naissons  tous  sujets  de  Dieu  ;  lui 
obéir,  c'est  encore  être  libre.  (SÉNiQua,  de  f^ilà  beatà,  1.  xv,  in  fine,  ) 
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truy ,  et  nous  pénètrent  plus ,  il  faut  premi^^nient  bien  les 
distinguer,  affin  de  ne  se  mesconipter.  U  y  a  desplaisir,  il  y 
a  offense.  Nous  recepvons  souvent  desplaisir  d'autruy ,  qui 
toutesfois  ne  nous  a  point  offensés  de  faict  ni  de  volonté , 
comme  quand  il  nous  a  demandé  ou  refusé  quelque  chose 
avec  raison ,  mais  qui  estoit  lors  mal  à  propos  pour  nous. 
De  telles  choses  c'est  trop  grande  simplesse  de  s'en  fascher, 
puisque  ne  sont  offenses.  Or  les  offenses  sont  de  deux  sor- 
tes :  les  unes  traversent  nos  affaires  contre  équité  ^  c'est  nous 
faire  tort  :  les  autres  s'adressent  à  la  personne  qui  est  par 
elle  mesprisée  et  traictée  autrement  qu'il  n'appartient ,  soit 
de  faict  ou  de  parole  ;  celles  icy  sont  plus  aigres  et  plus  dif- 
ficiles à  supporter  que  toute  autre  sorte  d'affUction. 

Le  premier  et  gênerai  advis  contre  toutes  ces  sortes  de 
maux,  est  d'estre  ferme  et  résolu  à  ne  se  laisser  aller  à 
l'opinion  commune ,  mais  considérer  sans  passion  ce  que 
portent  et  poisent  les  choses,  selon  vérité  et  raison.  Le 
monde  se  laisse  persuader  et  mener  par  impression.  Com- 
bien y  en  a-t-ii  qui  fbnt  moins  de  cas  de  recepvoir  une 
grande  playe  qu'un  petit  soufflet  * ,  plus  de  cas  d'une  parole 
que  delà  mort!  Bref,  tout  se  mesure  par  opinion,  etl'opi* 
nion  offense  plus  que  le  mal;  et  nostre  impatience  nous 
faict  plus  de  mal  que  ceux  desquels  nous  nous  plaignons. 

Les  autres  plus  particuliers  advis  et  remèdes  se  ikent 
premièrement  de  nous-mesmes  (et  c'est  où  il  tkat  premiet^ 
ment  jetter  ses  yeux  et  sa  pensée  )  *,  ces  (Penses  prétendues 
naissent  peut-estre  de  nos  deffauts,  faultes  et  foiblesses.  Ce 
n'est  peut-estre  qu'une  gausserie  fondée  sur  quelque  def*- 
faut  qui  est  en  nostre  personne ,  que  quelqu'un  veut  contre- 
faire par  mocquerie.  C'est  folie  de  se  fasdber  et  se  soucier 
de  ce  qui  ne  vient  pas  de  sa  faulte.  Le  moyen  d'oster  aux 

'  Tel  CKlave ,  dit  Sénèque,  aimera  mieux  être  foaetté  que  soufReté  :  Sic 
invenien  servum  qui  pagelUs  quàm  colaphis  cœdi  malU.  {De  Conslan- 
Uà  êapient-,  c.  iv.)  La  fin  de  ce  chapitre  est  tirée  de  ce  philosophe,  et  sur- 
tiMit  du  traité  qm  nom  venons  do  citer. 
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est  un  insolent,  fol  et  téméraire  (comme  il  est,  car  un 
homme  de  bien  ne  faict  jamais  tort  à  personne) ,  pourquoy 
vous  plaignez-vous ,  puisqu'il  n'est  non  plus  à  soy  qu'un 
insensé?  Vous  supportez  bien  d'un  furieux  sans  vous  plain- 
dre ,  voire  en  avez  pitié  ;  d'un  bouCTon ,  d'un  enfant ,  d'une 
femme ,  vous  vous  en  riez  :  un  fol ,  y vrogne ,  cholere ,  in- 
discret ne  vaut  pas  mieux.  Parquoy  quand  telles  gens  vous 
attaquent  de  paroles ,  ne  leur  faut  point  respondre.  Il  se 
faut  taire  et  les  quitter  là.  C'est  une  belle  et  glorieuse  re- 
vanche et  cruelle  pour  un  fol ,  que  de  n'en  faire  compte  ;  car 
c'est  luy  oster  le  plaisir  qu'il  pense  prendre  en  vous  fas- 
chant^  puis  par  vostre  silence  il  est  condamné  d'imperti- 
nence ,  sa  témérité  luy  demeure  en  la  bouche  ;  si  l'on  luy 
respond ,  on  se  compare  à  luy ,  c'est  l'estimer  trop  et  faire 
tort  à  soy.  MàU  loquuniur,  quia  benè  loqui  nesciunt; 
faciuni  quod  soleru  et  sciunt,  maU  quia  mali,  et  se-- 
cundum  se  *• 

Voicy  donc  pour  conclusion  l'advis  et  conseil  de  sagesse  : 
il  faut  avoir  esgard  à  vous  et  à  celuy  qui  vous  offensera. 
Quant  à  vous ,  advisez  ne  faire  chose  indigne  et  messeante 
de  vous  laisser  vaincre.  L'imprudent  et  defflant  de  soy ,  se 
passionnant  sans  cause ,  s'estime  en  cela  digne  que  l'on  luy 
foce  affront.  C'est  faulte  de  cueur  ne  sçavoir  mespriser  l'of- 
fense :  l'homme  de  bien  n'est  subject  à  injure  %  il  est  in- 
violable. Une  chose  inviolable  n'est  pas  seulement  celle 
qu'on  ne  peut  frapper,  mais  qui  estant  frappée  ne  regoit 
playe  ny  blesseure.  C'est  le  plus  fort  rempart  contre  tous 
accidens  que  cette  resolution ,  que  nous  ne  pouvons  rece- 
voir mal  que  de  nous-mesmes.  Si  nostre  raison  est  telle 
qu'elle  doibt ,  nous  sommes  invulnérables.  Et  pour  ce  nous 

■  l\ê  parlent  mal  parcequ*il8  ne  savent  pas  bien  parler.  Us  agissent 
comme  ils  savent  agir,  comme  c'est  leur  habitude  ;  mal ,  parcequ'lls  sont 
mécbants,  et  qu'ils  suivent  leur  naturel. 

*  Sénéque  a  fait  un  traité  pour  prouver  cette  tbèse.  l\  est  intitulé  :  Quod 
in  sapiêfitem  non  cadil  injwria. 
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CHAPITRE  XXI. 

Des  maux  externes  considérés  en  leurs  effects  et  fruicts. 

Après  les  causes  des  maux,  veDonsaux  effects  et  fruicts, 
où  se  trouveront  aussi  des  vrays  antidotes  et  remèdes.  Ces 
effects  sont  plusieurs,  sont  grands ,  sont  généraux  et  parti- 
culiers. Les  généraux  regardent  le  bien ,  maintien  et  culture 
de  l'univers.  Premièrement  le  monde  s'estoufferoit ,  se  pou- 
riroit  et  perdroit ,  s'il  n'estoit  changé ,  remué  et  renouvelle 
par  ces  grands  accidens  de  peste ,  famine ,  guerre ,  morta- 
lité ,  qui  moissonnent ,  taillent ,  esmondent ,  affin  de  sauver 
le  reste ,  et  mettre  le  total  plus  au  large  et  à  Tayse.  Sans 
iceux  l'on  ne  pourroit  icy  se  remuer  ny  demeurer.  Dadvan- 
tage,  outre  la  variété,  vicissitude  et  changement  alternatif 
qu'ils  apportent  à  la  beauté  et  ornement  de  cet  univers, 
encores  toute  partie  du  monde  s'accommode.  Les  barbares 
et  farouches  sont  polies  et  policées,  les  arts  et  les  sciences 
sont  respandues  et  conmiuniquées  à  tous.  C'est  comme  un 
grand  plantier  ' ,  auquel  certains  arbres  sont  transplantés , 
d^autres  entés ,  autres  coupés  et  arrachés ,  le  tout  pour  le 
bien  et  la  beauté  du  verger.  Ces  belles  et  universelles  con- 
sidérations doibvent  arrester  et  accoiser  tout  esprit  raison- 
nable et  honneste ,  et  empeschcr  que  l'on  ne  trouve  ces 
grands  et  esclatans  accidens  si  estranges  et  sauvages, 
puisque  ce  sont  œuvres  de  Dieu  et  de  nature ,  et  qu'ils  font 
un  si  notable  service  au  gros  et  gênerai  du  monde  :  car  il 
faut  penser  que  ce  qui  semble  estre  perte  en  un  endroict  est 
gain  en  l'autre.  Et  pour  mieux  dire ,  rien  ne  se  perd ,  mais 
f  insi  le  monde  change  et  s'accommode.  Fir  sapiens  nihil 
indignetur  sibi  accidere,  sciatque  illa  ipsa  quitus  lœdi 
vidctur,  ad  conservationem  universi  perlinere,  et  ex  his 
esse  quœ  cursum  mundi  offlciumque  consummani  \ 

'  Pépinière;  un  làtkupiMnimrimm, 

*  Que  le  sage  ne  s'indigne  Jamais  des  événements  fâcheux  dont  il  est 
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verge  paternelle  après  leur  cheute ,  pour  les  y  faire  penser 
et  souvenir,  affin  de  n'y  retourner  plus.  C'est  une  saignée 
et  médecine  ou  préservation  pour  divertir  et  destoumer  les 
faultes  qu'elles  n'arrivent ,  ou  purgative  pour  les  nettoyer  et 
expier. 

Aux  meschans  et  perdus ,  punition ,  une  faucille  pour  les 
couper  et  enlever ,  ou  les  atterer ,  pour  traisner  encores  et 
languir  misérablement.  Or  voylà  de  très  salutaires  et  bien 
nécessaires  effects ,  qui  méritent  bien  que  non  seulement 
l'on  ne  les  estime  plus  maux ,  et  que  l'on  les  reçoive  douce- 
ment en  patience  et  en  bonne  part ,  comme  exploicts  de  la 
justice  divine;  mais  que  l'on  les  embrasse  comme  gages  et 
instrumens  du  soing  de  l'amour  et  providence  de  Dieu ,  et 
que  l'on  en  fasse  son  proffit ,  suivant  l'intention  de  celuy 
qui  les  envoyé  et  despartit  cooune  il  luy  plaist. 


DB8  MAUX  EXTEElfBS  ES  EI7X-ME8HE8  ET  PÀKTIGULIEKEHBIIT. 

Âdvertissement. 

Tous  ces  maux ,  qui  sont  plusieurs  et  divers ,  sont  priva- 
Ub  des  biens ,  comme  aussi  portent  le  nom  et  le  naturel  de 
mal.  Autant  donc  qu'il  y  a  de  cheb  de  biens ,  autant  y  a-t- 
il  de  cheb  de  maux.  L'on  les  peut  réduire  et  comprendre  au 
nombre  de  sept  :  maladie ,  douleurs ,  je  mets  ces  deux  en 
un,  captivité,  bannissement,  indigence,  infamie,  perte 
d'amys ,  mort,  qui  sont  privation  de  santé ,  liberté,  patrie , 
moyens ,  honneurs ,  amys ,  vie ,  desquels  a  esté  parlé  cy- 
dessus  au  long.  Nous  chercherons  donc  ici  les  antidotes  et 
remèdes  propres  et  particuliers  contre  ces  sept  cheb  de 
maux ,  et  briefvement  sans  discours. 
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santé  ^  et  où  il  y  a  plus  d'occasion  de  louange ,  il  n'y  a  pas 
moins  de  bien.  Si  le  corps  est  instrument  de  l'esprit ,  qui  se 
plaindra  quand  l'instrument  s'usera  en  servant  œluy  à  qui 
il  est  destiné?  Le  corps  est&it  pour  servir  à  l'esprit.  Si  l'es- 
prit s'aSligeoit  pour  ce  qui  arrive  au  corps  y  l'esprit  servi- 
roit  au  corps.  Celuy-4à  ne  seroit-il  pas  trop  délicat  qui  crie- 
roit  et  hueroity  pouroe  que  l'on  luy  auroit  gasté  sa  robbe , 
que  quelque  espine  la  luy  auroit  accrochée,  quelqu'un  en 
passant  la  lui  auroit  descbirée?  Un  vil  frippier  peut-estre 
s'en  plaindroit,  qui  en  voudroit  foire  son  proffit;  mais  un 
grand  et  ricbe  s'en  riroit ,  et  n'en  feroit  compte ,  comparant 
cette  perte  au  reste  des  biens  qu'il  a.  Or  ce  corps  n'est 
qu'une  robbe  empruntée,  pour  foire  paroistre  pour  un  temps 
nostre  esprit  sur  ce  bas  et  tumultuaire  théâtre,  duquel  seul 
debvons  foire  cas,  et  procurer  son  honneur  et  son  repos. 
El  d'où  vient  que  l'on  souffre  avec  tant  d'impatience  la  dou- 
leur! c'est  que  l'on  n'est  pas  accoustumé  de  chercher  son 
contentement  en  l'ame ,  non  fissueveruni  animo  esse  conr 
ienii,  ninUum  ilUs  cum  corpore  fUii*.  L'on  a  trop  de 
commerce  avec  le  corps.  Il  semble  que  la  douleur  s'enor- 
gueillisse ,  nous  voyant  trembler  soubs  elle  *.  » 

Elle  nous  apprend  à  nous  degouster  de  oe  qu'il  nous  fout 
laisser,  et  à  nous  desprendre  de  la  pippme  de  ce  monde, 
service  très  notable. 

La  joye  et  le  plaisir  de  la  santé  recouvrée ,  après  que  la 
douleur  aura  foict  son  cours ,  ce  sera  comme  une  lumière 
belle  et  claire ,  tellement  qu'il  semble  que  nature  nous  aye 
preste  la  douleur  pour  l'honneur  et  service  de  la  volupté  et 
de  l'indolence. 

Or  sus  donc  si  la  douleur  est  médiocre ,  la  patience  sera 
focile  ;  si  eUe  est  grande ,  la  gloire  le  sera  aussi  ;  si  elle 
semble  trop  dure ,  accusons  nostre  mollesse  et  lascheté  ;  si 

'  SÉNiQDt,  Epiêt.  uiviu.  La  IraducUon  préeède  ek  ioit  le  teitt . 
*  Tout  ce  qui  99i  ici  lQdki«é  par  des  gnilleniels  est  pris  de  la  Pkiloio^ 
phic  morale  dei  SMiqueif  par. Ou  Valr,  p.  889. 
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le  vouloit  contraindre  de  déceler  les  affaires  publiques  de 
Rome ,  pour  monstrer  qu'aucun  tourment  ne  le  luy  feroit 
dire ,  il  mit  luy-mesme  le  doigt  au  feu ,  et  le  laissa  brusler, 
jusques  à  ce  que  Gentius  mesme  l'en  retira  '  :  pareil  cas 
avoit  auparavant  faict  Mutius  devant  un  autre  roy,  Por- 
senna  ;  et  plus  que  tous  a  enduré  le  bon  vieil  Regulus  des 
Carthaginois  *.  Mais  sur  tous  est  Anaxarque ,  qui  demy- 
brisé  dedans  les  mortiers  du  tyran ,  ne  voulut  jamais  con- 
fesser que  son  esprit  ftist  touché  de  tourment  :  pilez,  broyez 
tout  votre  saoul  le  sac  d' Anaxarque ,  car  quant  à  luy  voos 
ne  le  sauriez  blesser  ^ 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  captivité  ou  prison. 

Cettb  affliction  n'est  plus  rien ,  et  est  trop  aysée  à  vain- 
cre ,  après  ce  qui  a  esté  dict  de  la  maladie  et  de  la  douleur  ; 
car  ceux-cy  ne  sont  presque  point  sans  quelque  captivité  au 
lict ,  en  la  maison ,  en  la  géhenne ,  et  enchérissent  beau- 
coup au  dessus  d'icelle  :  toutesfois  deux  ou  trois  mots 
d'elle.  Il  n'y  a  que  le  corps ,  la  manche,  la  prison  de  l'ame, 
qui  est  captive  ;  l'esprit  demeure  tousjours  libre  et  à  soy  en 
despit  de  tous  :  comment  sçait-il  et  peut-41  sentir  qu'il  est  en 
prison ,  puisqu'aussi  librement  et  encores  plus  il  peut  s'es- 
gayer  et  promener  où  il  voudra?  Les  murs  et  la  closture  de 
la  prison  est  bien  trop  loing  de  luy  pour  le  pouvoir  enfer- 
mer. Le  corps  qui  le  touche  et  luy  est  conjoinct  ne  le  peust 
tenir  ny  arrester.  Celuy  qui  sçait  se  maintenir  en  sa  liberté 
et  user  de  son  droict ,  qui  est  de  n'estre  pas  enfermé  mesme 
dedans  ce  monde ,  se  mocquera  de  ces  chetives  barrières. 

*  VALiii-MAXiME,  I.  m,  c.  3. 

*  TiTi-LivB,  1.  Il ,  c.  12,  et  VAiiu-MAxim,  loco  cUak). 
'  DioGÈHi-LAnct,  yie  d'AnaxoTitM,  1.  ii,  $.  S8. 
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Tés  de  la  main  de  leurs  ennemys ,  de  grands  dangers  et 
misères,  par  le  bénéfice  de  la  prison.  Aucuns  y  ont  com- 
posé des  livres  y  s'y  sont  faicts  sçavans  et  meilleurs  :  plus  in 
carcere  spiriius  acquirit  quàm  caro  cmùttii  \  Plusieurs 
que  la  prison  après  avoir  gardé  et  préservé  un  temps,  a 
vcMny  et  envoyé  aux  premières  et  souveraines  dignités, 
monté  et  assis  aux  plus  hauts  sièges  du  monde  \  d'autres 
elle  a  exhalé  au  ciel ,  et  n'en  a  receu  aucun  qu'elle  n'aye 
rendu. 


CHAPITRE  XXIV. 

Du  banniaaement  et  exil. 

Exil  est  un  changement  de  lieu%  qui  n'apporte  aucun 
mal ,  sinon  par  opinion ,  et  est  une  plaincte  et  une  afflic- 
tion purement  imaginaire  ;  car  selon  raison  il  n'y  a  aucun 
mal  :  par-tout  tout  est  de  mesme ,  ce  qui  est  comprins  en 
deux  mots ,  nature  et  vertu  :  Duo  quœ pulcherrima  suni, 
quocumque  nos  moverimus,  sequentur,  natura  corn- 
munis  et  propria  virtus^. 

Par-tout  se  trouve  la  mesme  nature  conmmne ,  mesme 
ciel ,  mesmes  elemens.  Par-tout  le  ciel  et  les  estoilles  nous 

ion  qiM  nooi  10110111.  Car,  dam  le  monde,  lont  des  ténèbres  bien  ploa 
profondes  <pil  offusquent  le  cœnr  des  hommes;  le  monde  nons  cbarge  de 
chaînes  bien  plus  pesantes  qui  compriment  les  âmes  elles-mêmes  ;  Il 
8'eihale  des  passions  des  hommes  des  vapeurs  plus  délétères;  enfin,  Tes- 
pèce  humaine  7  oflk'e  un  bien  plus  grand  nombre  de  coupables.  (Totul- 
LiKN,  ad  Marluras.) 

'  Dans  une  prison ,  Tesprlt  gagne  plus  de  vigueur  que  le  corps  n'en 
perd.  (Tkrtullien,  ad  Marturat,)  ^ 

*  ndeamus ,  dit  Sénéque ,  quid  sil  eocilium  :  nempè  loci  commulaUo 
enl.  (  Consolai,  ad  HeMamy  c.  11.  ) 

^  En  quelque  lieu  que  nous  nous  transportions,  deux  très  belles  choses 
nous  suivront  toujours,  la  nature  et  notre  vertu.  (Sfoiqui,  Consolât,  ad 
HeMam ,  c.  vin.  )  —  C'est  dans  cette  source  que  Charron  a  tiré  presque 
tout  ce  chapitre. 
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Et  puis  quel  changement  ou  incommodité  nous  apporte 
la  diversité  du  lieu?  ne  portons^nous  pas  tousjours  nostrc 
mesme  esprit  et  vertu  ?  Qui  peut  empescher,  disoit  Brutus, 
que  le  banny  n'emporte  avec  soy  ses  vertus  '  ?  L'esprit  ny  la 
vertu  n'est  point  subject  ou  enfermé  en  aucun  lieu ,  est  par- 
tout également  et  indifferenunent ,  l'honneste  homme  est 
citoyen  du  monde,  libre,  franc,  joyeux  et  content  par-tout, 
tousjours  chez  soy,  eti  son  quarré ,  et  tousjours  mesme,  en- 
cores  que  son  estuy  se  remue  et  tracasse  :  animus  sacer  et 
œternus  ubique  est,  dits  cognatus,  omni  mundo  et  œvo 
par^.  C'est  estre  chez  soy  et  en  son  pays,  partout  où  l'on 
se  trouve  bien  ^  Or  se  trouver  bien  ne  despend  point  du 
lieu ,  mais  de  soy-mesme. 

Combien  de  gens  se  sont  bannis  volontairement  pour 
diverses  considérations!  Combien  d^autres,  qui  s'estant 
bannis  par  la  violence  d'autruy,  puis  après  rappelles,  n'ont 
point  voulu  retourner,  et  ont  eu  leur  exil  non  seulement  to- 
lerable ,  mais  doux  6t  voluptueux ,  et  n'ont  pensé  avoir 
vescu  que  le  temps  qu'ils  ont  esté  bannis ,  Comme  ces  gé- 
néreux Romains ,  RuUlius ,  Marcellus  !  Combien  d'autres 
ont  esté  tirés  par  la  main  de  la  bonne  fortune  hors  de  leur 
pays ,  pour  estre  grands  et  puissans  en  terre  estrangere  ! 

* 

'  SInkqui,  CoiMolcA,  ad  Helv.y  c.  tiii. 

*  L'esprit,  substance  étemelle  et  sacrée,  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  sait 
se  rapprocher  de  la  Divinité,  et  plane  au-dessus  des  mondes  et  des  siècles. 
(SiniQui,  ComolcA,  ad  Helv.,  c.  xi.) 

*  Patria  eit  ubieumquè  eit  benè.  (Apud  Gicn.,  TuicuL  QurnsL, 
1. 1,  n«l08.) 
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|)^dre  nos  riches  meubles ,  n'avoir  pas  un  lict  mollet ,  la 
viande  bien  apprestée ,  estre  privé  de  ses  commodités  -,  en 
un  mot  c'est  délicatesse  qui  nous  tient ,  c'est  nostre  vraye 
maladie.  Or  cette  plaincte  est  injuste  ^  car  telle  povreté  est 
plus  à  souhaita  qu'à  craindre  ',  aussi  estoit-elle  demandée 
par  le  sage ,  mendicitatem  nec  divitias,  sed  necessaria  \ 
Elle  est  bien  plus  juste  y  plus  riebe ,  plus  douce ,  paisible  et 
asseurée ,  que  l'abondance  que  l'on  désire  tant  «  Plus  juste  \ 
Thomme  vient  nud ,  nemo  nascUur  dives^y  et  s'en  retourne 
nud  de  ce  monde  :  peut-il  dire  quelque  chose  vrayement 
sienne  de  ce  qu'il  n'apporte  ny  n'emporte  avec  soy  ?  Les 
biens  de  ce  monde  sont  comme  les  meubles  d'une  hostelle^ 
rie  :  nous  ne  nous  en  debvons  soucier  que  tant  que  nous  y 
sommes  et  en  avons  besoing.  »  Plus  riche  ^-,  c'est  un  royaume, 
une  ample  seigneurie ,  magnœ  divitiœ  lege  naturœ  corn- 
positapaupertas  ^.  —  Magnus  quœstus  pietas  cum  suf^ 
ficientià  ^.  Plus  paisible  et  asseurée  ;  elle  ne  crainct  rien  ;  se 
peut  deffendre  soy-mesme  contre  tous  ses  ennemys ,  etium 
in  obsessd  vid paupertas pax  est  ^.  Un  petit  corps,  qui  se 
peut  recueillir  et  couvrir  soubs  un  bouclier,  va  bien  plus 
fieurement  que  ne  faict  un  bien  grand ,  qui  est  descouvert 
et  opportun  aux  coups.  EUle  n'est  subjecte  à  recepvoir  de 
grands  dommages  ny  charges  de  grands  travaux.  Dont  ceux 
qui  sont  en  cet  estât  sont  tousjours  plus  gais  et  joyeux*,  car 
ils  n'ont  pas  tant  de  soucy  et  craignent  moins  la  tempeste. 

■  Ni  rindigence,  ni  les  richesses,  mais  le  nécessaire.  [Prov.y  c.  xxx, 
V.  8.) 

*  Personne  ne  natt  riche.  (SBiiiQUK,  Epi$t.  xx.) 

'  C'est-à-dire,  la  pauvreté  (telle  qu'il  l'a  décrite  précédemment)  eti 

plus  riche. 

^  C'est  une  grande  richesse  qu'une  pauvreté  où  l'on  Jouit  de  tout  ce 
que  réclament  les  besoins  de  la  nature*  (Sbnbquk,  Epiit.  it.) 

*  C'est  une  grande  richesse  que  d'ayoir  de  la  piété ,  et  de  savoir  se  ooi- 
tester  de  ce  que  l'on  a.  {j4cI.  ulpoêioLy  Epiti,  i  ad  Timoth.,  c.  vi,  v.  6.) 

*  La  pauvreté  marche  en  paix,  même  dans  une  route  couverte  d'enne- 
mis. (SiifiQUi,  Epiit.  XIV.) 

42. 
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neurs  ne  sont  que  flambeaux  cTenvie ,  jalousie ,  et  enfin  exil 
et  povreté.  Qu'on  repasse  par  la  mémoire  l'histoire  de  toute 
l'antiquité,  Ton  trouvera  que  tous  ceux  qui  ont  veseu  ejb  se 
sont  comportés  dignement  et  vertueusement ,  ont  achevé 
leur  course ,  ou  par  exil ,  ou  par  poison ,  ou  par  autre  mort 
violente'  :  tesmoins  entre  les  Grecs  Aristides ,  Themistocles, 
Phocion ,  Socrates  *,  à  Rome ,  Camille ,  Scipion ,  Ciceron  , 
Papinian  ;  entre  les  Hébreux ,  les  prophètes  :  tellement  que 
c'est  la  livrée  des  plus  honnestes  hommes ,  c'est  la  recom- 
pense ordinaire  du  public  à  telles  gens.  Si  pour  un  mauvais 
bruict  commun  et  opinion  populaire  ,  tout  galant  hoomie 
doibt  mespriser  cela  et  n'en  faire  mise  ny  recepte  :  celuy  se 
desgrade  et  déclare  n'avoir  aucunement  proffité  en  l'estude 
de  sagesse ,  qui  faict  cas  et  se  soucie  des  jugemens ,  bruicts 
et  paroles  du  peuple ,  soit  en  bien  ou  en  mal. 


CHAPITRE  XXVIL 

De  la  perte  d'amjs. 

Je  comprends  icy  parens ,  enfans  et  toutes  chères  per*r 
sonnes.  Premièrement ,  faut  sçavoir  sur  quoy  est  fondée 
cette  plaincte  ou  affliction  prétendue ,  sur  leur  interest  ou 
sur  le  nostre.  Sur  le  leur  ?  je  me  doute  que  nous  dirons  ouy; 
mais  il  ne  nous  en  faut  pas  croire.  C'est  une  ambitieuse 
feincte  de  pieté,  par  laquelle  nous  faisons  mine  de  plaindre 
et  nous  douloir  '  du  mal  d^autruy,  du  dommage  public  *,  mais 
si  nous  tirons  le  rideau,  et  sondons  bien  au  vif,  se  trouvera 
qye  c'est  le  nostre  particulier  qui  y  est  enveloppé ,  qui  nous 
touche.  Nous  plaignons  nostre  chandelle  qui  s'y  brusle  et 

■  Tite-LWe  en  donne  la  raison.  «  L'envie,  dii-il ,  ne  touche  point  aux 
choses  médiocres,  elle  ne  s'attache  qu'à  celles  qui  sont  élevées.  »  Inlael^ 
fnvidià  média  sunl,  ad  summa  ferè  tendit.  (Titb-Uvk,  1.  u.v,  c.  31.) 

*  Lt  avoir  de^il  et  chagrin,  dotera. 
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SECONDE  PARTIE,  DES  MAUX  INTERNES,  PASSIONS  FASCHEUSES. 

Préface. 

De  tous  ces  maux  susdicts  naissent  et  sourdent  en  nous 
diverses  passions  et  affections  cruelles;  car  estant  iceux 
prins  et  considérés  tout  simplement  conmie  tels ,  naissent 
craincte ,  qui  appréhende  les  maux  encores  à  venir*,  tristesse, 
qui  les  regarde  presens ,  et  s'ils  sont  en  autruy,  c'est  com- 
passion et  miséricorde.  Estant  considérés  conmie  venans 
et  procurés  par  le  faict  d'autruy,  naissent  les  passions  de 
cholere ,  hayne ,  envie ,  jalousie ,  despit ,  vengeance ,  et  toutes 
celles  qui  nous  font  regarder  de  mauvais  œil  ceux  qui  nous 
causent  du  desplaisir.  Or  cette  vertu  de  force  et  vaillance 
consiste  à  reiglement  et  selon  raison  recepvoir  tous  ces  maux, 
s'y  porter  courageusement,  et  en  ce  faisant  se  tenir  et  gar- 
der net  et  libre  de  toutes  passions  qui  en  viennent.  Mais 
pource  qu'elles  ne  subsistent  que  par  ces  maux ,  si  par  le 
moyen  et  secours  de  tant  d'advis  et  remèdes  ci-dessus  ap- 
portés l'on  peut  vaincre  et  mespriser  tous  ces  maux ,  il  n'y 
restera  plus  aucun  lieu  à  ces  passions.  Et  c'est  le  vray  moyen 
d'en  venir  à  bout  et  s'en  garantir,  ainsi  que  c'est  le  meilleur 
pour  esteindre  le  feu  que  soustraire  le  bois ,  qui  est  son  ali- 
ment. Toutesfois  nous  ne  laisserons  d'apporter  encores  ad- 
vis  particuliers  contre  toutes  ces  passions ,  bien  qu'elles  ayent 
esté  tellement  depeinctes  cy-dessus  ',  qu'il  est  très  facile  de 
les  avoir  en  horreur  et  en  hayne. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Contre  la  craincte. 

Prenons  loysir  d'attendre  les  maux ,  peut-estre  qu'ils  ne 
viendront  pas  jusques  à  nous  :  nos  crainctes  sont  aussi  sub- 

'  L.  1,  c.  25,  26etloiY. 
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aysé  de  luy  résister,  quand  nous  l'assaillons ,  que  quand 
nous  nous  deffendons  d'elle.  Nous  avons  lors  loysir  de  noud 
armer,  nous  prenons  nos  advantages ,  nous  pourvoyons  à 
la  retraite  :  ou  quand  elle  nous  assaut,  elle  nous  surpread 
et  nous  choisit  comme  elle  veut.  Il  faut  donc  qu'en  l'assail- 
lant nous  apprenions  à  nous  deffendre,  que  souvent  nous 
nous  donnions  de  faulses  allarmes,  nous  nous  proposions 
les  dangers  qu'ont  passé  les  grandes  personnages^  que  nous 
nous  souvenions  comme  les  uns  ont  esvité  les  plus  grands , 
pour  ne  s'en  estre  point  estonnés ,  les  autres  se  sont  perdus 
es  moindres,  pour  ne  s'y  estre  pas  bien  résolus  \  » 


CHAPITRE  XXIX. 

Contre  la  tristesse. 

Les  remèdes  contre  la  tristesse  (descrite  cy-dessus  pour 
la  plus  fascheuse,  dommageable  et  injuste  passion)  sont 
doubles  :  les  uns  sont  droicts,  les  autres  sont  obliques.  J'ap- 
pelle les  droicts  ceux  que  la  philosophie  enseigne ,  et  qui 
consiste  à  regarder  ferme  et  affronter  les  maux  et  les  des- 
daigner, ne  les  estimant  point  maux ,  ou  si  petits  et  légers 
(encores  qu'ils  soyent  grands  et  pressans),  qu'ils  ne  sont 
dignes  que  nostre  esprit  s'en  esmeuve  et  s'en  altère ,  et  que 
s'en  plaindre  et  contrister,  c'est  une  chose  injuste  et  mes- 
seante  :  ainsi  parlent  les  Stoïciens ,  Peripateticiens  et  Plato- 
niciens. Cette  manière  de  se  préserver  de  tristesse  et  toute 
passion  douloureuse  est  très  belle  et  très  excellente ,  mais 
aussi  très  rare ,  des  esprits  de  la  première  classe.  Il  y  eh  a 
une  autre  aussi  philosophique ,  encores  qu'elle  ne  soit  de  si 
bonne  et  si  saincte  famiUe,  qui  est  bien  facile  et  bien  plus 
en  usage ,  et  est  oblique  :  c'est  par  diversion  et  destourne- 
ment  de  son  esprit  et  de  sa  pensée  à  chose  plaisante  et 

'  Du  Vaii,  PhUatophie  morale  dn  Slotques,  p.  896. 
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CHAPITRE  XXX. 

Contre  la  compassion  et  miséricorde. 

Il  y  a  double  miséricorde  :  Tune  forte ,  bonne  et  ver- 
tueuse ,  qui  est  en  Dieu  et  aux  Saincts ,  qui  est  par  volonté 
et  pi^  effect ,  secourir  aux  aflOigés  sans  s'affliger  soy-mesme, 
sans  rien  ravaller  de  la  justice  et  dignité  ;  Tautre  est  une 
sotte  et  féminine  pitié  passionnée ,  qui  vient  de  mollesse  et 
foiblesse  d'ame ,  de  laquelle  a  esté  parlé  aux  passions  cy- 
dessus  '.  Contre  icelle  la  sagesse  apprend  de  secourir  l'af- 
fligé, mais  non  pas  de  fléchir  et  compatir  avec  luy.  Ainsi 
est  dict  Dieu  miséricordieux.  Comme  le  médecin  à  son  pa- 
tient, l'advocat  à  sa  partie  apportent  toute  diligence  et  in- 
dustrie, mais  ne  se  donnent  au  cueur  de  leurs  maux  et 
afftaires  :  ainsi  le  sage  faict  sans  accepter  la  douleur  et  noir- 
cir son  esprit  de  sa  fumée.  Dieu  commande  d'avoir  soing  et 
ayder  aux  povres,  prendre  leur  cause  en  main^  ailleurs  il 
defibnd  d'avoir  pitié  du  povre  en  jugement  *. 


CHAPITRE  XXXI. 

Contre  la  cholere. 

Lbs  remèdes  sont  plusieurs  et  divers ,  desquels  l'esprit 
doibt  estre  avant  la  main  armé  et  bien  muni ,  comme  ceux 
qui  craignent  d*estre  assiégés ,  car  après  n'est  pas  temps.  Us 
se  peuvent  réduire  à  trois  cbeCs  :  le  premier  est  de  couper 
chemin  et  fermer  toutes  les  advenues  à  la  cholere.  Il  est 
bien  plus  aysé  de  la  repousser  et  luy  fermer  le  premier  pas, 

'  L.  I,  c.  31. 11  y  a  dans  Sénèqne,  sur  ces  dem  sortes  de  compassioD, 
un  très  beau  passage  d'où  Charron  parott  atoir  pris  quelques  idées.  — 
Ployez  SÎNiQui ,  de  CUmênliàf  c.  v  et  ?i. 

*  A^oyei  le  LMUqva^  c.  xii,  ▼.  15. 
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amis ,  c'est  une  grande  familiarité  *,  si  de  nos  subjects,  sça- 
chans  que  l'on  a  puissance  de  les  chastier  et  faire  repentir , 
il  n'est  à  croire  qu'ils  y  ayent  pensé  ]  si  de  viles  et  petites 
gens ,  nostre  honneur  ou  dignité  et  indignité  n'est  pas  en 
la  main  de  telles  gens  :  indignus  Cœsaris  ira  \  Agatocles 
et  Antigonus  se  rioient  de  ceux  qui  les  injurioient ,  et  ne 
leur  firent  mal  les  tenant  en  leur  puissance»  César  a  esté 
excellent  pardessus  tous  en  cette  part ,  mais  Moyse ,  David 
et  tous  les  grands  en  ont  faict  ainsi,  magnam  fortunam 
magnus  animus  decet^.  La  plus  glorieuse  victoire  est 
d'estre  maistre  de  soy ,  ne  s'esmouvoir  pour  autruy.  S'en 
esmouvoir,  c'est  se  confesser  atteinct;  corwicia,  si  iras- 
care,  agrdta  ndenlur-^  spreta  exolescuru^.  Celuy  ne 
peut  estre  grand ,  qui  plie  sous  l'offense  d'autruy  ;  si  nous 
ne  vainquons  la  cholere ,  elle  nous  vaincra ,  injurias  et  of- 
fensiones  supernè  despicere  ^. 

Le  second  chef  est  de  ceux  qu'il  faut  employer,  lorsque 
les  occasions  de  cholere  se  présentent  et  qu'il  semble  qu'elle 
veut  naistre  en  nous ,  qui  sont  1 .  arrester  et  tenir  son  corps 
en  paix  et  repos ,  sans  mouvement  et  agitation ,  laquelle  es- 
chauffe  le  sang  et  les  humeurs ,  et  se  tenir  en  silence  et  so- 
litude. 2.  Dilation  ^  à  croire  et  prendre  resolution ,  donner 
loysir  au  jugement  de  considérer.  Si  nous  pouvons  une  fois 
discourir,  nous  arresterons  aysement  le  cours  de  cette 
fièvre.  Un  sage  conseilloit  à  Auguste,  estant  en  cholere, 
de  ne  s'esmouvoir  que  premièrement  il  n'eust  dict  et  pro- 
noncé les  lettres  de  l'alphabet  *.  Tout  ce  que  nous  disons  et 

'  Indigne  de  la  colère  de  César. 

*  Une  grande  ame  convient  dans  une  grande  fortune.  (SiiiiQUi,  de 
CiemefUiàf  1. 1,  c.  5.) 

'  S'irriter  des  injures,  c'est  presque  reconnoltre  qu'elles  sont  méritéts; 
les  mépriser,  c'est  en  détruire  tout  l'effet.  (Taqtb,  Annal.f  1.  iv,  c.  34.) 

*  Placez-vous  si  haut  que  rin]ure  et  l'offense  ne  puissent  vous  atteindre. 
(Skheque,  de  Clemeniià,  1. 1,  c.  5.) 

*  Délai,  relard, 

^  P^offes  Plittaiqub,  DiU  det  rois ,  prineei  et  eapUaifnei, 
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cible  :  «  Il  faut  eslever  son  ame  de  terre  et  la  conduire  à  une 
disposition  semblable  à  cette  plus  haute  partie  de  l'air  qui 
n'est  jamais  ofibsquée  de  nuées  ni  agitée  de  tonnerres,  mais 
en  une  sérénité  perpétuelle  :  ainsi  nostre  ame  ne  doibt  estre 
obscurcie  par  la  tristesse,  ny  esmue  par  la  cholere ,  et  fùyr 
touto;:|^recipitation ,  imiter  le  plus  haut  des  planètes,  qui  va 
le  {dus  lentement  de  tous  '.  » 

Or  tout  cecy  s'entend  de  la  cholere  interne ,  couverte,  qui 
dure ,  joincte  avec  mauvaise  affection ,  hayne ,  désir  de  ven- 
geance ,  quœ  in  sinu  stulti  requiescii  %-  —  ut  gui  repo- 
nunt  ocUa,  quodque  sœvœ  cogiiaiionis  indicium  est, 
secreto  suo  satiantur^.  Car  cette  externe  et  ouverte  est 
courte,  un  feu  de  paille,  sans  mauvaise  affection,  qui  est 
pour  faire  ressentir  à  autruy  sa  faulte ,  soit  aux  inférieurs  par 
reprebensions  et  réprimandes,  ou  autres,  pour  leur  re- 
monstrer  le  tort  et  indiscrétion  qu'ils  ont ,  c'est  chose  utile 
et  nécessaire  et  bien  louable. 

Il  est  bon  et  utile  et  pour  soy  et  pour  autruy  de  quelques- 
fois  se  courroucer ,  mais  que  ce  soit  avec  modération  et 
reigle.  Il  y  en  a  qui  retiennent  leur  cholere  au  dedans , 
aflln  qu'elle  ne  se  produise ,  et  qu'ils  apparoissent  sages  et 
modérés  ;  mais  ils  se  rongent  au  dedans ,  et  se  font  un  effort 
qui  leur  couste  plus  que  ne  vaut  tout.  Il  vaudroit  mieux  se 
courroucer  et  esventer  un  peu  ce  feu  au  dehors ,  affin  qu'il 
ne  Aist  si  ardent  et  ne  donnast  tant  de  peine  au  dedans.  On 
incorpore  la  cholere  en  la  cachant.  Il  vaut  mieux  que  sa 
poincte  agisse  un  peu  au  dehors  que  la  replier  contre  soy  : 
omnia  vitia  in  aperto  Icviora  sunl,  et  tune  permciosiS" 
sima,  càm  simukuâ  sanitate  subsidunt^. 

'  Du  Vaie  ,  Philosophie  morale  des  Stoïques ,  p.  900. 

*  Qui  ne  »e  repose  que  dans  le  cœur  de  l*insensé.  [Eeclésiasle ^  c.  tii  r 
▼.  10.) 

'  Comme  ceui  qui  laissent  dormir  leur  haine;  et ,  ce  qui  eft  Tindice  der 
quelque  funeste  dessein,  s*en  nourrissent  dans  la  solitude.  (Taciti,  f^ie 
d'Agricola,  c.  xi&ix.) 

^  Tous  les  vices  ofArent  moins  de  dangers  lonqu'ils  se  laentrent  à  dé^ 
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dent  la  bayne  en  pitié ,  et  mettons  peine  de  rendre  dignes 
d'estre  aymés  ceax  que  nous  voudrons  hayr,  ainsi  cpie  fit 
Lycurgue  à  celuy  qui  lui  avoit  crevé  l'œil  %  lequel  il  rendit, 
pour  peine  de  l'injure ,  un  honneste ,  vertueux  et  modeste 
citoyen  par  sa  bonne  instruction  ^  » 


CHAPITRE  XXXIII. 

GoQtre  Fenvie. 

Contre  cette  passion  considérons  ce  que  nous  estimons 
bien  et  envions  à  autruy.  Nous  envions  es  autres  volon- 
tiers des  richesses,  des  honneurs,  des  feveurs  :  c'est  faulte 
de  savoir  ce  que  leur  couste  cela.  Qui  nous  diroit ,  vous  en 
aurez  autant  à  mesme  prix ,  nous  n'en  voudrions  pas.  Pour 
les  avoir  il  faut  flatter,  endurer  des  afflictions ,  des  injures , 
bref  perdre  sa  liberté,  complaire  et  s'accommoder  aux  vo- 
luptés et  passions  d'autruy.  L'on  n'a  rien  pour  rien  en  ce 
monde.  Penser  arriver  aux  biens ,  honneurs ,  estats ,  offices 
autrement,  et  vouloir  pervertir  la  loy  ou  bien  la  coustume 
du  monde ,  c'est  vouloir  avoir  le  drap  et  l'argent.  Pourquoy 
toy  qui  fais  profession  d'honneur  et  de  vertu ,  te  fasches-tu, 
si  tu  n'as  ces  biens-là  qui  ne  s'acquièrent  que  par  honteuse 
patience?  Ayez  donc  plustost  pitié  des  autres  qu'envie.  Si 
c'est  un  vray  bien  qui  soit  arrivé  à  autruy,  nous  nous  en 
debvons  resjouyr^  car  nous  debvons  désirer  le  bien  les  uns 
des  autres  :  se  plaire  au  bien  d'autruy ,  c^est  accroistre  le 
sien. 

'  F'oyex  Plutaiqui  ,  dans  h  rie  de  Lyewrgue ,  et  dans  les  Dits  des 
Laeéâémoniene, 

*  Tout  ce  peut  chapitre  est  pris  dans  Du  Vair,  Philosophie  morale  des 
Stoïques,p.9SZ. 
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amy.  «  Et  que  la  grandeur  de  t'injure  ne  nous  retienne 
point  :  an  contraire  estimons  que  plus  elle  est  grande ,  plus 
est-elle  d^ne  d'estre  pardonnée ,  et  que  ph»  la  vengeance 
en  seroif  juste ,  plus  la  clémence  en  est  louable  '.  » 

Et  puis  ce  n'est  raison  d'estre  juge  et  partie ,  comme  Ton 
veut  la  vengeance  :  il  s'en  faut  remettre  an  tiers  ;  il  faut 
pour  le  moins  en  avoir  conseil  de  ses  amis  et  des  sages ,  et 
ne  s'en  croire  pas  soy-mesme.  Jupiter  petit  bien  seul  dar- 
der les  foudres  favorables  et  de  bon  augure  -,  mai$  quand  il 
est  question  de  la)acer  les  nuisibles  et  vengeurs ,  il  ne  le  peut 
sans  le  conseil  et  assistance  de  douze  Dieux  \  C'est  grand 
cas  que  le  phs  grand  des  Dieux ,  qui  peut  de  luy-mesme 
bien  feire  à  tout  le  monde ,  ne  peut  nuire  à  personne  qu'a- 
près une  solemnelle  délibération.  La  sagesse  de  Jupiter 
crainct  mesme  dé  fiiillir,  quand  il  est  question  de  se  venger*, 
il  hiy  fout  dti  conseil  qui  le  retienne. 

U  faut  donc  nous  former  une  modération  d'esprit  :  c'est 
la  vertu  de  clémence ,  qui  est  une  douceur  et  gratieuseté 
qui  tempère ,  retient  et  reprime  tous  les  mouvemens.  Elle 
nous  munira  de  patience ,  nous  persuadera  que  nous  ne 
pouvons  estre  offensés  que  de  nouA-mesmes;  que  des  injures 
d'autruy,  il  n'en  demeurera  en  nous  que  ce  que  nous  en 
voudrons  retenir.  Elle  nous  conciliera  l'amitié  de  tout  le 
monde,  nous  apportera  une  modestie  et  bienséance  agréable 
à  tous. 

CHAPITRE  XXXV. 

Contre  la  jaloasie. 

«  Le  seul  moyen  de  l'esviter  est  de  se  rendre  digne  de  ce 
que  Ton  désire  :  car  la  jalousie  n'est  qu'une  defllânce  de 
aoy-mesme ,  et  un  tesmoignage  de  nostre  peu  de  mérite. 

•  Du  Vair,  Philosophie  morale  des  SloiqueSj  p.  899. 

*  f^oyex  SiifiQUB,  I^alur.  Quasi.,  I.  ii ,  r.  41. 
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despends  de  leurs  maris,  versant  leur  mal  sur  eux,  et  guc- 
Tissent  leur  mal  par  un  plus  grand.  Mais  si  elles  estoient 
capables  de  conseil ,  l'on  leur  diroit  de  ne  s'en  soucier  ny 
faire  semblant  de  s'en  appercevoir,  qui  est  une  douce  mé- 
diocrité entré  cette  foUe  jalousie,  et  cette  autre  façon  oppo- 
site qui  se  practique  aux  Indes  et  autres  nations,  où  les 
femmes  travaillent  d'acquérir  des  amis  et  des  femmes  à  leurs 
maris,  cherchant  sur-tout  leur  honneur  (or  c'est  tintesmoi- 
giiage  de  la  vertu ,  valeur  et  réputation  aux  hommes  en  ces 
pays-là  d'avoir  plusieurs  femmes)  et  plaisir  :  ainsi  Livia  à 
Auguste',  Stratonique'  au  roy  Dejotarus;  ou  bien  multi- 
plication de  lignée  comme  Sara ,  Lia ,  Rachel ,  à  Abraham 
et  Jacob. 


DE  LA  TEMPERAI^GE,  QUATRIEME  VERTU. 

CHAPITRE  XXXVI. 

m 

De  la  tempérance  en  gênerai. 

Tbbipbrancb  Se  prend  doublement,  en* terme  gênerai 
pour  une  modération*  et  douce  attrempance'  en  toutes 
choses.  Et  ainsi  ce  n'est  point  une  vertii  spéciale ,  mais  gé- 
nérale et  cofnmune  ;  c'est  un  assaisonnement  de  toutes  ;  et 
est  perpétuellement  requise ,  principalement  aux  affaires  où 
y  a  de  la  dispute  et  contestation  aux  troubles  et  divisions. 
Pour  la  garder  il  n'y  a  que  n'avoir  point  d'intentions  par- 
ticulières, mais  simplement  se  tenir  à  son  debvoir.  Toutes 
intentions  légitimes  sont  tempérées  ',  la  cholere ,  la  hayue 
sont  au-delà  du  debvoir  et  de  la  justice ,  et  servent  seule- 
ment à  ceux  qui  ne  se  tiennent  à  leur  debvoir  par  la  raison 
simple. 

■  f^oyex  SuiTOME,  in  Auguito,  c.  lxxi. 

*  n  falloit  dire  SlraUmiee.  Voyez  Plutarque  ,  dei  vertueux  Faits  des 
JFeiwviMS» 
'  Mtrempanee  signifie  aussi  modéroHm, 
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,  mais  plustost  qu'elte  les  aoeommode  et  fosse  servir  à 
soy  ' .  Par  icelle  nous  sevrons  nostre  ame  du  laict  doux  des 
délices  de  ce  monde ,  et  la  rendons  capable  d'une  plus  so- 
lide et  succulente  nourriture*  C'est  une  reigle  laquelle  dou- 
cement accommode  toutes  choses  à  la  nature^  à  la  néces- 
sité y  simplicité ,  fiidlité ,  santé ,  fermeté.  Ce  sont  choses  qui 
vont  volontiers  ensemble ,  et  sont  leë  mesures  et  bornes  de 
sagesse  \  comme  au  rebours,  Part  ^  le  luxe  et  superfluité  ^  la 
variété  et  multiplicité,  la  difficulté,  la  maladie  et  délicatesse 
se  font  compagnie ,  spyvent  l'intempérance  et  la  folie ,  sint" 
pUci  cura  cansicuu  hecessaria,  in  deliciis  laboratur.... 
Adparcua  nàii  sumus  :  nos  omnia  nobis  difficilia  faci- 
lium  fastidio  fecimus^. 


CHAPITRE  XXXVn. 

De  la  prospérité  et  advif  rarioelle. 

Là  prospérité  qui  nous  arrive  doucement  par  1q  commun 
cours  et  train  ordinaire  du  monde,  ou  par  nostre  prudence 
et  sage  conduicte ,  est  bien  plus  ferme  et  asseurée  et  moins 
enviée  que  celle  qui  vient  comme  du  ciel  avec  esclat ,  outre 

■  Yold  an  Mê  beaa  psuage  éi  deéion  ^i  nous  ftlt  eoaaoHre  Topl- 
DioD  det  stolciew  fwr  riatompénnée  :  OmMluni  OMUm  p&riwekalioimm 
fsmUm  eue  diomt  (Sioiei)  inlemperaniiam .  quœ  eit  à  Ma  mente  et 
à  reeià  ratione  defeetio,  tie  averta  à  prœtcriplUme  ratimit^  ut  nullo 
modo  appelitionei  animi  née  régi  nec  contineriq^ant.Qùemadmoâèm 
iflfitur  iemperantia  ieâat  appetitionei  et  effieil  ut  hœe  reclm  ratUmi 
pareani,  conservatque  eonsiderata  judicia  menlit;  tic  iniwùci$  intem* 
peranlia  omnem  animi  itcUum  inflammal,  conlurbalf  irritaL  Ilaque 
et  mariMêncB  et  melui  et  reUqum  perturWéoneê  omna  ffignuntur  ab 
éd.  (CicénoN,  J\iseul.  Quœst.y  1.  iv,  n«  22.) 

*  Le  ilmple  néceaMire  exige  peu  de  soiiu}  c'e^l  l«  déHcateue  qui  nous 
u#ervU  «UK  travaux....  —  Noui  wmmes  bH  pour  doijoutoamces  faoMct) 
niafo ,  dégoÉCés  de  cea  jouisêaneca,  noui  tTona^lrouYé  l'art  d'en  faire,  en 
toutes  choses ,  de  très  difficiles  à  nous  procnrei.  (Sihèque»  Hpist,  se.) 
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CHAPITRE  XXXVni. 

De  la  Tolapté  et  advis  sur  icelle. 

Volupté  est  une  perception  et  sentiment  de  ce  qui  est 
convenable  à  la  nature,  c*est  un  mouvement  et  chatouille- 
ment plaisant  ;  comme  à  l'opposite  la  douleur  est  un  senti- 
ment triste  et  desplaisant  :  toutesfois  ceux  qui  la  mettent  au 
plus  haut  et  en  font  le  souverain  bien ,  comme  les  Epicu- 
riens ,  ne  la  prennent  pas  ainsi ,  mais  pour  une  privation  de 
mal  et  desplaisir,  en  un  mot  indolence.  Selon  eux  n'avoir 
point  de  mal  est  le  plus  heureux  bien  estre  que  l'homme 
puisse  espérer  icy.  Nimtùm  bord  est  cui  nihil  est  malt*. 
Cecy  est  comme  un  milieu  ou  neutralité  entre  la  volupté 
prise  au  sens  premier  et  commun ,  et  la  douleur  :  c'est 
comme  jadis  le  sein  d'Abraham  entre  le  paradis  et  l'enfer 
des  damnés.  C'est  un  estât  et  une  assiette  douce  et  paisi- 
ble, une  equable,  constante  et  arrestée  volupté,  qui  res- 
semble aucunement  l'euthymie*  et  tranquillité  d'esprit , 
estimée  le  souverain  bien  par  les  philosophes  :  l'autre  pre- 
mière sorte  de  volupté  est  active ,  agente  et  mouvante.  Et 
ainsy  y  auroit  trois  estats  :  les  deux  estresmes  opposites  ^ 
douleur  et  volupté,  qui  ne  sont  stables  ni  durables,  et 
toutes  deux  maladives.  Et  celuy  du  milieu  stable,  ferme, 
sain ,  auquel  les  Epicuriens  ont  voulu  donner  le  nom  de 
volupté  comme  ce  l'est  aussy  (eu  égard  à  la  douleur)  :  la 
faisant  le  souverain  bien.  C'est  ce  qui  a  tant  descrié  leur 
eschole ,  comme  Seneque  a  ingenuement  recognu  et  dict 
Leur  mal  estoit  au  titre  et  aux  mots ,  non  en  la  substance, 
n'y  ayant  jamais  eu  de  doctrine  ni  vie  plus  sobre ,  modérée 
et  ennemie  des  desbauches  et  des  vices  que  la  leur.  Et  n'est 
pas  du  tout  sans  quelque  raison  qu'ils  ont  appelle  cette  in- 

'  Eiufius,  apud  Cicer.  La  traduction  précède. 
*  Du  grec  tù^vfjiUfioie,  alacrité. 
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et  enQa  qu'est-pe  que  la  félicité  (dermere  et  souveraine ,  si- 
non YQlupté  .certaine  et  perpetudle  ?  Jnebriabiuuur  ab 
uberiai^  domus  iuœ,  e$  torrenie  voluptatis  tuœ  potabU 
eof  '.  SuU  conipFUa  firUbus  res  est  dUvinavoluptas  '.  Et 
de  (aict  Iqs  plus  r^Iés  phil08(q>hes  et  plus  grands  profes- 
seurs 4e  vertu ,  Zeno  »  Caton ,  Scipion ,  Epaminondas ,  Pla- 
ton »  Sacrâtes  fuesme ,  ont  esté  par  eCTect  et  amoureux  et 
buveurs  )  danseurs  y  Joueurs  :  et  ont  traieté ,  parlé ,  escrit  de 
l'amour  et  autres  ventés. 

Parquoy  cecy  ne  se  vide  pas  en  un  nu)t  et  tout  simple- 
nn^nt  :  faut  dîfstiuguer,  les  voluptés  sont  diverses.  B  y  en  a 
de  naturelles  etnop  naturdles  :  cette  distinc^on  comme  plus 
importantesera  tantost  plus  considérée.  Ily  enadeglorîouses, 
fastueuses  »  diiBciles  ;  d'autres  sombres ,  doucereuses,  fociles 
et  prestes.  Combien  qu'à  la  vérité  dire ,  la  volupté  est  une 
qualité  peu  mnbittouse  »  elle  s'estime  ^asses  rkbe  de  soysaus 
y  me»ler  le  prix  de  la  réputation ,  et  s'ayme  mieux  i  l'ombre. 
Celles  aussi  qui  soûl;  tant  ftciles  et  prestes  ,raontlaackesfi 
morfondueStS'iln'ya  de  la  malaisance  et  difikmlté,  laquelle 
est  un  alledienient  9  une  amorce ,  un  aiguillon  à  ioeltes.  'La 
cérémonie,  ia  veogongne  et  dUBcnlté  qu'il  y  a  de  parve&îr 
aux  derniers  exidoits  de  l'amour,  sont  aas  «gijdsctaiens  et 
allumettes ,  c'est  ce  qui  lui  donne  le  prix  et  la  poincte.  Il  y 
en  a  de  apirituelles  et  CQrpmtUes  :  non  qu'à  vray  dire  elles 
soient  separéfs^  car  elles  sont  toutes  de  l'homme  entier  et 
de  tout  le  sut^^ed  composé ,  et  une  partie  de  nous  n*en  a 
point  de  ai  propres  que  l'autre  ne  s'm  Sfflite ,  iapl  que  dure 
le  mariage  et  amoureuse  liaison  de>  l'esprit  et  du  corps  en  oe 
monde.  ^lais.  bien  y  en  a  auxquelles  l^prit  a  plus  de  part 
que  le  corps,  dont  conviennent  mieiix  à  l'homme  qu'aux 

'  Ui  seront  eaivrte  de  l'abondante  féUdté  de  votre  nuison ,  et  foas  lei 
abreuverez  au  torrent  de  vos  délices.  (  Psaume  xxxv,  v.  9.) 

*  La  volnpté  qnl  ne  cfaercbe  point  à  franchir  les  bonea  eit  une  chose 
vraiment  dif  ine. 
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chatouillement  des  aysselles ,  n'est  point  naturel  ny  doux , 
c'est  plustost  une  convulsion ,  aussi  la  volupté  qui  est  recher- 
chée et  allumée  par  l'ame ,  n'est  point  naturelle. 

Or  la  première  reigle  de  sagesse  aux  voluptés  est  celle-cy, 
chasser  et  condamner  tout-à-faict  les  non  naturelles ,  conune 
vitieuses ,  bastardes  (  car  ainsi  que  ceux  qui  viennent  au 
banquet  sans  y  estre  conviés ,  sont  à  reftiser  :  aussi  les  vo- 
luptés qui  d'elles-mesmes ,  sans  estre  mandées  et  conviées 
par  la  nature ,  se  présentent ,  sont  à  rejeter  )  ;  admettre  et 
recepvoir  les  naturelles ,  mais  avec  reigle  et  modération  :  et 
voylà  l'office  de  tempérance  en  gênerai ,  chasser  les  non  na- 
turelles, reigler  les  naturelles. 

Or  la  reigle  des  naturelles  est  en  trois  poincts  :  premiè- 
rement que  '  soit  sans  offense ,  scandale ,  dommages  et  pré- 
judice d'autruy. 

Le  second  que  soit  sans  préjudice  sien ,  de  son  honneur, 
sa  santé ,  son  loysir,  son  debvoir,  ses  fonctions. 

Le  tiers  *  que  soit  avec  modération ,  ne  les  prendre  trop 
à  cueur,  non  plus  qu'à  contre-cueur,  ne  les  courir  ni  fliyr  : 
mais  les  recepvoir  et  prendre  comme  on  fiiict  le  miel,  avec 
le  bout  du  doigt,  non  en  pleine  main  ^,  non  s'y  engager  par 
trop,  ny  en  faire  son  propre  fàict  et  principal  affaire  -,  moins 
s'y  asservir,  en  fiiire  une  nécessité ,  c'est  l'extresme  misère  : 
ce  doibt  estre  l'accessoire ,  une  récréation  pour  mieux  se  re- 
mettre ,  comme  le  sommeil  qui  nous  renforce  et  nous  donne 
haleine  pour  retourner  plus  gayement  à  l'oeuvre.  Bref  en 
user  et  non  jouyr.  Mais  sur-tout  se  faut  garder  de  leur  tra- 
hison :  car  il  y  en  a  qui  se  donnent  trop  chèrement ,  nous 
rendent  plus  de  mal  et  desplaisir  :  mais  c'est  traistreusement^ 
car  elles  marchent  devant  nous  pour  nous  amuser  et  trom- 
per, et  nous  cachent  leur  suittes;  «  cruelles,  nous  chatouil- 

'  Que  ce  soit. 

*  L€lroitième,queeei(Ht,etc, 

'  C'est  un  proverbe  ancien  :  Mel  stmimo  digiiO)  non  eavà  manu,  gutr- 
landum,  (Pbilostbati,  \.\,de  Fiiii$ SopkUtarum,) 
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d'eau  ckmoe  courent  et  vont  mourir  en  la  mer  salée ,  ainsi  le 
miel  des  voluptés  se  termine  en  fiel  de  douleur  :  inprœci" 
piti  est,  ad  dolorem  ^rgit,  in  conirarium  abU,  nisi  mo- 
dum  ieneai  '.  —  Exirema  gaudii  luctus  occupât  '.  Fi- 
nalem^it  c'est  le  séminaire  de  tous  maux ,  de  toute  ruyne  : 
Malorum  esca  voluptas  ^.  D'elle  viennent  les  propos  et 
intelligences  secrettes  et  clandestines ,  puis  les  trahisons , 
enfln  les  eversions  et  ruyne  des  respubliques.  Maintenant 
nous  parlerons  des  voluptés  en  particulier. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Da  munger  et  boire,  abstinence  et  sobriété. 

Les  viandes  sont  pour  la  nourriture ,  pour  soustenir  et 
reparer  TinOrmité  du  corps  ;  l'usage  modéré ,  naturel  et  plai- 
sant l'entretient,  le  rend  propre  et  habile  instrument  à  l'es- 
prit^ comme  l'excès  au  contraire  non  naturel  l'affoildit, 
apporte  de  grandes  et  fascheuses  maladies ,  qui  sont  les 
supplices  naturels  de  l'intempérance  :  Simplex  ex  simplici 
causa  valetudOy  multos  morbos,  supplicia  luxuriœ, 
multa  fercula  fecerunt^.  L'homme  se  plainct  de  son  cer- 
veau de  ce  qu'il  luy  envoyé  tant  de  defluxions ,  fondique  ^ 

'  I^  volopté ,  lorsqu'elle  n'est  retenue  ptr  aucun  frein ,  conduit  rapide- 
ment à  la  douleur  ;  elle  se  change  en  un  vrai  Mrppllce.  (S^NiQVK,  Ep.  nui.) 

*  Le  domaine  de  la  Joie  a  le  deuil  pour  limites.  {Prov,,  c.  xiy,  v.  13.  ) 

'  I^  volupté  est  la  pourvoyeuse  de  maui.  (Plauti,  in  Mereatare, 
art .  V,  se.  3,  v.  2.)  —  Piaule  avoit  pris  cette  pensée  dans  le  Timée  de  Platon. 

*  Par  une  nourriture  très  simple,  on  obtient  la  santé.  La  muUIplicité 
(les  mets  produit  une  multiplicité  de  maladies,  supplices  de  rintempé- 
rance.  (  SéiièQui ,  Epiit.  icv.  ) 

'^  Co  mot  me  parott  le  même  que  le  vieux  francofs  ftmête,  magasin,  dé- 
|iAt,  résorvoir,  et  que  Titalien  fbnUeo,  fontêgo,  fondaeo  et  /kndaeo,  ma- 
gasin ,  et  dérive  par  conséquent  du  latin  /bus ,  fontaine ,  source ,  principe , 
origine. 
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la  semonce  :  c'est  la  mère  de  santé  ' ,  la  meilleure  et  plus 
seure  médecine  contre  toutes  maladies ,  et  qui  faict  vivre 
longuement.  Socrates ,  par  sa  sobriété,  avoit  une  santé  forte 
et  acérée.  Masinissa ,  le  plus  sobre  roi  de  tous ,  fit  enfans  à 
quatre-vingt-six  ans ,  et  à  quatre-vingt-douze  vainquit  le« 
Carthaginois  -,  où  Alexandre  s'eny  vrant  mourut  en  la  fleur 
de  son  aage,  bien  qu'il  flist  le  mieux  nay  et  plus  sain  de 
tous.  Plusieurs  goutteux  et  atteints  de  maladies  incurables 
aux  médecins,  ont  esté  guéris  par  diette,  voylà  pour  le 
corps ,  plus  longue  et  plus  saine.  Elle  sert  bien  autant  ou 
plus  à  l'esprit,  qui  par  elle  est  tenu  pur,  capable  de  sagesse 
et  bon  conseil  :  Salûbrium  consiliorum  parens  sobrie- 
tas  *.  Tous  les  grands  hommes  ont  esté  grandement  so- 
bres ,  non  seulement  les  professeurs  de  vertu  singulière  et 
plus  estroite ,  mais  tous  ceux  qui  ont  excellé  en  quelque 
chose ,  Cyrus ,  César,  Julien  l'empereur,  Mahumet  :  Epi- 
cure  ,  le  grand  docteur  de  volupté ,  a  passé  tout  en  cette 
part.  La  frugalité  des  Cuoes  ^  et  des  Fabrices  romains  est 
plus  haut  levée  que  leurs  belles  et  grandes  victoires  :  les  La- 
cedemoniens  tant  vaillans  faisoient  profession  expresse  de 
frugalité  et  sobriété. 

Mais  il  faut  de  bonne  heure  et  dès  la  jeunesse  embrasser 
cette  partie  de  tempérance ,  et  non  attendre  à  la  vieillesse 
douloureuse ,  et  que  l'on  soit  foulé  et  pressé  de  maladies  , 
comme  les  Athéniens,  à  qui  l'on  reprochoit  qu'ils  ne  deman-^ 
doient  jamais  la  paix  qu'en  robes  de  deuil,  après  avoir 
perdu  leurs  parens  et  amis  en  guerre ,  et  qu'ils  n'en  pou-' 
voient  plus.  C'est  trop  tard  s'adviser  :  Sera  in  fundo  par- 
cimonia  ^  :  c'est  vouloir  faire  le  mesnager  quand  il  n'y  a 

'  Bonœ  valeiudinit  mater  est  ftugalUas.  (  Valèrk-Maximr,  1.  ii, 
c.  5.) 

'  La  sobriété  est  mère  des  bons  conseils. 

'  Des  Curius  et  des  Fabricius. 

^  SÉNÈQUK,  A/mf.  I ,  in  fine.  L'explication  suit  la  citation. 
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C'est  un  vice  familier  et  spécial  aux  femmes ,  que  le  luxe 
et  l'excès  aux  vestemens ,  vray  tesmoignage  de  leur  foi- 
blesse  y  voulant  se  prévaloir  et  rendre  recommandables  par 
ces  petits  accident,  pource  qu'elles  se  sentent  foibles  et  in^ 
capables  de  se  faire  valoir  à  meilleures  enseignes  \  ceUes  de 
grande  vertu  et  courage  s'en  soucient  beaucoup  moins,  Par 
les  loix  des  Lacedemoniens,  il  n'estoit  permis  de  porter 
robes  de  couleur  riches  et  précieuses  qu'aux  femmes  pu- 
bliques^ c'estoit  leur  part,  comme  aux  autres  la  vertu  et 
l'honneur. 

Or  le  vray  et  légitime  usage  est  de  se  Couvrir  contre  le 
froid ,  le  vent  et  autres  rigueurs  de  l'air^  Pource  ne  doibvent- 
ils  estre  tirés  à  autre  fiti^  et  par  ainsi  non  excessiâ,  ny 
Somptueux  ^  ny  aussi  vilains  et  déchirés  :  Nec  affectatœ 
sordes,  nec  eœqtUsUœ  munditiœ  \  Caligula  servoit  de 
risée  à  tous ,  par  la  dissolution  de  ses  habillemens^  Auguste 
Alt  loué  de  sa  modestie  *. 


CHAPITRE  XLI. 

Plmir  charnel ,  chasteté,  continence. 

La  continence  est  une  chose  très  difficile  et  de  très  pé- 
nible garde  '  -,  il  est  bien  malaysé  de  résister  du  tout  à  na- 
ture :  or  c'est  icy  qu'elle  est  plus  forte  et  ardente  *. 

Aussi  esirCe  la  plus  grande  recommandation  qu'elle  aye 
que  la  difficulté ,  car  au  reste  elle  est  sans  action  et  sans 
fruict,  c'est  une  privation ,  un  non-faire,  peine  sans  profflt  ; 
la  stérilité  est  signifiée  par  la  virginité.  Je  parle  icy  de  la 
continence  simple  et  seule  en  soy,  qui  est  chose  du  tout 

'  NI  d'une  laleté  affectée  »  ni  d'ane  exquiie  propreté. 

*  f^oyex  SuiTONi,  in  Caligula  t  c.  ui  ;  in  j^uguiiOt  c.  lxxxii. 
'  f^oyex  le  chap.  23  da  II?,  i. 

*  f^oyfx  la  f^arianle  XLI,  A  la  fin  do  yolome. 

44. 
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en  ses  actions  par  excès  ou  défaillance  sans  malice.  Ce  qui 
la  descrie  et  rend  tant  dangereuse ,  c'est  qu'elle  n'  est  pres- 
.que  jamais  seule  :  mais  ordinairement  accompa^ée  et  suy- 
;Vie  d'autres  plus  grandes  faultes ,  infectée  de  mescbantes  et 
.vilaines  circonstances  des  personnes,  lieux,  temps  prohi- 
bés ,  exercée  par  mauvais  moyens ,  menteries ,  impostures , 
subornations,  trahisons^  outre  la  perte  du  temps,  distrac- 
tions de  ses  fonctions,  d'où  il  advient  après  de  grands  scan- 
dales. 

«  Et  pource  que  c'est  une  passion  violente  et.  ensemble 
piperesse,  il  se  faut  remparer  contre  elle,  et  sq  garder  de 
ses  appasts  ;  plus  elle  nous  mignarde ,  plus  defflons-nous- 
en  :  car  elle  nous  veust  embrasser  pour  nous  estrangler, 
elle  nous  appaste  de  miel  pour  nous  saouler  de  fiel.  Par- 
quoy  considérons  ces  choses.  La  beauté  d'autruy  est  chose 
qui  est  hors  de  nous ,  c'est  chose  qui  tourne  aussi-tost  en 
mal  qu'au  bien  :  ce  n'est  en  somme  qu'une  fleur  qui  passe, 
chose  bien  mince ,  et  quasi  rien  que  la  couleur  d'un  corps. 
Recognoissant  en  la  beauté  la  délicate  main  de  nature ,  la 
faut  priser  comme  le  soleil  et  la  lune ,  pour  l'excellence  qui 
y  est  :  et  venant  à  la  jouyssance  par  tous  moyens  honnes- 
teSy  se  souvenir  tousjours  que  l'usage  immodéré  de  ce 
plaisir  use  le  corps,  amollit  Tame,  afToiblit  l'esprit  :  et  que 
plusieurs  pour  s'y  estre  adonnés ,  ont  perdu  les  uns  la  Vie , 
les  autres  la  fortune ,  les  autres  leur  esprit  :  et  au  contraire 
qu'il  y  a  plus  de  plaisir  et  de  gloire  de  vaincre  la  volupté , 
qu'à  la  posséder  :  que  la  continence  d'Alexandre  et  de  Sci- 
pion  a  esté  plus  haut  louée ,  que  les  beaux  visages  des  filles 
et  des  femmes  qu'ils  ont  prins  captives'.  » 

Il  y  a  plusieurs  sortes  et  degrés  de  continence  et  incon* 
tinence.  La  conjugale  est  celle  qui  importe  plus  de  toutes , 
qui  est  plus  requise  et  nécessaire  pour  le  public  et  pour  le 
particulier  ;  parquoy  elle  doibl  estre  de  toutes  en  plus 

'  Tout  ce  paragraphe  est  |iris  de  Du  Vair,  Philosophie  morale  des 
Sloïques,  p.  875. 
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excusable  et  permis  en  deux  cas  :  Pun  est  aux  choses  bonnes 
et  utiles ,  mais  qui  sont  au-dessoubs  k  vertu ,  et  communes 
aux  bons  et  meschans,  comme  sont  les  arts  et  sciences  : 
Honos  alU  aries  :  incenduntur  amnu  adstudia  gloriâ  '  \ 
les  inventions ,  l'industrie ,  la  vaillance  militaire.  L'autre  est 
pour  demeurer  en  la  bienveillance  d'autruy.  Les  sages  en- 
seignent de  ne  reigler  point  ses  adions  par  Fopinion  d'au<- 
truy,  sauf  pour  esviter  les  incommodités  qui  pourroient 
advenir  de  leur  mespris  de  l'approbation  et  jugement  d'aiH 
truy. 

Mais  au  ûdct  de  la  vertu,  et  de  bien  faire  pour  la  gloire, 
comme  si  c'en  estoit  le  salaire ,  c'est  une  opinion  foube  et 
vaine.  Ge  seroit  chose  bien  piteuse  et  cbetive  que  la  vertu , 
si  elle  tiroit  sa  recommandation  et  son  prix  de  l'opinion 
d'autruy  :  c'est  une  trop  foible  monnoye  et  de  trop  bas  aUoy 
pour  elle  ;  elle  est  trop  noUe  pour  aller  mendier  une  telle 
recompense.  «  II  faut  affermir  son  ame,  et  de  façon  tdie 
composer  ses  affections,  que  la  lueur  des  honneurs  n'es^ 
blouisse  point  nostre  raison ,  et  munir  de  belles  resohitions 
son  esprit,  qui  hiy  searvent  de  barrières  contre  les  assauts 
de  l'ambitioii* 

«  D  se  but  done  persuader  que  la  vertu  ne  cherdie  point 
un  plus  ample  ny  plus  riche  théâtre  pour  se  fSûre  voir,  que 
sa  propre  conscience*  ;  plus  le  soleil  est  haut,  moins  &ict-il 
d'ombre  \  plus  la  vertu  est  grande,  moins  cherche-telle  de 
gloire  \  gloire  vrayement  semblable  à  l'ombre  qui  suit  ceux 
qui  la  ftiyent^  et  ftiit  ceux-li  qui  la  suyvent  :  se  remettre 
devant  les  yeux  que  l'on  vient  en  ce  monde  comme  en  une 
comédie ,  où  Tw  ne  choisit  pas  le  personnage  que  Ton  veut 

'  La  gloire  est  to  noarrice  des  arts  ;  c'est  elle  qui  anime  dans  leurs  tra- 
vaux toos  cem  q«i  les  euIttTent.  (  Gioiaoïi,  dans  le  Proemlmm  des  7W- 
culaneê;  S.  Augustw,  de  CMi,  DH,  I.  ▼,  c.  18.) 

*  ComeiefUia  faeii  iaU$  eit,  dit  Tacite,  AmuA.,  I.  u,  c.  32.— Galon 
le  Censeur  disoU  qu'il  almoK  mieux  en  faisant  bien  n'être  pas  récompensé , 
qu'en  faisant  mal  n'en  être  pas  puni,  f^oyez  Piutaiqui,  Fie  de  Caion. 
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CHAPITRE  XLIII. 

De  la  tempérance  au  parler,  et.  de  l'éloquence. 

Cecy  est  un  grand  poinct  de  sagesse  :  qui  reigle  bien  sa 
langue  en  un  mot ,  il  est  sage  :  Qui  in  verbo  non  offendit, 
hic  perfectus  est  \  Cecy  vient  de  ce  que  la  langue  est  tout 
le  monde,  en  elle  est  le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  la  mort, 
comme  a  esté  dict  cy-devant'  :  or  voicy  les  advis  pour  la 
bien  reigler. 

Que  le  parler  soit  sobre  et  rare  :  sçavoir  se  taire  est  un 
grand  advantage  à  bien  parler  ^  et  qui  ne  sçait  bien  l'un , 
ne  sçait  l'autre.  Bien  dire  et  beaucoup ,  n'est  pas  le  faict  de 
mesme  ouvrier  ;  les  meilleurs  hommes  sont  ceux  qui  par- 
lent le  moins ,  disoit  un  sage.  Qui  abondent  en  paroles , 
sont  stériles  à  bien  dire  et  à  bien  faire  ;  comme  les  arbres 
qui  jettent  force  feuilles,  ont  peu  de  fruict,  force  paille,  peu 
de  grain.  LesLacedemoniens,  grands  professeurs.de  vertu  et 
vaillance ,  l'estoient  aussi  du  silence ,  ennemis  du  langage  : 
dont  a  esté  tant  loué  et  recommandé  par  tous  le  peu  parler, 
la  bride  à  la  bouche  :  Pone,  Domine,  custodiam  ori 
meo^.  En  la  loy  de  Moyse  le  vaisseau  qui  n'avoit  pas  son 
couvercle  attaché  estoit  immonde  \  en  cecy  se  cognoist  et 
discerne  l'homme  ;  le  sage  a  la  langue  au  cueur,  et  le  fol  a 
le  cueur  à  la  langue. 

^  Véritable  :  l'usage  de  la  parole  est  d'aider  la  vérité  et 
luy  porter  le  flambeau  pour  le  faire  voir  et  au  conti'aire 
descouvrir  et  rejetter  le  mensonge.  D'autant  que  la  parole 
est  l'outil  pour  communiquer  nos  volontés  et  nos  pensées , 

'  Epiit  iancU  Jaeobi,  c.  m ,  y.  2.  La  traducUon  précède  la  citation. 

'  royex \.i,c.  12. 

'  Mettez,  Seigneur,  une  sentinelle  devant  ma  bouctic.  [Psalm.  cxl, 

V.3.) 
^  Sous-entendu  que  le  parler  soi(. 
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oeluy  que  la  prudence  et  discrétion  nous  dicte  debvoir  estre 
supprimé, 

«  Or,  comme  la  parole  rend  l'homme  plus  excellent  que 
les  bestes  y  aussi  Tdoquence  rend  ses  professeurs  plus  excet 
lens  que  les  autres  hommes  :  car  c'est  la  profession  de  la  pa- 
role ,  c'est  une  plus  exquise  communication  du  discours  et 
de  la  raison ,  le  gouvernail  des  âmes  y  qui  dispose  les  cueurs 
et  les  affections ,  conmie  certains  tons ,  pour  en  foire  un  ac- 
cord mélodieux  '.  » 

L^eloquence  n'est  pas  seulement  une  clarté,  pureté,  élé- 
gance de  langage ,  que  les  mots  soient  bien  choins ,  propre- 
ment ageancés ,  tombant  en  une  Juste  cadence  :  mais  elle 
doibt  estre  aussi  pleine  d'omemens ,  de  grâce ,  de  mouve- 
mens  ;  que  les  paroles  soient  animées ,  premiereinent  d'une 
voix  claire,  ronde  et  distincte ,  s'eslevant  et  s'abaissant  peu 
à  peu  ;  «  puis  d'une  grave  et  naîfve  action ,  où  l'on  voye  le 
visage ,  les  mains  et  les  membres  de  l'orateur  parler  avec  sa 
bouche,  suyvre  de  leur  mouvement  celuy  de  l'esprit,  et 
représenter  les  affections  :  car  l'orateur  doibt  vestn*  le  pre- 
mier les  passicms  dont  il  veut  Ihippes*  les  autres.  Comme 
Brasidas  tira  de  sa  propre  playe  le  dard  dont  il  tua  son 
ennemy  *  ;  ainsi  la  passion  s'estant  conceue  en  nostre  oueur , 
se  forme  incontinent  en  nostre  parole ,  et  par  elle  sortant 
de  nous ,  entre  en  autruy ,  et  y  donne  semblable  impression 
que  nous  avons  nous-mesmes  par  une  subtile  et  vive  con^ 
tagion  ^.  »  Par-là  se  v(Ht  qu'une  fort  douce  nature  est  mal 
propre  à  l'éloquence ,  car  elle  ne  conçoit  pas  les  passions 
fortes  et  courageuses ,  telles  qu'il  les  faut  pour  bien  ankner 
l'oraison  :  tellement  que  quand  il  fout  desployer  les  mais- 
tresses  voiles  de  l'éloquence  en  une  grande  et  véhémente 
action,  ces  gens4à  demeurent  beaucoup  au  dessoubs; 

« 

'  Ce  paragraphe  est  pris  dans  Du  Vair,  de  l'Éloquence  françoUe,  p.  36C. 

*  ?tvTjiMiiun,  Dils  dei  Laeidémoniens. 

'  Du  Vaii  ,  de  l'Éloquence  française ,  p.  366. 
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du  monde ,  de  pouvoir  estre  tournée  à  mal  et  à  bien ,  selon 
que  celuy  qui  les  possède  est  mal  disposé  :  la  pluspart  des 
hommes  abusent  de  leur  entendement,  ce  n'est  à  dire  qu'il 
n'en  faille  avoir'.  »» 

'  Ce  qui  est  entre  des  guillemets  a  été  pris  dans  Du  Vair,  de  l'Élo- 
quence françoUe,  p.  367. 

Guillaume  Du  Vair,  *qui  fût  conseiller  au  parlement,  garde  des 
sceaux ,  évéque  de  Llsleux ,  naquit  en'  J5&6 ,  et  conséquemment  étoit  de 
quinze  ans  plus  jeune  que  Charron,  né  en  J54  J .  Les  OEuvres  de  ce  savant 
magistrat  ne  furent  publiées  que  plusieurs  années  après  sa  mort,  arrivée 
en  1621  ;  mais  ses  TYaitit  philosophiques ,  qui  font  partie  de  ses  œuvres/ 
avoient  paru  séparément,  huit  à  dix  ans  avant  la  première  édition  du  livre 
de  la  Sagetse, 
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Hue  attentive  imitation  d'autniy,  quelqu'un  se  comportatt  modérément  en 
toutes  choses,  ignorant  cependant  et  mescognoissant  soy-mesme ,  et  l'Iiu- 
maine  condition ,  ce  qu'il  a  et  ce  qu'il  n*a  pas  ;  II  ne  seroit  pourtant  sage , 
yen  que  sagesse  n'est  pas  sans  cognolssance,  sans  discours ,  et  sans  estnde. 
L'on  n'accordera  pas  peut-estre  cette  proposition  :  car  il  semble  bien  que 
l'on  ne  peut  reiglement  et  constamment  se  comporter  par-tout  sans  se  co- 
gnolstre ,  et  suis  de  cet  adyis.  Mais  je  dis  que,  combien  qu'ils  aillent  inse- 
paraMement  ^psemble,  si  ne  laissent-ila  d'estre  deux  choses  distinctes  : 
dont  il  les  frailseparemenl  exprimer  en  la  description  de  sagesse,  comme 
fles  deux  olBoes,  dont  se  eognolstre  est  le  premier,  et  est  dit  le  commence- 
ment  de  sagesse*  Parquoy  nous  disons  sage ,  celuy  qui  oognolssanl  bien  ce 
qu'il  est,  son  bien  et nm  mal ,  combien  et  Jusques  où  nature  l'a  estrené  el 
faTorfsé,  et  où  elle  lui  a  deCillly,  estudie  par  le  bénéfice  de  la  philosophie , 
et  par  Peflbrt  de  la  Tertu ,  à  corriger  et  redresser  ce  qu'elle  luy  a  donné 
de  mauvais,  réveiller  et  roldir  ce  qui  est  de  foiMe  et  languissant,  faire 
valoir  ce  qui  est  bon ,  adjouter  ce  qui  deihut ,  et  tant  que  faire  se  peut  la 
secourir;  et  par  td  eslude  te  règle  et  conduict  bien  en  toutes  choses. 

Suivant  cette  briefife  déclaration,  nostre  dessein  en  cet  œuvre  de  trois 
livres  est  premièrement  enseigner  l'homme  à  se  bien  eognolstre,  et  l'hu- 
maine condition,  le  prenant  en  tout  sens,  et  regardante  tous  visages; 
c'est  au  premier  livre  :  puis  l'instruire  à  se  bien  régler  et  nKxlerer  en  tou- 
tes choses;  ce  que  nous  ferons  en  gros  par  advis  et  moyens  généraux  et 
communs  au  second  livre ,  et  particulièrement  au  troisiesme,  par  les  quatre 
vertus  morales,  soubs  lesquelles  est  comprise  toute  l'instruction  de  la  vie 
humaine,  et  toutes  les  parties  du  devoir  et  de  l'honneste.  Voilà  pourquoy 
cet  onivre,  qui  Instruit  la  vie  et  les  mœurs ,  A  bien  vivre  et  bien  mourir, 
est  intitulé  sagesse,  comme  le  nostre  précèdent,  qui  instmisoit  à  bien 
croire,  a  esté  appelle  vérité,  ou  bien  les  trois  vérités,  y  ayant  trois  livres 
en  cettuy-cy  comme  en  celuy-là.  J'a^jouste  icy  deux  ou  trois  mots  de 
bonne  foy;  l'un,  que  J'ai  questé  paiH^  par-là,  et  tiré  la  pluspart  des 
matériaux  de  cet  ouvrage  des  meilleurs  authcurs  qui  ont  traitté  cette  ma- 
tière morale  et  politique,  vraye  science  de  l'homme,  tant  anciens,  spécia- 
lement Seneque  et  Plutarque,  grands  docteurs  en  icelle,  que  modernes. 
C'est  le  recueil  d'une  partie  de  mes  estudes  ;  la  forme  et  l'ordre  sont  A  mol. 
81  Je  l'ay  arrangé  et  ageancé  avec  Jugement  et  à  propos,  les  sages  en  Ju- 
geront :  car  meshuy  en  ce  subject  autres  ne  peuvent  estre  mes  Juges ,  et  de 
ceux-là  volontiers  recevrai  la  réprimande;  et  ce  que  J'ai  prins  d'autruy, 
Je  l'ay  mis  en  leurs  propres  termes,  ne  le  pouvant  dire  mieux  qu'eux.  Le 
second ,  que  J'ay  Icy  usé  d'une  grande  liberté  et  firanchise  à  dire  mes  advis, 
et  à  heurter  les  opinions  contraires ,  bien  que  toutes  vulgaires  et  conifDu- 
nement  receues ,  et  trop  grandes ,  ce  m'ont  dit  aucuns  de  mes  amys,  aus- 
quels  J'ay  respondu  que  Je  ne  formols  icy  ou  Instrulsois  un  homme  pour  le 
clolstre ,  mais  pour  le  monde ,  la  vie  commune  et  civile  ;  ny  ne  faisois  Icy 
le  théologien ,  ny  le  cathedrant ,  ou  dogmatisant ,  ne  m'assujettissant  scru- 
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■onnable,  ubi  sedetpro  tribunalif  respond  à  la  région  céleste  et  intel- 
lectuelle. (Chap.  xde  la  r*  édition.) 

VARIANTE    IV. 

L'homme  en  son  corps  a  plusieurs  choses  qui  luy  sont  peculieres  priva- 
tivemenianx  bestes.  1.  Stature  droite,  2.  forme  belle,  3.  visage  propre- 
ment dit,  4.  nudité  naturelle,  5.  mouvement  tant  divers  des  membres, 
6.  soupplesse  et  mobilité  <de  la  main  ouvrière  de  tant  de  choses,  c'est  un 
miracle,  7.  grosseur  et  abondance  de  cerveau,  8.  le  genouil,  qui  est  en 
l'homme  seul  au  devant ,  9.  si  grande  longueur  du  pied  an  devant,  et  qui 
est  si  court  au  derrière,  10.  saignée  du  nez,  chose  estrange,  veu  qu'il  a  la 
teste  droitte  et  les  bestes  baissée,  11.  rougira  la  honte,  12.  pallir  à  la 
crainte,  13.  les  causes  ou  raisons  de  toutes  ces  singularités  sont  belles , 
mais  ne  sont  de  ce  nostre  pris  faict. 

Les  biens  du  corps  sont  la  santé,  la  beauté ,  l'alegresse ,  la  force ,  la  vi- 
gueur, l'adresse  et  disposition  ;  mais  la  santé  passe  tout. 

Les  principales  et  plus  nobles  pièces  des  externes,  sont  les  sens  corpo- 
rels ;  et  des  internes ,  le  cerveau ,  le  cœur,  le  foye ,  et  puis  les  genitoires  et 
les  poulnfons. 

L'excellence  du  corps  est  généralement  en  la  forme,  droittnre,  et  port 
d'iceluy  :  spécialement  et  particulièrement  en  la  face  el  aux  mains ,  qui 
sont  les  deux  parties  que  nous  laissons  par  honneur  nues.  Gerte  les  sages 
mesme  stolques  ont  tant  fait  de  cas  de  la  forme  humaine ,  qu'ils  ont  dit 
vouloir  mieux  estre  fol  en  la  forme  humaine ,  que  sage  en  la  forme  bru- 
tale ,  preferans  la  forme  corporelle  à  la  sagesse. 

Le  corps  de  l'homme  touche  fort  peu  la  terre;  il  est  droit,  tendu  an 
ciel ,  où  il  regarde ,  se  voit  et  se  cognoist ,  coBmie  en  son  miroir:  les  plantes 
tout  au  rebours  ont  la  teste  et  racine  toute  dedans  la  terre ,  les  bestes 
comme  au  milieu  l'ont  entre  deux ,  mais  plus  et  moins.  La  cause  de  cette 
droitture  n'est  pas  proprement  Tame  raisonnable ,  comme  il  se  voit  aux 
courbés,  bossus,  boiteux;  non  la  ligne  droitte  de  Tespine  du  dos,  qui  est 
aussi  aux  serpens  ;  non  la  chaleur  naturelle  ou  vitale,  qui  est  pareille  ou 
plus  grande  en  certaines  bestes,  combien  que  tout  cela  y  peut  servir  de 
quelque  chose  :  cette  droitture  convient  à  l'honnne ,  et  comme  bomme ,  et 
comme  roy  d'icy  bas.  Aux  petites  et  particulières  royautés  y  a  une  marque 
et  majesté,  comme  il  se  voit  au  daulphin  couronné,  au  serpent  basilizé, 
au  lyon  avec  son  collier,  sa  couleur  de  poil ,  et  ses  yeux ,  en  l'aigle ,  au  roy 
des  abeilles.  Biais  l'homme  roy  universel  d'icy  bas  marche  la  teste  droitte, 
comme  un  maistre  en  sa  maison ,  régente  tout  et  en  vient  à  bout  par  amour 
ou  par  force ,  domptant  oh  apprivoisant. 

Comme  il  y  en  a  qui  ont  des  contenances,  gestes  et  mouvcmens  artifi- 
ciels et  affTectés ,  aussi  y  en  a  qui  en  ont  de  si  naturels  et  si  propres,  qu'ils 
ne  les  sentent  ny  ne  les  rccognoissent  point ,  comme  pencher  la  teste ,  rin- 
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veau  et  non  pas  le  cœur,  comme  avant  Platon  el  Hippocrates,  Ton  avdit 
pensé  communément;  car  le  cœur  a  sentiment  et  n'est  capable  de  sa- 
pience.  Or  le  cerveau  qui  est  beaucoup  plus  grand  en  Tbomme  qu*en  tous 
autres  animaux,  pour  cstre  bien  fait  et  disposé,  afin  que  Famé  raison- 
nable agisse  bien ,  doibt  approcher  de  la  forme  d'un  navire ,  et  n'estre 
point  rond ,  ny  par  trop  grand,  ou  par  trop  petit ,  bien  que  le  plus  grand 
fioit  moins^icieux  ;  composé  de  substance  et  de  parties  subtiles,  délicates 
et  desliées ,  bien  joinctes  et  unies  sans  séparation ,  ny  entre-deux,  ayant 
quatre  petits  creux  ou  ventres ,  dont  les  trois  sont  au  milieu  rangés  de  front 
et  collatéraux  entre  eux ,  et  derrière  eux ,  tirant  au  derrière  de  la  teste , 
le  quatriesme  seul ,  auquel  se  faici  la  préparation  et  coneoction  des  esprits 
vitaux ,  pour  estre  puis  '  faicts  animaux ,  et  portés  aux  trois  creux  de  de- 
vant, ausquels  Tame  raisonnable  faict  et  exerce  ces  facultés,  qui  sont  trois, 
entendement,  mémoire,  imagination,  lesquelles  ne  s'exercent  point  sépa- 
rément et  distinctement ,  chascune  en  chascun  creux  ou  ventre ,  comme 
aucuns  vulgairement  ont  pensé,  mais  communément  et  par  ensemble 
toutes  trois  en  tous  trois  et  chascun  d'eux ,  à  la  façon  des  sens  externes  qui 
sont  doubles,  et  ont  deux  creux,  en  chascun  desquels  le  sens  s'exerce  tout 
entier  :  d'où  vient  que  celuy  qui  est  blessé  en  l'un  ou  deux  de  ces  trois 
ventres,  comme  le  paralytique,  ne  laisse  pas  d'exercer  tontes  les  trois, 
bien  que  plus  foiblement,  ce  qu'il  ne  feroit  si  chascune  faculté  avoit  son 
creux  à  part. 

Aucuns  ont  pensé  que  l'ame  raisonnable  n'estoit  point  organique ,  et 
n'a  voit  besoing  pour  faire  ses  fonctions  d'aucun  instrument  corporel,  pen- 
sant bien  par  là  prouver  l'immortalité  de  l'ame  :  mais  sans  entrer  en  wk 
labyrinthe  de  discours ,  l'expérience  oculaire  et  ordinaire  demeni  cette  opi- 
nion ,  et  convaUMt  d«  contraire  i  car  l'on  tcait  que  tous  hommes  n'enten- 
dent ny  ne  raisonnent  de  mesme  et  esgalement,  ains  avec  très  grande 
diversité  t  et  un  mesmc  homme  aussi  change,  et  en  un  temps  raisonne 
mieux  qu'en  un  autre ,  en  un  aage ,  en  un  estât  et  certaine  disposition 
qu'en  un  autre,  tel  mieux  en  santé  qu'en  maladie,  et  tel  autre  mieux  en 
maladie  qu'en  santé  t  un  mesme  en  un  temps  prévaudra  en  Jugement ,  H 
sera  foible  en  imagination.  D'où  peuvent  venir  toutes  ces  diversités  et 
changemens  sinon  de  l'organe  et  Instrument  changeant  d'estat?  Et  d'où 
vient  que  l'yvrognerio ,  la  morsure  du  chien  enragé,  une  fièvre  ardente, 
un  coup  en  teste,  une  fumée  montant  de  l'estomacb,  et  autres  accidens, 
feront  culbutter,  et  renverseront  entièrement  le  jugement,  tout  l'esprit 
intellectuel,  et  toute  la  sagesse  de  Grèce ,  voire  contraindront  l'ame  de 
dcsloger  du  c^rps  ?  Ces  accidens  purement  corporels  ne  peuvent  toucher 
ny  arriver  à  cette  haute  faculté  spirituelle  de  l'ame  raisonnable ,  mais  seu- 
lement aux  organes  et  instrumens ,  lesquels  estans  détraqués  et  desbau'^ 
rhés,  l'ame  ne  peut  bien  el  règlement  agir,  et  estans  par  trop  forcés  et 

'  Pour  {^irc  imuite  fait.s. 
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clair,  comme  le  sec  et  l'humide  :  de  l'imaginaiion  qu'il  soit  conlraire  aui 
autres  il  ne  le  semble  pas  tant  ;  car  la  chaleur  n'est  pas  incompatible  avec 
le  sec  et  l'humide ,  et  toutcsfois  l'eiperience  monstre  que  les  eicellens  en 
l'imagination  sont  malades  en  l'entendement  et  mémoire ,  et  tenus  pour 
fols  et  furieux  ;  mais  cela  vient  que  la  chaleur  grande  qui  sert  à  l'imagi- 
nation ,  consomme  et  l'humidité  qui  sert  à  la  mémoire ,  et  la  subtilité  des 
esprits  et  figures ,  qui  doit  estre  en  la  sécheresse  qui  sert  à  l'entendement» 
et  ainsi  est  contraire  et  destruict  les  autres  deux. 

De  tout  cecy  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  trois  principaux  temperamens 
qui  servent  et  facent  agir  l'ame  raisonnable ,  et  distinguent  les  esprits , 
sçavoir  le  chaud ,  le  sec  et  l'humide  :  le  froid  ne  vaut  à  rien ,  n'est  point 
actif,  et  ne  sert  qu'à  empescher  tous  les  mouvemens  et  fonctions  de  l'ame  : 
et  quand  il  se  lit  souvent  aux  autheurs  que  le  froid  sert  à  l'entendement  ; 
que  les  froids  de  cerveau ,  comme  les  mclancholiques  et  les  méridionaux  » 
sont  prudens ,  sages ,  Ingénieux  ;  là  le  froid  se  prend  non  simplement , 
mais  pour  une  grande  modération  de  chaleur  ;  car  il  n'y  a  rien  plus  con- 
traire à  l'entendement  et  sagesse  que  la  grande  chaleur,  laquelle  au  con- 
traire sert  à  l'imagination  :  et  selon  les  trois  temperamens  il  y  a  trois 
facultés  de  l'ame  raisonnable.  Mais,  comme  les  temperamens ,  aussi  les 
facultés  reçoivent  divers  degrés,  subdivisions  et  distinctions. 

Il  y  a  trois  principaux  offices  et  différences  d'entendement ,  inférer,  dis- 
tinguer, eslire.  Les  sciences  qui  appartiennent  à  l'entendement  sont  la 
théologie  scholastlque ,  la  théorique  de  médecine ,  la  dialectique ,  la  phi- 
losophie naturelle  et  morale.  Il  y  a  trois  sortes  de  différences  do  mémoire  ; 
recevoir  ot  perdre  facilement  les  figures;  recevoir  facilement  et  difficile- 
ment perdre  ;  difficilement  recevoir  et  facilement  perdre.  Les  sciences  de 
la  mémoire  sont  la  grammaire,  théorique  de  Jurisprudence,  et  théologie 
positive ,  cosmographie ,  arithmétique. 

De  l'Imagination  y  a  plusieurs  différences  et  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  de  la  mémoire  et  de  l'entendement;  à  elle  appartiennent  pro- 
prement les  inventions ,  les  facéties  et  brocards,  les  poinctes  et  subtilités , 
les  fictions  et  mensonges,  les  figures  et  comparaisons ,  la  propriété ,  net- 
teté ,  élégance ,  gentillesse.  Parquoy  appartiennent  à  elie  la  poésie ,  l'élo- 
quence ,  musique,  et  généralement  tout  ce  qui  consiste  en  figure ,  corres- 
pondance ,  harmonie  et  proportion. 

De  tout  cecy  appert  que  la  vivacité ,  subtilité ,  promptitude ,  et  ce  que 
le  commun  appelle  esprit ,  est  à  l'Imagination  chaude  ;  la  solidité ,  matu- 
rité ,  vérité ,  est  à  l'entendement  sec.  L'Imagination  est  active,  bruyante  ; 
c'est  elle  qui  remue  tout  et  met  tous  les  autres  en  besongne.  L'entendement 
est  action  morne  et  sombre.  Ia  mémoire  est  purement  passive ,  et  voicy 
comment  :  l'imagination  premièrement  recueille  les  espèces  et  figures  des 
choses  tant  présentes  par  le  service  des  cinq  sens ,  qu'absentes  par  le  bé- 
néfice du  sens  commun  ;  pub  les  représente ,  si  elle  veust ,  à  l'entende- 
ment ,  qui  les  considère ,  examine ,  cuit  et  Juge  :  puis  elle-mesme  les  met 
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L'amc ,  qal  csi  la  nature  et  la  forme  de  tout  animal ,  est  de  soy  toute 
scavante,  sans  estre  apprinse,  et  ne  faut  point  h  produire  ce  qu'elle  sçait , 
et  bien  exercer  ses  fonctions  comme  il  faut,  si  elle  n'est  empeschée,  et 
moyennant  que  ses  instrumens  soient  bien  disposés  :  dont  a  esté  bien  et 
vrayement  dict  par  les  sages  que  nature  est  sage ,  sçavante ,  industrieuse , 
et  rend  habile  à  toutes  choses,  ce  qui  est  aisé  à  monstrer  par  induction. 
L'ame  végétative  de  soy  sans  instruction  fonne  le  corps  en  la  matrice  tant 
cicellemment,  puis  le  nourrit  et  le  bict  croistre,  attirant  la  viande,  la 
retenant  et  cuysant,  et  rejettant  les  eicremens;  elle  r*engendre  et  refaict 
les  parties  qui  défaillent  :  ce  sont  choses  qui  se  voyent  aux  plantes ,  bestes, 
et  en  l'homme.  La  sensitive  de  soy  sans  instruction ,  faict  aux  bestes  et  en 
l'homme  remuer  les  pieds ,  les  mains ,  et  autres  membres ,  les  gratter, 
frotter,  secouer,  tetter,  démener  les  lèvres,  pleurer,  rire.  La  raisonnable 
de  mesme ,  non  selon  l'opinion  de  Platon ,  par  réminiscence  de  ce  qu'elle 
sçavoit  avant  entrer  au  corps,  comme  si  elle  estoit  plus  aagée  que  le  corps  ; 
ny  selon  Aristote ,  par  réception  et  acquisition  venant  de  dehors  par  les 
sens ,  estant  de  soy  une  carte  blanche  et  vuide  :  mais  de  soy  et  sans  In- 
struction ,  imagine ,  entend ,  retient,  raisonne  et  discourt.  Et  pource  que 
cette  proposition  semble  plus  difficile  à  croire  de  la  raisonnable  que  des 
autres,  elle  se  prouve  premièrement  par  le  dire  des  plus  grands  philoso- 
phes, qui  tous  ont  dict  que  les  semences  des  grandes  vertus  et  sciences 
estoient  esparses  naturellement  en  Tame  ;  puis  par  raison  tirée  de  l'expé- 
rience, les  bestes  raisonnent,  discourent,  font  plusieurs  choses  de  pru- 
dence et  d'entendement,  comme  il  a  esté  bien  prouvé  cy-dessus.  Ce  qu'ad- 
vouant  mesme  Aristote,  a  rendu  la  nature  des  bestea  plus  excellente  que 
l'humaUie,  laquelle  il  fakt  vuide  et  Ignorante  du  tout  :  mais  les  ignorans 
appellent  cela  instinct  naturel,  qui  ne  sont  que  des  mots  en  l'air;  car 
après  ils  ne  sçavent  déclarer  qu'estHse  qu'instinct  naturel.  Les  hommes 
melanchollques,  maniaques,  phrenetiques  et  atteints  de  certaines  mala- 
dies qu'Hippocrates  appelle  divines,  sans  l'avoir  apprins,  parlent  latin , 
font  des  vers,  discourent  prudemment  et  hautement ,  devinent  les  choses 
secrettes  et  à  venir  (  lesquelles  choses  les  sots  ignorans  attribueront  au 
diable  ou  esprit  Camilier)  bien  qu'ils  fussent  auparavant  idiots  et  rustiques, 
et  qui  depuis  sont  retournés  tels  après  la  guarison.  Item  y  a  des  enfins 
qui  bientost  après  estre  nays,  ont  parlé,  comme  ceux'  qui  sont  venus  de 
parens  viells  :  d'où  ont-ils  apprins  et  tiré  tout  cela ,  tant  les  bestes  que  les 
bommesP 

Si  tonte  science  venoit ,  comme  veust  Aristote ,  des  sens ,  il  s'ensuivrolt 
que  ceux  qui  ont  les  sens  plus  entiers  et  plus  vifs ,  serolent  plus  ingénieux 
et  plus  içavans;  et  se  voyt  le  contraire  souvent,  qu'ils  ont  l'esprit  plus 
lourd  et  sont  plus  mal-habiles  ;  et  plusieurs  se  sont  privés  à  escient  de  Tu- 
sage  d'iceux,  affln  que  l'ame  fist  mieux  et  plus  librement  ses  afliires.  Et 
seroit  chose  honteuse  et  absurde ,  que  l'ame  tant  haute  et  divine ,  qoestast 
son  bien  des  choses  si  viles  et  caduques,  comme  les  sens  ;  car  c'est  au  re* 
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partant  ses  rayons  en  divers  eidroicts ,  eschaufe  en  un  lieu ,  esclaire  en  un 
autre,  fond  la  cire,  seiche  la  terre ,  'blanchfst  la  neige,  nourrist  la  peau , 
dissipe  les  nuées,  tarrist  les  estangs  :  mais  quani  et  comment  :  si  toute 
entière  et  en  un  coup ,  ou  si  successivement  elle  arrive  au  corps  :  c'est 
une  question.  La  commune  opinion  venue  d*Aristote,  est  que  Tame  végé- 
tative et  sensitive ,  qui  est  toute  matérielle  et  corporelle ,  est  en  la  se- 
mence ,  et  avec  elle  descendue  des  parens;  laquelle  conforme  le  corps  en 
la  matrice ,  et  iceluy  faict,  arrive  la  raisonnable  de  dehors;  et  que  pour 
cela  il  n*7  a  deux  ny  trois  âmes ,  ny  ensemble  ny  successivement,  et  ne  se 
corrompt  la  végétative  par  l'arrivée  de  la  sensitive ,  ny  la  sensitive  par 
l'arrivée  de  la  raisonnable  :  ce  n'est  qu'une  qui  se  faict,  s'achève  et  se  par- 
faict  avec  le  temps  et  par  degrés,  comme  la  forme  artificielle  de  l'homme, 
qui  se  peindroit  par  pièces  l'une  après  l'autre,  la  teste,  puis  la  gorge ,  le 
ventre ,  etc.  Autres  veulent  qu'elle  y  entre  toute  entière  avec  toutes  ses 
facultés  en  un  coup ,  sçavoir  lorsque  le  corps  est  tout  organisé,  formé  et 
tout  achevé  d'estre  lalct,  et  qu'auparavant  n'y  a  eu  aucune  ame,  mais  seu- 
lement une  vertu  et  énergie  naturelle,  forme  essentielle  de  la  semence , 
laquelle  agissant  par  les  esprits  qui  sont  en  ladite  semence ,  comme  par 
instrumens ,  forme  et  bastit  le  corps ,  et  agence  tous  les  membres  ;  ce 
qu'estant  faict,  cette  énergie  s'évanouit  et  se  perd ,  et  par  ainsi  la  semence 
cesse  d'estre  semence,  perdant  sa  forme  par  l'arrivée  d'une  autre  plut 
noble ,  qui  est  l'ame  humaine  :  laquelle  faict  que  ce  qui  estoit  semence  est 
maintenant  homme. 

L'immortalité  de  l'ame  est  la  chose  la  plus  universellement,  religieuse- 
ment et  plausiblement  receue  par  tout  le  monde  (J'entends  d'une  externe 
et  publique  profession ,  non  d'une  interne ,  sérieuse  et  vraye  créance ,  de 
quoy  sera  parlé  cy-après) ,  la  plut  utilement  ereue ,  la  plus  faiblement 
prouvée  et  establie  par  raisons  et  moyens  humains  '.  Il  semble  y  avoir 
une  inclination  et  disposition  de  nature  à  la  croire ,  car  l'homme  désire 
naturellement  allonger  et  perpétuer  son  estre,  d'où  vient  aussi  ce  grand 
et  furieux  soin  et  amour  de  nostre  postérité  et  succession.  Puis  deux  choses 
servent  à  la  faire  valoir  et  rendre  plausible  :  Tune  est  l'espérance  de 
gloire  et  réputation ,  et  le  désir  de  l'immortalité  du  nom ,  qui ,  tout  vain 
qu'il  est,  a  un  merveilleux  crédit  au  monde  :  l'autre  est  l'impression  que 
les  vices  qui  se  desrobent  de  la  veue  et  cognoissance  de  l'humaine  justice, 
demeurent  tousjours  en  butte  à  la  divine,  qui  les  chastiera,  voyre  après 
la  mort.  (  Chap.  xv  de  la  l**  édition,) 

VARIANTE    VII. 

Au  reste  la  veue  passe  tous  les  autres  eu  promptitude  ,*  allant  Jusques 
au  ciel  en  un  moment;  car  elle  agist  en  l'air,  peinct  de  la  lumière  sans 
mouvement  :  aucun  des  autres  ne  peust  sans  mouvement  recevoir  :  or  tout 

'  Voyez  ci-après ,  I.  u ,  c.  5. 
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ces  cinq  poIncU  :  vanité,  foiblessê,  incùnstaneey  etc.  (  Ckap.  iidela 
V  édition.) 

VARIANTE    XIV. 

C'est  toasjours  descouTrlr  un  autel  pour  en  couvrir  un  autre ,  tant  est 
courte  et  foible  toute  la  suffisance  bmnalne,  qu'elle  ne  peust  bailler  ny 
recevoir  an  relglement  certain ,  universel ,  et  constant  à  estre  homme  de 
bien  :  et  ne  peust  si  bien  adviser  et  pourvoir,  que  les  moyens  de  bien  faire 
ne  s'entr'empéscbent  souvent.  La  charité  et  la  Justice  se  contredisent.  SI 
je  rencontre  mon  parent  et  amy  en  la  guerre  de  contraire  party,  par  jus- 
tice Je  doibs  le  tuer  ;  par  charité ,  Vespargner  et  sauver.  SI  un  homme  est 
sauvé  à  la  mort,  où  n'y  aye  aucun  remède,  et  n'y  reste  qu'un  languir  très 
douloureux ,  c'est  œuvre  de  charité  do  l'achever,  mais  qui  serolt  puni  par 
justice.  (  Chap.  tv  dêlai^  édititm,) 

VARIANTE    XV. 

Et  cecy  se  voyt  non  seulement  au  feict  de  la  police  et  de  la  justice , 
mais  encore  en  la  religion ,  qui  monstre  bien  que  toute  la  coustume  et  con- 
duicto  humaine  est  bastle  et  tsicte  de  pièces  maladifves.  (  Che^,  ly  de  ta 
1"  édition.) 

VARIANTE    XVI.  • 

Et  les  loix  permettent  de  se  tromper  au  dessoubs  la  moitié  du  juste 
prix.  (  Chap,  iv  de  to  l»  ëdt(^on.] 

» 

VARIANTE    XVII. 

Toutesfois  n'est  pu  en  practique  par-tout.  U  semble  que  commettre  au 
rombat  les  parUes ,  quand  l'on  ne  peust  descouvrir  la  vérité  (  moyen  con- 
damné par  la  chrestienté,  et  Jadis  fort  en  usage) ,  soit  moins  Injuste  et 
cruel.  (Chap.  iv  de  la  1»  édition.) 

VARIANTE    XVIII. 

Si  rhomme  est  foible  à  la  vertu ,  comme  11  vient  d'estre  monstre,  Il  l'est 
onoores  pkis  à  la  vérité.  C'est  chose  eitrange;  l'homme  désire  nâtufèlle- 
ment  sçavoir  U  vérité  ;  et  povr  y  parvenif ,  vemue  UMites  choses  s  neant- 
molns  11  ne  la  peust  louArlr,  quaad  elle  se  présente  ;  son  ewlalr  TestiMme  ; 
son  esclat  l'atterre  :  ce  n'est  point  de  sa  faute ,  eav  elle  est  très  belle ,  très 
aimable  et  très  convenable  à  l'homme;  et  peust-ond^Ue  dire  encore  mieux 
que  de  la  vertu  el  sagesse ,  que  si  elle  se  pouvolt  bien  voir,  elle  ravirolt 
et  embraseroit  tout  le  monde  en  son  amour.  Mais  c'est  la  folMesse  de 
rhomme  qui  ne  peust  recevoir  et  porter  une  telle  splendeur  ;  voirc  elle 
l'offense.  Et  celui  qui  la  luy  présente  est  souvent  tenu  pour  ennemy,  ve- 
ritns  odium  paril.  C'est  acte  d'hostilité  que  de  luy  nioiistrer  ce  qu'il 
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VARIANTE     XXI. 

C'est  une  des  vanités  de  Thomme  de  prescrire  des  loix  et  des  reigles  qui 
excédent  l'usage  et  la  forme  humaine  ;  c'est  la  coustume  des  prescheurs  cl 
législateurs  do  proposer  des  images  de  vie ,  que  ny  le  proposant ,  ny  les 
auditeurs ,  n'ont  espérance  aucune ,  ny  bien  souvent ,  qui  plus  est ,  la  vo- 
lonté de  suivre.  L'homme  s'oblige  à  estre  nécessairement  en  faute ,  et  se 
taille  à  son  escient  de  la  besongne  plus  qu'il  ne  sçauroit  faire;  il  n'y  a  si 
homme  de  bien ,  que  s'il  est  examiné  selon  les  lolx  et  debvoirs  en  ses  ac- 
tions et  pensées ,  qui  ne  soit  coupable  de  mort  cent  fois.  La  sagesse  hu- 
maine n'arrive  jamais  au  debvoir  qu'elle-mesrae  se  prcscript  :  outre  l'in- 
justice qui  est  en  cecy,  c'est  exposer  en  moquerie  et  risée  toutes  choses  :  il 
faudroit  qu'il  y  eust  plus  de  proportion  entre  le  commandement  et  l'obéis- 
sance t  le  debvoir  et  le  pouvoir.  Et  ces  faiseurs  de  reigles  sont  les  premiers 
moqueurs  ;  car  ils  ne  font  rien ,  et  souvent  encore  tout  au  rebours  de  ce 
qu'ils  conseillent,  les  prescheurs,  législateurs,  juges,  médecins  :  le  monde 
vit  ainsi  ;  l'on  instruict  et  l'on  enjoinct  de  suivre  les  reigles  et  préceptes , 
et  les  hommes  en  tiennent  uh  autre ,  non  par  desreiglement  de  vie  et 
mœurs  seulement,  mais  souvent  par  opinion  et  par  jugement  contraire. 
Autre  chose  est  de  parler  en  chaire  et  en  chambre ,  donner  leçon  au  peuple 
et  la  donner  à  soy-mesme  ;  ce  qui  est  bon  et  de  mise  à  soy,  seroit  scanda- 
leux et  abominable  au  commun.  Mais  Seneque  respond  à  cela  :  Quolies 
parùm  fidUciœ  est  in  his  in  quitus  impertu,  ampliûs  exigendum  est 
quàm  salis  est,  ut  prmsletur  quantHim  satis  est  :  in  hoc  omnis  hyper- 
bole exceditf  ut  ad  verum  mendacio  venial.  (  Ch,  xlvii  de  la  l'*  édiL) 

VARIANTE    XXII. 

Il  semble  bien  à  aucuns  que  l'honneur  n'est  seulement  ny  proprement 
à  bien  administrer  et  s'acquitter  des  grandes  charges  (  il  n'est  pas  en  la 
puissance  de  tous  s'y  employer),  mais  à  bien  faire  ce  qui  est  de  sa  profes- 
sion :  car  toute  louange  est  à  bien  faire  ce  que  nous  avons  à  faire.  Celuy 
qui  sur  l'eschafaut  joue  bien  le  personnage  d'un  varlet,  n'est  pas  moins 
loué ,  que  celuy  qui  représente  le  roy  ;  et  à  celuy  qui  ne  peust  travailler 
en  statues  d'or,  celles  de  cuivre  ou  de  terre  ne  luy  peuvent  faillir,  où  il 
pcust  aussi  bien  monstrer  la  perfection  de  son  art.  Toutesfois  il  semble 
mieux  que  l'honneur  n'est  bien  deu  que  pour  les  actions  où  y  a  de  la 
difficulté  ou  du  danger.  Toutes  justes  et  légitimes,  et  d'obligation,  ne  sont 
de  tel  mérite ,  ny  dignes  de  tel  loyer  :  qui  n'est  commun  ni  ordinaire ,  ny 
pour  toutes  personnes  et  toutes  actions.  Ainsi  toute  femme  chaste ,  toute 
prcude  personne  n'est  d'honneur.  Il  faut  outre  la  probité ,  encores  la  dif- 
ficulté, la  peine,  le  danger.  Encores  y  adjoustc-t-on  l'utilité  publique. 
Qu'elles  soyent  tant  que  l'on  veust  privement  bonnes  et  utiles ,  elles  au- 
ront l'approbation  et  bonne  renommée  parmy  les  cognoissans ,  la  seureté 
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tuel  ) ,  sans  s'obliger  ou  s'engager  è  opinion  aucune ,  mus  resouldrc  ou 
déterminer,  ny  se  coiffer  ou  espouser  aucune  chose.  Ceey  ne  touche  point 
les  yerltés  di? ines  que  la  sagesse  étemelle  nous  a  révélées ,  qu*il  faut  rece- 
voir avec  toute  humilité  et  submtaloD,  croire  et  adorer  tout  simplement  i 
ny  aussi  les  actions  externes  et  communes  de  la  vie ,  l'observance  des  krfx, 
ooustumes ,  et  ce  qui  est  en  usage  ordinaire  ;  non  enim  De%u  ista  sdre , 
ied  tantummodà  uU  ii>oMt  :  car  en  toutes  ces  choses.il  se  faut  accorder  et 
accommoder  avec  le  commun  ;  ne  rien  gaster  ou  remuer.  Il  en  fuit  rendre 
compte  à  autroy  ;  mais  les  pensées,  opinions,  jugemens ,  sont  tous  nostres 
et  libres. 

Or  cecy  est  premièrement  se  maintenir  à  soy  en  liberté  :  M>c  Uberiom 
el  soiuUorei  sumus,  quia  nobis  intégra  judicandi  poteiUu  tnanH.  C'est 
garder  modestie  et  reoognoistre  de  bonne  foy  la  condition  humaine  pleine 
d'ignorance,  foiblesse,  incertitude:  CogiUUionei  moHaliuim  UwMm; 
incerlm  adinvenlionei  noitrœ  et  prùvidenUa  ;  Deu$  wmU  cogUa- 
Hones  hominum  qmmiam  vame  stinl.  C'est  aussi  esviter  plusieurs  eseaeils 
et  dangers,  comme  sont  participer  à  plusleun  erreurs  produictes  par  la 
fantaisie  humaine ,  et  dont  tout  le  monde  est  plein  :  estre  puis  contraind 
de  se  desmentir  et  desdire  sa  créance.  Car  combien  de  fois  le  temps  nous 
a-t-il  faict  voir  que  nous  nous  estions  trompés  et  mescomptés  en  nos  pen- 
sées ,  et  nous  a  forcés  de  changer  d'opinion  I  C'est  aussi  s'infrasquer  '  en 
querelles,  divteions,  disputes;  ofllenser  plusieurs  partis t  car  prenons  le 
plus  fameui  party  et  la  plus  receue  opinion  qui  soit,  encore  faudra-t-il  atta- 
quer et  combattre  plusieurs  autres  partis.  Or  cette  surseance  de  Jugement 
nous  met  à  l'abry  de  tous  ces  inconveniem.  C'est  aussi  se  tenir  en  repos  et 
tranquillité  loin  des  agitations  et  des  vices  qui  viennent  de  l'Impression , 
de  l'opinion  et  science  que  nous  pensons  avoir  des  choses.  Car  de  là  vlenr 
nent  l'orgueil ,  l'ambition,  les  désirs  immodérés,  l'opiniastrelé ,  présomp- 
tion ,  amour  de  nouvelleté,  rébellion ,  désobéissance.  Et  puis  après  c'est  In 
doctrine  et  la  practiquo  de  tons  les  sages ,  grands  et  habiles  esprits ,  des- 
quels la  pluspart  et  les  plus  nobles  ont  fait  expresse  profession  d'ignorer  et 
doubler,  disant  qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que  le  double  ;  qu'il  n'y  a  rien 
de  certain  que  l'incertitude ,  que  de  toutes  choses  l'on  peust  également 
disputer,  et  cent  pareilles.  Les  autres,  encores  qu'ils  ayent  fait  les  dogma- 
listes  et  afflrmalifs,  c'est  toutesfois  de  mines  et  de  paroles  seulement,  pour 
monstrer  Jusques  où  alloit  leur  esprit  au  pourchas  *  et  en  la  qnesto  de  la 
vérité ,  quam  docH  fingunl  magts  quém  norunl ,  donnant  toutes  choses 
non  à  autre  ny  plus  fort  tiltre  que  de  probabilité  et  vraysemblance,  et  le& 
traictant  diversement  tantost  d'un  visage  et  on  un  sons,  tantost  d'un 
autre ,  par  demandes  probiematiquement ,  plustost  enquerant  qu'inslrnl* 
sant,  cl  roonstrant  souvent  qu'ils  ne  parlent  pas  è  certes  ',  mate  par  Jeu  el 

I  S'nubarrusur,  s'emf/rouiUer. 

>  A  la  iMursniie  et  à  la  rtviterche, 

i  A  ciries  enl  ici  un  aUverlic  qui  DigniUe  avec  cerHindi'. 
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du  monde.  Le  tôt,  si  l'on  recite  y  avoir  au(VM  créances,  covtumci,  loix 
toutes  contraires  A  celles  qu'il  voit  tenir  et  vslter,  il  les  atxrnifne  et  con- 
damne promptcment comme  barbarie,  ou  bien  il  mescroit  tels  récits,  tant 
il  a  i'ame  asservie  aux  siennes  municipales,  qu'il  estime  cstre  les  seules 
vrayes ,  naturelles ,  universelles.  Chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est 
pas  de  son  gonst  et  usage ,  et  semble  que  nous  n'avons  antre  touche  de  la 
vérité  et  de  la  raison  ,^  que  l'exemple  et  l'idée  des  opinions  et  usances  du 
pays  oA  nous  sommes.  Or  il  se  faut  aflfranchir  de  cette  brutalité,  et  so  faut 
présenter  comme  en  un  tableau  cette  grande  image  de  nostre  nere  natofs 
en  son  entière  m^esté,  lOnarquer  l&^4edaDs  un  royaume,  un  empire,  et 
pcust-estrc  ce  monde  (car  c^estune  grande  et  authentique  opinion  qall  y 
en  a  plusieurs)  comme  le  traict  d'une  poincte  tréa délicate ,  et  y  lire  une 
si  générale  et  constante  variété  en  tontes  choses ,  Unt  d'humenrs ,  de  ]n- 
gcmens,  créances,  constumes,  loix,  tant  de  remuement  d'estats,  chftii* 
gemens  de  fortune ,  tant  de  victoires  el  conquestcs  ensevelies ,  tant  de 
pompes ,  cours ,  grandeon  evanonyes  :  par  là  l'on  apprend  à  te  cognolttre, 
n'admf  rer  rien ,  no  trouver  rien  nenteau  ny  cstrangç ,  yallèrmir  et  re- 
souldre  par-tout. 

Pour  acquerjlE  ^  obtenir  cet  esprit  universel ,  galant,  libre  et  ouvert 
(car  il  est  rarc'è|ÎM|dio>  et  tous  n'en  sont  capables  non  plus  que  de  sa- 
gesse), plusfeurii  cHoèes  y  servent:  premièrement  ce  qui  a  eitédictau 
livre  premier  de  la  grande  wijeté ,  différence ,  ct'incqualité  des  hommes  : 
ce  qui  se  dira  en  cettny-cy  de  la  grande  diversité  des  loix  et  constumes  qui 
sont  au  monde  :  puis  ce  que  disent  les  anciens  de  l'aagc ,  estats  et  change- 
mens  du  monde.  Les  prestres  Egyptiens  dirent  à  Hérodote  que ,  depuis 
leur  premier  roy  (dont  y  avoit  plus  d'onze  mille  ans ,  duquel  et  de  tous  les 
suyvans  luy  firent  voir  les  efQgies  et  statues  tirées  au  vif) ,  le  soleil  avoit 
changé  qoatre  fois  de  route.  Les  Ghaldeens  du  temps  de  Diodore ,  comme 
il  dict,  etCiceron,  tenoient  registre  de  quatre  cents  mille  tant  d'ans; 
Platon  dict  que  ceux  de  la  ville  de  SaHs  avoient  des  mémoires  par  escrit  de 
huit  mille  ans ,  el  que  la  ville  d'Athènes  fut  bastie  mille  ans  avant  la  dicte 
ville  de  SaHs.  Aristote,  Pline,  et  autres  ont  dict  que  Zoroastre  vivoittix 
mille  ans  avant  l'aage  de  Platon.  Auoids  ont  dict  que  le  monde  eti  de 
toalc.  éternité ,  mortel  et  rènaistant  à  plusieurs  vicissitudes  :  d'autres  et 
les  plus  nobles  philosophes  ont  tenu  le  monde  pour  on  Dieu ,  faict  par  wi 
autre  Dieu  p)ut  grand  ;  ou  bien ,  comtne--  Platon  asteure  et'autrcs ,  et  y  a 
très  grande  apparence  en  ses  jugement,  que  c'est  un  animal  compote  de 
corps  et  d'esprit ,  lequel  etprit  logeant  en  son  centre  s'espand  par  nombres 
de  musique  en  sa  circonférence  et  ses  pièces  aussi,  le  ciel,  les  cstoilcn 
compcaées  de  corps  et  d'ame ,  mortelles  A  cause  de  leur  composition ,  im- 
mortelles par  la  detenninatlon  du  Créateur.  Plildb  ^ct  que  le  monde 
change  de  visage  en  tout  tebt  :  iqae  le  del,  les  esYoiles,  le  tolcll  »  dmn- 
gent  et  renvcrtent  par  fois  leur  mouvement,  tellement  qne  le  devant  vient 
derrière ,  l'orient  se  fait  occident.  Et  selon  l'opinion  ancienne  fort  aûtheh- 
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VARIANTE    XXIX. 

Or  CMJ  tu  en  la  polN»Ke  de  l'bomme  ,-41^  M  mMiln  d«  n  ntlonM , 
iilA  pHR  diipoter  et  comonraer  i  wd  fiil^f.^  en  eda  ttt  l«iApn  de 
rbomme,  ainsi  la  penil4l  allfeniilr  i  rarrre  lonjoora  latfln^ 

VARIANTE    XXX. 

Ou  Ht  octToré  par  doa  et  grtce  tpeelale  dn  del ,  coniM  ta  laint  Jeao- 
Baptltte,  etqoelquei  iDtiei. 

VARIANTE     XXXI. 

Malt  II  faut  parler  Icj  nn  pea  dtflt  contraire,  la  iiiiiiliinuM.  olljklir 
oppoeer.  (Tout  le  paragraphe  qnl  idH  n'eit  pu  daoi l'MlUon  de  IMI.) 

VARIANTE    XXXXll. 

BIIm  conviennent  (oate*  en  pluleun  cboMi ,  ont  prMqoe  meMnca 
prlDcIpea  et  (bndement,  l'accnident  ta  la  Iheae,  tiennent  meime  progret 
et  marcbeni  de  ineinw  pied  :  aoiai  ont-ellei  toatM  prlnt  aaltiaiice  prenne 
en  meune  climat  et  air  :  lontet  Inmv ent  tl  foomlMent  mlradea ,  prodlgei, 
aracle»,  mTttere*  iceréi,  MlncU  prophetM,  fettea,  certaini  article*  de 
for  el  créance  neceatalTCi  an  ulnt. 

VARIANTE     XXIII. 

ConiKC  l4,Jttdalq^  aralliiaGMlIlietBgTpUeiUB,  laChmtltHW 
à  la  JndalfB»^  1a  fiâlmpytaDe  a  la  JodnlqM  et  CbfaUenÀe  naei^e  > 
nui!  le*  TleVei  coDdamÎAst'tMn  leal-4-lklct«t«ntleT<^entlnl«Nnea, 
et  let  tiennent  poar  ennoMfMqltola- 

VARIAXW'XXXIV. 

Main  4  dire  TTay,  uns  ricu  Haltcr  uj  dciguitcr.  Il  a'ta  est  rien  ;  cHw 
«eOI ,  qfioi  qu'on  <^n  die .  tenues  par  mains  et  inojrcns  bumatnsi .  ICMnoin 
.  prcinicraKnl  la  nianlere  (|uc  Je»  rellgioiis  ont  vil('  rfftats  au  monde , 
et  snntcncorcs  tout  les  Jours  par  let  paHleulieni  j  Is  nation ,  le  payi,  le 
Heii ,  donne  In  rellgian  ;  l'on  eit  4c  celle  que  le  lieu  ,  auquel  l'un  est  ni  H 
eaiert  tient  :  nou*iommeiicin;(mcif ,  baplii^s,  Juif*,  Hahumetans,  Cbtei- 
aiens ,  avant  que  nout  H'a'^<>lo"»  qu"  nou»  aunime*  Iximmei  :  la  religion 
^'ol  pai  de  nualru  eiwix  el  élection ,  tcioiolu  aprit  la  vie  el  Ici  utoiur*  il 
Maliecocdantesafvc  UrdlgtooiteMnolo  que  par  occailunibinutoaait 
'&m  Iffrlrm ,  V«n  \n  rimw  h  teneur  de  «i  reliplon. 
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du  ai  enfer,  Ton  soit  homme  de  bien  :  ces.moU  me  lotti  hçidbles  et  abS^ 
mlMJ^es.  «  Si  Je  n'estois  ç^j^tien ,  si  J#  90  cnignoll  Dieu ,  et  d'estre 
dàiflfiié,  Je  ferois  ou  ne  feii^l'ëela.  »  O  chedf  et  n^perable  1  quel  gré  te 
faut-il  sçavoir  de  tout  ce  qae  tu  fais?  Tu  n'es  méchant,  car  tu  n'oeet ,  f| 
crains  d'estre  battu  :  Je  reui  que  tu  oses ,  mais  que  tu  ne  renilles , 
quand  bien  serois  asseqré  de  n'en  estre  jwpais  tansé  :  tu  fais  l'homme  de 
bien  affln  que  l'on  te  oaye,  et  l'on  t'en  une  grand  mercy  :  Je  Yeux  que  tu 
le  toit,'  H^jjfi  t>tf  tf|M«b^M*>Mle  rien  ifaTOir  :  Je  ytmtftbfiKk  fois 
hoimfb*'iS^^  qoenitifèetla  raflé  (^eetlHeir)  IfffdiM^t 

l'oMr»  4|l«!9iSHe9  geoerale  dû  monde ,  dont  Wift  lâi  |Mi}^  le  I94tf erl 
ainsi,  t^pRe  que  ta  ne  peu  cooeentir  eltfé  aulre,  que  tn  n'alBés  contre 
toy-Hesme ,  ton  estre ,  ton  bien ,  ta  fin  ;  et  puis  en  advienne  ce  qu'il 
pourra.  Je  tcui  aussi  la  pieté  et  la  religion ,  non  qui  fasse,  cause  ou  en- 
gendre la  preud'hommie  ja  née  ea  toy,  et  avec  toy.  plantée  de  nature , 
mais  qui  l'approuve,  l'authorise  et  la  couronne.  La  religion  est  postérieure 
A  la  preud'hommie  ;  c'est  aussi  chose  apprinse ,  receue  par  l'ouye ,  fidet  ex 
audilu  et  per  verbum  Dei,  par  révélation  et  Instruction ,  et  ainsi  ne  la 
peust  pas  causer.  Ce  seroit  plustost  la  preud'hommie  qui  debvroit  causer 
et  engendrer  la  religion;  car  elle  est  première,  plus  ancienne  et  natu- 
relle :  laquelle  nous  enseigne  qu'il  faut  rendre  à  un  cbascun  ce  qui  lui 
appartient,  gardant  A  chascun  son  rang.  Or  Dieu  est  par  dessus  tous,  l'au- 
tbcur  et  te  malstre  universel  :  et  les  théologiens  mettent  la  religion  entre 
les  parties  de  Justice ,  vertu  et  pièce  de  preud'hommie.  Ceui-IA  donc  per- 
vertissent tout  ordre,  qui  font  suyvre  et  servir  la  probité  A  la  religion. 

VARIANTE    XL. 

Or  l'advls  que  Je  donne  icy  A  celuy  qal  veust  estre  sage ,  est  de  garder  et 
otMcrver  de  parole  et  de  faict  les  lois  et  ooostumes  que  l'on  trouve  establles 
au  pays  où  l'on  est  ;  ? o^ioïc  îinîBni  4<v  ^yx^f^^^  »«xôi ,  et  ce ,  non  pour  la 
Justice  ou  équité  qui  soit  en  elles,  mais  simplement ,  pource  que  ce  sont 
lois  et  coustumes  ;  non  légèrement  condamner  ny  s'offenser  des  ostran- 
gères  ;  mais  bien  librement  et  sainement  examiner  et  Jugir  les  unes  et  les 
autres ,  n'obligeant  son  Jugement  et  sa  créance  qu'A  la  raison.  Yolcy  quatre 
mots.  En  premier  lieu ,  selon  tous  les  sages ,  la  relgle  des  reigles ,  et  la  gé- 
nérale loi  des  loix ,  est  de  suyvre  et  observer  les  ioix  et  coustumes  du  pays 
où  l'on  est,  ieitui  ha$  Ugei  indigenat  honettum  mI.  Tontes  façons  de 
dire  escartées  et  particulières,  sont  suspectes  de  folle  ou  passion  ambi- 
tieuse ,  heurtent  et  troublent  le  monde. 

.  En  second  lieu,  les  loix  et  coustumes  se  maintiennent  en  crédit,  non 
perce  qu'elles  sont  Justes,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  et  coustumes  ;  c'est 
le  fondement  mystique  de  leur  authorité;  elles  n'en  ont  point  d'autre ,  et 
eelay  qui  obeist  A  la  loy,  pource  qu'elle  est  Jmte ,  ne  luy  obeist  pu,  parce 
qnll  doibt ,  ce  seroit  soubmettre  la  loy  A  son  Jugemen  f ,  et  luy  ftiire  son 
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DES  MATIERES. 


A. 

Abeilles  ;  leur  roi  oflIVe  certaiiM  mirque  de  roajesié.  ii^. 

Adui  :  premier  homme  ;  origine  de  M  tom.  il. 

Admonition  :  est  un  devoir  de  l'amitié,  5M*  »  Tous  ont  besoin  d'être  avertis ,  mais 
surtout  les  h«ureix ,  les  princes ,  les  grands.  Ibid.  —  RèglUkà  guivre  dans  les  ad- 
monitions.  S57  et  suiv.  (  Voy.  ConéêSl^ 

Adversité  :  le  vulgaire  ne  sait  pas  la  îAIhM^-  ^^-  ~~  ^^  ***  ^  champ  dtt  pins 
héroYqués  ver||ii.  870.— Elle  ne  QjJiM$ftai  bomme  méllMac^iâl.-- £lle.piirifle 
lesmœurs,  adoucit  la  fierté;  c'est  la  !lptliA'anie,qiii  ladérooille  et  la  polit.  Ihid, 
et  suiv.  —  L'homme  vertueux  est  plus  tranquille  en  l'adversité  que  le  vicieux  en 
la  pro^érité.  376.  (Voy.  Mma;.) 

Affaires  (Moyens  de  réussir  dans  les)  :  bie»tiiinottre  les  personnes  avec  qui  fon 
traite.  400.  — Estimer  les  choses  i  fcur  véritable  valeur.  iMtf.  — Savoir  bien 
choisir  entre  divers  partis.  403.— Prendre  conseil  d'autrui.  404.— P^avoir  ni  trop  de 
confiance  ni  trop  de  défiance.  405.  —  Saisir  l'occasion  et  l'i^propos ,  éviter  par 
conséquent  la  précipitation  et  l'indolence.  Ibid.  —  Prendre  la  vertu  pour  guide , 
et  compter  peu  sur  la  fortune.  408.— Qualités  nécessaires  dans  toutes  les  entre- 
prises. 404 ,  409. 

Affirmalion  :  signe  ordinaire  de  bêtise  et  d'ignorance.  39T.  —  L'homme  sage  ne  doit 
jamais  parler  affirmativement  et  magistralement.  Ibid. 

AoairmrB  :  mot  qui  décèle  son  ambition.  92. 

Aigle  :  ofllre  certaine  marque  de  roi^esté.  tl. 

JajÊjf.AKDKÊ  :  te  repentit  du  meurtre  de  CHtoi.  iiea.— Fit  du  bien  i  ses  fMiemis.  t  lo. 

Ailiancet  :  le  prince  en  doit  former  suf  leeqaelles  l'état  puisse  s'appuyer.  47S.  — 
Quelle  est  la  meilleure  régie  dans  le  choix  des  alliances.  iMtf.— Elles  ne  dcNent 
pas  être  perpétuelles;  il  vaut  mieux  les  renouveler  lorsque  le  terme  en  ect  ar- 
rivé. Ibid. 

Ambition  :  sa  définition.  90.  —  Passion  naturelle  en  nous  et  très  puissante ,  ne  dé- 
daignant aucun  moyen  d'arriver  i  son  but.  91  et  suiv.  —  Pourquoi  c'est  une  vé- 
ritable folie.  94.  —  Combien  est  insatiable.  Ibid,  —  On  ohcrebe  en  vain  i  l'excu- 
ser. Ibid.  —  Elle  a  quelquefois  un  noble  but  et  de  fnndf  réinltatf .  IM. 

ilme:  sa  déOoition  est  très  difficile;  il  est  aisé  de  dire  ee  qu'elle  n'eit  pas,  et 
malaisé  de  dire  ce  qu'elle  est.  27  et  suiv. — De  sa  natnre  et  de  son  esaeaee.  se.— 
De  son  origine  et  de  sa  fin;  de  son  entrée  et  de  son  existence  dana  les  corps.  SS , 
70«.  —  De  ses  facultés  et  de  ses  actions ,  et  s'il  y  en  a  plusieurs  en  l'hoMme  ou 
une  seule.  30,  3i ,  708,  712.  —  De  seo  siège  et  de  ses  instrumenta.  45 ,  7oe. 
—  Quand  et  eemnient  elle  est  unie  au  corpi-  31 ,  7i3.  —  Son  immortelle  est  uti- 
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Autres  arantages  que  lliomiBe  prétend  aar  elles.  130  et  suir.  -^  Qa*il  est  indigae 
d'user  de  cruauté  envers  elles.  1S4. 

Biem:  nul  bien  sans  mal, nul  mal  sans  bien,  isi.-— Faire  du  bien  où  il  n*y  a 
ni  peine  ni  danger,  c'est  chose  commune  et  trop  aisée;  mais  faire  du  bien  où  il 
y  a  danger  et  peine,  c'est  le  devoir  d'an  homme  vertueux.  328.  — La  satisCtc- 
tion  d'avoir  bien  fait  en  est  la  vraie  récompense.  333. 

Bienfaits  :  Dieu ,  la  nature  et  la  raison  nous  invitent  tous  A  faire  le  bien.  564.— Les 
bienfaits  sont  des  liens  qui  attachent  les  hommes  aux  hommes ,  et  maintiennent 
la  paix  dans  la  société.  565.— Il  y  a  deux  façons  de  faire  du  bien  k  autmi  : 
lui  être  utile  et  M  plaire.  M6.^Des  règles  i  suivre  dans  les  bienfaits.  567  et  snlv, 

Biem:  plusieurs  législateim  Ml  voulu  établir  l'égalité  des  biens;  d'autres  même 
ont  voulu  leur  ooiMUiiiMilé;  ntis  ni  rune  ni  l'autre  ne  peut  exister  de  fait.  269. 
—  L'inégalité  des  fortnan  est  donc  nécessaire  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  modérée. 
270.— Pourqsoi  rima  tort  d'appeler  friemles  richesses  et  faveurs  de  la  fortune.  372. 

Dlosius  :  tmi  de  TIfceifas  Graeehus  ;  son  dévouement.  550. 

Bœufi  êi/k  Instinct;  trait  qu'on  en  cite.  127. 

BonkmaFfffM  pour  vivre  content  et  heureux ,  il  ne  faut  point  être  savant ,  courti- 
san ,  ni  tant  habile.  321. 

c. 


Caionmie  ;  sommes-nous  attaqoés  par  la  calomnie,  par  de  vains  bruits  populaires, 
il  n'en  fant  tenir  auc^in  oompte.  661. 

4kipiMté  :  estla^moindre  de  tontes  les  afflictions  ;  c'est  le  corps  seul  que  l'on  peut 
détenir  ;  l'eiprit  flranchit  les  mors  des  prisons.  653  et  suiv.  (  Voy.  Liberté.) 

Célibat  :  est  plus  facile  que  le  mariage.  252. 

CérétnorUe  t  sa  puissance  souvent  rude  et  tyrsnnique.  394.-1^  sage  ne  la  cho- 
quera pas  avec  orgueil ,  mais  il  ne  doit  pas  s'y  assujétir  en  esclave,  ibid. 

Cerveau  :  est  le  siège  et  l'instrument  de  la  faculté  intcllective.  55 ,  706.  —De  son 
tempérament  dépendent  les  facultés  de  l'ame.  57,  708. 

GÛAK  :  alloit  toujours  tête  nue.  26.  —  L'ambition  dominoit  m  lui  les  autres  pas- 
sions. 91.— Fit  du  bien  A  ses  ennemis,  i  ic— Quelle  mort  il  Jugeoit  la  meilleure. 
179. 

Champs:  leur  s^our  préférable  A  celui  des  villes.  254. 

Char§e$  f^éiiquet  :  ce  n'est  point  par  amliilion  ni  par  nn  vil  intérêt  que  les  gens 
de  Utaaoee^lent  les  ohaiftes  publiques,  mais  pour  que  les  méchants  ne  s'en  em- 
parent pat.  69T.— Avaat  de  prendra  une  plaee,  il  faut  se  rendre  digne  de  Toe- 
caper.  iMd. 

Obamor,  aatear  du  Tiaité  de  la  Soffesae  :  inscription  qail  avoit  (Islt  graver  sur  la 
maison  A  Condom.  297.  —  Sa  devise.  867. 

Chien  I  son  instinct;  trsils  qa'on  en  cite.  196, 191  et  sulv. 

Chrétîem  t  leur  opinion  sur  l'origine  des  âmes.  99 ,  T60. 

(iicBRon  :  comment  déflnit  la  dissimulation.  453. 

Clémence  ;  vertu  requise  dans  un  souverain.  457.  —  Elle  modère  la  Justice  sans  lui 
être  contraire  ;  loin  d'énerver  l'autorité ,  elle  raffermit.  Ibid. 

Colère  :  folle  passion ,  courte  rage.  103.  —  Causes  qui  y  disposent,  tbid.  —  Ses  si- 
gnes et  symptômes  manifestes.  104.  —  Ses  effets  souvent  lamentables.  105.  —  Le 
premier  des  remèdes  contre  la  colère  est  de  lui  fermer  toute  avenue  dans  l'aroe, 
et  conséqaemmeat  d'éviter  tontes  les  occasions  de  s'y  livrer.  667.  —Un  autre  re- 
mède est  encore  de  considérer  ses  funestes  résultais.  6ti3.— De  toutes  les  colèn's. 
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ftnt  tU  redoublent  par  l'espérance.  102.  —  Qoi  ne  oesiirerien  est  aussi  riche  que 
oèW  qui  J»ttit  de  tout.  3M.— Les  désirs  de  lliomine  ne  peuvent  jamais  être 
plfliBenènt  satisfaits.  373. 

Devoirs  :  des  deroirs  généraux  et  communs  de  tous  les  hoaunes  envers  Imvs  sem- 
blables. M3  et  suiv.  —  Devoirs  de  Tamitié.  S56  et  suiv.  —  Devoirs  communs  aux 
époux.  S79  et  suiv.  —  Devoirs  des  parents  et  enfsnts.  583  et  suiv.  —  Des  maîtres 
et  servileurs.  6I8  et  suiv.—  Des  souverains  et  des  êJa§tlê.  620  et  suiv. —Des  ma- 
gbtratf.  637  et  suiv.  —  Des  grands  et  des  petits.  632  et  suiv. 

Diiu  :  toutes  les  religions  enseignent  que  Dieu  s'apaise  pir  des  prières ,  par  des 
sacrifices;  c'est  une  aliénation  de  l'esprit.  341  et  suiv.  —  Diverses  manières  de 
le  servir.  352  et  suiv.  —  Il  y  a  moins  de  mal  i  otqf^  cibire  en  Dieu  qu'à  s'en 
moquer  quand  on  y  croit.  555. 

Dioq/i^cB  :  reprocboit  i  Aristippe  de  faire  la  cour  à  un  tyran  ;  réponse  qu'il  en  re- 
çut. 69.  —  Seul  bien  qu'il  demandolt  d'Alexandre.  102. 

Ditcipttm  uHlUaire.  (  Voyei  Force  armée,  ) 

Discussion  î  on  ne  doit  employer  daas  la  discussion  que  les  moyens  que  l'on  juge 
les  meilleurs,  et  cela  sans  ostentation,  et  surtout  sans  difllision  ni  lenteur.  399. 
—Ne  point  disputer  avec  les  sots ,  ce  seroit  peine  inutile.  Ibid.  —  Enfin  prendre 
garde  que  la  discussion  ne  dégénère  en  dispute.  Ibid. 

MssimuUuion  :  est  vicieuse  aux  particuliers ,  mais  nécessaire  aux  princes.  453.  — 
Gomment  définie  par  GicéroD.  Ibid,  —  Il  ne  faut  pas  dire  touM  mais  ce  que  Ton 
dit,  il  faut  le  penser  :  cependant  un  peu  de  dissimulation  convient  aux  femmes. 
563. 

DouUur  :  est  naturelle  i  l'homme ,  et  le  seul  vrai  mal .  169.  (  Voyez  Maux.  ) 

itoutts  le  sagD  ne  doit  rien  affirmer,  parcequ'il  n'y  a  rien  de  certain ,  et  qu'on  peut 
disputar  spr  tout.  993  et  suiv.  —  Le  doute  est  toujours  permis  et  souvent  néces- 
saire.^6  et  suiv.  —Est  un  état  calme  et  paisible,  dans  lequel  on  ne  craint  point 
de  Çipk  ni  de  se  mécompler.  998.  —  Les  troubles  publics,  les  sectes  ne  se 
foiiî^>9«e  pareequ'on  n'est  point  assex  sage  pour  douter.  299. 

E. 

Kconomie  domestique  :  rien  de  si  utile  et  de  si  facile  A  éublir  que  l'économie  dans 
un  ménage  ;  préceptes  à  ce  sqjet.  581  et  suiv. 

EléphatU  :  son  instinct,  sa  docilité;  traits  qu'on  en  cite.  127 ,  132. 

Eloquence  .*  son  éloge,  et  réponse  aux  objections  que  l'on  fait  contre  ce  bel  art.  699 
et  suiv.  , 

r.moiions  j^opukdres:  sont  causées  par  les  factions ,  les  ligues ,  la  tyrannie ,  et  pro- 
duisent les  séditions  cl  Ici  guerres  civOes.  Si9.  —  Pour  calmer  le  peuple  soulevé, 
il  ne  fiut  souvent  qa^n  tpiimw  intrépide  qui  se  pnécMitc  avec  un  front  ouvert 
et  une  mile  assurance.  OfÊt  —  On  peut  aussi  l'adoÉdr  pw  de  bdiçs  parolec  d 
par  dcc  promecses;  ecttc  manière  est  plus  basse  et  plus  servile,  mais  elle  est 
nécessaiffc.  599. 

Enfants  :  réglci  pow  leur  nourriture  et  les  soins  qu'ils  exigent  dés  qu'ils  sont  nés , 
et  plus  tard  pour  leur  instruction.  586  et  suiv.  —  G'est  par  les  faila  et  par  les 
exemples  que  Ici  enfants  s'tastruisent.  aC5.  —  Quels  sont  leurs  devoirs  envers 
leurs  pareota.  6i5  et  suiv.  —  Pourquoi  Paflfectlon  des  enfants  pour  leurs  pères 
est  moins  forte  que  celle  des  pères  pour  leurs  enfants.  61 3.  —  De  l'autorité  des 
parents  sur  leurs  enfants.  234  et  suiv.  (  Voyei  PuiMonce  paternelle,  ) 

tUiiendemeni  :  une  des  trois  facultés  de  l'ame  ralsoiinable  ;  est  sec  dans  la  vieillesse 
^1  dans  le  midi.  57 ,  708.  —  Ses  principaux  oflices  et  dilDèrences.  59 ,  709.  -* 
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souverains  surtout.  Ibid,  —  Lorsque  U  foi  n'est  pas  reçue  sans  des  otages ,  des 
cautions,  l'engagement  p'est  pas  inviolable;  d'où  il  suit  que  le  prisonnier  qui 
parvient  i  s'échapper  n'est  point  coupable.  553.  —  Mais  il  faut  garder  la  foi  pro- 
mise aux  ennemis ,  même  aux  criminels.  Ibid,  —  Cependani  si  ce  qu'on  a  promis 
est  impossible,  on  est  quitte  de  sa  professe  ;  si  cela  est  injuste,  il  faut  recon- 
nottre  son  imprudence,  et  rompre  ses  engagements.  554.  —  La* foi  doméepar 
serment  oblige  plus  que  la  simple  promesse.  S55. 

Faiblesse  :  circonstances  nombreuses  où  se  montre  celle  de  l'bomme ,  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal ,  dans  la  vertu  comme  dans  le  vice.  149  et  suiv. 

Folie  :  est  fort  voisine  de  sagesse.  73.  —  Qu'il  n'y  a  point  de  grand  esprit  safis 
quelque  mélange  de  folie.  74. 

Force  armée  :  c'est  une  erreur  de  croire  qu'un  état  puisse  s'en  passer,  m,  —  Pow- 
quoi  il  n'est  peutrétre  pas  prvfèftt  d'en  diminuer  le  nombre,  comme  on  fait , 
pendant  la  paix.  474. —  Pour  faire  la  guerre,  on  doit  préférer  l'infanterie  i  la 
cavalerie,  et  les  nationaux  aux  étrangers.  493.  —  Les  premiers  sont  plus  loyaux, 
plus  courageux ,  plus  affectionnés  au  bien  du  pays ,  et  Coûtent  moins;  les  seconds 
font  plus  de  bruit  que  de  service ,  sont  onéreux  et  odieux  A  la  patrie,  croeh  aux 
citoyens  qn^ls  fourragsnt  comme  ennemis  :  ils  ne  sont  employés  que  par  les 
tyrans  qut  spnt  bals  de  leurs  si^ets  efqui  les  redoutent.  4M.  —-Le  choix  des  sol- 
dats exige  de  l'attention  :  U  faot  considérer  le  pays,  l'âge,  le  corps,  l'esprit,  la 
condition  et  profession.  49f»  -^  Il  faut  surtout  avoir  soin  de  les  bien  dtseipttier. 
497.  —  Une  bonne  élsciplliie  doit  tendre  A  deux  fins,  A  les  rendre  vaillants  et  gens 
de  bien.  Ibid,  — >  Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  général  dans  une  armée;  mais  il  faut 
qu'il  soit  expérimenté,  prévoyant,  rassis,  vigilant,  actif  et  heuieux.  MO. 

Formalistes  :  portrait  qu'on  en  fait;  combien  sont  dangereux.  IM. 

Fourmi  ;  son  instinct ,  sa  prévoyance.  127. 

G. 

Génération  :  manière  dont  se  forme  et  s'anime  le  corps  de  l'homme.  12  et  suiv. 

<;^e8  :  leurs  cérémonies  et  sacrifices  ;  le«r  dieu  Zamolxis.  342. 

Gloire  :  le  désir  de  la  gloire  est  une  passion  vicieuse ,  mais  utile  au  public.  265.  — 
C'est  lui  qvi  fait  réussir  4ans  les  arts.  694.  —  Mais  U  ne  faudroil  jamais  la  désirer 
comme  récompense  des  vertus.  695. 

Gourmandise  ;  vice  lAehe  et  grossier.  68S. 

Gotn'emfmeni  :  de  l'état  populaire  et  de  l'état  monarchique.  2i2  et  suiv.  —  IHi 
droit  divhi.  2iS.  —  Définition  et  nécessité  du  gouvernement.  232.  — >  En  quoi  con- 
siste l'art  de  gouverner.  476  et  suiv. 

Grands  :  leurs  devoirs  sont  de  défendre  le  souverain ,  mais  aussi  d'être  les  protec- 
teurs des  opprimés.  632.  —  Ils  doivent  plutôt  se  fsire  afmer  que  craindre.  IM. 
—  Les  petits  leur  doivent  du  respect,  mais  non  de  l'estime  s'ils  n'en  méritent 
pas.  Ibid. 

Gaiomix  (saint)  de  Ifyste  :  son  opinion  sur  l'origine  des  âmes.  34,  706. 

Guerre  •'  pour  entreprendre  la  guerre  il  faut  de  la  Justice  et  de  U  prudence.  460.  — 
Pour  qn'nne  guerre  soit  Juste ,  il  faut  qu'elle  soit  déclarée  par  le  vrai  souverain  ; 
qw  la  eanse  en  soit  Juste  et  A  bonne  fin ,  c*est-A-dire  pour  arriver  A  Ift  paix.  JMd. 
— La  prudence  exige  que  l'on  considère  les  forces  de  Tennemi,  le  hasard  des 
événements,  les  maux  qu'entraîne  l'état  de  guerre.  49i.  —Choses  qui  sont  néees- 
salres  poor  faiie  la  guerre  qnand  elle  est  déclarée.  493.  —  Régies  A  ebscrver  pnur 
fhirsia  guerre,  dont  les  unes  sont  néceiaaifes  pendant  touU}  19  durée,  cl  dont 
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de  juger.  9S1.  —  Qo*U  est  dangereux  de  Juger  de  la  probité  ou  de  Timprobité  d'un 
homme  par  ttt  actions.  SlS.-^Qall  y  a  une  obligation  nalnrelle,  hiteme  et  uni- 
verseHe  à  tout  lioimne4*éCre  homme  de  bien.  3i5 ,  317  et  suit.— Que  les  hommes 
sont  natoreDeMeat  bon,  et  neaniveilt  le  mal  que  poor  le  profit  ou  le  plaisir. 
321,  -^  Qu'Us  doivent  aTOlr  im  but  et  train  de  fie  certains.  336  et  suiv.^Devoirs 
que  leur  prescrit  la  sageiie.  940  et  sutr.  (  Voyez  Vartioie  précédent.  ) 

Honneur  :  sa  définition.  90a.  —  Il  est  eflfiné  et  recherché  par  tout  le  monde  ;  mais 
pour  quelles  actioai  est-il  dû.  ibid.  et  sniV.  —  Le  desir  de  Phonneur  est  une  pas- 
sion vicieuse,  mais  utile  au  public  365.  —  Jjes  plus  belles  marques  d'honneur 
sont  celles  qui  sont  sans  profit.  266. 

Honneurs  et  dignités:  ne  sont  qu'une  honorable  servitude;  les  perdre,  c'est  ga- 
gner. 660. 

I. 

Imagination  :  une  des  trois  facultés  de  l'homme  raisouMble  ;  est  chaude  dans  l'ado- 
lescence et  dans  les  pays  situés  antre  le  nord  et  le  midi.  57,  708.  —  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  différences.  8t,  709.  —  Ses  propriétés.  Ibid.  —  Inférieure  à  l'en- 
tendement, mais  supérieure  à  la  mémoire.  60,  710.— Ses  effets  puissants  et  mer- 
veilleux. 78  et  suiv. 

Impôts  :  ne  doivent  être  établis  qu'avec  le  consentement  du  peuple,  et  répartis  éga- 
lement sur  tous.  470. 

Inconstance  :  vice  inhérent  à  la  nature  humaine.  164. 

Imjraiitudc  :  est  un  vice  contre  nature;  il  n'y  a  rien  que  de  lâche  et  de  honteux  à 
méconnoltre  un  bienfait.  176. 

Injures:  un  grand  cœur  y  est  insensible.  674. 

Innocence  :  est  bien  peu  de  chose,  quand  elle  reste  dans  les  bornes  de  la  loi.  3i9. 

Invention  ;  fin  de  l'esprit  humain,  représentée  comme  une  image  de  la  Divinité.  7i . 
—  Imite  non  seulement  la  nature,  mais  la  surpasse.  72. 

Ivrognerie  :  vice  lâche  et  grossier.  688. 

J. 

Jalousie  :  est  l'indice  d'une  ame  foible  et  inepte ,  et  corrompt  toutes  les  douceurs 
do  la  vie.  109.  —  Elle  provient  dn  peu  de  conOoice  qae  l'on  a  dans  son  mérite  ; 
pour  s'en  guérir,  il  faut  travailler  à  surpasser  ceux  à  qai  l'on  porte  envie.  676.— 
Quant  h  la  Jalousie  que  les  femmes  inspirent ,  il  (kut  considérer  quel  est  en  lui- 
même  le  mal  que  l'on  redoute ,  et  combien  d'hommes  eélébrcs  ont  été  trompes 
sans  se  plaindre.  Ibid.  —  Les  femmes  sont  plus  sujettes  A  la  Jalousie  que  les 
hommes  ;  pourquoi  il  est  assez  difficile  de  les  en  guérir.  Ibid. 

Jeunesse  :  ses  avantages  sur  la  vieillesse;  ses  défauts.  140. 

Jugement  :  en  quoi  consiste  la  liberté  de  Jageinent.  285  et  suiv.  —  C'est  im  droit  de 
l'homme  do  Juger  de  tout  ;  mais  il  ne  (aat  pas  croire  que  l'oplalon  qnt  fte  adopte 
soit  la  meilleure.  287  et  suiv.  —  Des  alSKtioBt  qui  corrompent  le  Jogement.  308 
et  sniv. 

Jugements  (  faux  ) .  d'où  la  plupart  tirent  leur  origine.  75. 

Justice:  n'est  Jamais  sans  quelque  mébnge  d'ii^tistice.  iM.  —  L'esprit  de  Joitice 
nous  apprend  A  bien  vivre  avec  (ont  le  monde.  400.  — •  La  Justiea  esc  une  verta 
requise  dans  un  souverain.  448.  —  Elle  consiste  A  observer  et  A  faire  observer  les 
lois  avec  impartialité;  il  faut  convenir  pourtant  que  la  Justice  des  rois  n'est  pas 
«•elle  des  particuliern.  H9.  — Il  y  a  deux  espèces  de  Justice;  Pone  naturelle,  onl- 
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Voriage  :  objections  contre  le  mariage;  ses  inconvénients.  2U.  —Réponse  A  ces 
objections,  ou  les  avantages  du  mariage.  216.  —C'est  un  grand  bien  ou  un  grand 
mal.  217.  —  Un  bon  mariage  est  très  rare.  21 8.  —  Description  des  suites  et  des 
avantages  du  mariage,  selon  quMI  est  contracté  entre  égaui  ou  entre  supérieurs 
et  inférieurs.  Ibid.  —  De  l'inégalité  des  deux  conjoints.  219.  —  De  la  puissance 
maritale.  220.  —  Des  régies  et  lois  diverses  du  mariage.  221.—  De  la  polygamie  et 
de  la  répudiation.  223.  —  Il  y  a  des  devoirs  communs  aux  époux;  être  fidèles, 
vivre  en  communauté.  579  et  suiv.  —  Il  en  est  de  particuliers  .*  le  mari  doit  in- 
struire sa  femme,  la  nourrir,  l'aimer,  la  défendre,  etc.;  la  femme  doit  le  respec- 
ter, lui  obéir,  garder  sa  maison ,  etc.  580.  —  La  modération  est  nécessaire  dans 
les  plaisirs  du  mariage.  581»  —  Douceur  et  importance  de  la  fidélité  conju- 
gale. 693. 

MASsnnssA  :  alloit  toujours  tête  nue.  M. 

Maux,  Afflictions:  nul  mal  sans  bien,  nul  bien  sans  mal.  151.  —  L'homme  sent 
plus  foiblement  les  biens  que  les  maux.  170.  —  La  soufft'ance  du  mal  affecte 
moins  que  la  pensée  même  de  la  souflhince.  171.  —  Aucun  mal  ne  s'en  va  que 
par  un  autre  mal.  174.  —  Les  peines ,  les  malheurs ,  tiennent  A  notre  nature.  376. 
•—  Il  fau»  leur  opposer  le  courage  de  l'ame.  377.— On  s'occupe  sans  cesse  du  mal 
présent,  sans  mettre  en  compte  le  bien  dont  on  a  Joui,  et  sans  songer  que 
d'autres  biens  peuvent  succéder  A  nos  maux.  Ibid.  et  suiv.  —  Deux  grands  re- 
mèdes contre  tous  les  maux  :  pour  le  vulgaire,  s'y  accoutumer;  pour  le  philo- 
sophe, les  prévoir  et  les  atttendre  avec  fermeté.  378.  —  Moyens  de  détourner  les 
maux  ou  accidents  qui  nous  menacent.  512  et  suiv.  —  Les  maux  qui  peuvent 
affliger  la  vie  sont  intérieurs  ou  extérieurs.  640.  —  C'est  souvent  la  Providence 
qui  envoie  les  maux  publics,  tels  que  la  peste,  la  famine,  etc.  :  il  faut  s'y  rési- 
gner; les  plaintes  et  les  reproches  seroient  inutiles.  641.  —Les  maux  privés 
blessent  plus  profondément  :  ils  nous  affecteroient  moins  si  nous  considérions 
les  choses  sous  leur  véritable  aspect,  si  nous  étions  moins  esclaves  de  l'opinion. 
•42.  —  Les  maux  externes  généraux  sont  -'leé  suites  nécessaires ,  les  effets  de 
l'ordre  établi  dans  l'univers.  64T.  —  Lea  ma«x  exiemes  particuliers  exercent  les 
hommes  de  bien ,  punissent  les  méchants.  648.  -^  C'est  une  nécessité  commune 
de  souflrir;  la  nature  nous  l'impose  :  vouloir  s'en  afflranchir  seroit  une  injustice 
et  une  vaine  tentative.  650.  —  Au  reste ,  les  grandes  douleurs  ne  peuvent  long- 
temps durer;  si  elles  sont  longues,  elles  sont  légères.  Ibid.  —  Aux  douleurs  de 
toute  espèce  opposons  la  fermeté  d'ame;  l'exemple  des  grands  personnages  doit 
nous  apprendre  A  les  supporter.  65 1. 

Maximes  d'état  :  il  en  est  qu'il  seroit  dangereux  d'établir  en  principes  ;  exemples 
divers.  455  et  suiv. 

Méchanceté:  est  contre  nature.  331.  —  Il  y  a  trois  sortes  de  méchancetés  et  de  gens 
vicieux.  SS2. 

Mémoire  :  est  humide  dans  l'enfance  et  dans  les  régions  du  nord.  57,  708.  —  Il  y  a 
trois  sortes  de  différences.  709.  —  Ses  propriétés.  59 ,  709.  —  Erreur  populaire  A 
ion  sqjet.  60,  710.— Est  la  dernière  des  trois  facultés  de  l'ame  raisonnable,  ibid. 
—  Trois  sortes  de  gens  A  qui  la  mémoire  est  fort  utile.  78. 

Mensonge  :  proche  allié  de  la  flatterie  ;  vice  odieux  dont  il  faut  extirper  le  germe 
avec  soin  dans  la  Jeunesse.  562.  •—  On  ne  croit  bientôt  plus  ceux  qui  trpmpeut 

toujours.  563. 
tÊsnteurs  :  ont  besoin  de  mémoire.  78.  (  Voyet  l'article  précédent.  ) 
MlUtaires  :  la  profession  militaire  est  sans  doute  honorable.  356.  —  Et  pourtant  on 

ne  sauroit  disconvenir  que  l'art  de  s'entretuer  ne  soit  une  insigne  folie.  Ibid.  — 
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ORioiifB  :  son  opinion  sur  l'origine  des  âmes.  3S,  708. 

Oufe:  comparée  â  la  vue;  sa  prééminence.  50.  —  Sa  correspondance atec  la  pa- 
role. 53.  —  D'elle  dépend  le  bien  et  le  mal  de  presque  ioal  l'homme.  54. 

P. 

Paix  :  les  vaincus  doivent  rester  armés  pour  l'obtenir,  et  les  Yainqueurs  ne  pas  se 
montrer  trop  difficiles  pour  les  conditions,  sos  et  suiv. 

Parents:  de  leur  autorité  sur  leurs  enfants.  234  et  suiv.  (Voyes  PiUêtance pal€r- 
nette,)  •—  Quelles  sont  les  obligations  naturelles  réciproques  entre  les  péns  et 
les  enfants.  S8S  et  suiv.  ^  Pourquoi  l'affection  des  pères  envers  leurs  enfants  est 
plus  forte  que  celle  des  enfants  pour  leurs  pères.  6I8. 

Parjure:  pourquoi  plus  exécrable  en  quelque  sorte  que  l'athéisme.  555. 

ParoU  :  sa  force  et  son  autorité-  5i.  —  De  la  bonne  et  de  la  mauvaise  langne.  53. 
—  Correspondance  de  l'ouïe  et  de  la  parole.  53. 

Patiiont:  elles  corrompent  le  jugement.  75.  —  Des  passions  en  général  ;  leur  défi- 
nition. 84.  —  Comment  elles  naissent  en  nous.  ib4d,  —  Les  unes  sont  douces  et 
bénignes ,  les  autres  déréglées  et  vicieuses.  85  et  suiv.  —  Leur  distinction  selon 
l'objet  et  le  sujet.  87.  —  Des  passions  en  particulier.  80  et  suiv.  —  Elles  ne  sont 
Jamais  en  égale  balance  ;  on  n'en  étouffé  une  que  par  une  autre  pins  forte.  281.— 
Sont  plus  aisées  A  éviter  qu'A  modérer.  282.  —  Lorsqu'une  passion  nous  agite 
fortement,  la  résistance  seroit  souvent  sans  succès;  il  vaut  mieux  tAcher  d'en 
distraire  son  attention,  en  lui  substituant  une  passion  moins  dangereuse,  812. 

Pauvreté:  quand  elle  est  extrême,  devient  source  de  trouble  dans  un  état.  388. 
(  Yoyet  Biens.  )  —  On  en  distingue  deux  sortes  :  l'une  des  choses  nécessaires ,  et 
celle-ci  est  rare,  tant  la  nature  exige  peu,  tant  on  a  de  fioilitA  A  satisfaire  les 
stricts  besoins.  868.  —  L'autre  consiste  dans  la  privation  des  choses  qui  nous 
sont  plutôt  agréables  que  nécessaires  ;  et  c'est  celte  espèce  de  pauvreté  que  l'on 
craint  le  plu»,  mais  A  tort,  et  pourquoi,  ibid.  et  suIy. 

Pédaras  :  leur  portrait.  i84. 

Perfidie  :  pourquoi  plus  exécrable  en  quelque  sorte  que  l'athéisme.  555. 

PiuclAs  :  réponse  qu'il  fit  A  un  de  ses  amis  qui  le  prioit  de  porter  pour  lui  un  faux 
témoignage.  548. 

Petits:  leurs  devoirs  envers  les  grands.  883. 

Peuple  :  portrait  efltaiyantdu  peuple,  ou  plutét ,  comme  l'auteur  lui-même  l'explique, 
de  la  tourbe  et  lie  populaire.  344  et  suiv. 

PuLoif ,  Juif  :  son  opinion  sur  l'origine  des  âmes.  88,  708. 

Piété  :  e*t  on  de  nos  premien  devoin.  340.  —  Ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
laperttitlon.  848.  —  Est  une  des  vertus  requises  dans  un  souverain.  447. 

Pisoif  :  condamnation  injuste  qu'il  prononça  dans  la  colère.  I05. 

Plaisir:  renoncer  aux  plaisirs,  c'est  folie;  les  régler,  c'est  sagesse.  38i.  —  Dieu 
nous  convie  par  le  plaisir  A  satisfaire  nos  besoins  naturels.  383.  —  Il  faut  arriver 
aux  plaisin  naturels  par  la  voie  la  plus  courte.  888.  —  Et  en  Jouir  modérément. 
Ibid. 

Plator  :  comment  déflnissoit  la  beauté.  31.  —  Conseil  qu'il  donnoit  pour  la  santé. 
96.  —  Son  sentiment  sur  les  poètes.  74.  —  Mot  de  ce  philosophe  A  Denys ,  qui  lui 
oflhkli  une  robe  brodée  et  parfumée.  89.— Sa  république  n'est  qu'un  Jeu  d'esprit. 
295.  —  De  son  opinion  que  le  monde  est  un  animal.  808  et  suiv.,  721.  —  Ce  que 
nous  avons ,  selon  lui ,  de  mieux  A  faira  dans  les  malheurs  qui  nous  arrivent.  33». 

Platoniciens  :  leur  opinion  sur  l'origine  des  âmes.  33,  708. 
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Ueligion  :  est  l'appui  de  la  société;  le  prince  doit  la  maintenir.  448.  —  Quelle  est  la 
vraie  religion.  343. 

Religion  chrétienne  :  les  pratiques  qu'elle  ordonne  sont  bonnes  et  consolantes;  il 
faut  s'en  tenir  à  ce  que  l'église  enseigne  à  leur  sujet ,  et  ne  pas  chercher  à  les  con- 
cilier avec  la  raison.  356. 

Religion^  :  leur  diversité  est  vraiment  effrayante;  on  a  peine  à  concevoir  comment 
l'esprit  humain  a  pu  se  prêter  à  tant  d'impostures.  340.  —  Toutes  enseignent  que 
Dieu  s'apaise  par  des  prières ,  par  des  sacrifices.  341.  «  Chaque  religion  se  pré- 
fère ai^x  autres;  elle  les  décrie  et  les  condamne.  843. -«-Comme  elles  se  succèdent 
toutes,  les  nouvelles  se  fgretteni  toujours  sur  les  aneiennes  et  se  prétendent  les 
plus  parfaites.  !bid.  —  Toutes  se  disent  aussi  révélées ,  inspirées  par  Dieu  •*  sans 
cela  on  ne  croiroit  pas  aux  mystères  qu'elles  donnent  comme  articles  de  foi.  S4S. 
—  La  vérité  est  qu'elles  s'établissent  par  des  moyens  purement  humains*  Ibid.  — 
C'est  la  nation,  le  pays,  le  temps,  qui  favorisent  leurs  progrès  ou  leur  déca* 
dence.  346.  —  Si  elles  étoient  soutenues  par  une  main  dirine ,  rien  ne  pourroit  les 
ébranler.  Ibid,  ~-  La  plupart  des  hommes  ne  regardent  guère  la  religion  que 

.  comme  un  frein  peur  le  peuple.  350.  —  S'il  est  une  vraie  religion ,  c'est  celle  oè 
l'on  admire  et  adore  la  cause  première  de  toutes  choses ,  l'être  des  êtres ,  où  l'on 
reconnott  la  perfection  de  son  ouvrage,  351  et  suiv. 

Memords  :  est  un  bourreau  qui  ne  laisse  aucun  repos.  437. 

Renard:  son  instinct;  trait  qu'on  en  cite.  126. 

RepeMir  :  défini  et  caractérisé.  333. 

Répudiation,  (Yoyei  Mariage,) 

Richesses:  les  richesses  excessives  sont  une  source  de  trouble  dans  les  états.  368. 
(  Voycs  Biens,) -^  Haïr  les  richesses  et  les  trop  aimer  sont  deux  excès  également 
vicieux  :  le  sage  les  estime  ce  qu'elles  valent;  il  sait  en  Jouir  lorsqu'elles  se  pré- 
sentent, et  si  elles  Lui  échappent,  il  ne  s'en  désespère  point.  54i.  (  Voyex  Pro- 
spérité,) 

RoU,  (  Yoyex  Princes ,  Souverains,  ) 

Rim-  il  est  permis  d'en  user  à  la  guerre.  50T. 

s. 

Sage  (le)  :  doit  craindre  de  choquer  les  opinions  communes,  et  feindre  de  s'y  as- 
sujettir. 389.—  Ne  doit  rien  afflrmer.*293.  (  Voye*  Sagesse,) 

Sagesse  .-  la  première  disposition  à  la  sagesse  est  de  se  bien  connottre.  i ,  375.  — 
Deux  obstacles ,  l'un  interne  et  l'autre  externe  ;  remèdes  et  moyens  de  les  vaincre 
et  de  s'en  défaire.  277  et  suiv.  —  La  seconde  disposition  A  la  sagesse  est  une 
pleine  liberté  de  Jugement  et  do  volonté.  284  et  suiv.  —  La  prud'hommie,  pre- 
mièro  et  fondamentale  partie  de  la  sagesse.  3i2  et  suiv.  —  Que  la  sagesse  est  de 
se  rapprocher  toujours  de  la  nature.  320.  —  Second  fondement  de  la  sagesse  : 
prendre  une  vacation  ou  profession  A  laquelle  on  soit  propre.  336.  —  Devoirs  de 
la  sagesse  :  se  former  A  une  vraie  piété.  340  et  suiv.  —  Régler  ses  désirs  et  ses 
plaisirs.  361  et  suiv.  —  Se  modérer  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune. 369  et  suiv.  —  Observer  les  lois,  coutumes  et  cérémonies  du  pays;  com- 
ment et  en  quel  sens.  382  et  suiv.  —  Bien  vivre  avec  tout  le  monde.  395.  —  Se 
conduire  prudemment  dans  les  afl^iires.  400.  —  Se  tenir  toujours  prêt  A  la  mort. 
400.  —  Se  maintenir  en  tranquillité  d'esprit.  433.  —  Avis  particuliers  de  sagesse 
par  les  quatre  vertus  morales.  438  et  buiv.  —  Que  la  sagesse  est  fort  voisine  de  U 
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plorable.  240.—  De  la  prudence  polilique  des  souverains  pour  bien  gouverner  le» 
étals.  442  et  suiv.  —  Principales  vertus  requises  dans  un  souverain  :  la  piété ,  la 
justice,  la  valeur  et  la  clémence.  447  et  suiv.— Yertus  secondaires  :  libéralité, 
magnanimité.  459  et  suiv.  — Du  choix  de  leurs  conseillers;  ils  doivent  le  faire 
moins  sur  l'avis  de  leurs  courtisans ,  que  d'après  l'opinion  publique ,  et  parmi  le» 
gens  de  bien.  466.  —  Gomment  ils  doivent  administrer  leurs  finances.  468.  —  Et 
leur  force  armée.  473.— Régies  dans  le  choix  de  leurs  alliances.  474.  —  Gomment 
ils  peuvent  acquérir  la  bienveillance  des  sujets,  et  prendre  de  l'autorité  sur  les 
esprits.  476  et  suiv.  —  Des  actions  différentes  qu'ils  exercent  en  temps  de  paix  et 
€B  tOBps  de  gMite.  4M  et  saiv.  —  Lorsqu^il  se  forme  des  factions  dans  un  état , 
|0  Bomtnia  ne  doit  se  déclarer  pour  aucun  parti  ;  il  doit  les  comprimer  tous.  521 . 
— Lmrs  devoirs  envers  Dieu ,  envers  leurs  sujets  et  envers  les  étrangers.  620  et 
•iiiT.  -«(7est  une  ttge  institution ,  an  usage  très  avantageux  d'examiner  la  con- 
4nii«  des  sonveralns  après  leur  mort  :  l'arrêt  qne  le  peuple  prononce  sur  leur 
Mndre  est  une  leçon  ponr  leurs  successeurs.  699. 

SMdma:  leur  opinion  sur  l'origine  des  âmes.  S8,  706.  — Ils  étodioient  et  ensei- 
gnoient  la  vertu,  sss. 

Sujets  :  Quels  sont  leurs  devoirs  envers  les  princes.  633. 

^iptrêtiUeux  :  fait  injure  à  Dieu  ;  est  ennemi  de  la  vraie  religion  ;  183. 

A|MMliilofi .'  est  contraire  à  la  vraie  piété.  348.  —  Le  superstitieux  ne  laisse  vivre 
en  paix  ni  les  dieux  ni  les  hommes.  349.  —  Origine  et  causes  de  la  superstition  ; 
sortes  de  gens  en  qui  elle  se  trouve  plus  volontiers.  8M. 


T. 

ttmpéranee  :  comment  Lyeurgoe  y  instmisoit  les  Laeédémoniens.  I53.  (Voyex 
Modération.) 

IteroLLoiv  :  son  opinion  sur  l'origine  des  âmes.  38 ,  706. 

>aA,  femme  de  Justtnien  :  fit  changer  en  une  peine  infamante  la  peine  de 
infligée  aux  femmes  adultères ,  par  une  loi  de  Constantin.  224. 

TkimAMiKBs  .-  l'esprit  humain ,  comparé  à  son  soulier,  bon  à  tous  pieds.  69. 

Tlratea  ;  habilloient  en  femmes  les  hommes  qui  étoient  en  deuil.  116. 

ffirfMre  :  est  plutôt  un  essai  de  patience  que  de  vérité.  154. 

TitahUon  :  en  quoi  diffère  de  la  conjuration.  5 1 8.— Les  traîtres  ne  méritent  aucune 
pMé.  119. 

IhmgMtlHté  ^esprit  :  est  le  souverain  bien  de  Kbomme.  483.  —  Ne  se  trouve  ni 
dans  la  retraite,  ni  dans  l'éloignement  des  affaires,  ni  dans  l'indifférence  pour 
lootet  eboses.  234.—  Des  moyens  de  Tobtentr  et  de  la  conserver.  iMd,  et  suiv. 

IMHMM  :  n'est  pas  naturelle,  il 8.  — Est  impie  et  pernicieuse.  115.  — Au  dehors 
iUe  est  messéante  et  efféminée;  au  dedans  elle  flétrit  famé.  Ifrid.— Elle  a  divers 
élgrés;  elle  saisit  et  tue,  ou  s'exprime  par  des  plaintes  et  des  larmes.  ii6.— Il  y 
•  deu  remèdes  contre  la  tristesse  :  l'un  consiste  à  braver  tous  les  maux ,  comme 
Irisaient  les  stoïciens;  Fautreâ  chercher  dans  les  aChires,  dans  les  études,  etc., 
f  signe  distraction  aux  chagrins  qui  nous  obsèdent.  665  et  suiv. 

IjyjM  :  sont  cruels ,  inquiets ,  redoutent  les  gens  de  bien.  1 12 ,  524.  —  On  ne  pent 
trop  s'opposer  à  leurs  injustes  prétentions  ;  mais  une  fois  installés  et  reconnus» 
il  faut  les  souflrir  et  leur  obéir.  Ifrid.- Examen  de  la  question  sll  est  permis  d'at- 
iMter  à  la  personne  d'un  tyran  ;  distinction  à  ce  sillet  entre  le  tyran  et  Ttuurpt- 
Imr.  623  et  suiv. 


DU  TRAITÉ  DE  Là  SAGESSE.  749 

Vittet  :  leur  sé|oar  n'eit  bon  que  pour  les  marchands,  les  «iliMBf,  et  pour  le  petit 
nombre  de  cenx  qui  dirigent  les  aflhires  pabliqaes.  3H. 

Vin  :  son  usage  immodéré  est  contraire  A  la  santé ,  préjudiciable  A  Tesprit  689. 

Volonté  :  de  sa  prééminence  et  de  son  importance.  62.  «  Comparaison  de  cette  fa- 
culté avec  celle  de  Pentendement  ;  différence  entre  elles.  Ibid,  —Trois  choses  ei- 
citent  la  volonté.  8S. 

Volupté  :  sa  définition.  Ml . — Examen  de  ce  qu'on  a  dit  en  différents  temps  pour  et 
contre  les  voluptés.  682.  —  Distinction  entre  celles  q«l  sont  naturelles  et  oellat 
qui  ne  le  sont  pu.  888. —Dans  celles  qui  sont  naturelles ,  il  faut  prendre  pov 
guides  la  sagesse  et  la  tempérance  ;  il  faut  repousser  les  autres.  IMd.  et  sulr.  * 
Le  dérèglement  dans  la  volupté  est  préjudiciable  aux  particuliers  et  mémeaupii- 
blio.  888. 

I)ie  :  En  quoi  excelle  sur  les  quatre  «oties  sens,  il,  Ti8  et  saif.<-Bn  quoi  oédela 
préémisenoe  A  Toule.  |0. 
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